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F A G 
, (Mw/í í^Cet te le t t re rilaiufcule, 

| ou minuícule , mife au-deffiis ou 
au-deíTous d'une des lignes de la 
portee, fignifie fort ou forte. On 
met auííi deux F ainfi F F ^ pour 
marquer qu'il faut jouer tres-fon, 
forúfjime. ( F. Dt C. ) 

y - . ¥ : A : ; ' ^ ^ 

FÁ F E I N T , ( MuJiq.yOfi appelloít ainfi íes hdtes 
devant lefquelleson trouvoitun bmoly particuliére-
ment l i c'étoit un mi ou un f i , parce que pour 
lors la note immediatement au - deííbus devient 

.comme un « i , & que le b mol fait de la note be-
moliíee un fa ou une note qui n'eíl diítante de 
rinférieure que d'un femi-ton majeur, comme le 
vrai fa l'eñ du vrai mi ; ainfi J i \ , eft. un fa feint par 
rapport au la qui devient un mi. 

La meme chofe avoit lieu pouf les iiefes ; mais 
avec la difference qu'au lieu qu'en bémoüfant une 
note, elle devient un fa feint j c'eft la note imme
diatement au-defíiis qui devient fa feint en la die-
fant; ainfi en mettánt un f a , on fait de ee fa 
un mi, Scdufol au-deflus. un fa feint. 

Au refte, en abandonnant les muañces , on a 
perdu l'ufage du fa feint , 6c c'eíl tant mieux. 
{ F . D . C . ) 

FAARBOURG, ( Géogr.} ville de Danefflárck, 
fur la cote méridionale de l'íle~ de Fionie, dans un 
lieu bas, mais trés-fertile, & au voifinage d'un golfe, 
dans lequel font deux petites íles qui renferment 
chacune uneeglife. Cette ville a un port des plusraé-
diocres, & en méme tems des plus fréquentés du 
pays, á caufe du grand commeree de grains & de 
denrées qui s'y fait: elle eíl dans le bailliage de Ny-
bourg. ( ¿ > , G . ) 

* § PARARIA, (MythoL) facrificesquife faifoient 
a Rome fur le mont Celien avec de la farine, des feves 
& du lard, Lifez avec de la farine de fives & du lard. M . 
C h o m p r é , qui écrit fabañes, dit qu'on oíFroit á la 
déeffe Cárna de la bouillie faite avec des feves & du 
lard. On peut voir Macrobe & les autres antiquaires. 
Lettres fur CEncyclopédie. 

FABARIUS, {Mufiq. des anc.) Les anciens, au 
¡rapport de Bnllenger, appelloient Fabarius un chan-
teur, probablement parce que leurs chanteurs man-
geoient beaucoup de feves qu i , á ce qu'on prétend, 
íbrtifientla voix. { F . D . C . ) 

* % FABULISTE, {Littératüre.) On li t dans cet 
anide du DiSionn. raif. des Sciences, &c .« que Rufus 
» Feftus Avienus nous a donné des fables, & les a 
» dédiees'á Théodofe l'ancien qui eft le méme que 
« Macrobe ». . . . . U eft plus exaít &jplüs elair de diré 

Tome I I I , 

qu'Avienus a dédié fes fables á Théodofe qu'ón croít 
étre le méme que Théodofe Macrobe, auteur des Sa-
turnáles. Foye^ Tiltemont, Hifláire des Émpereurs $ 
tome V. Lettres fur CEncyclopédie. 

FACH ou V A C H , ( Géogr.) ville d'Allémágnei 
dans le cercle du haut - Rhin, ¿£ dans le landgraviat 
de Hefle-Caflel, fur lariviere de Werra: elle n'eíl 
pas grande, máis étant fitúée aux confins de la Thu-
ringe , fui* la route ordinaire de Francfort á Leip-
fickj elle eft confidérable par ce pafíage & par le 
péage qué l'on y paie: uñ baillif du pays y tient fon 
fiege j duque! .reííbrtit auííi la ville du Waldkappeí:. 
Long. 27» ¿ i . laf. óo . 65. ( Z>. G.) 

F A G A R A OVL X A N T H O X Y L V M , (Botaniq.) ett 
Fran9ois , fréne ffpinmx en Anglois tooth-ach~ 
treei .. '. : . . . . • ,. 

Caraciere génériqité. 

M . Duhamel du Monceau dit qu'il fe trouvé des 
fleufs males Se des fleurs femelles fur diíFérens in-
dividus, & donne de chacune de ees fleurs unedef-
cription particuliere. Miller décrit enoutre des fleurs 
hermaphrodites: nous regrettons fort de n'avoir pas 
vérifié le fai t ; cependant nous nous arréterons au 
fentiment de ce premier auteur, fi exañ dans la par^ 
tie deferiptive. 

Les fleurs males ont tin cálice découpé encihq par-
ties ovales & colorees, 6¿quatre á cinqj quelquefois 
fix & jufqu'á fept étamines. Les fleurs femelles ont 
au lieu d'étamines, quatre ou cinq embryons & au-
tant de ftyles terminés par un ftigmateobtus. Ces em
bryons qui font raflemblés en tetes au fond des cá
lices , deviennent autant de capíüles qui. renferment 
chacune une femence ronde & brillante* 

Éfpeces. 

1. Fugara ÓM xanthoxylum á feuillés ailées, a fo
llóles lancéolées , dentelées &pourvues dé pétiolesi 

Fugara y el xanthoxylum foliis pinnatis j foliolis 
lanceolatis, ferrutis, petiolutis. MUI. 

Tooth - ach - tree of Carolina. 
2. Fagurá 011 xantkóxylum kfeüilles ailées, á fb-

lióles oblong- ovales ^ entieres & á pétioles. 
Fugara vel xanthoxylum foliis pinnatis ^ fóliolis-

cblongo-ovutis, integris apeiiolatifque. MIUÍ 
Tooth-ach-tree ófPenfylvahia. 
La premiere efpece, dit Milleí, cfoít d 'elíe-mémé 

dans la Caroline méridionale, oíielle s'éleve á la hau-̂  
íeur de quinze ou feize pieds; la tige eñ couverté 
d'une écqrce raboteufe & blanchátre, armée d'épines 
courtes & épaiffes, qui grofliffent en proportion du 
tronc j & deviennent de&nodofitéseoníidérables, ter-
minées enp'ointes. 

La feconde efpece croít én Penfylvame 5¿ daris íá 
M a r y l á n d o i j elle atteint á dix ou douze pieds de 
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haut: la cote de la feuille «íl armée par-deíTous -de 
quelqu«s petites épines. 

Toutes deux fe multiplient par leur graine: i l feut 
Jafemer de bonnelieure en automne dans des caifles, 
qu'on mettraauprinteras dans une conche tempérée; 
á l ' égardde la premiere, le jeune plant fera abrité 
dans des caifles á vitrage pendant pluíieurs années, 
& l'on ne rifquera les pieds enpleine terre , que lorf-
•qu'ils auront acquis beauCoup de confiíiance; encoré 
faudra - t - i l avoir íbin de leur donríerune excellente 
expofltion. Le jeune plant de la íeconde efpece peut 
etre place á demeure en plein air la troilieme année, 
fans avoir egardá rexpoíidon; on multiplie aufficelle-
x i par les furgeons que pouflent les vieux pieds, & 
toutes deux peuventfe perpétuer par des bouts de 
aracines pourvues de fibres qu'on plantera dans un 
ipot fur une couche tempérée & ombragée: i'écorce 
ún fugara de Penfylvanie eíl propre a appaifer le mal 
des dents. La feuille eft d'un verd tendré affez agréa-
ble^lorfqu'onla froííTe, elle exhale une odeur aro-
matique tres-penetrante; la graine a la méme odeur 
dans un dégré plus éminent; n'annonce-t-elle pas 
qnelque vertu puifíante ? 

Les fugaras n'ont nul mérite par leurs fleurs: ils 
fónt de jolis arbriíTeaux qu'on peut placer pour I'a-
grément de leurs feuilles dans les bofquetsd'été. (Ai . 

, ¿c Barón D E T S C H O U D I . ' ) 
F A G O T , ( Lutk. ) On appelle fagot uh bafíbn 

quand on peut le démonter & par conféquent en faire 
une efpece de fagot. ( F . D X . ) 

F A H L E R T Z , ( Mineral. Métatl.) Les miüeurs AI-
lemandsont donné ce nona a une mine de cuivre grife. 
H n'éíl pas ínníile de tranfporter dans notre langue 
lesmotstechniques des Állemands, qui ont beaucoup 
éerit furia minéralogie; au con traire i l eft tres-im-
portant de les entendre , pour profitec de leurs ou-
vrages. Cette mine grife contiení avec le cuivre un 
péu defer, d'ordinaire un peu d'argent, &íbuvent 
-mSme en affez grande quantité. On a trouvé dans le 
bas Hartz de lamine de cette efpece, qui contenoit 
jufqu'á vingt pour cent d'argent. Souvent aufli cette 
mine eft compofée d'un peu de foufre & d'arfenic. Si 
ees dernieres fubftances abondent jufqu'á un certain 
point, la mine eft difHcile á traiter. Onafouvent con-
iondu \efahUn{ avec la mine de cuivre vitreufe. Dicí. 
umv. desfofjiks, au mot Cuivre. On peut les diftin-
guer, Io. par la couleur; lamine vitreufe plus obfeure 
tire fur le rongeátre,Tautre plusclaíre tire fur lejau-
nátre , Io. La mine grife fe trouve d'ordinaire mélée 
avec laminedecuivrejaune , la vitreufe jamáis. 30.La 
mine vitreufe eft plus luifante, l'autre eft fans éclat: 
cc l le- lá a des huances varices, la mine grife offre 
moins de varietés de couleur. ( i? . C.) 

§FAHLUN ou F A L U N , (Géogr.) ville de Suede, 
daos la Dalécaríie & dans un diftrid qui porte par 
cxcellence lenom de Kopparberg, kzmíe des grandes 
ínines de cuivre qu'il renferme. Elle eft flanquée de 
devtx montagnes, &c de deux lacs, & aboutit, á fon 
«cc ident , á la plus ancienne & la plus fameiife des 
mines de cuivre du royaume, laquelle a 3 50 aulnes 
de'Suede de profondeur, & produit, année commune, 
ap milie fchiftpunds, ou 60 mille quintaux de'ce metal. 
Cette ville , qui prend á la diete la quatorzieme place 
•dé fon ordre, qui eft d'une vafte enceinte & fort peu-
p l é e , & dont les rúes fout toutes bien tracées, n'a 
pour maifons ordinaires que des bátimens de bois : 
dextx eglifes y font báties de plerre, & á l'honneur 
de la prjncipale produffion du pays, font touvertes 
de cuivre; ruñe a méme desportes d'aitain: fon hotel-
de-vi l le eft'aúííl de ma^onnerie, & comprend p r 
cette raifon ávec Ies apparíemens néceflaires á fes 
divers,confells & tribunaux, une cave publique, un 
magafin pour les grains, & une apothicairerié. 11 y 
a d'ailieurs dans cette ville une tres - bonne école , & 
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nombre de fabriques, d'oü fortentparirmítítude ,des 
ouvrages en cuivre de toüte efpece. (Z>. <?.) 

§ ÍAIM, (Mvtkol. ) Les Lacédémoniens 
avoient aChafeioeque Dici.raif. des Sciences, Scc. 
•toTTz-. n , p a g , s y g . On a pris ici pour,une ville un 
furnpm de Minerve, ainfi appeliée d'une ftatue d'áí-
rain qu'elle avoit dans un temple de Lacédémone. 
Paufanias, Ub. / / / , en parle. Minerve Chalcio'eque ligni-
fíe la Minerve £airain. ( C.) 

( * § FAINOCANTRATON, {Hifl. nat. Z00L) Le 
iézard auquel on donne ce nom, s'appelle famocan" 
trara. Voye^VHifloirede la grande íle de Madagafcar, 
par Flacourt, pag. 166. Lettres fur VEncyclopédie. 

FAIRFORD,' ( Géogr.) bourg d'Angleterre dans 
la province de Glocefter, fur la riviere de C o i n é , 
& au milieu de campagnes oü fe découvrent de tems 
en tems, des pieces d'antiquités romaines, íl y a une 
belle églife, bátie dans le xve fiecle, fous le regne 
d'Henn V i l , & ornée de fenétres, dont Ies vitres 
peintes par AlbertDnrer, font Tadmiration des cu-
rieux, aprés avoir fait celle de Van D y k lui-méme. 
Ce précieux ouvrage avoit une toute autre deftina-
tion que celle d'appartenir au temple de Fairford;\\ 
avoit été fait pour Tune des belles églifes de Rome, 
& on l'y tranfportoit par mer, lorfqu'il tomba entre 
les mains des Anglois. Un armateur de Londres s'en 
empara, & le marchand pour le compte duquel i l fut 
pris, en fit préfent á l'égiife de ce bourg; ce marchand 
fe nommoit Jean Tame. { D . G . } 

§ FAISAN, {Ornith.') Outre les oifeaux nommés 
dans le Dicí. raif. des Sciences, &c. M . de Buffon met 
ainfi que M . Brií lbn^au nombre desfaifansy celuí 
qu'a décrií Edwards, fous le nom de faifan cornu , 
que M . Linné place dans le genre du dindon, Cet 
oifeau qui fe trouve au Bengale, fe diftingue par deux 
cornes cylindriqnes, couchées en arriere, de ma-
tiere calleufe & bleuátre, qui s'élevent derriere les 
yeux; il'n'a pas les jones núes ; au-deíibus de fon 
bec pendune efpece de gorgerette , d'une peau nue , 
bleuátre & noire dans Ion milieu; le fommet de la 
tete eft rouge , le devant du corps rougeátre, & la 
paríie poftérieure plus rembrunie, le tout femé de 
taches blaaches entourées de noir./"ojye^Edwards, 
Hifl. ofbird. pl. 11 ¿T. 

Le faifan couronné de M . Briffon eft une efpece de 
pigeon. ( Z>.) 

* § FAISCEAUX, ( Hift. anc.) On cite dans cet 
árdele du Dicl. raif. des Sciences , &c . Cefar Pafchal di 
Coronis. Au lien de Céfar, Mez Charles: car l'auteur 
du traite De coronis fe nommoit Charles Pafchal.' Let
tres fur PEncyclopédie. 

* § FALACER, ( Mythol.)« dieu des Romains..,.. 
» La feule chofe que nous en fachions, c'eft qu'entre 
» les flamens i l y en avoit un qui étoit furnomme J?a-
» we/z i^ííitíce/-de ce dieu pafte de mode i0. Life^ 
Ies flamines & non les flamens. 20. Turnebe croit 
que jFíz/tícer étoit le dieu qui préfidoit aux co'onnes 
du cirque notnméss fala dpnt Juvenal parle dans £a 
fixieme fatyre. M. Chompré dans fon Diciionn. de la. 
Falle, dit que Falacer étoit le dieu des pommiers, & 
i l le dit d'aprés Alexander ah Alexandro ; mais Tira-
queau dans fes notesfurAlex. ah Alex. & Giraldidans 
fon traité Des Dieux , affurent qu'Alexandre a mal 
entendu .Varron fur lequel i l s'appuye. ¿ s í í m fur 
V Encyclopédie. 

FALÁRIQUE, f. f. { J r t milii.') Isafalarique étoit 
uhfeit d'ártifice qu'on appelloit ainfi, parce qu'on la 
jettoit prlncipalement contre les tours de bois que 
les enne.mis. élgvoicnt contre les aííiegés, & qu'on 
appelloit/ra'i.-;; elle étoit beaucoup plus groffe que 
le malleolus. Tite-Live parlant du fiege de Sagunte 
en Efpágne , donne á cet inñrument trois pieds de 
long;maisSilius Italicus, en racontantlememefiege, 
fait mention d'une falarique beaucoup plus terrible : 
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c'etóit une póiitre ferrée á phifieurs pointes chargées 
de feux tTartince, que Ton jettoit avec la catapulte 
ou labalifte: cellemémequi n'étoit que de trois pieds 
étoit auffi pouffeepar les tnémes machines. Foye^ 
lafíg- T.pl. / . -drt milit. armes & machinesf SuppU-
ment. ( F . ) 

* § FALBALA,(í/if/?.»2ó¿.) Malgréce qui éftdit 
dans cet anide du D iñ . raif. des Scienees, &c . des 
jnventeurs du mot fal íala, ainli que dans Vanide 
É T V M O L O G I E ; l'invention en eft due a M. de Lan-
glée ,1naréchal des camps & armées duroi . Voye^ 
le Diñionnaire étymologique de Ménage, au mot Paf-
fecaille. Lettres fur ¡ÜEncydopidie, 

§ FALÉRNE, (Géogr.) Falernus agef, territoire 
d'Italie dans Ja Campanie, entre la riviere deSavone 
& le Vulturne : la plaine ctoit fertile en grains, & 
la montagne en vins tres - eftimes des Romains, & íi 
íbuvent célebres par Horace. Piine rapporte qu'ils 
n'ét.oiení bons que loríqu'üs avoient 15 ans; i l ob-
ferve que de fon tems ils commen^oient á perdre de 
leur méri te , parce que les habitans s'attachoient plus 
á la quantité qu'á la qualité. 

11 ne faut-pas confondre, commefait le Dicí. raif. 
des Sciences, &c . ce cantón avec le mont Maflique 
qui eft au nord du Savo > & au voifinage de Sincafla. 

Pline vante aufti les poiresde Falerne^vi'on appelle 
yréi'eniémentpoires-fucre, felón le P. Hardouinj á caufe 
de la grande douceur'de l'eau. Plin. l ib^XIV, cap. 6, 
& L X X I I , cap. 1 , Martial, Hor. ( C.) 

FALISQUES , Falifci, ( Géogr. ) Les Falifques 
étoient l'un des douze peuples de rEtri ir ie , leur ville 
s'appellolt Faleria ou Falerii; ils étoient étáblis fur 
la rive droite du Tibre , & c'eft dans leur territoire 
qu'étoit le mont Sorade , Soraclis arces, aujourd'hui 
Monte di San Sylvejlro. Virgile vante l'équité des Fa
lifques ; üs avoient plufieurs fois réfilié aux armées 
Romaines, fur-tout pendantle íiege de Veies; mais 
ils ne purent teñir contre le rare exemple de juftice, 
que donna le célebre Camille, lorfqu'au lieu de pro-
fiter de la tráhifon du maitre perfide qui vouloit lui 
livrer les enfans des Falifques, i l les leur renvoya 
généreufement. Une telle vertu fít tant d'impreflion 
fur les Falifques, qu'ils aimerent mieux fe foumettre 
au peuple Rómain que de vivre fous leurs propres 
loix. La ville de Falerie eft aujourd'hui Falar. Tite-
L ive , /. / , c. S .Mn.l . F I 1 . { C . ) 

FALKENBERG, ( Géo^r.) ville de la Siléfie Pruf-
íienne , dans la principauté d'Oppeln, fur la riviere 
de Steina, aux frontieres de Pologne. C'eft lá capi-
tale d'un cercle de ce.nom; elle eft ceinte d'un mur; 
elle renferme un cháteau, une égllfe de catholiques, 
& une de proteftans; & elle appartient au comte de 
Zierotin. Ce nom de Falkenberg eft commun á plu
fieurs cháteaux, bourgs, & autres lieux de TAllema-
g n t . { D . G . ) 

F A L K E M O W , ( Géogr. ) ville du royanme de 
Bohéme, dans le cercle de Saatz, fur la riviere d'Egra : 
elle appartient aux comtes de Noftitz, & fournit de 
la couperofe, de l'alun & du foufre..( D . G . ) 

FALKENSTEIN, (Géogr..) bourg Se cháteau d'Al-
lemagne, dans la baíTe Autriche, & dans le quartier 
inférieur du Manhardtsberg: les princes de Trautfon 
quienfont feigneurs, jouiíTent entr'autres du droit 
d'y fairebattre monnoie. I l y adans TAllemagne plu
fieurs autres l ieux, cháteaux & feigneuries qui por-
tent le méme nom; i l y en a en Baviere, en Souabe, 
& dans les deux Saxes. ( D . G . ) 

FALKIOPING, F A L C O P I A , ( Géogr. ) ville de 
Suede, dans la \Veft-Gothie, & dans la préfefture de 
Scarabourg, dans un valloh fertile. C'eft la foixante 
& dix-neuvieme de celles qui íiegent á la diete. Ce 
fut fous fes murs que la reine M-argiíerite vainquit & 
fitprilbnnier. . Tan i j ^ ie duc Albe-rt Mecklen-

Tonie JIJt 
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bóufg, qui ávoit été déclaré roi du pays, é í qui fut 
alors dépofé. ( Z7. C , ) 

F A L K I R K , ( Géogr.) bourg d'Ecofíe, dans la pro^ 
vince de Stirling; i l eft connu par la défaite que les 
troupes royales d'Angleterre, marchant contre les 
rebelles, en Jahvier 174Ó, efluyerent dans fon voi
finage. (/?.(?.) 

F A L K L A N D , ( Geogr.) bourg d^Ecoffe, dans k 
comté de Fife,á l'entrée decampagnes fértiles : i l eft 
decoré d'un palais báti par l*un des anciens rois du 
pays. ( Z>. ffi) 

FALKSEN, ( Géogr. ) village fur les bords du 
Pruth en Moldavie, entre Jaffi & le Danube, oíi fut 
conelu le traite de paix entre le czar Fierre & les 
Tures, en 1711 j aprés la terrible bataille de Pruth 
perdue par les Rufles. Ce fut Catherine, époufe dii 
czar, qui le tira de ce máuvais pas. 

Cet endroit eft oublié dans la Martinlere, mémé 
dans la derniere editiom ( C,) 

* F A L O T , f. m. c'eft une efpece de grande lan* 
terne qu'on porte á la main, ou au bout d'un báton 
ou d'un manche de bois. On appelle auffi falot, dit 
le Diciionnaire de Trévoux, des lumieres qu'on allumé 
pour éclairer dans les cours & lieux fpacieux, qui 
font des vafes pleins de fuifj ou d'autres matieres 
combuftibles. 

* F A L O T , O T E , adj. fignifie , ridicillement, plai* 
fant, impertinent y ridicule: ZÍprú faloc, c o n t é falot. 

* FALOTEMENT , adv. d'une maniere falote , 
ridicule , grotefque, &c. des femmes affez falotemeni 
embéguinées, dit Sorbiere. 

* FALOTIER, f. m. celui qui met & allume les 
falots. 

§ FAMAGOUSTE, {Géogr.) aheiennement Ar-
fihoé..... Dicí. raif, des Sciences, &e . tome V I , pag, 
35)0. Comme i l y avoit qüatre villes Arfinoé dans 
cette i l e , i l falloit déterminer laqiielle des quatre eft 
Famagoufle, en difant avec la Martiniere qué c'eft 
l'ancienné Ammochoflos Arfinoé. 

On cite auffi le Pelletier, Hijioire de la guerre de 
Chypre; mais i l n'eft que le tradufteur de cétte hiftoire 
écrite par Gratiani. ( C.) 

* § FAMILISTES, (Hifí. desfecíes religieufes.) Le 
Diñ. raif. des Scienc. &c. donne pour chef á ees héréti-
ques Úavid George Delft;]i{ez David George de Delft i 
car Delft eft le nom d'une ville ou David George 
demeura pendant un certain tems, & oít i l fut con-
damné au fouet, á avoir la langue pe rcée , & á étre 
banni. Sa mere eut la tete tranehée. Voye^CHifl. dit 
Socinianifme. 

Remarquez auffi que M . de Sponde ( fur l'an 1580 ^ 
n0. 1 z,)donne pour auteur, á la fede á e s Familifiest 
un nommé Hermán Nicolás, auquel on attribuoit les 
livres compofés en faveur de ees feftaires. Lettres fur 
ü Encyclopédie. 

* § FAMILLE, ( Hifi. anc.) Les bons auteurs d i -
fent que le chef de la famille ou gens Ccecilia, s'appel-
loit Cceculus, & non Ccecilius. Les Flacei n'étoient 
point de h famille Ccecilia, mais de lafamille Valeria ̂  
& de diftérentes autres familles. Au lieu de Flacei 
lifez Ies Silani •; au lieu des Vutatores, lifez les Fittatu 
Lettres fur V Encyclopédie. 

* FAMOCANTRARA, (ffiJI. nal. Zoo/.) lézard 
de Tile de Madagafcar, dbnt i l eft parlé dans le Dicí. 
raif. des Sciences, Sic. fous le nom de fainocantraton^ 
& que nous rappellons ici pour lui rendre fon; vrai 
nom. 

* FANATIQUE, f. & adj. ( Gram.) fou, extra-
vágánt, vifionnaire, qui s'imagine avoir des infpira-
tion. Ce mot vient de fanum, mot lafin qui lignifioit 
un temple, parce que les fanatiques, chez les anciens 
étoient des efpeces de devins ou prétendus prophetes 
qui demeuroient dans íes temples. Voye^tarticUYk.' 

' N A T I S M £ , dans le D iü . raif. des Sciences, &c . . 
A ij 
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FANON, f. m. ( urmt d& Blafon.) meuble de Técit 

tjui repréfente un large btafletet fait á la maniere du 
fanón d'un prétre ; c'étoit anciennement une manche 
pendante qu'on portoit prés du poignet droit pour 
lu i fervir d'ornement. 

Le fanón étoit fort en ufage en Allemagne, d'oü 
ce terme eft vcnu; car les Allemands appellent fanón 
une piece d'étoíFe. 

De Clinchamp de Caudecofte de Bellegarde 3 á 
Lizieux & á Evreux en Normandie ; tíargint a trois 
fanons de gueules. ( G. D , L. T . ) 

FANOS, (Monn.) monnoie des Indes qui s'y fa
brique & qui a cours en divers endroits, particulié-
rement le long de la cote de Coromandel, depuis le 
cap de Comorin jufques vers le Bengale. 

Lesfanos ont pareiüement cours dans Tile de Cey-
lán, mais i l ne s'en fabrique pas. 11 y a áesfanas d'or 
Se des finos d'argent. Lesfanos d'or ne íbnt pas tous 
ni du méme poids, ni du mémé t i t re, ce qui fait une 
grande différence pour leur valeur, i l en faut dixdes 
plus forts pour l'écu de France de 6o fols: les plus 
foibles pefent aux environs de 7.¿rains, mais l'ór eft 
íibas qu'il en faut n pour l'écu; ceux- l á fe fabri-
quent á Afem. Les fimos du Pegu tiennent le milieu; 
ils pefent de meme que ceux d'Afem; mais l'or en 
étant á plus haut t i t re , les quinze font l 'écu, c'eft-
á-dire, qu'ils valent quatre fols tournois. It y a auííi 
des fitnos d'or qui ont cours á Pondichery & qui va
lent environlix fols; ils font faitsá-peu prés comme la 
moitié d'un pois & ne font pas plus gros. Les fanos 
d'argent ne valent pas tout-á-fait dix-huit deniers de 
France, i l en faut vingt pour le pardo, monnoie que 
les Portugais font fabriquer á Goa & qui y a cours 
pour vingt-fept fols. ( + ) 

* § FANUS , « dieu des ancieñs, C'étoit le protec-
» teur des voyageurs & l a divinité de l'année. Les 
» Phéniciens le repréfentoient fous la figure d'un fer-
» pent replié fur lui - méme qui mord la queue ». I I 
n'y a jamáis eu de dieu Fanus. Bernard eft le premier 
qui ait mis un dieu de ce nom dans fon Supplémem 
de Moréri. I I a lu dans Macrobe Fanus au lien d'£íz-
nus qui s'y trouve. I I a pris un E pour une F, Eanus 
ainíi nommé ab eundo, eft le méme que Janus. Janus 
poflea diclus efi quí priüs Eanus , dit Voffius dans fon 
traité De litterarum permutatione , á la tete de fon 
Etymologicon, oíi i l prouve que les anciens chan-
geoient fouvent i'E en 1, 6c l ' I en E. Lcttres fur I?En-
•cyclopédie. j , 

FARAMONDOKPHARAMOND , premier roí de 
France , {Hifi. í /e^r^Desécr ivainsont placeaurang 
des fablés les foibles fragmens qui nousreftent de l'hií-
toire de ce prince: i l ne nous paroit cependant pas 
poílible de douter de fon exiftenee & de fon regne. 
I I étoit fils de Marcomere ou Marcomire, duc ou roí 
d'une tribu de Francs-, qui fe fignala fous le regne de 
Théodofe le grand. Ce fut vers l'an 420, que fuivant 
l'ufage des tribus Germaniques qui obéiffoient á des 
rois , i l fut elevé fur le bouclier & montré comme 
roi á la nation affemblée. Ces peuples ligués foiis le 
nom de Francs , oceupoient le pays que renferment 
le Rhin, le Vefer, le Mein & rOcéan; i l s avoient 
profité des troubles de l'empire & des embarras 
d'Honorius, & avoient ajouté á leurs poffeffions la 
ville & le territoire de Treves. On prétend méme 
qu'ils excitoient des - lors l'iaquiétude des Romains 
au point de leur faire craindre pour la Belgique en-
tiere, & que ce fut l'une des principales raifons qui 
determina Aétius á paffer dans les Gaules. Les Francs 
n'eurent aucun démele avec ce general. Faramond 
mourut peu de tems aprés la viüoire d'Aétius fur 
Théodor ic , ro i des Vifigoths, qui fe rapporte á l'an 
427. On ne fait quel étoit fon age , ni quelle fut fa 
femme: on lui donne deux fils dont l'hifloire ne nous 
a point dévoilé ladeftinée , &Clodion qui lui fue-
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céda. Une chronique fait mention d'un troifieme fils 
nommé Didion; mais on ne voit rien de femblable 
dans tous le écrivains qui fe font oceupés de nos an
uales. 

IIne fautpasfe figurería royauté parmiles Francs 
telle que nous la voyons aujourd'hui; i l s'en falloit 
bien qu'elle jettát le méme éclat: ce n'étoit , á pro-
prement parler que des chefs ou des généraux d'ar-
mées , ils étoient tout-puiffans en tems de guerre, & 
punilfoient de mort quiconque avoit violé leur or-
donnance. On ne fait pas exaftement quelle étoit 
leur autorité pendant la paix: ils étoient juges nés de 
tous les différends, ils terminoient par eux-mémes 
tous ceux qui s'élevoient fous leurs yeux, & nom-
moient, dans les aífemblées genérales, les officiers 
qui devoient les repréfenter dans ces fondions par-
tout oü ils n'étoient pas. 

Des écrivains ont regardé Faramond comme I'au-
teur de la lor falique qui exclut les femmes du t r o n é : 
d'autres, dont le fentiment nous paroit préfér3.ble; , 
penfent que cette loi s'eft introduite par l'ufage &c 
qu'elle n'eft l'ouvrage d'aucun légiflateur. Les diffé-
rentes tribus de Francs ne fe réünirent en forme de 
nation que pour fe défendre contre les Romains, & 
enfuite pour les attaquer; une femme n'eüt point été 
propre pour les conduire dans leurs expéditions mi-
litaires. Qu'on les confidere dans leur origine, oa 
les voit dans un état de guerre .continuelle , toujours-
les armes á la main: ils ne faifoient pas méme leur 
féjour dans les villes,mais feulement dans des camps: 
le peu de maifons qu'ils bátiffoient reffembloient á 
des teníes, fans folidité & fans magnificence. 

Au refte, fi nous donnons á FaramondXe titre de 
roi de France, c'eft pour nous conformar á l'ufage ; 
i l n'exiftoit point dans le monde de royanme de ce 
nom, & ce ne fut que fous la feconde race qu'il put 
s'appliquer au pays que nous habitons. Jufqu'á ce 
tems les Gaules, quoi qu'affujetties aux Fran^ois 
conferverent la gloire de leur premier nom. (Ai—r . ) 

FARCE , f. f. ( Lhtérature. Po'éfie. ) Dans le tems 
que le fpeéíacle fran^ois étoit compofé de moralités 
& de fotties, la petite piece étoit une farce, ou comé-
die populaire, trés-íimple & trés-courte, deftinée 
á délaffer le fpeftateur du férieux de la. grande piece. 
Le modele de \z farce eft VAvocat Pathelin, non pas 
tel que Brueys l'a remife au théátre ; mais avec au-
tant de na'iveté & de vrai comique. Toutes ces fce-
nes qui dans la copie nous font rire de l i bon cceur, 
fe trouvent dans l'original facilement écrites en vers 
de huit fyllabes , & trés-plaifamment dialoguées.; 
Un morceau de la fcene de Pathelin avec le Berger. 
fuffit pour en donner l'idée. 

P A T H E L I N . 
Or vien ga, parle..... Qui es-tu? 
Ou demandeur ou défendtur. 

L E B E R G E R . 

Tai a faire a. un entendeur, 
Entende^-vous bien, mon doulx maijlre ? 
A qui f ai longtemps mené paijire 
Les brebis ̂  & les lüi gardoye. 
Par mon fermenta je regar doy e 
Qrfil me payoit petitement. 
D 'irai-je tout r 

P A T H E L I N . 

Dea furement, 
A fon confiil doit-ón tout diré ? 

L E B E R G E R . 

/ / efi vrai, & yérité ¡Jire, 
Que je les lui ai affommées , 
Tant que plufieurs fe font pamées 
Maintefois, & font. cheutes manes f 
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tant fuffcñt'tlks faincs & forus i 
E t puis j t luf faifois eruendre, 
¿fin quil ne rrf&n peufi reprmdrt i 
Qu ils mourroicnt dt La claveUt: 
B a I fait-U, ne foii plus mejlíe 
Avtc les autres, getee la. 
Volontkrs^fais-jt. Mais cela 
Se fcúfoit par une autre voye , x 
Car par fainci Jehan, je les mangeóyí 
Qui favoye bien la maladie. 
Que vouki-vous que je vous die ? 
J'ai ceci tant continué y 
J'en ai affommé & tué 
Tant, qu'il s'en e/i bien apperqú; 
E t quant i l s'efi trouvé dégu 
M'aifí d'uu, H ma fait efpier, 
Car on les ouijl bien crier 
Je fais bien quil a bonne caufe 
Mais vous trouverê  bien la claufet 
Se voulei, qu 'il l'aura mauvaife, 

P A T H E L I N . 

Par ta foi, feras-tu bien aife ? 
Que donrus-tu , f i je renverfe 
Le droit de ta partie adverfe, 
E t J i je te renvoye abfou^ ? 

L E B É R G E R . 

Jene vous payerai point , en foulit 
Mais eri bel or a la courpnne, 

P A T H E L I N . 

i Done , tu auras ta caufe bonne. 

Si tu parles, on te prendra 
Coup a coup dux pofitions ; 
E t en tel cas, confejjions 
Sont j i tres-prejudiciablcs 
E t nuifent tant qjie ce font diables, 
Pour ce , vecy que tu fieras , 
F a tojl, quant on. tappdkra, 
Pour comparoir en jugement̂  
Tu ne repondrás nulkment 
Fors bée, pour rien que l'on te die; 

Ce petit prodige de l'art, oü le fecret du comíque 
'de caraftere & du comique de íituation étoit décou-
vert, eut la plus grande célébrité. Aprés l'avoir 
traduit en vers franfois, ( car i l étoit d'abord écrit 
en profe) onle traduiíit en versiatins pour les étran-
gersqui n'entendoient pas notre langue. II fembleroit 
done que dés-lors on avoit reconnu la bonne come
die ; mais jufqu'au Menteur & aux Précieufies ridi' 
cuks, c'eíl-á-dire durant prés de deux íiecles, cette 
le^on fut oubliée. 

Dans les farces du méme tems , i l y avoit peu d'in-
trigue 6c de comique, mais quelquefois des naivetés 
plaifantes, comme dans céíle du Saveder qui de
mande á Dieu cent écus, & qui lui dit de íe mettre 
á fa place. 

Beau fiire , imaginê  le cas > 
E t que vous fiujjie^ devenu 
Ainfii que moi pauvre :tout nu t 
E t que je fiufifie Dieu, pour voir : 
Vous les voudrk¡¡_ bien avoir. 

Au bas comique de la fiarce , avoit íuccede le 
genre iníiplde 6c plat des comedies romanelques 6c 
des paflotales ; & celui-ci, plus mauvais enco ré , 
faifoit regretter le premier. On y revenoit quelque-
fois: Adrien de Monluc donna une fiarce en 1616, 
fous le nom de la Comedie des proverbes , oü i l avoit 
réuni tous les quolibets de fon tems, lefquels íbnt 
prefque tous encoré ufités parmi le bas peuple j 6c 
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én éeía cette fiarce eft un monument precieu^^ £ii 
voici des echantillonsi 

« La fortune m'a bien tóurné le dos j moi quí 
» avois feu 6c l i eu , pignon fur rué j 6c une filie bella 
w comme le jour! A qui vendez-vous vos coquilles ? 
» A ceux qui viennent de Saint-Michel ? Patience 
» paffe feience» Marchand qui perd ne peut í i r e ; qui 
» perd fon bien perd fon fang. /e reffemble á chian-
»l i t j je m'en doute. II n'y longea non plus qu'á fa 
» premiere chemife. II eft bien loin , s'il court tou-
» jours. I I Vaut mieux fe taire que de trop parlen 
» T u es bien heureux d'étre fait, on n'en fait pluá 
» de fi fot. Je n'aime point le bruit , íi je ne íe fais* 
» Je veux que vous ceífiez vos riottes, 6c que vous 
» foyez comme les deux doigts de la main; que vous 
» vous embraffiez comme freres , que vous vous 
»accordiez comme deux larrons en foire> 6c que 
» vous foyez camarades comme cochons. Je ne fais 
» comment mon pere eft fi coeffé de cet avaleur de 
>> charrettes ferrées: quelques-unsdifentqu'il eftaffez 
» avenant; mais pour moi je le trouve plus fot qu'un 
» panier percé, plus efFronié qu'un page de cour * 
» plus fantafque qu'une mulé , méchant comme un 
» áne rouge , au refte plus poltrón qu'une poule, 
» 6c menteur comme un arracheur de dents... VouS 
» dites-lá bien des vers á fa louange, ^c. » 

Cette plaifanterie d'un homme de qualité femble 
avoir été faite fur le modele du role de Sancho 
Pan9a, elle parut la méme année que mourut M i -
chel Cervantes , le célebre auteur de Don Qui-» 
chotte. 

Que le fuccés de la fiarce fe foit fouíerlu jufqu'a* 
lors ,on ne doit pas enétre fufpris; mais que la bonne 
comédie ayant été connue 6c portee au plus haut 
dégré de perfe£Hon , les farces de Scarron aient 
réuffi á cóté des chefs- d'oeuvre de Moliere , c'eíl 
ce qu'on auroit de la peine á croire, fi l'on ne fa-
voit pas que dans tous les tems le rire eft une con- -
vulfion douce, que le plus grand nombre des hommeS 
préfere, autant qu'il le peut fans rougir , aux plai-
íirs les plus délicats du fentiment 6c de la penfée. 
{ M . M A R M O N T E L . } 

* % F A R D , ( Art cofimétiqué . . On fe trompe 
loríqu'on dit que Poppée fit mener avec elle un 
troupeau d'áneffes dans fon exil. Jamáis Poppée n'a 
été exilée. Juvenal dit feulement que íi elle l'eut 
été , elle eüt mené avec elle fon troupeau d'áneffes. 
Voyei fa fixieme fátyre. Au lieu de Poppceana pin* 
gicia dans le Diciionnaire raif. des Sciences , 8cc. Iife2 
Popptsana pinguia, comme dans Juvenaí. Au lieu 
de Bapfes d'Alheñes, lifez Baptes, Lettres fur l 'En' 
Cyclopedie. 

FAREWÉLL, ( Giogr. ) cap du Groenland , á 
la pointe méridionale d'une petite ile qui eft á 
l'entrée du détroit de Davis : ce nom qui veut d i ré , 
adieu, lui fut donnél'an 1616 par le capitaine Munk, 
navigateur Danois , envoyé parle roi ChriftianlV 
á la découverte d'un paffage en Aíie , par le nord-
Oueft. ( D . G, ) 

§ FARINE, ( Boulang.) LafiaríneAe feiglefeule, 
ou mélée avec celle de froment, fait un pain rafrai-
chiffant 6c quelquefois laxatif. Les pátifliers en font 
des pátes bifes. 

La fiarine d'avoine eft trés-bonne pour falre des 
boiffoñs 8t des bouillies rafraichiffantes; on l'appelle 
gruau. 

La fiarine froment, de feves, d'harlcots, de 
racines d'arum, &c. eft propre á faire de la poudre 
á poudrer. 

La fiarine de froment qui paffe par un bluteau fin, 
s'appelle puré fiarine oujleur de fiarine. La feconde 9 
qui a paffé par un bluteau moinsfin, eft nomméeyít-
riñe blanche, ou farine aprés la jieur. Enfuite viennent 
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les línsgfuaUX; puis Ies gros gruaux^ &enfinlesre-
coupettes. 

En mefurant la farlm, on la rade comme le bled 
avec le radoir & le rouleau. 

On connoít á ees marques la bonne farine propre 
á faire du pain. Elle eft bien feche, fe conferve long-
tems, boit bien l'eau , fait beaucoup de pain, & de
mande le four bien chaud. 

Moyen de garder la farine fans quelU fe gdte. i 0 . l l 
faut ne mettré au moulin que du bled bien fain & 
trés-fec; puis ferrer la farine dans une buche, ou dans 
d'autres vaiíTeaux, que Ton liendra dans un en-
droit fec. Sur-tout i l faut avoir foin que cette huche 
Ou ees vaiíTeaux foient bien fermés, de crainte que 
la farine ne s'evente, & qu'il n'y tombe quelque 
chofe de mal-propre. En été , on la mettra dans un 
endroit frais, mais exempt d'hnmidité.La boulangerie 
fuffira pour la garder en hiver. I I eft á propos de la 
remuer quelquefois, afín que l'air paflant au travers 
empéche qu'elle ne s'attache & qu'elle ne prenne un 
mauvais goúf. 

z0. I I y a des économes qui eonfeillent de jetter 
parmi la farine, de la réline de vieux pins mife en 
poudre. 

3P. D'autres broient du cumin & du f d , en 
égales portions, & en foht desmalfes feches, qu'ils 
mettent dans la farine. 

4°. La farine faflee &feparee dufon, fe conferve 
mieux que quand jls font mélés , parce que le fon 
eft fujet á s'aigrir. 

50. I I faut toujours ne pas perdre de vue que la 
bonne qualité du grain influe eíTentiellement fur la 
perfeíHon de la farine. U ne doit étre ni niellé ni ger-
mé : ¡1 doit avoir críi dans un terrein fain , & dans 
uneannée feche. 

6o. Le mélange des fañnes de difFérens grains, ou 
le dépót de la meilleure farine dans des barils dont le 
bois n'eft pas fec, contribue beaucoup á faire que la 
farine fe trouve enfuite étre de mauvaife qualité. 

7°. De la farine bienblutée, puis mife & trés-fou-
Iéedansunbar i Ibienfec ,queron fermeení'uite exac-
tement , fe conferve plulleurs années, méme fur 
mer, fans qu 'on ait befoin de la remuer. ( + ) 

Plus le grain eft moulu fin, plus la farine eft b i z e , 
parce qu'alors le fon fe raéle intimémentavecla fari
ne. Le mauvais grain rend plus de fon que celui qui 
eft de bonne qualité. Plus i l y a de fon dans la farine, 
moins elle prend l'eau lorfqu'onla réduit en páte 
pour faire le pain. Le grain de bonne qualité prend 
par conféquent beaucoup plus d'eau: par exemple 

>. lorfque le froment bien nourri pefe á París 260 livres 
le feptier, lefroment de la moindre qualité, ne pefe 
que 160 livres; dans ees cas Ies 260 livres ne donnent 
que 4 0 0 U 5olivresdefon,&les i6olivresde mauvais 
grain rendentaucontraire 80 ou 90, quelquefois 100 
livres de fon: par conféquent 260 livres rendent 200 
de fleur átfarine, & 160 livres de farine de mauvais 
grain ne rendent quelquefois que 60 livres de fleur de 
farine de mediocre qualité. 11 y a plus, 12 ou 14 onces 
de mauvaife farine fuffifent á peine pour faire 16 onces 
de pain, tandis que 9 onces de la bonne farine, font 
16 onces de pain.On peutlireácefujetleJW-nfl/¿ 'a-
griculture & des arts¡{m^úmé á Paris,avril 1772 & con-
fulter le Journal économ. fur la mouture écononñque. 

Dans Ies années oh le froment eft trés-cher, íes 
boulangers font remoudre le fon , ils en compofent 
un pain bis particulier, en le mélantavee un tiers de 
fleur. d e c e pain eft trés-peu nourri f lant , on 
peut en manger une grande quantité fans crainte des 
indigeftipnS;; i l eft trés-agréable au goüt lorfcju'il eft 
fra is . Se les perfonnes qui font peu d'exercice , ne 
devroient jamáis en manger d 'áutre ; mais Ton ne 
doit jamáis permettre de vendré ce pain au bas-peu-

- pie. I I feroit á fouhaiteí que dans les anoées oii le 
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grain eftex¿effivemeñt cher, í 'onordonnatauxboiti 
langers de ne faire que du pain avec le tout fans en 
féparer le fon. 

Dans les villes ou Ton tolere Ies panetiers, c'eft-
á-dire des marchandsqüi vendent du pain bisan peu* 
pie, on a bien de la peine á leur empécher de vendré 
leur farine fine au boulanger, ou au fabriquant de 
vermicelle, 6¿ de prendre en échange le petit fom 
Les ofHciers de pólice défendent a'ors vaineme'nt aux 
panetiers d'avoir des tamis & des bluteaux. 

Les meúniers ont , dans plufieurs villes, quantité 
de moyens íinguliérs pour voler la fine farine :' 
IO. ils ont dans leurs moulins des foupiraux fecrets 
qui la conduifent dans le magazin, lorfqu'elle volti-
ge an-deflus de la meule: 20. dans les villes oii i l y a 
un poids public, les meüniers ont dans le burean du 
poids un cofFre particulier , oü ils renferment de la 
trés-mauvaife farine; pour lorsilsprennentdans leuf 
moulin dix ou vingt livres de farine de plus qui ne leur 
en eft du , & communément ils prennent la fleur ; 
enfuite dans le burean du poids, s'ils ne peuvent pas 
tromper le pefeur ou s'arranger aveclui, ils refti-
tuent tout au plus au propriétaire les vingt livres en 
farine de trés-mauvaife qualité. 

Dans le Journal üagriculture & des ans, de ma¡ 
1771, on rapporte que Ton avoit aecuíé juridique* 
ment lemeünier d'Ouche defalfifier lesfurims,&ny 
mettant de la terre glaifeou calcaire blanche, ou du 
platre ou tuf moulu: en conféquence le juge commit 
un chymifte pour vérifier le fait. Ce chymifte vou-
lant découvrir fi la farine contenoit de la terre calcaire 
jetta une poignée de la farine fufpeñée bien feche 
dans l'efprit de nitre, qu'il mit fur un fetí léger, & 
comme la farine ne bouillonna point, i l préfuma 
qu'elle étoit puré. Cependant craignant que la diírolu-
tión de la terre calcaire n'eút été faite fans ébullition 
fenfible , i l laiffa repofer & préclpiter la farim; 20. 
i l tranfvafa l'efprit de nitre claif qui furnageoit, & il 
verfa fur l'efprit de nitre quelques gouttes d'autre 
efprit de nitre ou d'acide qui avoit diíTous du mer-
cure; comme i l ne fe £t aucune précipitation terreufe 
i l jugea que la diífolution de la farine contenoit 
point de terre calcaire. I I fit une feconde expérience 
pour découvrir íi cette farine contenoit de la qhaux 
011 du plátre ; i l mit quelques onces da !a farine fuf-
pedée dans des vafes pleins d'eau puré ; i l agita for-
tement le melange ; i l laiffa repofer le tout pendant 
quelques jours; enfuite i l examina fi la chaux ou le 
plátre avoient "laifté former á la furface de Teau une 
pelllcule:il mit de cette eau furdu papier bleu,poiir -
éprouver s'il changeroit fa couleur en verd ou en rou
ge ; i l examina le fédiment qui étoit au fond du vafe, 
pour favoirfi au-deffous de la farine, i l y avoit un pré-
cipité terreuxferpblable á í'argille ou ala terre du tuf, 
ou au fable; i lpr i t la matiere du fond, i l la fit fécher 
fur une pele de fer jufqu'au point de roLigir,iI la mela 
avec un peu d'eau pour favoirfi elle durciroit comme 
le p lá t re , &c. 

Nous nous fommes etendus fur ees procedes, par» 
ce que nous favons par diverfes expériences que 
fouvent les meúniers faififient Ies farines en y meíant 
de la terre blanche. 

On peut confulter la nouvelle tradiiaion .de Pline 
le naturalifte au fujet 6e% far ines f roment , de fei-
gle & d'orge, & du mélange que Ton faifoit en Ita-
l ie , pour en compofer le pain. On peut égalerhent 
coníiútexVHiJloire genérale des voy ages & le Diñiún-
naire des végétaux qui fervent d'alimens , compofé 
par M. Buchoz, i l y donne des détails fur hsfarines 
de quantité de raclnes que Ies nations diverfes em* 
ploient pour faire du pain. Dans le fiege de París fous 
Henri i V , mademoifeile de Monípenfier fit faire du 
pain avec de la farine des os des morts; íous ceux 
qui en mangerent périrent. 
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lA&fhU dés póis & celle des feVeís fettdent íé 

' pain extrémement compadre,pefant: i l ne leve point, 
i l efttrés-indigefte.La/d/vtte desglands féchés au four 
cft rrés-dangereufe pour la fanté. La farine des pom-
mes de terre, melee avec deux tiers de celle de fro-
ment procure un pain qui eft beau &C trés-falutaire* 
La farine de feves eft trés-bonne pourfaire de la fpü* 
pe: cette farine délayée dans de l'eau puré á froid 
compofe de la colíepour les chaífis. Dans la ville de 
Lyonl'on verid beaucoup de farine de feves pour ees 
deux derniers ufages. En 1772., un acadermeien de 
Lyon, a fait un mémoire pour prouver que la farine 
du bled nouveau produit du pain qui eft dangereux 
pour la fanté : i l en eft de méme du bled germe. 

Pour nourrir les^malades, on prepare de deux ma
nieres différentes farine d'orge : les uns fe bornent 
á féparer la fleur de la fátine qu'ils raetíent dans des 
pots de terre dans un four de boulanger, lorfqu'on 
en a retiré les pains; enfuite ils mélent un peu de fu
ere avec cette farine defféchée, une pleine cuiller 
fuffit pourlier les bouillons des malades. D'autres 
perfonnesfontmieux; 10. ils trient grain á grain une 
certaine quantité d'orge ; 20. lafontmoudre groííié-
rement; 30.féparentlafleur de la farine parle moyen 
du tamis ou du bluteau ; 40. ils mettent cette farine 
dansunpetit faede toile ferrée& forte; 50. ils coufent 
au fond du facen dehors, un petit cordón depaitle ^ 
pour empécher que la toile ne brúle; 6o. ils mettent 
ce fac de farine fine d'orge bien prelTée & attachée , 
dans un grand chauderon plein d'eau commune,lorf-
qu'elle bout; 70. on paffe dans les anneaux du chau
deron un báton: ce bois fert d'appui pour teñir le fac 
Ibus l'eau, pendant fept ou neuf heures que Ton fait 
bouillir la farine ; 8o. enfuite on retire le fac , on le 
metfur une table, & tandis qu'il eft chaud on le dé-
coud; on enleve la pelliculeminee comme du papier 
qui couvre la farine feche; on met tremper cette pel-
ücule humide pour la conferver, & Ton en fait de la 
foape pendant quelques jours. Si cette pellicule fé-
choit, elle deviendroit plus dure que le bois, & 
pour lors elle ne pourroit fervir qu'á modeler des 
petitesftatues ou des figures, femblables á ceües que 
Ton fait á la Chine avec de \z farine de riz; 9°. on par-
íage la/iri«e grumelée en petits quartiers gros com
me le poing; 10o. on les met tout de fuite fur des 
planches fécherdans un four de boulanger, des qu'il 
a retiré fes pains; cettefarinz rouffit un peu & prend 
un petit goüt de r ó t i ; 110. enfuite Ton renferme 
c e n e farine dans des facs placés dans un endroit fec. 
Une petite cuiller de cette farine bouillie pendant 
quelques momens avec du lait ou du bouillon ou de 
l'eau & du beure, fnfiit pour faire une grande foupe: 
cet aliment agréable eft írés-facile á digérer , trés-
nourriflant, i l eft excellent entr'autres pour les per-
fonnes attaquées de la phthyfie. J'ai vu éprouver 
pendant vingt ans aveefuccés, la préparation fecrete 
de la farine d'orge , telle que je viens de la publier. 
Í F . J . L . ) 

§ FASCE, f. (.fafeia, ÍE, (terme ae Blafon.) piece 
honorable qui a les deux feptiemes de la largeur de 
l ' écu , quand elle eft feule, & fe pofe horizontale-
ment au milien. Voye^ fig. 3 , planche 1 du Blafon 
dans ce SuppUment. 

I I y a quelquefois deux , trols ou quatre fafces 
dans l'écu , alors les diftances font égales aux fajees. 
Foyei fío' 10 " i planche I I du Blafon dans ce 
Supplémerit. 

Quand i l a cinq ou fept fafces enfembie,on les 
nomme trangles; s'il y en a fix ou huit, bureks.' 

Lzfafce repréfente Técharpe que l'on portoit au-
trefois á la guerre, auíour du corps eu maniere de 
ceiníure. 

Bafchi de Saínt-Efteye , d'Aubais, á Paris; ¡Targent 
é la fafee de fable. 3 
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b 'Hai tó i i r t dé Beuvíon , eñ Nórmandle; déux 

gueules a deux fafces d'or. 
Foudras de CoutaníTon de Courcenáy, en Fo te í 

& en Beaujolois; dta^ur ü. trois fafces d'argent. 
De Pons de Thors en Saintonge ; d'argent a lá 

fafce bandee d>or & de gtieules. 
Antoine , íire de Pons , comte de Mafennes, che* 

valierde l'ordre du r o i , lieutenant pour fa majefté 
au gouvernement de Saintonge, étoit dans la ville 
de Pons en 1528, lorfque l'armée calvinifte vine 
I'affiéger; i l la défendit vaillamment; mais ayaht été 
óbligé de capituler au bout d'un mois, & le capi-
taine de Piles lui ayant dit qu'á la vigoureufe dé» 
fenfe qu'il venoit de faire , on avoit vu qu'il défen-
doit fon bien: Monjieur, lui répondlt-il, depuis deux 
ans^f ai defendu cinq places qui ne rri!appartenoient 
pas, & j y ai promé que mon bien , ma famille , mort 
honneur, font par-tout ott la patrie e¡l attaqueé. 

FASCÉ,ad j , C terme de Blafon.') fe dit d'un edit 
divifé en fix paríies égales par cinq lignes horizon
tales , ou en huit par fept lignes dans le méme fens , 
de deux émaux alternes, foye^fig. 18 & ig , plan~ 
che I I I du Blafon y Supplément. 

On n'exprime le nombre des fafces que lorfqu'il 
y en a quatré ou huit. 

Fafcé fe dit auííi du chevron ou autres pieces 
divifées en fafces. 

Si l'écu étoit divifé en dix fafces de deux émaux 
alternes, i l feroif dit burelé. 

Les mots fafce & fafce viennent du latin fafeia > 
qlfi íígrtlfíe une bande OU bánddétti de toile. 

De Polignac de Solignac , en Velay , féigneur de 
Saint-Paulien, en Auvergne;/a/ce ¿'argí/zf & de* 
gueules. 

Brifay de Denonville , au páys Chartraln; fafcl 
d'argent. & de gueules de huit pieces. 'ísajai 

De Laforeíl, en Auvergne ; fáfeé d'íifgint & di 
fable de quatre pieces. ( G. D . L . T. ) 

* § F A S C I N A T I O N , . . . . Dans cet articíe, au 
lieu de Bifer,\i{ez Bifet; &c au lieu á e Cafalé, lifez, 
Cafalius. Lettres fur tEncyclopedie. 

* § FASCINU'S,(Mythol.') dlvinité ador¿eche%_ks 
Romains Giraldi a prouvé évidemment que 
Fufcinus étojt le meme que Priape. Foye^ fon Syw, 
tagma Deorum. Lettres fur VEncyclopedie. 

* § FASTES , ( Hiftoire.)... On li t dans cet artl* 
ele du Dicíionn. raif. des Sciences, 6cc. « L e 15 de 
» devant les ides du mois fextilis, c'eft-á-dire le 17 
» de juin étoit un jour de féte & de réjouiffance 
»dans Rome; mais la perte déplorable des 300 
»Fabius auprés du fleuve Cremera, & la dé-
» faite de l'armée romaine auprés du fleuve Allia 
» Tan 372 , firent convertir ce jour de fete en jour 
» de trifteffe ». 

L'auteur de cet article induit en erreur par une 
differtation de M . l'abbé Couture fur les faites, 
inférée dans le premier volume des Mémoires de 
VAcad. des Infcriptions, a commis plufieurs fautes 
qu'il eft important de releven I I a tres-mal affigné le 
Dies mfajlus de la défaite des Fabiens & de la jour-
née d'Allia au IÓ de devant les ides du mois fextilis , 
c'eft-á-dire le t y juin. 

IO. I I n'y a point de 15 devant les ides en quel-
que mois que ce foit. 

z0. II falloit diré le 15 de devant les calendes da 
mois fextilis, 

30. Ce 15 , n'eft pas le iy de juin , puifque fextilis 
eft le mois d'aoút; mais c'eft le 18 de juillet, & non 
pas le 17. 

.4°. Pline & Tacite afiignent ce dies nefaflús au 17 
devant les calend. Jextil. &C Plutarque au 161 ^oye^ 
les notes de Dempfier fur Rojin ; le Calendrier Romain 
de Giraldi, & c . 
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5o. l i faut mettre la journée d'AUIa en 3(33 de 

Roma, & non en 372. 
6°. On cite Platón, liv. V I des Rois. On a voulu 

diré ¿iv. F I de la République. On cite auffi le Diciion-
naire de Roíinus i/7-40. Mais Roíinus n'a jamáis fait 
de Diftionnaire. I I a fait un Corpus andquitatum Ro-
manarum , qui n'eft nulleraent en forme de Diftion-
naire. Leciresfur ¿'Encydopédie. 

* FAUCET, ( Mufiq. ) Voyei F A U S S E T . ( Mufiq.) 
Le Dicl. raif. des Sciences, &c . éct'it faujfet, & a 
raifon fi ce mot vient du fran9ois faux, oppofé á 
jufle, Mais fi ce mot vient du hxxxi faux^faucis, la 
gorge, ainfi que le penfe M . Rouffeau, ce qui eíl 
une étymologie plus vraifemblable , i l faut écrire 
faucet. 

Remarquez qu'á forcé d'exercice, on peut parve-
nir á chanter quatre & méme cinq tons du faujfet, 
fans que I'auditeur s'apper9oive du changement de 
voix , avantage qui n'eft pas áméprifer. ( F. D . C, ) 

FAUCON, f. m. Falco, onis.^teme de Blafon, ) 
oifeau de proie qui fe trouve en plufieurs écus. 

On dit du faucon', chaperonné, lorfqu'il a un cha-
peron fur la tete ; longé, des liens ou cordons qu'il 
a aux jambes ; grillete, des grelots ou grillets qui y 
font attachés, lorfque ees chofes font d'un autre email 
que l'oifeau. 

Perché, fe dit quand i l eft fur un báton. 
Selon les auteurs,le faucon a éte ainfi nomme de 

ce qu'il a fes ongles courbés & pointus, & en ce 
qu'ils imitent par leurs curvités & pointes les fauix. 

Falcos de la Blache, en Dauphiné; <i 
con d'argent, 

Claviere de Saint-Roman, de Saínt-Barthelemy-
le-Phin, en Vivarais ; de gueules au dextrochere d'ar
gent, portant deux faucons, celui a dextre de finople, 
celui a feneflre de pourpre, longés d'a^ur, les tetes af-
frontés. { G . D . L . T . ) 

F A V I L A , roi d'Oviédo & de León, ( Hifi. d'Efp.) 
Refferrés par les Maures conquérans de l'Efpagne, 
dans les vallées finueufeádes Afturies,les Efpagnols, 
échappés au maíTacre de leurs compatriotes, & con-
duits par Tilluítre Péláge dans cet afyle inaccelíible, 
aprés avoir bravépendant plufieurs années les efforts 
réunis de ees impitoyables dévaftateurs, étoient for-
tis enfin de leurs retraites, & avoient á leur tour , 
porté la terreur & la mort parmi leurs ennemis. Ani
mes par l'exemple de leur íbuverain, excites par le 
deíir de venger leurs concitoyens, & de rentrer fur 
les poffeflions qui leur avoient été ravies, le fuccés 
avoit couronné leurs incurfions, & deja ils avoient 
fondé le royanme d'Oviédo & celui de Léon, lorfque 
rheureuxPélage,couvertde gloire & courbéfous le 
poids des années, s'aflbcia, de l'aveu de la nation, & 
du confentementde la noblefle ,le princei^aríVaíon 
fils. Favila fut digne, dit-on, par fa valeur , fa pro-
fonde fageíTe, fes talens & fon habileté dans l'art de 
gouverner, du pere refpedable qui lui cédoit une 
partie de fon aurori té, parce qu'il regardoit cette 
aífociation comme le moyen le plus fúr de confer-
ver , d'ajouter méme á la felicité publique, qu'il 
avoit fu fixer dans fes états. Pélage ne furvécut que 
peu de tems á cette aífociation, & á fa mor t , don 
Favila íwt proclamé en 737, roi de Léon & d'O
viédo. Quelques hiftoriens aífurent qu'il profita, 
avec beaucoup d'intelligence, des haines mutuelles 
qui divifoient les princes Maures, & qu'il eut dans 
les combats qu'il leur l i v ra , des fuccés éclatans; 
mais c'étoit vraifemblablement pendant la vie de 
fon pere qu'il avoit remporté ees viftoires ; car fon 
regne fut trop court, pour qu'il eut le tems de faire 
contre eux des expéditions bien confidérables: Ma
riana , fur la foi de quelques annaliftes, vraifembla
blement mal inftruits,dit que ce fouverain ne ref-
fembla en aucune maniere á fon prédéceífeur, qu'il 
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fut indolent fur le t r o n é , Si d'une incoñféqueiieé 
extreme dans fa conduite. Cependant i l eft afíliré 
que ce méme Favila s'étoit trés-diftingué á la tete 
dés armées, pendant les dernieres années du roí 
Pélage, & i l n'eft pas vraifemblable qu'il fe foit aban-
donné á l'indolence , précifément lorfqu'il eut le 
plus grand intérét á montrer de l 'aftivité, de la va
leur, du zele, &c á donner de lui la plus haute idée 
á fes fujets, ainíi qu'aux Maures qui attendoient 
avec impatience qiAm roi moins aftif que Pélage 
leur préíentát l'occalion d'achever d'opprimer & de 
conquerir l'Efpagne. Au refte , l'hiftoire ne nous 
apprend rien de certain, foit fur le caradere de ce 
prince , lorfqu'il pofféda feul la couronne, foit fur 
les événemens qui fe paíferent fous fon regne ; on 
fait feulement qu'il ne garda le fceptre qu'environ 
deux ans, & qu'il perdit la vie avec la royauté par 
une aventure tragique en 739 ; un jour qu'il étoit 
á la chalfe éloigné de tous ceux qui l 'y avoient ac-
compagné, i l fut déchiré & mis á mort par un ours»' 
Voilá tout ce qu'on fait du regne de Favila; mais 
fut-il bon ou méchant roi? C'eíl ce que l'on ignore» 
(Z, .C.) . 

F A U L X , f. í . falx, cis, (terme de Blafon. ) meuble 
d'armoiries qui repréfente une faulx á faucher. 

On dit enmanché, du manche de la faulx, quand 
i l eft d'un émail différent. 

On nomme ranckier le fer d'une faulx. Voye^ 
R A N C H I E R , Suppl. 

La faulx eft le fymbole du tems, on en donne 
une pour attribut á Saturne. 

Seyturier de Cornod , de Montdidier, de Lion-
nieres, de la Verjonnieres, de Pelagey en Bour* 
gogne, en BreíTe & en Franche-Comté; d'a^ur a. 
deux faulx d'argent enmanchées £ o r , les fers m haut* 
( G. D . L . T. ) 

* § FAUNALES, ( Mythol.) fétes en Vhonneur du 
dieu Faune..,.On cite dans cet article l'ode d'Horace 
á Faune, & on l'indique pour étre la trente-troifieme 
du livre /11. c'eft la dix-huitieme du méme livre. 
Lettres fur CEncydopédie. 

* § F A U N E , . . . . Dans cet article au lieu de 
Lenfden,\i{Qz Leufden. Lettres fur C Encydopédie. " 

FAUNES , ( Hifloire de l'art. ) M . l'abbé "Winckel-
mann, dans YHifioire de l'art chê  les anciens, tome 11 f 
obferve que les étrufques repréfentoient \ts faunes¡ 
avec des pieds d'homme, ou avec des pieds de ¿he-
val : mais U les diftinguoient alors derriere le dos en 
y pla9ant une queue de cheval. Dans le fecond vo-
lume , / 7 ^ . 2 6 / , i l ajoute cette obfervation effen-
t i e l l e :«Le beau idéal de la premiere efpece,qui 
» eft le beau vir i l & naturel, a fes diíférens dégres , 
« &: le premier dégré eft celui que les artiftes don-
« nerent aux faunes , comme aux dieux les moins 
«puilfans. Les plus belles ftatues des faunes repré-
» fentent une jeuneffe mure, dans un état de perfec-
» tion virile ; & cette fleur de jeuneffe ne fe diftin-
» gue de celle des jeunes héros que par fon air de 
» fimplicité &d'innocence. Tout cela étoit conforme 
» á l'idée commune des Grecs touchant ees divini-
» tés champétres: quelquefois ils leur donnoient une 
» mine riante avec des poireaux barbus pendans fous 

-» les máchoires, comme auxchevres. Telle eft une 
» des plus belles tetes de l'antiquité; je dis une des 
» plus belles par rapport au travail ; elle a appar-
» tenu au célebre comte de Marfigli: elle eft á p ré -
» fent dans la ville d'Albani. Le faune dormant du 
» palais Barberini n'eft point un beau idéal, mais une 
» image vive de la limpie nature abandonnée á elle-
» méme. Un auteur moderne qui parle de la peinture 
» en profe & en vers, a eu tort d'avancer que les artif-
»tes Grecs avoient choifila nature des/wme.spour 
» repréfenter une proportion lourde 8c mal-adroite ; 
» i l ajoute que l'on reconnoiffoit cesderai-divinités h 

»leurs 
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»l'eurs groíTes tefes, á leurs col court, áux ¿paules 
» trop élevées, á l'eftomac petit, aux cuiíTes, & aux 
»genouxgros , aux pieds plats , épais , &c. eíl-il 
» poífible d'avoir des idees auffi baffes & aufli faufles 
» de l'anriquité ? C'eft une hérélie dans l'art». 

Dans les Ltttns fur Hercularte publiées par M , Sei-
gneux de Correvon, 2 vol.in-iz, á Yverdon,ÍO/«. 
/ / , pa.". 2.68, l'auteur obferve que Ies ancíens coa-
fondoient íbuvent les /aúneseles ía tyres , Ies íile-
nes, & Ies titires, comme on le voit dans Ies Idiles 
de Théocrite , & dans les Mitamorphofes d'Ovide. 
Les fatyres étoient nommés titires chez les Doriens, 
iis jouoient d'une efpece de íífre: ondonnoit le nom 
de titires aux bergers qui jouoient de rinllrument 
dont i l s'agit. Pan étoit la divinité commune, i l etoit 
l'inventeur de l'inftrument de muíique appellé fijiula: 
Ton donnoit le nom de panes á ceux qui jouoient 
de la flüte de Pan. Les faunes, ainfi que les titires , 
étoieni íbuvent repréfentés comme les autres hom-
mes, fans cornes & fans queue; ils étoient unique-
ment diítingués par le ptdum, qui eíl le báton paf-
toral recourbé par un bout , & par une peau qui 
couvroit une partie de leur corps; elle étoit placée 
en bandouliere- On peut, fur Ies faunes , confulter 
les Mémoires de íacadémie des Infcriptions de Paris , 
& les Rícaeils des antiquités Egyptiennes, Etrufques, 
Grecq'ues & Romaines, par M . le comte de Caylüs. 
Lilius Gyraldus de diis gentium, 011 plutót la collec-
tion curieufe des mythologues, qui a pour titre Caii 
Jttlü Hygini dugujli Libeni fabularum líber : item Pa' 
Icephati de febulojis narrationibus: item F . Fulgentii Pía-
ciadis epifcopi mythologUrum Uber : item Phumuti de 
naturadeórum: item^lbricide deorum imaginibus, & C . 
Bajileoe , in - fol. ex officina Hervagiana , 1S.70. 
( r . J . L . ) 

FAUSSE-QUARTE. {Mufiq. ) Foyei QÜARTE. 
( Mufiq.) Diñionnairt raif. des Sciences, &c. & SuppL 
{ F . D . C . ) 

FA-UT. ( Mufiq. ) On donne, ou du moins on 
donnoit quelquefois ce nom á la clef de F uc fa. 
{ F . D . C . ) 

§ FAUX-ACCORD , ( Mufiq.) Un accord peut 
encoré étre faux , quoique compofé de confonnan-
ces , lorfque celles-ci ne font pas juftes. Foye^ A C 
C O R D - F A U X á Varticle A C C O R D - DISSCWANT. 
{Mufiq.) SuppL { F . D . C . ) 

§ FAUX-BOURDON , ( Mufiq.) On entendoit 
encoré yáv faux-bourdon. i0. Un chant compofé de 
notes á TunilTon pendant la valeur d'une máxime > 
en forte que pendant le tems de la tenue de la má
xime on chantoit autant de fyllabes qu'il y^avoit 
de notes á l'uniffon ; & comme la máxime contient 
huit femi-breves, les uns vouloient qu'on ne fíí 
paffer que huit fyllabes fous la máxime i mais d'au-
ires en faifoient paffer davantage. 

2O. Une compofition qui n'étoit qu'uhe fuite d'ac-
cords de fixte, enforte que la partie mitoyenne f i t 
des tierces contre la baffe, & des quartes contre 
le deflus. Dans ce fens le faux bourdon & la cata-
chrefe font une méme chofe. Voyê  C A T A G H R E S E ' . 
( Mufiq. ) Suppl. On appélloit cette efpece de chant 
faux-bourdon, parce que la véritable baffe manque, 
ou du moins fe trouve dans le deflus. 

30. Enfin, un contre-point formé au-deffus &r 
au-deffous d'un fujet donné, enforte que le tout f i t 
un chant á trois parties dont le fujet occupoit le mi-
Y^u. { F . D . C . ) 

- ;FAUX~PRÉCIPITÉ,(a jw¿e . )OnappeI le /«a^-
précipité nne matiere qui a I'apparence üunprecipite, 
-mais qui n'a pas été réellement féparée d'un diffol-
yant par un intermede , & par la précipitation, Tel 
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e á le memife réduit énpoudre rouge faftS additión » 
& par la fimple chaleur » qu'on nomme impropie»-
mentprecipité perfe^c'ei^k-dlrey ^ercure précipid 
par lui-méme : tel eíl aulíl le precipité rouge qui n'eft 
autie chofe que du mercure dilibus d'abord , á la 
vér i té , dans i'efprit de nitre, mais auquel on a en-̂  
levé la plus grande partie de cet acide, par lá feuls 
adion du fea , & fans le fecours d'aucun imermede. 
L'argent, le plotnb , le mercure féparés de Facide 
nitreux par les acides ou fels vi'trioliques &c marins, 
font regardés auífi communément comme des prééi-
pitésy ócle font en effet , en ce qu'ils font réellement 
féparés d'avec une fubíknce par l'intermede d'une 
autre fubílance; mais comme cette léparation ne fe 
fait qu'autant que le méialprecipité s'unit avec l'acide 
précipitant, ees fortes de précipités doivent étre di» 
íiingués de ceux qui ne font autre chofe que la ma* 
tiere précipitée toute feule. (-F) 

* §FEBRUA, ( Mythol.) . . . . Pluton eff furnom. 
méFebruos.,. .lizez Februus. Oyiáe,FaJlJiv. n ,v .4 t 
dit... lifez y. zi & zz. Leltus fur rEncydopédie. 

FÉE MORGANE, {Hifi. naturelk.) II eft fingu* 
lier qu'aucun auteur de l'antiquité, ni Grec, ni La* 
t i n , n'a parlé de i'apparidon de la/ee Mor^«e , ott 
de quelque chofe de femblable. Cependaot eette f h 
a du le montrer aux habitans de RhegiUm ou de 
Reggio, des que la yille deReggio fut fondáe. Ceux 
qui íéjournent á I'extrémité de la Calabre , v.oient 
de tems en tems, en fe tournant au nord, une lu-
miere blanchátre paroitre quelques heures aprés le 
coucher du folei l , & plus fréquemment en automne 
qu'en aucune autre faifon de l'année : cette lueur eft 
comme courbée en are fur la créte des montagnes , 
& on y obferve quelquefois une efpece de trémouC-
fement ou d'agitadon. Voi l i ce qu'ón a, nommé fét 
Morgane , vraifemblablement du tems de la cheva-
lerie ou du tems de la conquéte des Normands; mais 
ce n'eft que de nos jours qu'on eft parvenú á con-
noitre la caufe de cé phépomene, qu'on feroit d'a
bord tenté d'attribuer aux feux follets qui s'élevent 
de lafolfatra dans les environs de Pouzzol, & qui 
s'attachent enfuite aux fomroets des montagnes, 
comme le feu S. Elme s'attaché au haut des mátsdans 
lesnavires qui voguent fur la Méditerranée. Mais 
c'eft tout le contraire , la caufe n'en exifte pas fur la 
terre; elle exifte dans le fírmament au-¡deffus de Fat-
mofphere , au-deffus de la région ordinaire des mé-
téores. L'iliuftre M . de Miairan, que la république 
des lettres yient de perdre, a prouvé que ceux qui 
habitcnt entre le trente-cinquieme & le quarantieme 
dégré de latitude nord, ne peuvent voir qu'iuie pe-
tite partie de I'aurore boréale , & ils la voient ;tr^&-
:peu de l'horizon; tellement que, quand i l s'y trouve 
dans le iointain des hauteilrs ou des rochers y le ffejj-
jnent de la couronne oa de Pare boreal leur Sjípp-
roí t comme s'il étoit fixé immédiatement fur les élé-
vations quibornent leur vue. O r , la ville de Reggio 
eft, par fa fituation, dans le cas de ne poavoir jouir 
4u fpeftacle de Paurore bonéale, comme nous e^ 
jouiffons dans nos d i m t s , & les montagnes de la Ga.-
labre, qu'elíe a h fonfeptentrion, ne luiíaiffeijí méme 
áppercevoir qu'uhe lueur foutenue fur une efpece Je 
ojuage óbfeur. Si ce font les Normands qui ont donné 
le nom de fée Morgane á ceite illulion optique, qu'on 
peut auifi éprouver en Sicile, alors on fefeántemé de 
.croire que ce mot a quelque rapport avec^ mi terme 
Jont les Allemands fe fervent quelquefois pour ex<-
primer la véritable aUfose^qui précede;ifi;Iever da 
Jfoleil.. i.aJl^vSb' íitóáv* o mp ¿rifiTühai 

L'explication de .cette.fáble a;donné dieu d'en ex-
pliquer .une autre qui eft bien plus célebre dans la 
ínythologie des anciens , que Ja Morgane ne-l'a ja
máis été dans l'hiftoire ées fées. I I s'agit de Pappari-
tion des dieuxíur l'Olyrape: des qu'op a uneidée de 
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lafituationde cette montagne qui enveloppe la Ma-
cedoine ducóté du midi , alors on fe perfuade aifé-
ijientque c'efl: encoré la ciarte du póle ardique qui 
a occafionné tous les phenomenes qu'on a pris pour 
les décorations de la cour célefte & pour les rayons 
mémes des dieux , lorfqu'ils tenoient un confeil, 
dont les dieux avoient cependant trés-peu befoin. 
Les (írecs étoient , par rapport á l 'Olympe, dans 
une íituation exaftement fembiable á celle des ha-
bitans de Reggio , par rapport aux montagnes de la 
Calabre & á l'Apennin : c'eft - á - d i ré , qu'ils la 
voyoient en fe tournant au nord , & la lüeur qu'ils 
y appercevoient de tems en tems paroít leur avoir 
fait imaginer ce mot méme ÜOlympe, qu'on a en
furte appliqué, par une extreme licence du langage 
poétique, á tou t í'empirée. Parmi les Opufcules de feu 
M . de Mairan, imprimes dans la ColUcíion de Vaca-

- démie des Infcriptions, & féparément au Louvre, 
«n i770,on trouve l'empreinte d'une fardoine du ca-
binet du roi quí repréfente Neptune plongé dans 
l'Océan jufqu'á la moitié du corps, & tenant au-
¿eflus de fa tete une efpece de voile qui forme un 
are fous-courbé, fur lequel Júpiter eíl aíEs avec la 
foudre en main. M . de Mairan a foup90nné que 
ce voile figure le fegment obfeur de l'aurore bo-
réale , telle qu'elle a dü apparoítre á ceux qui I'ob-
fervoient du bord de la mer; ce qui peut avoir 
donné occalion á quelques mythologues de faire 
-fupporter le troné de Júpiter par Neptune, & quoi-
que cela foit peu conforme á la doár ine commune 
des Grecs, cela l'eft beaucoup á la doftrine des 
Orientaux, fur-tout á celle des Indiens qui s'imagi-
jient qu'a vant la création Dieu fe promenoit toujours 
fur la face des eaux qui étoient par conféquent 
déja creées, & ils repréfentent encoré aujourd'hui 
BramaH couché fur une feuille de palmier qui flotte 
au gré des vagues, comme l'on peut le voir dans 
l'ouvrage de M . Holwell. 

La fardoine du cabinet du r o i , dont nous venons 
de parler , eft encoré remarquable en ce qu'une l i -
corne y accompagne le íigne du zodiaque qu'on ap-
pelle la vierge; bizarrerie qu'on obferve auffi fur 
-une pierre gravee qui appartient au duc d'Orléans. 
O n dit que ce font des aftrologués qui ont fait cet 
ajouté vers les tems du regne de Domitien, pour fe 
xonformer á l'idée des Arabes qui s'imaginoient 
•qu'un quadrupede auííi cruel que la licorne, & qui 
heureufemtent n'exifte point dans la nature, ne pou-
ívoit étre dompté que quand on le mettoit dans le 
•iein d'une vierge. I I fe peut bien que ce conté foit 
«en quelque forte moral ou allégorique , mais nous 
-doutons que ce foit lá l'origine ou la cauíe du 
<hangement fait á l'un des fymboles du zodiaque: 
•car i l . paroít plutót qu'il y eft queftion de l'oryx 
-qu'Ifis déchire , & que -des feulpteurs ou des gra-
•veurs Grecsont pu repréfenter avec une feule corne, 
<juoiqu'il eri ait deux. 

Le développementdesfables au fujet de la/ee Mor-
gane & de l'apparition des dieux fur le mont Olym-
pe, pourra faire découvrir avec le tems l'explication 
•de pluíieurs autres énigmes mythologiques, qu'on a 
défefpéré de réfoudre. I I faut moins s'attacher aux 
•étymologies,& s'attacher davantage álapartie phyíi-
que ; puifque l'expérience a prouvé qu'au moyen 
des connoiflances phyíiques,on a plus éclairci la my-
ihologie que par toutes les autres tentatives imagi
nables. Non que nous prétendions ici excufer l'au-
dace ou plutót l'imprudence de plufieurs alchymiftes 
ignorans qui ont voulu dévoiler l'hiftoire des dieux 
& des déeffes de l'antiqiiité, par des termes & des 
procédés de leur art illufoire & menfonger. 

Quoique quelques aftronomes de nos jours, & 
-fur-toút ceux qui ont obfervé dans le nord le paflage 

venus fur le d¡lq«q du íblei l , aient pro mis de 
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donner tin nouveau fyftéme fur la forniatíon des 
aurores boreales, i l faut diré ici que tous les f y -
ftémes á cet égard font indifférens par rapport á 
l'objet que nous venons de difeuter: car les Grecs 
& les Calabrois n'ont point fondé leurs fables fur la 
caufe du phénomene, mais fur fon effet. Or , l'effet 
des lueurs pólaires a dü étre toujours le m é m e , au 
moins dans notre latitud e: car on eft encoré trop 
peu inftruit pour pouvoir parler des aurores auftra-
les ; on fait feulement qu'il en paroít de tems en 
tems, & qu'elles font vifibles au cap Hoorn, oíi l'on 
a fait la feule obfervátion détaillée qu'on ait pu re-
cueillir fur cette mafiere. { D . P . } 

FEGGOU , (líi/loire de Danemarck, ) Ce roi de 
Danemarck aíTaflína Hordenwil fon frere , & fot 
aífaíliné par Amlet fon neveu. ^oyê  A M L E T ( / / / / ? . 
de Danemarck.) Suppl. ( M. D E S A C Y . ) 

§ F E L T R I , ( Géogr.) Felcria, ville épifeopale de 
la Marche Trevifane fous la république de Venife, 
capitale du Feltrin, i l Feltñno ; quoiqu'á quarante 
milles de la mer, le terrein s'y trouve de la méme 
nature que celui des lagunas de Venife. On y voit 
beaucoup de produñions marines, & de pétrifíca-
tions. M . Odourdi a donné en 1764 une bonne dif-
fertation fur cette matiere. Gal. lite. d'Europe , no-
yembre i y 64. ( C ) 

§ FEMME, ( Phyfiol.) c'eft la femelle de l'hom-
me. Les deux fexes ne fe trouvent pas dans tous les 
animaux: la nature paroít avoir réfervé cette diftinc-
tion pour les animaux coníidérables, capables d'un 
mouvement local,& d'une efpece de fociété, dont le 
principal lien eft dans cette différence meme & dans 
í'amitié á laquelle elle donne lieu, , 

Les animaux extrémement fimples n'ont aucune 
apparence de fexe: telle eft la claíTe nombreufe des 
•polypes, foit qu'ils foient nuds, foit qu'ils fortent 
d'j.tn tuyau, ou qu'ils forment enfin une moelle ani-
n]iée dans une efpece de plante rameufe. 

! Des animaux plus compofés commencent á por
teóle carañere d'un fexe; ils font généralement femel-
les: ce nom appartient aux animaux , du corps def-
quels fe produit un oeuf ou bien un individu de la mé
me efpece, mais qui fembiable á fa mere n'en eft pas, 
comme dans la claíTe des polypes, une branche déta-
chée. Une partie des animaux qui habitent les coquil-
lages font de cette claffe. Les pucerons paroiíTent 
í 'é tre; du moins dans quelques efpeces d'entr'eux, 
tous lesindividus donnent-ilsnaiffanceádes animaux 

<formés dans leur intérieur, L'oeuf a de plus que l'ani-
ma l , des enveloppes& une humeur qui environne 
le foetus. 

D'autres coquillages ont en quelque maniere les 
deux fexes réunis dans le méme animal, On y trouve 
des ceüfs, dont fortiront avec le tems de nouveaux 
individus de la méme efpece, & des organes entié-
rement difféf ens. Onappelle ees organes má/ej, parce 
qu'ils préparent non un nouvel animal, mais une l i -
queur néceíTaire pour faire réuííir les oeufs, & fans 
l'aide de laquelle ees oeufs ne reproduiroient pas 
l'efpece. 

Un pas de plus rapproche de nous quelques autres 
coquillages qui reuniflent á la vérité les organes des 
deux fexes, mais qui ne fe fuffifent pas á eux-mémes i 
ils ont befoin d'un autre individu de leur efpece , 
dont ils fécondent les oeufs par leur partie má le , & 
par lefquels ils font fécondés eux-mémes dans leurs 
organes femelles. Les efeargots font de ce genre. [ 

Desclaffes d'animauxplus compofés, plus vifs , 
plus foeiables, font divifées en deux efpeces d'indivi-
dus, dont les uns n'ont que les organes requis pour 

-féparer & pour répandre une liqueur fécondánte; ce 
font les males; & dont d'autres individus contlennent 
les organes, dans lefquels fe forment ou des oeuís 
Q\X de nouveaiyi individus f^mbiablesáleur mere j <t%. 
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íbnt Ies femelles. Les quadrapedes, les oífeanx, Ies 
poiffons, les ferpens, une bonne paríie des infeñes, 
üiielques coquillages méme íontde cette grande cla-
í e . L 'homme , véritable animal par fon corps, eft de 
kmemeclaíTe. _ , 

Dans Thomnie & dans une grande partie des qua-
drupedeSjdans quelques oiféaux méme,les deux íexes 
íemblables en général, different en pluíieurs carac-. 
t-eres, fans parler des organes particuliers , par lef-
quels ils font ou males ou femelles. 

Généralement parlant, le mále eft plus grand & 
plus vigoureux: fa fibre eft plus forte , fon tiííu cel-
lulaire plus ferré, fes mufcles plus gros , fes os plus 
raboteux, plus anguleux & plus folides; fon aorte 
méme a plus de fermeté. Le mále eft plus vekudans 
Tefpece hamaine; dans pluíieurs quadrupedes i l a une 
criniere 6c des cornes, dont les femelles font defti-
tuces; fes denis font plus groffes , & des crétes ou 
des ornemens particuliers , défignent fon fexe dans 
ki claíl'e des volátiles. 

La diíiérence de la femelle au mále doit étre aflez 
genérale, du moins pour les quadrupedes .* elle con-
vient plus eíTentieíiement encoré á la femme, Defti-
née qu'elle eft áde grandes variations dans le volu-
me de fon bas-ventre , dans celui de l'uterus , de la 
peau & du fein , elle devoit avoir les fibres &c le tif-
íi; cellulaire plus fouples. Deftinée á la vie léden-
laire, difpenfée des travaux les plus rudes, du moins 
¿hez toutes les nations policées,elle n'avoit pas bcíoin 
ú'autant de forcé que i'homme , créé pour eukiver 
la teire. 

Outre cette difFérence genérale, la femme differe 
de l'homme par les proportions. L'homme, dont le 
bras doit fdlonner la terre, a la poitrine plus large , 
les épaules plus éloignées , & la mefured'uneépaule 
ÍI l'autre plus grande, en comparaifon de la ligne que 
Ton tire d'une hanche á l'autre : fa clavicule eft plus 
courte, par l'effet de l'attraftion fupérieure du muf-
cle peftoral & du deltoide. 

Le baffin n'eft fait chez l'homme que pour placer 
la veffie & le dernier inteftin: dans la femme, la 
nature y ajoute Futérüs : le baffin eft done plus am-
])le dans la/¿/«/7/?, les osdesiles plus évaíés & moins 
epais, le facrum & le coceyx moins courbés en-de-
vant, la diftance des deux ifchions &C des deux fe-
murs plus grande, & fupérieure á celle qui a lieu dans 
les hommesi Les ftatuaires de l'antiquité n'onf pas 
négligéce caraftere diftinílif: on le tróuvebien ex
primé dans l'Hercule Farnefe & dans la Vénus de 
Medlcis. 

Une autre différence encoré diftingue les deux 
fexes. Le genre humain doit renaitre par h femme ; 
c eft de fon corps que fort le nouvel étre deftiné á 
rempiacer fes parens. Pour en faciliter lafortie^ tou-
jours difficile, les os pubis font unis par un cartilage 
plus large & plus láche : la ligne de leur reunión eft 
plus courte, & les deux branches oíTeufes qui vont 
s'unir font avec cette unión un angle beaucoup plus 
obtus. C'eft par cet angle que le foetus doit fortir: 
¿ÑMe cartilage de l'union des os pubis fe lache-& 
préte un peu dans l'accouchement, du moins lorf-
qu'il eft difficile. 

Ce n'eft done qu'un badinage de Gallen, qu'on a 
renouvellé de nos jours , loríqu'on a voulu faire en-
vifager l'homme comme une femme, dont l'utérus fe* 
roit fortí du corps par la fupériorité de fes forces. 
Ce n'eft pas á l'utérus que répond l'organe du mále ; 
il.a fon organe analogue dans le clitoris. L'utérus & 
le vagin n'ont rien d'analogue dans l'homme, comme 
les véíicules féminales & la proftate n'ont rien d'ana
logue dans la femme. (ff. D . G. ) 

FENÉTRE , ( Amiq. ) Toutes les fenétres áts 
maifons découvertes dans Herculane, font petites, 
fermées limplement avec desveléis en boisj quel-
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ques-unes ont des chaffis garnís de petlts morceaux 
de tale ou de pierre fpéculaire. L'on a tfouvé dans 
cette ville une fenétre garnie de gros morceaux de 
plaques de verre épaiffes & brutes : ce qui prouve 
que l'art d'étendre le verre fur des tables pour en 
faire des efpeCes de vitres, n'étoit pas totalement 
ignoré. L'art de faire des verres á la canne de fef 
percée pour les fouffler , étoit connu des andens; 
mais iis n'avoient pas encoré imaginé d'étendre enfuite 
ce verre en plaques minees, pour en fairé des v i -
tres. 

On voit dans les tableauX d'Herculane quantité de 
payfages embellis par de fuperbes palais. hesfenétrei 
des maiíbns des particuliers Sí des temples ne pa-
roiffent pas toujours d'une forme agréable; l*on en 
voit qui íbnt rondes, d'autresíont quarrées, d 'aurréS 
en feuille de trefle, en ovale , en figures trés-fingu-
lieres; quelques-unes font placees prés des artgíeá 
des murs : elles tle font pas toujours alignées & efpa-
cées avec régularité & pfoportion. En un mot, l 'on 
y voi t , ainfi que dans les jardins añuels de l'empe-
reur de la Chine , que les anciens s'amufoient quel-
quefois á donner á \Q\xts fenétres des fornles irrégu-
lieres. Les Chinois aiment le grand jour: peitt-étre 
que l'ufage des grandes fenétres &c le papier blane, 
dont on décore les appaítemens , ont contribüé á 
proeurer á ees peuples des yeux á demi- fermés í 
peut-étre auffi que la forme des yeux des Chinoiá 
les néceííite aujourd'hui áfaire de trés-vaftesfenétres j 
leur pays ahonde en aveugles. 

La mode exige en France que l'on faífe dans les 
maifons, des fenétres de quatre pieds de large fuf 
huit de hauteur; mais le bon lens les proferirá incef-
famment. En général, i l eft ridicule dans des pays 
froids,d'avoir de trop grandes fenétres. 11 paroit que íi 
Ton fe bornoit dans les pays tempérés á donner a u i 
fenétres deux pieds & demi de large fuf cinq pieds de 
hauteur, le jour feroit fuffifant; les maifons feroienr 
plus íúres & plus durables, & la vue feroit moins 
aifoiblie par le trop grand jour. La pólice devroit r é -
gler cet artiele dans, chaqué pays. Autrefois on éle-
voit un frontón en faillie fur chaqué fenétre : cet ufa-
ge ridicule devient aujourd4hui néceflaire dans les 
maifons oíi l'on metun comble á lagénoiílí , parce 
que la corniche ou le couvei't,ayant trop peu de faillie, 
la pluie entre dans la maifon, & i l eft défagréable de 
ne pouvoir pas a&uellement ouvrir une fenétre,., fans 
étre auffi expofé á l 'intempérie de la faifon que íi l'on 
étoit au milieu de la me : les combles & les corniches 
á la génoife ne conviennent done que dans les pays 
oh i l pleut trés-rarement. 

Les perfonnes qui étudient, ne doivent jamáis tra.-
vailler en face de la fenétre ; elles doivent faire en-
forte , i0 , que la lumiere tombe indiredement fur 
leur l ivre; & z0. qú'il n'y ait que la petite quantité 
de lumiere fuffifante pour lire ; alors elles pourront 
foátenir le travall plus long-tems, fans nuire á lear 
fanté. Les perfonnes riches emploient des rideaux 
verds ou des ftores, ou des jaloufies mobiles pour 
affoiblir le jour des cabinets; plufieurs religieux en 
huilant les papiers de leurs chaffis , délaient ou 
broientdans Thiiile quelques grains de verd diftillé, 
c'eft-á-dire, cryftaux de vénus, pour eolorier en 
verd les papiers de leíirs chaffis. Tous ees ufageS 
ont leur utilitépour conferver la vue Siles meublés. 

Les fenétres des cuifines, des potagers , des ¿cu
ries , des brafferies, des greniers, doivent étre tres-
grandes ; jamáis i l ne peut y avoir un trop grand jour. 
La folidité des maifons exigeroit que l'on fít peu 
d'ouvertures dans le bas &¿ beaucoup dans le haut: 
mais on fait précifément le contraire ; le rez-de-
chauffée, fur-tout dans les villes , eft coupé par de 
grands ares de boutique, qui néceffitent á foutenlr le 
bátiment par de fimples pilaftres. Ilferoitáfouhaiter 
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que la pólice ordonnat de faire de fimples fenctres á 
la place des vaíles ares de boutique : -il feroit pour 
lors trés-diíEcile aux voleurs de püler les magaíins 
des négocians, & Ton verroit trés-rarement écrouler 
des maifons dans les villes. 

L'on a remarqué dans les pays temperes que Ies 
greniers qui ont des ouvertures , c'eít-á diré , des 
fenétres du cóté du nord & du coachant, n'ont pref-
que jamáis de charanfons: l'air libre & froid qui cir
cule fur le grain, empeche la generation de ees infec
tes. L'air froid du nord eft également titile pour la 
confervation des vins,des viandes & des fruits. Les 
fenétres des dépenfes, des caves, des fruiteries doi-
vent tonjours étre placees au nord , á molns que l'on 
nes'appenjoive que le ventdu nord eft humide, par
ce qu'il parcourtlafurface des lacs ou des marais; 
pour lors, on fe borne á faire les ouvertures des fe
nétres á l'occident, 

On voit dans pluíieurs bátimens des anciens Ro-
mains , qu'ils donnoient á leurs fenétres á-peu-prés 
la meme coupe que nous leur donnons, c'ell-á-dire, 
unparallélogramme redangle, dontla hauteur eft le 
double de lalargeur; ils les formoient limplement 
en cadre de tablean: ils coupoient un peu les bords 
inférieurs de la pierrequicouvrelafenétre,^oar^ro-
curer plus de jour, & pour donner á la couverture 
la forme d'une petite voute apparente. En unmot, 
la forme des fenétres qui font en ufage aujourd'hui 
dans la France, eft la méme que celle qui étoit obfer-
vée danslesbátimensdiitemsdel 'empereur Augufte: 
mais les Romains les faifoient beaucoup plus petites. 
L'on voi t , dans Ies tableaux d'Herculane , que Ies 
anciens connoiflbientrufage degarnir les fenétres en 
jaloúfie, c'eft-á-dire, enpetits treillis' de bois ; mais 
i ! paroit qu'ils ignoroient l'art de former desjalouñes 
en liteaux mobiles qui donnent par le moyen de la 
í r ingle , ou d'une corde qui les lie tous , la quantité 
de lumiere que rondefire. ( Z7". A . L . ) 

F É R , {Mkcill. Fonderie. Fabrique des armes. Fufll 
de munition.') J'aí dit qu'on corroyoit& foudoit trois 
morceaux de fer enfemble pour former les maquet-
íes (Voyei M A Q U E T T E S , Suppl.'), avec lefqnelles 
on fabrique les canons de fuíil ( Vcye^ CANON , 
Suppümtnt?). Cene méthode, dont on ne peut adop-
ter l'ufage que lorfqu'on a de groffes forges , de 
gros marteaux & des martinets, offre plufieurs avan-
tages. 

II. eft rare que le fer foit égal , c'eft-á-dire , d'une 
qualité exaftement uniforme dans toute la longueur 
d'une barre. Cette inégaíité a tant de caufes, qu'il 
me paroitroit furprenant que cela fut autrement. La 
matiere en bain, eft-elle parfaitementhomogene au 
fond , au milieu, au-deíTus de l'ouvrage, lorfqu'on 
coule la gueufe ? La mine quiy tomboit á cetinftant, 
a-t-elle la meme copión que le refte ? Le charbon 
qu'on emploie, plus ou moins cuit,plus ou moins 
fec ; les différentes efpeces de bois dont on l 'afait; 
les varietés desterreins oü a cruce bois, ne doivent-
ils pas influer fur la qualité de la fonte ? Les lavages 
& Ies grillages des mines , font-ils fcrupuleufement 
toujours les mémes? Les parties terreftres , falines, 
S-c. dont la mine eft chargée, font-elles toujours 
combinées avec elle dans la meme proportion ? Les 
charges font-elles toujours exaGement égales ? Mille 
autres raifons , trop longues á détailler, & que la 
vue feule d'un fourneau fera appercevoir, concour-
ront á produire des inégalités dans la fonte ? Si nous 
fuivons la gueufe á la chaufferie , nous en apperce-
vrons quantité d'autres , bien capables de produire 
des inégalités dans la loupe, <k tout autant lorfque la 
piece eft faite & qu'on étire en barres. Etant done 
diíficile de fe promettre, fur tout dans une grande 
manuiention , d'employer du / ¿ r é g a l , i l en réfuhe 
qu'en fabriquant les maquettes au faout des barres, 
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fans les caffer, pour connoítre le grain, & fans Ies 
doubler & tripler , tous les canons qui en provien-
drom , feront de différente qualité: au lieu qu'en caf-
fant le fer en morceaux, & en les examinant á la 
caffe, on enréunit trois dont on combine les efpeeesj 
de maniere que les réfuitats en viennent auííi fembla-
bles qu'il eft poíTible : ce que l'on juge aifément par 
la néceffité oü l'on eft de caffer dans fon mil ieu, la 
maquette que Ton a fait double á cette intention. 
Cette méthode procure encoré l'avantage de pou-
voir rejetter totalement les partios d'une barre de 
/«/•qui paroiffent né pas convenir. 

On fe tromperok f o r t , l i l'on ímagínoít qu'en 
chauffant & battant le fer plus fouvent, on rendroit 
les parties métalliques plus pu ré s , & qu'on les déga-
geroit plus exaftement des parties terreflres, fulphu-
reufes & falines qui Ies accompagnent. Cette hypo-
thefe ne s'accorde point avec l'expérience qui nous 
apprend qu'en tourmentant ainfi le fer, á un certain 
point, &; l'expofant plus fouvent á l'adion du feu , 
on l'appauvrit y on le décompofe , au lieu de le per-
fe£Honner. 

Nous ne devons done cherchera dégagerdefes 
partieshétérogenes, le fer dont le canon doit étre for
mé , qu'autant qu'il eft néceííaire relativement au 
nombre de chandes qu'il doit effuyer fucceffivement; 
énforte qu'á la derniere chande, i l fe trouveparvenu 
au plus haut dégré de qualité dont i l foit fufceptible. 
Cette atíentioneft trés-effentielle , & elle eft fondée 
fur une théorie neuve, mais qui ne demande qu'á etre 
préfentée clairement, pour étre adoptéepar Ies phy-
ficiens & Ies gens de l'art. 

Touteslesfois que le feu agitfur le fer , i l atíire fat 
fubñance, la dénature méme , & y produit des chan-
gemens, d'autant plus confidérabíes , que fon aftion-
eft plus vivement ou plus long-temsappliquée.Tant 
que c£s changemens rendent le fer plus propre aux 
ufages auxquels nous le deftinons , nous les appel-
lons des dégrés de perfeciion ; mai$ lorfque le fer eft 
parvenú au máximum de cette perfeftion relative ; 
s'il éprouve de nouveau VaQioy. du feu , i l fe dété-
riorera , & perdra fucceffivement la qualité qu'il 
avoit aequife par cette méme añion. Ainfi , la mine 
expoféé au fourneau devient fonte : la fonte paffant 
enfuite par lecreufet d'une chaufferie devient loupe: 
& jel'appelle fer du n0 i : la loupe devient piece ; & 
je í'appelle for du n0 z : la piece devient barre, que 
j 'appelleyír ífo n° 3 : ainíi de fuite jufqu'au fer qui a 
acquis tout fon nerf & toute faqualité,quej 'appelle 
fer du n° 6. 

Maintenant je fuppofe que l'on veuille avoir des-
canons de fuíil de lameilleure qualité : i l eft clair que 
11 j'emploie, pour former la maquette, du fer du 
n0 6", ce/írr, qui doit éprouver trois ou quatre chan
des blanches & foudantes, avant d'avoir pris la for
me d'un canon, aura perdutoutes les borníesquali-
tés qu'il avoit acquifes par les fix premieres: & cela 
arrive en effet, car j 'ai obfervé que les chandes fu-
rabondantes changeoient le meilleur nerf en un grain 
fec., calciné & fans adhérence ; au lieu que íi j'euíTe 
employé , pour la maquette, du fer du n03 , Ies trois 
autres chandes néeeffaires pour former le canon, 
n'auroient fait que perfedionner ce fer &c lui donner 
la plus haute qualité, fixée par la fuppofition á la 
fixieme chande. Or ce n'eft pas ici unefimple hypo-
thefeappuyée fur des conjeftures vagues , mais une 
obfervation généralifée d'aprés un nombre d'expé-
riences faites avec le plus grand fo in , & dont je. 
vais rapporter les plus déciíives. 

Premien expérienci. Ayant pris une barre de fer 
d'un bon grain , que j'appelle n0 j ,provenantde 
la forgede Berchivé, dansleLuxembourg, &rayant 
fait chauffer au rouge v i f , mais non foudant, je fis 
étirer une double maquette au bout de cette barre j 
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?e la ñ s caffer k froid, au milieu, & elle me monti-a 
quelques conches de nerfs meles d'un bon grain. Je 
nsfaire, avec ees maquettes , des lames á canon, 
un peu plus longues qu'cües ne doivent l 'é t re , afín 
d'en pouvoir caffer l'excédent & en obferver la cañe: 
je retrouvai a-peu-prés la meme qualité dey¿r qu'aux 
maquettes, parce que la maquette qu'on étíre en 
Jame , n'efluyant qu'une chande douce , l'adion du 
feu-ne doit pas etre auffi fenfible fur elle, que lorf-
que la chaude eft vive & íbudante. Je fis faire deux 
canons avec ees lames, dont je fuivis la fabrication 
fans les perdre de vae ; &C lorfqu'ils furent finís , je 
ne pus jamaísparvenír á les faíre caffer: onles plía, 
&c le bout vint s'applíquer fur le tonnerre, fansqu'íl 
y eüt meme aucune crique ílir la convexíté de la 
courbure : on les cifela pour les caffer á la moitíe de 
l'épaiffeur de la mat íere , en plufieurs endroíts ; Se 
le / í /^voí t acquis la qualité du dernier numero. 

Dmx'umc expéríe^ "^yant Pris une barre de fer 
de la forge de tmigayon píés Montmedi, laqueüe 
ne mOntnbit álacaffe qu'un trés beau nerfdanstoute 
fon epaiffeur , tal en un mot que celuí que jappelle 
dun0 (T, j 'ai fait forger une maquette au bout de cette 
barre & avec cette maquette , une lame á canon : 
j 'a i caffé rextrémité de cette barre, qui s'eíl deja 
írouvée mélée de nerf & de grain : ayant pl ié , cor-
royé & foudéle reíle de cette barre, j'en ai fait faire 
une maquette & une lame. L'extrémité de cette la
me , que je fis caffer, me montra moins de nerf que 
la premiere, plus de grain, & d'une moins bonne 
qualité. Je fis faire un canon , avec cette derniere la
me , fans le perdre de vue : lorfqu'il fut finí, je vou-
lus le faire marquer, avec un poin^on, au tonnerre ; 
raais la matiere en étoit devenue íi aigre , fi défunie 
& fi fragile, qu'il caffa net au milieu au coup de mar-
íeau que l'ondonnafurlepoimjon pour le marquer: 
je le fis caííer , fans efforts, en plufieurs tron^ons; & 
tous ne raontrerent, á la caffe, que des grains bril-
Jans, defféchés & fans adhérence. 

Troijieme expéñence. Ayant pris fix morceaux de 
fer de la forge de Berchiwé du /20 J , á qui par con-
féquent, d'aprés notre hypothefe, i l ne manquoit 
plus qu'une chaude pour acquérir la meilleure qualité 
polííble, & ayant fait faire deux maquettes doubles, 
je les fis caffer dans leur milieu , & je n'y apper^is 
effeftivement que du nerf. Je fis mettre au feu les 
quatre maquettes fimples, pofées Tune fur l'autre, 
& fortement ferrées dans les teoailles: lorfque cette 
maffe eut été chauffée au dégré qui opere la foudu-
re , je la fis battre au gros marteau, 6c remettre á 
réchantillon de la barre avec laquelle j'avoís fait ees 
maquettes. Je fis enfuite caffer cette barre á froid: le 
commencement de fa décompolition étoit déja fen
fible. Je fis replier cette barre, chauffer, fouder& 
étirer au meme échantillon: la caffe manifefta une 
décompofition plus marquée. Enfin aprés la quatrie-
me chaude foudante, le fer étoit entiérement deffé-
ché , & ne montroit plus que des gros grains brillans 
& fans adhérence. 

Quatrieme expéñence. Ayant fait caffer , á froid , 
aprés la premiere chaude, la partiedes quatre ma
quettes de l'expérience précédente qui étoit dans les 
tenaiües, & qui avoit par conféquent effuyé une 
chaude vive , fans etre battue fous le gros marteau , 
le fer s'en trouva entiérement décompofé , & je 
n'apper^us , ála caffe, que des grains trés-gros, tres-
brillans, entiérement défunis. D'oíi Ton peut juger 
qu'on altere, qu'on détériore, & qu'on décompofé 
meme le fer en une feule chaude foudante, lorfqu'on 
ne le bat pas ; au lieu que le fer, lorfqu'il eft battu, 
aprés chaqué chaude , par le gros marteau, ne dégé-
nere , á ce point, qu'aprés la quatrieme chaude. 

J'ai trouvé dans Pline cette quatrieme obferva-
ü o n , que j 'avoís cru nouyelle, lorfque je faübis. 
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fur le fer, les expériences que je viens derapportér . 
Voici cev qu'on y l i t , lib. X X X I F , cap. ió : Ferrum 
accenfum igne , nifi duretur ielibus corrumpitur. 

D'aprés les trois premieres expériences dont je 
viens de rendre compte , j'appelleles différens états 
par lefquels paffe le fer dans les chaudes fucceílives 
qu'il re9oit, jufqu'á ce qu'il ait acquis le. máximum 
de qualité, dont i l eft fufceptible, la compofiúon du. 
fer: &j'appelle les dégradations qu'il éprouve aux 
nouvelles chaudes qu'on luí donne, aprés etre par
venú á ce máximum , la décompofition du fer. 

La quatrieme expéñence nous préfente une nou-
velle caufe des inégalités qu'on appe^oit dans une 
m.éme barre de/e/-, & dans un canon de fufil : une 
partie qui aura été chauffée , & non battue, n'aura 
certainement pas le meme grain & la meme qualité 
que cell? qui aura été battue , aprés avoir été chauf
fée. On ne doit done pas s'attendre qu'une piece 
étempée, ou formée dans une eípece de clouíeré, 
comme la tige de la noix d'une platine de fufil, aura 
la meme qualité qu'une piece battue aprés ayoir été 
chauffée. 

I I feroit á defirer qu'on continuát ees recherches 
jufqu'á l'entiere décompofition du fer, & que l'on 
s'en procurát , pour répéter lesmemes expériences 
de toutes les forges du royaume & des pays étran-
gers; on répandroit par-lá un trés-grand jour fur la 
nature peu connue de ce metal, ¡Víais comme ees for
tes d'expériences font trés-pénibles & trés-couteu-
fes, jeme fuis bornéácellesquipouvoient m'inftrui-
re avec certitude , des précautions á prendre , pour 
que le fer des canons fe t r o u v á t , étant faits , de la 
meilleure qualité polííble. Et c'eft un avantage que 
procure la méthode quei 'a i rapportée ,en nous four-
niffant le moyen de compofer des lames á canon, 
dont le centre ait du nerf, & le refte de Tépaifleur, 
une maille capable de préferver le milieu de TacHon 
trop vive du feu, par le bain dont elle l'enveloppe , 
de foutenir plufieurs chaudes vives, fans s'altérer , 
de s'améiiorer meme, á chacune de ees chaudes, & 
d'opérer facilement la foudure. 

Je ne prétendspas combaítre ici l'opiníon généra-
lement re^ue fur les moyens de réndre au fer altéré 
par des chaudes vives & nombreufes, la qualité 
qu'on luí a fait perdre. Les métallurgiftes difent 
qu'on l'a privé de fon phlogiftique , & qu'on peut le 
luí rendre & le rétablir. Sansentrerdansladifcuflion 
du fait, 5c des procédés en ufage pour remettre le fer 
ainfi gá té , dans fon premier é t a t , s'il eft vraí qu' i l 
le reprenne jamáis, en entier; je dis que la chofeeft 
impoílible dans le cas dont i l s'agit, parce que le ca-
npn d'un fuf i l , étant une fois fait, on ne peut plus 
le remettre au feu, fans diminuer fa maflé & fans dé-
ranger fes dimenfions : ainfi en admettant qu'il füt 
poflible de recompofer la matiere dont i l eft fabri
qué , i l deviendroit trop léger , trop foible & trop 
minee pour etre employé comme canon. I I n'y a 
done plus de remede; 8c l 'épreuve eft la feule ref-
fource qui refte pour s'affurer de fa bonté : peut-étre 
celle qui eft en ufage eft-elle trop forte ; la charge 
confidérable qu'on emploie , & la maniere dont le 
canon eft fixé , pour l'empécher de reculer, caufent 
un ébranlement fi violent, que les parties de la ma
tiere doivent tendré á fe défunir; & l'on rend peut-
étre fon arme dangereufe en voulant trop s'affurer 
de fa bonté. Quoi qu'il en fo i t , comme i l n'y a pas 
d'autre maniere de s'en convaincre, on Templóle. Si 
onveutles frapper avec violence fur une pierreou 
fur une enclume, on les fauffe , s'ils font bons, de 
maniere á ne pouvoir plus les redreffer: & s'il fe 
trouve quelqu'endroit oü la matiere ait été un peu 
décompofée, on les caffe ; & dans l'un ou l'autre 
cas, le canon eft perdu. Cette maniere d'éprouver 
les canons, en les frappant avec violence fur un 
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corps dar , ne peut done opérer d'autre effet íjue 
leur deftruclion , fans nous éclairer fiir la meilleure 
maniere de les fabriquen. Tant d'accidens diverfe-
ment combinés , concourent á produire des inegaii-
tésdans le/e/-forgé & vivement chanfle á plufienrs 
reprifes, qu'il eíl impoflible d'affigner á la caffe 
lavraie caufe qui fait paroítre tel ou tel grain. Le 
íneilieuryí/- peut avoi.r été alteré ou décompofé fur 
une certaine étendue : celui qui avoit para medio
cre , peut avoir acquis. Que conclure de la caffe des 
fragmens des canons qu'on fera parvenú á caffer? 
On ne peut done fe promettre de fuccés dans ce 
travail quaprés une longue étude , des expériences 
multipliées &c faites avec la plus fcrupuleufe at-
tention. 

Le procede de fabrication dont nous rendrons 
compte á Vare. MAQVErrE, SuppL & á celui-ci, pour-
roit cependant paroitre fujet á quelques inconve-
niens. On pourroit objefter que trois morceaux de 
fer, d'un pouce d'épaiffeur , fuperpofés les uns fur 
ies autres , forment une maffe qu'il eft difficile que 
le feu penetre entiérement, & qu'on ne peut par 
•conféquent fouder parfaitement, & fans qu'il y ait 
quelques doubkires. S'il y a doublure dans la ma-
quette , elle fe coníervera dans la lame qu'elle pro-
du i t , & peut-étre meme dans le canon qui en re-
fultera. 

Je voudrois qu'il y eíit un terme reqn pour expri-
mer ce que c'eft que la Ibudure du fir, c'eft-á-dire , 
runion intime 6c la pénétration réciproque de deux 
ou plufieurs morceaux de/g/-que Ton foude enfem-
ble. On entend commimément par foudure , l'unron 
que Ton fait de deux pieces de méta l , que Ton ne 
joint que par- leur furface au moyen d'une compofl-
tion. Cette foudure ell: une colle qui joint les pieces 
qu'on veut réunir : & fi cette matiere intermédiaire 
eíl détruite par le feu ou par quelqu'autré accident, 
les pieces qu'on avoit réunies fe féparent. 

La foudure án 'fer eft abíblument différente: tou-
•tes fes parties chauffées jufqu'au efentre , araoJ.lies & 
portees á un dégré de chaleur qui les met prefqu'en 
fuíion , fe péne'trent réciproque'ment comme deux 
morceaux de cire chauífés au dégré qui convient 
pour les unir enfemble. Si done notre maffe de/er 
eft melée dans laproportion qui convient, de maille 
& d e nerf, &i par conféquent de nature k fe bienfou-
tenir au feu & á s'y perfeñionner, aulieu de s'y ap-
psuvrir , l'ouvrier ne craignant pas de la détériorer, 
bridar ou détruire , ne la retirera du feu qu'au dégré 
de chaleur connu pour opérer la foudure. La maffe 
totale, bien pénétrée par le feu dans toute fon épaif-
í e u r & réduite en p á t e , étant fortement &: rapide-
ment faiíie par le gros marteau , toutes fes parties 
fe pénétreront réciproquement , & la maquette 
n'aura point de doublures. 

Si par la négligence d'un ouvrier , l'épaiffeur to
tale de nos trois morceaux de fer n'eft pas entiére
ment pénétrée par le feu , i l pourra y avoir quelques 
couches dans la maquette qui ne feront pas parfai
tement adhérentes dans toute leur longueur ; car en 
fuppofant que de deux morceaux de fer que Ton 
veut fouder enfemble, l'un foit porté au dégré de 
chaleur requis , & dans l'efpece de fuíion néceffaire 
pour opérer la foudure , & que l'autre ne foit que 
foiblement chauffé , la partie chauffée á blanc s'éten-
dra fous le marteaU & fe fuperpofera fur l'autre, 
mais ne la pénétrera , ni n'enfera pénétrée ; & c'eft 
ce qu'on appelle une doublure. Or en fuppofímt 
qu'il y ait doUblure dans la maquette , i l faut obfer-
ver que cettemaquette doit étre chauffée de nou-
veau & alongée fous le martinet pour former la la
me á canon; i& que cette lame réduite á cinq ou íix 
ligues d'épaiffeur , effuie deux ou trois chaudesfou-
•dahíé-s fur chaqué point , comme on Pá vu dans le 
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detall des procédés de ía fabrlcatíoruíu canon, ( Voy, 
CANONIER , Supplétmnt.'). La doublure o u i é défaut 
d'adhérence fuppofé, neíubfiñera plus aprés ce nom
bre de chandes vives & pénétraníes , données fur 
tous lespoints d'une piece quiatrés-peu d'épaiffeur, 
fi elle a la qualité qijie nous luiavons íuppofée d'abord, 
de íoutenir bien le feu, & de s'y perfeítionner aulieu 
de s'y appauvrir. 

Dans le cas 011 on n'auroit prísaucuneprécaution, 
& oü la doublure de la maquette fe feroit confervée 
dans la lame, &: fubíiftát meme encoré dans le ca
non , malgré la quantité de chaudes blanches qu'il a 
effuyées, & le peu d'épaiffeur de la lame, la dou
blure fera plus ou molns voifine de la paroi inté-
rieure du canon.. Dans le premier cas, í'expíofion 
des deux fortes charges dont on l 'éprouve, la déchi-
rera & fera appercevoir dans rintériéur la ch^nbre 
qu'elle aura formée: mais i l y-" '^ parier qu'il ere vera 
á l 'épreuve, a laquelle i l eft v.^^i.-A'.ogu'il réfifte dans 
ce cas, Si la doublure eft fuperficielíe , on 1 'lécou-
vrira en blanchlffant & poliffant le canon. 

Je ne prétends pas inférer de ceci que la foudure 
dont i l eft queñion , ne puiffe jamáis manquer dans 
quelque partie de la maquette : mais je croisque cet 
accident auiararement lieu avec des foins & de l'at-
tention, & fur-tout une matiere bien compofée. 

On pourroit peut-ctre foap9onner encoré que les 
écailles ou exfoliatians qui fe déíachent de la furface 
du fer chauffé & battu , fe détachant effeñivement 
des furfaces des morceaux de fir que l'on place les 
uns fur les autres, feroient autant de corps étrangers 
qui pourroient empecher la réunion des parties me-
talliques , & par conféquent nuire á la foudure. J'ai 
vu plufieurs perfonnes perfuadées que ees exfolia-
tions étoient une vraie chaux métallique, Cette opi
nión m'a engagé á les examiner de prés, J'ai reconnu 
qu'ellesconlerveni la vraie couleur du fir, &qu'elles 
font attirables par Taiman, Ces deux qualités prou-
vent évidemment que ces écailles ne font pas de la 
chaux. J'ai cherché enfuite á vérifier , par des faits ~, 
fi elles pouvoient empecher la foudure d u / I r j ' e i T 
ai mis une poignée entre deux fas que j 'ai fait chauf-
fer au dégré requis pour fouder , & la foudure s'eíl 
parfaitement exécutée. 11 réfulte de cette expérience 
que les écailles ou exfoliations qui fe détachent de 
la furface du fir chauffé & battu, font elles-mémes 
du fer: & je penfe que l'air extérieur trés-froid , par 
rapport á la chaleur du méta l , qui eftbouillant, doit 
étre regardé comme la principale caufe qui les déta-
che. Ne pourroit-t-on pas préfumer en effet, que 
Ies parties fuperficielles de la barre qu'on retire 

^ du feu , acquierent a l'air une efpece de trempe qui 
la fait exfolier , comme cela arrive fouvent aux 
pieces que l'on trempe, fur la furfá'ce defquelles 
i l fé fait des bouríbuftures & des exfoliations qui 
mettent queíquefois dans la náceffité de refaire une 
piece nouvelle , lorfqu'il eft queftion d'un ouvrage 
propre & d'un beau poli? I I paroit d'ailleurs évident 
que ees exfoliations n'ont lieu qué fur la furface da 
fir, tk que l'intérieur d'une maffe, oü la chaleur eft: 
concentrée , & qui n'eft pas expofé au contad im-
médiat de l'air, ne peut ni fe tremper ni s'exfolier 
comme l'extérieur, 

Tout dépend, dans la foudure du/^r, d'employer 
une bonne matiere , de chauffer au dégré requis , & 
de faiíir & battre la cháude á propos. J'ai eu lieu de 
me convaincre de ces principes par plufieurs expé
riences : j 'a i fait fáire des canOns de fufil avec des 
tubes de íix pouces de longueur, que j 'ai fait fouder 
bout-á-bout. J'en ai fait faire avec des barreaux de fer 
de íix á fept pouces de longueur, que j'ai également 
fait fouder ,bout-á-bout &c fans fe croiísr ; & ces ca
nons ont réfifté á des charges extraordinaires. J'ai vu 
des pieces de canon du calibre de Z4, en fir forgé ; 
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on peut juger de combien de mifes les unes fur .Ies 
autres des pieces de ce volume etoient compo-
fés- on Ies a fciées, & la matiere m'a paru trés-com-
pafte dans l'intérieur, tres-bien íbudee & íans dou-
blures. La fabrication des grandes maffes, comme 
Ies ancres, les axes des meules, les enclumes, les 
gros effieux des voitures, qui fe font par mifes á 
chandes portees, réullitavec du ferdn n0 convenabíe 
& de Tattention; & au contraire , ils feront frágiles1 
comme du verre , íi on choifit, pour Ies fabríquer, 
des barres qui aient déja acquis toute leur qualité, 
& qui ne pourroient que la perdre dans les diííerentes 
chandes décompofantes, par lefquelles i l faudroit 
les faire paffer. 

I I réfulte de tout ce que je viens de diré , qu'en 
prenant les précautions indiquées, la foudure des 
trois morceaux deyer dont on fabrique íes maquet-
tes, doit reuífir; qu'elles feront rarement fujettes á 
Tinconvenient des doublures; & qu'elles auront de 
plus, le grand avantage d etre compofées de bon 
fer. 

Fer nfoniu de vieilles ferrailles. J'ai dit qn'on em-
ployoit avec fuccés un morceau de feráe vieilles fer
railles, que j'appelle/errí/owc/ajála compoíition des 
maquette^. MAQUETTE^K/'/Í / .) dont onfaitlesca-
nons de fufil. Je vais expofer les procédés avec lef-
quels on fabrique ce fer, & indiquer Ies précautions 
qu'il eft néceffaire de prendre pour lui donner une 
trés-bonne qualité. 

Toutes les ferrailles qu'on ramafle dans les rúes , 
dans Ies démolitions des bátimens, & généralement 
tous les fragmens des vieux nftenciles de fer battu , 
átsfers & cloux de chevaux, fe refondent & pro-
duifent de trés-bon fer. 

Lorfqu'on a amafle une certainequantité de vieil
les ferrailles , on les dépofe á bas & á cóté de la che-
minee d'unegrofle forge ; i l faut enbien nettoyer le 
creufet&Ie remplirá comble de charbon de bois le-
ger , bien fec & bien cui t ; on allume le charbon & 
on donne l'eau aux foufflets; á cóté du tas des ferrail
les , on en fait un autre des fcories & des crafles qui 
fe font écoulées & détachées des loupes, précédem-
jnent formées , ou avec la gueufe, ou avec des fer
railles. Quand le feu eft bien allumé, on jette dans le 
creufet deux pelletées de ees craffes & du charbon 
par-deífus: au bout d'unquart-d'heure, onmet fur le 
foyer une pelletée de ferrailles, qu'on recouvre en-
liérement de charbon , fur léqüel on jette un peu 
d'eaude tems entems , pour concentrer la chaleur. 
A mefure que la charge s'affaifle, on remet un l i t de 
ferrailles & un lit de charbon, & de tems en tems des 
fcories & des craffes. Aprés une heure de travail, on 
introduit le ringard dans le creufet pour rénnir les 
ferrailles, qui y font dans une efpece de fufion. On 
continué de charger, comme je viens de le diré ; & 
lorfque la loupe commence á fe former, on la fou-
leve avec le ringard , plutót pour que le charbon , 
qui l'envíronne , s'arrange avec des fcories au fond 
du creufet & lui ferve de l i t , que pour l'expofer au 
vent de la tuyere; car i l eft moins queftion ici de 
chercherápurifierles parties métalliques, que d'em-
pecher qu'elles ne fe deffechent, s'appauvriffent & 
fe décompofent. C'eft póur prevenir cet accident, 
qu'il faut avoir grand foin d'envelopper d'abord les 
ferrailles, Scenfaite la loupe, avec des fcories & 
des craffes , qui lui fervent de bain & la garantiffent 
de la trop grande violence du feu. On ne fe propofe 
done pasici de dégager dans le creufet les ferrailles 
des parties étrangeres qui pourroient s'y étre atta-
chées; mais on doit avoir pour objet au contraire de 
leur ajouter des matieres qüi fe fondent, Ies abreu-
vent & les tiennent elles-memes dans l'état de fuíion 
dont elles font fufceptibles, fans les expofer á fe bríi-
ler & fe calcincr. 
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i Á mefure que la loupe groffit par les charges fuc-
ceffives que Ton continué toujours, on la fouleve dé 
temsen tems , comme je viens de le diré. Au bout dé 
tróis heures elle pefe environ 800 á IOO livres, 6¿ 
elle eft affez groffe. On pourroit la faire plus forte 
& cohtinuer íopérat ion ; mais i l feroit á craindre 
que, malgré les précautions que'nous avohs indi
quées , le métal ne s'appauvrít ,.en reflant plus long-
tems expofé á l'aíiion continué d'un feu trés-vif: i l 
faut done feíirer la loupe. On commence pac dimi-
nuer le vent par dégrés; 6¿ aprés quelques momehs, 
on rarrete. tout-á-fait, & Ton ecarte les charbons 
poür découvrir I'ouvrage , qu'on láiffe ainli décóu-
vert pendant quelques minutes. On retiré la loupe 
du foyer avec le ringard, & On la roulejufqu'au 
pied de renclume , fur laquelle on la porte ávec des 
tenailies, ou avec une barre Ázfer qu'on fait entrer 
& fouder dans la loupe* Cette loupe eft blanche, 
étincellante, & percée de cavités qui ¡á traverfent. 
Tous les morceaux de ferraiüe, dont elle eft compo-, 
fée , ont abfolumerit perdu leúr premieíe forme j 
aux premieris coupsdu gros marteau, on voit coulef 
de tous cótés des flots d'une matiere vitrifiée j & fe 
détacher de la furface de la loupe, des fragmenS en* 
flammés qui fe refroidiffent promptement, & ne pa-
roiffent aux yeux que des craffes fpongieufes & cal-
cinées: elies confervent cependant beaucOup de par*-
ties métalliques, qu'onpeut en féparer par le aloyen 
du feu : á mefure que Ies parties étrangeres s'eva^ 
cuent & fe détachent dé la loupe par la preffion du 
gros marteau , les parties métalliques fe féuhiffent 
& Ton forme une piece quarrée á l'ordinaire, qu'on 
chaufíe de nouveau pour l'étirer en bárre-

Lorfque ce fer a été fabriqué avec Ies prééáutións 
que j 'ai rapportées, la barre eft liffe & unie í 8cíi vous 
la caffez á froid, ce á quoi on he parviendroit pas 
avec cent coups de maífe á main , vous appércevrez 
dans l'intérieur quelques conches de nerf; & tout le 
refte de fon épaiffeur formée d'une maille fine , qui 
indique , au premier coup d'oeil , qu'en continuant 
de travailler & battre czfet, vous le f endrez, aprés 
quelques chandes, de la meilleuré efpece. Si on né-
glige aü contraire de faire aux ferrailles un bain con-
venable dans le creufet; fi on expofe trop la loupe 
au vent de la tuyere , & íi onlalaiffe troplotsg tems 
au feu, vous aurez un /ér defféché & intraitable ; 
la barre fera pleine de criques & de ctévaffes ^ & les 
parties intérieurésj au lien de nerf & de. maille pro-
pre á devenir nerf, ne vous montreront que des grains 
briilans & fans adhérence : ce qui vient encoré á 
l'appui de ce que j 'ai dit ailleurs fur la compoíition 
& la décompoíition du'_/er. 

J'avoue qu'avant d'avoir examiné de bien pres le 
fer réfondu, d'en avoir fui vi la fabrication & de 
l'ayoit éprouvé , j'avois peine á me fígurer qu'il fíit 
auííi bon qu'il l'eft effeñivement. Le melange des dif-
férentes éfpeces de ferrailles, les fables , les terres &£ 
les ordures dont elles fe chargent dans les diíFérens 
endroitsoíi on les ramaffe ; lesfoudures multipliées 
d'une infinité de fragmens ; le defféchément que de-
voient éprouver les; parties métalliques, á l'adion 
d'un feu extrémement v i f & continué long-tems; 
'enfin Ies écailles ou exfoliations qui fe détachsnt da 
fer chauffé & battu , qíte je n'avois pas encoré bien 
obfervées , me paroiffoient autant de caufes qui 
devoient concourir á rendre ce /£/• manyáis & d'im 
üfage dangereux., Aprés"l'avoir mieux obfervé, 6c 
m'étrecoi^vaincu , par des expériences en grand, 
qu'il réuffiffoit" trés-bien á la compoíition des iha-
quettes , en obfervant de le couvrir de deux autres 
morceau¿ de fer,, pour le garantif dq TacUon trop 
vive du feu, &c que les carions, qüi én próvenoient, 
étoienl capables de la pliis grande refj'ffar)ce,; confi-
dérarit d'áilleurs qué la plupart des canons defufil 
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qui fe fabriqúent en Efpagne, & dont on fait tant 
de cas, íbnt faits defer refondu; réfléchiffant de plus 
á la maniere de faire h f i r dans la Catalogne &.les 
Pyrénées , oíi Ton ne fond pas la mine , mais oíi on 
Tamollit fimplement dans un petit fourneau, d'oíi 
on la retiré íbus la forme d'une loupe, telle qiie cel-
les que produifent nos vieilles ferrailles, je pris, du 
fer refondu, une opinión toute différente de celle 
que j'avois eue d'abord, & je crus qu'il feroit avan-
tageux aufervice du r o i , ncn-feulement d'en per-
mettre l'ufage dans les manufañures d'armes á feu , 
mais d'engager memed'en employer á la fabrica tlon 
des canons. Mais avant de prendre un parti définitif 
á cet égard, je raffemblai mes idées dans unmétnoire 
particulier que j'eus l'honneur d'adrefler á M . de 
Buffon, & enfuite á M . Jars. Voici les réponfes de 
rilluflre académicien , & de l'habile minéralogiíte 
qui nous a été enlevé trop tót. 

Leiíre de M. de Buffon, datée de Morztkard, le tS 
novembre '767. 

« J'ai l u , monfieur, avecgrandplalfir , votre mé-
» moire fur k / í r fabriqué avec de vieilles ferrailles, 
» & je Tai trouvé en tout point dans Ies vrais 
» principes. 

» Decequ'ils 'élevedesécailles qui fe détachentde 
» la furface du ftr , je penfe comme vous, monfieur, 
» qu'on ne doit pas en conchire qu'il fe faffe de pa-
» reilles exfoliationsdansrintérieur. C'eft, comme 
» vous le dites tres-bien , k contaft de l'air qui dé-
» tache &trempe ees écaillés: & quand méme ees ex-
» foliations fe feroient en plus grande quantité, elles 
» ne nuiroient point á la parfaite reunión des pieces 

• » que l'on foude enfemble , puifque ees écaillés 
» font du fer pur. Je Tai vu , & n'en ai jamáis douté: 
» vos expériences le coníirment, & i l fufEroitd'ap-
» procher un aiman de ees écaillés, pour convain-
» ere ceux qui voudroient le nier. Au refte, ce que 
» vous dites dans votre mémoire , de fen á nerf 6c 
» á grain, eft auffi tres-bien vu & conforme aux 
» expériences que j 'ai faites & fuivies moi-méme 
» fur la compofition& la.décompolition du fer: ma-
» tiere que perfonne n'entend & qui eft cependant 
» de la plus grande importante. 

» J'ai l'honneur d'etre avec toute l'eílime , &Ci 
Lettre de M. Jars, de París , ¿e zo fevrier iy68, 
» Le fuíFragede M . de BüfFon,monfieur, fur les 

» objets que vous m'avez fait l'honneur de me 
» communiquer, doit vous fuffire pourleur donner 
» tout le poids qu'ils méritent. Je fuis néanmoins 
» trés-flatté que vous ayez voulu m'en entretenir; 
» & je vous répéterai i c i , avec plaifir, quelques ob-
» fervatíons que j 'ai faites dans mes voy ages , qui 
» peuvent y avoir rapport. 

» J'ai vu fabriquer de trés-boh fer en Angleterre, 
» en Allemagne & en Norvege avec de vieilles fer-
n railles. J'en ai fait mention dans les mémoires que 
» j'ai eu l'honneur d'adreíter au confeil. Le dégré de 
» chaleur que l'on donne aux vieilles ferrailles pour 
» en former une loupe, peut étre confidérécomme 
» une fufion fuffifante pour reunir tellement Ies par-
» lies métalliques , qu'elles ne laiflent entr'elles 
» aucun aecés aux terreílres qui pourroient étre fur 
» les furfaces de chaqué morceau de fer, lefquelles 
» de leur cóté fe feorifient & oceupent la partie fu-
» périeure du baífin oh fe fait cette opération , dé lá 
» méme maniere que lorfqü'on affine de la gueufe 
» pour en faire du fer forgé. A Konsberg, en Nor-
» wege , on fait ramaíTer avec fom tous les débris 
» des outils áe fer employés aux mines, pour les 
» traitercommeilvientd'étredit, & en tirer des bar-
» res dotit la: qualité eit regardée comme meil-
» leure que celle du fer dont ees outils ayoiént été 
» fabriques. - '- " h 
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» La bbnté & la folidité des aneres que j'ai vu fa* 

» bñquer en Suede avec une quantité de lopins dé 
» fer íoudés entre eux , prouvent qu'une íouduré 
» bien faite rend les parties foudées auffi compac-
» tes que le reíle de la piece. 

» Vous m'avez fait l'honneur de me diré, mon-
» fiéur, que vousfaiíiez ajouter aux vieilles ferrailles 
» des écaillés qui s'éleventfur la furface du fer chauf-
» fé : ees écaillés ne font autre chofe que du fer , 
» encoré attirable par Taiman, qui a perdu une par-
» tie de fon phlogiílique parle contaftimmédiat dé 
« l'áir au fortir du foyer, & qu i , s'il n'augmenté 
» pas la quantité du fer que dóit produire la loupe , 
» doit du moins en diminuer le déchet par Tefpecfe 
» d'enveloppe qu'il forme fur fa furface; d'ailleurs 
» les effais que vous en avez fait faire, ont du vous 
» éclaircir fur l'utilité de cette addition. 

» Les expériences dont vous m'avez fait rhonneur 
, » de me parler fur la perte des qualités ou l'efpece 

» de déeompoíition du fer par des chandes réitérées , 
» me paroiflent tres-importantes. 11 feroit á fouhaiter 
» qu'ellés fuffent connues dans toutes les fabriques 
» 6c manufaftures oh l'on emploie ce metal. Je ne 
» faurois trop vous inviter á les répéter furtouté 
» forte de qualité defer. 

» Si vous penfez, monfieur, qu'il puiíTe y avoir 
» dans Ies obfervations que j'ai faites dans mes voya-
» ges, quelque chofe qui vous foit litüe pour les 
» travaux dont vous étes chargé, je me feraile plus 
» grand plaifir de vous les communiquer, & de vous 
» donner des preuves dans tous les tems , de la con-
» fidération, &c. 

Je n'entrerai pas dans un plus long détail fur la 
fabrication da fer de vieilles ferrailles : i l me fuffit 

' d'avoir indiqué la maniere de lui donner la meilleure 
qualité poffible. Je vais rapporter quelques expé
riences fur la refiftance des canons de fuf i l , fabri-
qués d'aprés la méthode que j 'ai expofée, foit en 
employant, dans la compofition de la maquette , un 
tiers de/er refondu, ou untiers d& fer que j 'ai appellé 
fer du n0, 6. 

I I y a deux cas oíi le foldat eíl expofé á furcharger 
fon fufil: i l croit fouvent avoir t i r é , quoique le fufil 
ne foit pas par t i ; i l met alors une cartouche fur Ta 
premiere; i l peut méme pouffer la diftradion jufqu'a 
enmettré trois I'une fur l'autre & Ies bourrer négli-
gemment. S'il conduifoit Ies charges au fond du ca
non avec fa baguette , i l s'appercevroit bien qu'il Ies 
5 multipliées par la longueur de la partie de la ba
guette qui exeéderoit le bout du canon: mais nous 
fuppofons ici que le bruit & le danger I'empechent 
de s'en appercevoir. 

I I arrive encoré, á la guerre, que Ies cartonches 
manquent dans un combat de moufqueterie plus long 
6 plus opiniátre qu'on ne l'avoit íoup9onné. Le fo l 
dat met alors de la poudre dans fa poche, qu'il préhd 
avec la main , pour charger fon fufil, II eíl done bien 
important que les canoas des fufils de munition foient 
fabriqués de maniere , 6¿ avec une. étoíFe qui les 
mettení dans le cas de foutenir, fans crever , trois 
cartouches ordinaires , ou autant de poudre qu'uh 
homme en peut contenir dans fa main, c'eñ-á-dire , 
fix ou fépt gros. 

Premiere expérience. Ayant fait fabriquer deux ca
nons de fufil avec un tiers de ftr refondu de vieilles 
ferrailles, ees canons du poids de trois livres huit en
ees furent chargés d'une quantité de poudre fine, 
bien éprouvée, égale au poids de la baile de dix-huit 
á lalivre ; laquelle charge ayant été bourrée , on mit 
une bailé par-deflus, qui futégalement bourrée avec 
un bouchon de papier. Les deux canons furent alors 
places fur le banc d'épréuve ( V. EPREU V E , Suppl.') t 
&l fixés de maniere á ríe pouvoir reculer ; its tirerent 
douze coups de fuite á la méme chargé & dans la 

méme 
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toéme íítuation. On augmenta cette charge , au trei-
zieme coup , d'un grosde poudre ; au quatorzieme 
de deux gros ; & fuceeffivement d'un grós jufqu'au 
vingt-deuxieme, quelacharge fot augmentée de dix 
gros de poudre , bien tamponnée avec une grofle 
bourre, 6c une baile par-delíus , également tampon
née ; enforte que la charge de poudre é to i t , á ce 
vingt-deuxieme coup, de deux onces un gros huit 
grains de poudre avec une baile de calibre, lis réfif-
terent parfaitement á cette violente épreuve , aprés 
laquellé on les chargea de trois cartouches d'infan-
terie, en obfervant de laifíer, entre chaqué cartou-
che, un intervalle d'un pouceenvirons, Ces trois car
touches , ainíi efpacées, occupoient dans le canon 
une étendue de onze pouces de longueur: ils foutin-
rent deux fois de fuite cette épreuve , fixés fur le 
banc & íaos recul, & n'en parurent altérés en au-
cune maniere, mais feulement un peu courbés ; 
ayant été redreíTés, ils furent remis en expérience 
le íur-lendemain, & ils íbutinrent les mémes épreu^ 
ves que l'avant-veille. On en pouffa un á outran-
ce , qui ayant été chargé , au dernier coup, de 
quatre cartouches d'infanterie , efpacées de faejon 
qu'elles occupoient une étendue de dix-huit pouces 
dans le canon, i l s'ouvrit & creva á un poucetau-
deíTus de la charge. 

On répéta cette expérience fur quatre canons pris 
au hazard , dans un tas de quatre cens , lefquels 
avoient été fabriques avec un tiers de /er refondu , 
& avec les procédés que nous avons expofés> lis fou-
tinrent le méme nombre de charges , fuceeffivement 
augmentées, qu'on vient de rapporter , & enfuite 
les trois cartouches d'infanterie, oceupant un efpace 
de onze pouces, 6c aucun des quatre eanons ne 
creva. 

Cette expérience fut répétée, quelquetems aprés, 
fur fix canons , dont trois fabriqués avec un tiers de 
/ t r refondu ; les trois autres, avec un morceau de , 
fer neuf Se de bonne maille, couvert de deux autres 
morceaux, ainíi que nous l'avons dit en rapportant 
la fabrication des maquettes: ces lix canons foutin-
rent, fans crever , les mémes charges que dans les 
expériences précédentes. 

Demiere expérience. Ayant pris quatre canons fabri
qués avec un fer d'eífai, qu'on employoit pour la pre-
miere fois , fans aucun mélange de/er refondu, mais 
les morceaux áefer ayant été combinés, ainli qu'on 
Ta di t , pour la fabrication des maquettes , on fit fai-
fir ces canons par le tonnerre, & frapper , á tour de 
bras , fur une pierre de taille. Trois plierent, fans 
montrer de criques fur la convexité de la courbure: 
le quatrieme ayant été enfuite violemment frappé 
deux fois , en fens contraire, á íix pouces du bout, 
caifa á ceí endroit; comme tout fer plié & replié, en 
fens contraire, caíTera néceíTairement. 11 y a peut-
étre peu de canonniers qui vouluíTent foumeítre leurs 
canons les plus fíirs á ce genre d 'épreuve, & qu^ 
ofaííent les garantir." On a vu á Vanide C A N O N N I E R , 
Supplimem, qu'il faut foixante-trois chandes pour 
taire un canon de fufil de munition qui a quarante-
deux pouces de longueuf : or pour peu que le fer 
foitdécompoféen unfeulpoint,qu'une feule des chau-
des ait é íé t ropvive , qu'une feule partie aitété chauf-
fée fans étre battue , que le canon n'ait pas été bien 
dreffé en-dedans , & qite la matiere en foit mal re-
partie, i l ne réíifteroit fúrement pas á d'auffi vio
lentes épreuves. ( ^ ^ í , ) 

§ FER (IJIe de) , Géog..... Les Hollandois placent 
leur méridien au pied de l'íle TeneriíFe.. . . Diñion. 
raif. des Sciences, &c . Tome F I . pag. 6oi. C e í l 
une faute d'impreffion.Lifez au Pie, qui eftune autre 
montagne de cette ile. ( C ) 

* § FER-BLAÑC , {Arts méch.') Les planches & 
figures qui ont rapport á cet article fe trouvent dans 

Tome I I I , 
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íe lortie VI. des planches dü t)iU. raif. des Sciences, 
^•c. c'eíHe huitiemearticle dé la métallurgie. Elles 
font au nombre de trois. 

§ FERBLANTIER, f. va.. {Arts méch.') Le/¿r-
blantier emploie le fer noir & le fer blanc. Ces deux 
fers ne different entr'eux que par la couleur > & fe 
vendent par des marchands de fer qui s'appliquent 
particuliérement á ce négoce. 

On imite en fer-blanc tous les ufteníiles qu'on peut 
fabriquer en argent, comme plats, affiettes , &c. I I 
s'en confomme quantité dans les armemens de mer4 

Le fer-blanc s'emploie ou brut tel qu'il arrive des 
manufaftures, ou p o l i , fuivant les ouvrages aux-
quelsonle deftine, On polit le fer-blanc fur une petite 
enclume appellée tas, par le moyen de divers mar-
teauxá deux cotes. Cette manoeuvre donne au fer-
blanc l'éclat de í'argent. 

Pour faire une affiette ou un plat de feí-falanc M 
aprés en avoir tracé la forme, on n'emploie d'autres 
outils que les marteaux, pour ébaucher & perfec-
tionner I'ouvrage. Quant aux pieces de rapport^ 
comme elles font compofées différémment, nous al-
lons en donner un exemple en parlant d'une boete 
quarrée de fer-blanc. 

Pour faire une boé te , on commence paren couper 
le fond de la grandeur nécelfaire, obfervant d'y 
laiffer deux ligues de plus pour former un petít re^ 
bord qui doit étre foudé fur les bandes & les bouts 
de la boéte. On coupe le fer-blanc avec des cifailles, 
qui font des efpeces de gros cifeaux , dont une des 
branches eft recourbée, & plus courte quePautre. 

Quand le fond eft coupé , on coupe les bandes 
& Ies bouts fur le quarré du fond; on fait la méme 
opération pour le couvercle. Lorfque toutes les 
pieces qui doivent compoferla boéte fontcoupées, 
on commence á ajufter avec le fond les bandes & 
les bouts, fur lefquels on rabat la petite bordure 
pratiquée au fond, avec un marteau de bois; en
fuite on foude toutes ces parties enfemble , & on 
forme á la fermeture du corps de la boé te , un petit 
rebord dans lequel on infere un morceau de íil 
d'archal. 

Le corps de la boéte étant fini , on fait fon 
couvercle, & on fuit les mémes opérations que pour 
le corps. 

I I entre dans la compofition de la foudure du 
ferblantier, áe l'étain, du plomb, du fel ammoniac 
& de I'alun ; le tout fondu avec de la réfine & ; 
du fuif. 

Le fer á fouder des ferblaniiers eft un morceau de 
cuivre ajufté dans une queue de fer avec un man
che de bois ; fa longueur eft depuis douze jufqu'á 
dix-huit á vingt pouces. ( + ) 

FERD1NAND I , fucceffeur de Charles V , ar-
chiduc d'Autriche ( Hifioire d'Allemagne, de Hon-
grie & de Bohéme. ) , X X X e empereur depuis Conrad 
I , XXXIVC roi d'Hongrie, X X X ^ roi de Boheme , 
naquit á Alcalá, le IO mars 1503, de Philippe le 
Beau, archiduc d'Autriche , & de Jeanne d'Efpagne. 
On verra aux anieles FRÉDÉRIC le Pacifiqite & 
MAXIMILIEN ,que ls pouvoient étre les droits d é l a 
maifon d'Autriche au troné d'Hongrie. C'étoient des 
traités faits avec les Huniades & l'alliance de Maxi
milien , avec Louls I I , dont i l avoit époufé la foeur. 
Ces traités bleííbient la conftitution des Hongrois , 
qui á chaqué regne prétendoient avoir le droit de 
fe choiíir des maitres. Cette nation afFoiblie par fes 
divilions & par les guerres des Tures, qui récem-
ment avoient écrafé plufieurs de leurs armées , 
& tué Louis I I , leur dernier r o i , étoit dans l ' im-
puiffance de défendre par elle-méme le plus cher 
de fes privileges. Ferdinandétoit peu redoutablepar 
lu i -méme, mais U avoit pour frere Charles-Quim i 

C 
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Se ce prince etOit tantót la terreur, & t a n t o t Parffttre 
del'Europe dont il-poffedoit la plus belle moitie, 
avec les royaumes de rAmerique nouvellement 
découverte. Le nom de Charles-Qaint fi grand, i i 
impoiant ne put retenilr la nobleffe Hongroife. Elle 
étoít indignee qu'on regardát l'honneur de comman-
dercomme unpatrimoine dont le caprk í püt difpo-
fer. Elle crut fa liberté perdue; remplie de Cette 
funeíle i d e e , elle pla^a fur le troné Je-an Rapolki , 
comte de Scepus, vaivode de T r a H Í i l v a n i e , &c ou-
bliant les ravages des Tures , elle invoqua pour l'y 
foutenir , ce méme Solimán 11 qu'elle regardoit au-
paravant comme fon plus redoutable i l é a u . ' C'étoit 
ce Solimán fi fanveux par la prife de Belgrade de-
vant laquelle avoit echoué le fuperbe Mahomet I I , 
& plus rameux encoré parlaconquéte de Rhodes fur 
fes chevaliers, regardésá jufte titre comme la milice 
la plus guerriere de la chrétienté ou plutót de tout 
^uniVers. Ce Solimán avoit v e n g é dans Bude méme 
les cruautés exercées fur fes ambaíTadeurs, & fait 
périr Louis I I , aprés avoir taillé enpieces l'armée 
deceprince, ala célebre & malheureufe journée 
de Mohatz. Cette averfion de la noblefle Hongroife 
contre Ferdmand, caufa une guerre fanglante. Soli
mán qui voyoitune nouvelle occaíiond'affoiblir les 
chrétiens fes implacables ennemls, ne la laifla pas 
échapper , & s'avan^a auíli-tót á la tete de fes trou
pes. Aprés avoir vaincu les Autrichiens, & les ayoir 
forcés d'évacuer la Hongrie, i l fit couronner dans 
Bude en fa préfence, Rapolski fon allié ou plutót 
fon protégé; & par une générofité dont les falles du 
monde nous óffrent peu d'exemples, i l ne mit aucun 
prix á ce fervice important. Ñon-feulement Ferdi-
nand fut forcé de fortir de la Hongrie, i l apprit en
coré que Ies Tures , aprés avoir pris Attembourg 
d'affaut, avoient mis le fiege devant Vienne. Aumi-
lieu de ce péri l , i l implora les fecours de la chré
tienté. Tous les princesd'AIlemagne,réunis par une 
crainte commune , forcerent les Tures de faire une 
retraite. Ferdinand en profita, & obligea fon ennemi 
de confentir á un traité qui lux donnoit la moitié de 
h Hongrie, & lui aíTuroit l'autrepourl'avenir.La 
nobleíTe Hongroife mécontente de cette paix, re-
fufa d'y foufcrire, 8c Rapolski re9ut chaqué jour 
des reproches qui á la fin le condnifirent au tombeau. 
Sa mort excita de nouveaux troubles : les Hongrois 
qui avoient refufé d'accéder au traité , refuferent 
de le confirmer;&au lieu dereconnoitrei^r^/w^/j^, 
ils mirent la couronne fur la tete du fils de Jean , 
né huit jours avant la mort de fon pere. L'archiduc 
raffembla toutes fes forces pour dépouiller cet en-
fant dont la mere, á l'exemple du feu r o i , recourut 
au généreux Solimán qui lui préta les mémes fe
cours que fon mari avoit recéis. Le faltan s'ava^a, 
non en conquérant, mais en vengeur des opprimés. 
Paré du glorieux titre de défenfeur, d'une reine au 
défefpoir , & d'un roi au berceau, i l reparut fur les 
bordsdu Danube , & la fortune favorifa fes armes ; 
i l prit Bude une feconde fois, battit un général de 
Ferdinand , & Ferdinand lui-meme qu'il pourfuivit 
jufqu'á Presbourg. Cette générofité de Solimán étoit 
approuvée par la politique , & diminuoit l'horreur 
que pouvoit infpirer fa religión & les moeurs tur-
ques ; en fe conciliant l'efprit des Hongrois, i ! s'en 
laifoitun rempart contre les autres chrétiens d'Occi-
dent que leurs divifions empéchoientde faire contre 
lui de plus puiflans eíForts. Cependant i l mit fous fa 
domination cette partie de la Hongrie oíi avoit re
gué le roi Jean , parce qu'Etienne-Sigifmond, fils 
de ce prince, eút été dans i'impoffibilité de la pou-
voir défendre. Solimán, pour i'en dédommager , 
augmenta fes droits fur la Tranfilvanie. I I régnoit 
alors une certaine inimitié entre Charles-Quint & 
Ferdinand. Elle étoit occafionnée par le refus que 
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faifoít celui-ci de céder fon titre de roí de Rcmaíns, 
que lui avoient conféré les états , á Philippe fon 
neveu, fils du premier. Ce fut pendant ce tems-
lá méme que Ferdinand acquit la Tranfilvanie ; i l 
la dut aux intrigues de Martinutlus , évéque de Va-
radin , qui fut depuis cardinal. Ce prélatayant gagné 
l'efprit de la veuve de Rapolski, regente & tutrice 
d'Etienne-Sigifmond, la dégouta de la proteñion des 
Tures, & l'engagea á ceder la Tranfilvanie pour 
quelques places en Siléfie. Jamáis reine , dit M . 
de Voltaire, ne fit un fi mauvais marché. Marti-
nutius fut déclafé vaivode de Tranfilvanie, & la 
gouverna avec autant d'autorité que de courage. 
Les Tures eurent en ce prélat un ennemi dange-
reux ; mais Ferdinand \Q fit affaííiner, on ne faltíur 
quel motif. Cependant l'abdication de Charles-Quint 
qui , laffé des contradiclions & des viciíiitudes de la 
v i e , renon9a á tant de trónes pour fe confacrer á 
la retraite , fit pafler á Ferdinand l'empire d'Alle-
magne , que lui avoit affuré fon titre de roi des 
Romains. Le premier événement memorable de fon 
régne, comme empereur, fut une diete qui fe'tint 
á Ratisbonne ; cette diete confirmoit la paix de 
religión par l'accommodement de la maiíon de 
He^e & de celle de NaíTau. Philippe, Landgrave 
de Hefíe, obtint le comté de Darmllad, & Guil-
láume de NaíTau, le comté de Dietz. On avoit 
envoyé une ambafiade en cour de Rome y notifier 
l'abdication de Charles & l'avénement de Ferdi
nand, Paul refufa de la recevoir, & de reconnoitre 
le nouvel empereur. On ne reconnoit point ici la 
politique de cette cour dans un tems oü les plus 
puiíTans royaumes du nord 8c la moitié de l'Alle-
magne s'étoient féparés de la communion Romaine. 
Une paroít pas qu'il fut fage de défobüger Ferdinand 
par un refus, puifque cette ambafiaden'étpit qu'un 
ade de déférence. Paul perfifta dans fon refus; 

, mais Charles-Quint étant mort , Pie ÍV qui avpit 
fuccédé á Paul, fit fa paix avec Ferdinand qui avoit 
payé d'un jufte mépris rinjure qu'il avoit rec^ue. Fer
dinand n'oublioit rien pour perpétuer le tróne dans fa 
maifon, déja illuftrée par plufieurs empereurs. Dans 
une aífemblée á Francfort, i l fit conférer le titre 
de roi des Romains á Maximilien I I , fon fils; tous 
les élefteurs affiílerent á cette cérémonie, 8cs'ac-
quitterent des fbnftions de leur dignité conformé-
ment á la bulle d'or. Un ambaffadeur des Tures fe 
trouva á cette folemnité, & la rendit plus glorieufé 
en fignant un .traité qui fixoit les limites de la Hongrie 
Autrichienne & de la Hongrie Ottomane. Ferdinand 
mourut peu de tems aprés, dans la foixante-deuxieme 
année de fon age, la feptieme de fon regne comme 
empereur, & la trente-troifieme comme roi d'Hon-
gric & de Bohéme. I I eut de Timpératrice Anne de 
Boheme, filie de Ladillas , trois fils , f9avoir : Maxi
milien I I , qui lui fuccéda á l'empire, Ferdinand au-
quel i l laiíía l'archiduché d'Autriche avec l e T i r o l , 
oc Jean qui mourut au berceau; fes filies fur'ent 
Elifabeth, qu'époüfa Sigifmond Augufte, roi dePo-
logne ; Anne qui fut femme d'Albert, duc de Ba-
viere; Marie qui époufa Guillaume, duc de Juliers 
& de Cleves ; Catherine qui futfucceííivement fem
me de Franjéis, duc de Mantoue ,. & de Sigifmond , 
roi de Pologne ; Eléonore qui époufa un autre Guil
laume, duc de Mantoue. Ferdinand eut en outre deux 
princeffes qui moururent religieufes. Ce fut fous le 
regne de ce prince que fe tint le concile de Trente , 
dont Pautórité n'eíl: ;pas reconnue par les pro-
teftans. 

FERDINAND d'Autriche , lle empereur du nom, 
( Hiftoire dÜAÜemagne, de Hongrie & de Boheme. ) 
X X X I V 6 empereur d'AHemagne depuis Conrad I , 
XXVII Ie roi d'Hongrie, X X X V I I I e roi de Bohéme, 
né le 9 juillet X 5 7 8 , couronné roi de Bohém^ en 
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i f i i T , le x^ j u i n , d'Hongrie en 161^ empefeür 
en 1Ó19 le i S a o ú t , mort 6e enterré á Viennele 13 
février 1637. La mort de Mathias fui íuivie d'un 
interregne : fes dernieres volontés avoient appellé 
ferdinand pour lui fuccéder; mais les états d'Alíe-
rtiagne croyoient leur liberté intéreíTée á retirer le 
fceptre imperial des~ mains de la famille d'Autriche 
qui le poffédoit fans interrüption depuis prés de 
deiix íiecles ( i l y avoi,t á; cette époque I 8 Í ans.), 
i l falloit négocier pour les raffurer : Ferdinand, na-
turellement ambitieux, nenégligea pas ce moyen; & 
dans une affemblée qui fe tint a Francfort, i l eut le 
bonheur deréunir le plus grandnombre des fuífrages 
en fa faveur. Son éleftion ranima les troubles qui 
avoient éclaté fur la fin du regne précédeftt, & 
dont Ernerft, bátard de l'itluftre maifon de Manf-
fe ld , étoit l'ame. Erneft s'étoit d'abord attaché á 
la maifon d'Autriche : fa dextérité, fa valeur , des 
fervices eflentiels l'avoient fait admirer á la cour 
de Vienne qui luí avoit promis de le légitirner, 
& de lui laiffer les biens de fa maifon: mais l ' in-
térét de cette cour ayant violé des promeíTes données 
par la reconnoiffance, Erneft avoit con9u une haine 
implacable contre Mathias; & pour mieux affurer 
fes vengeances , i l avoit fait une profeííion publique 
du luthéranifme; foutenu des armes de cette fefte , 
i l avoit parcouru la Bohéme que fes talens avoient 
fait révolter. Les Bohemes anlmés par ce rebelle, 
non-feulement protefterent contre Teledion de 
Ftrdinand, mais ils le déclarerent déchu de leur troné 
qu'iloccupoit depuis plufieurs années rilsappellerent 
pour le remplacer l'élefteur Palatin. Erneft pour 
aflurer le fuccés de fes deffeins, fit alliance avec 
Gabor, fucceffeur de Batori dans la principauté de. 
Traníilvanie, & celui-ci avoit fait révolter les Hon-
grois; d'un cóté Chriftian, de Brlmlvick, adminiftra-
teur de Magdebourg, invitoit les luthériens d'AUe-
magne á alíiirer la liberté de leur cuite ; & ce bar
bare vengeoit les injúres faites á ce cuite , par le 
fang des prétres & le pillage des églifes ortodoxes. 
Tous les proteftans guidés par un prince auffiadrok, 
que cruel, fe fouleverent contre le nouvel empe-
reur, & demanderent un chef de leur feñe. Telle 
étoit la nature des troubles qu'il falloit appaifer : 
troubles qui firent naitre des révolutions auííi fu-
neftes que rapides , & produifirent á la fin ce fa-
meux traité de "Weftphalie qui , les terminant aprés 
trente ans, fixa l'état du corps germanique, & chan-
gea les intéréts de TEurope. Ferdinand avoit pour 
lu i tous les princes d'Allemagne de la communion 
iromaine, & le roi d'Efpagne. La cour de France 
méme, dirigée par le connétable de Luinés , l'ap-
puyade fon crédit; & c'eft ce qué tóusles politiques 
ont eu peine á concevoir; ou le connétable étoit 
déterminé par des vues d'intérét, 011 i l ne penfoit 
pas comme Richelieu, Mazarin &: Louis X I V qui 
mirent depuis tous leurs foins á abaiífer la maifon 
d'Autriche dont le defpotifme allumoit toute l'Eu-
rope.Les ennemis de Ferdinand, au nombre defquels 
étoient prefque tous les proteftans, calviniftes& lu
thériens, tinrént. une affemblée dans la Bohéme , 
regardée comme le fanñuaire de la révolte : ils 
dépoferent folemnellement i^n&ntí/Zí/; & fans enten-
dre des députésqu'il leur envoya , ils procéderent á 
une nouvelle éleñion. Les fuffráges flotterent entre 
Télefteur de Saxe & le duc de Savoye: mais i l fe fit 
une troifieme brigue en faveur de l'élefteur Palatin, 
Frédéric V , & celui-ci l'emporta; Frédéric V n'ayolt 
pas recherché ce dangereux horineur; i l héfita lóng-
tems avant de l'accepter; puiílant, tranquille, heu-
reux , i l voypit les terribles conféquences d'une 
démarche auííi périlleufe. La fage Louife Juliáne, 
fa mere, fit tous fes efforts poúr i'éngager á rejetter 
ioinde lui un fceptre qui devoit rexpofer aux plus 
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aíTreax malheüÉs. Les inftances d'Elifabeth qu i , filie 
de Jacques I , roi d'Angleterre, afpiroit á avoif 
un roi pour é p o u x ; le maréchal de Bouilion , Je 
prédicateuí de la cour, l'efpoir d'étre fecourupaf 
Ibn beau-pere, les voeux des proteftans , l'attrait 
d'une couronne, ees puifíans motifs firent taire la 
prudence j & le jetterent au milieu des éclieils de 
l'ambition. Frédéric fígna, les larmes aux yeux , le 
décret de fon éledion. Ces larmes áuroient pu eti e 
regardées comme le préfagede fa chute. Les grandes 
entrepriíes exigent plus d'intrépidité que de lageffe: 
& quand on craintla fortune, on l'affervit rarement; 
Ferdinand n'oubüoit rien pour écarter cet orage : i l 
fuivit le grand principe de divifer pour affoibür. 
D'abord i l gagna Maximilien de Baviere, prince de 
fa maifon; i l lui promit réleftorat dont i l devoit 
dépouiller le rebelle; par lá il.acquit á fon parti 
un général eftimable , & parvint á divifer les deux 
branches Palatines. I I táchoit cependant de rame-
ner fes ennemis par des voies pacifiques. I I pro-
mettoit méme aux rebelles une entiere fatisfa£Hon ; 
mais les Hollandois & l'éleñeur Palatin firent íefou-
dre la guerre. Alors Ferdinand ñt ufage de toutes les 
forces de fon parti. Rome & Madrid lui promirent 
depuiffans fecours; vingt mille Efpagnols fe rendi-
rent auífi-tót en Allemagne. Ce renfort ne pouvoit 
étre balancé par trois mille hommes que le roi Jac
ques envoya á fon gendre ; une bataille fanglante 
livrée fous Ies murs de Prague ( 1610,19 nov. ) , 
ruina entiérement le parti de Frédéric, & Texpofa 
aü reffentiment de Ferdinand. En méme tems le 
tranfilvain Gabor, aprés avolr eu quelques fuccés 
en Hongrie, fuccomba fous le génie de l'illuftre 
Valftein, malgré les efforts de la Porte & de Ve-
nife. Les Tures & les Vénitiens réunis fous la méme 
banniere offroient un fpeflacle nouveau , mais i l 
étoit de leur avantage d'affoiblir la maifon d'Au
triche; c'étoity réuffir que de lui enlever le royanme 
d'Hongrie, & d'y mainíenir Gabor. Valftein dont 
on vient de parler , étoit né fimple geníilhomme 
de Bohéme , mais fon mérite I'avoit elevé aux pre-
miers grades de la milice , & i l avoit deploye 
par-tout des talens fupérieurs." I I n'eut pas píátoí 
forcé Gabor d'évacuer la Hongrie , qu'il répaffa dans 
la Bohéme oü Erneft de Mansfeld luttoit encoré 
pour rétablir le parti de Frédéric: i l l'atíaque dans 
toutes les rencontres; & toujours vainqueur, i l le 
chaffe de riviere en riviere: i l l'écrafe á Deffau, 
& forcé enfin ce fameux partifan á chercher un 
afyle en Italie, oü une mort équivoque termina fes 
infortunes. I I mourut en héros recommandant á fes 
foldats de fe facrifier poúr la gtoire inféparable de 
la liberté germanique. Valftein , toujoursheu'feux Se 
añif , marche contre Brunfvick & les autres protef
tans de l'empire. I I prend d'affaut Halherftadt, fe 
rend maiíi é par rufe de la fortereffe de Baaí, & 
ravage le territqire de Magdebourg, á la vue de deux 
armées accourues pour la défendre. Se tournant 
enfúite vers le nord , i l chaffe le duc Meklenbburg 
de fes é ta ts , s'einpare de la Poméranie, envahit la 
Baffe-Saxe, ravage les bords de la Saltique, & trois 
campagnes lui fuffifeht pour foumettre á l'empereuf 
cette vafte étendue de pays'entre le Vefer & les 
bouches de l'Oder. Ferdinand, vainqueur par fes 
généraux , s'occupe á fatisfaire fes vengeances, 8¿ 
accable l'Allemagne'du poids de fon . defpotifme. 
Frédéric eft mis au bari de Tempire : ffes.tpíres & 
fes titr'és fbnt donriés á Maximilien ion frei'e & fon 
vainqueur. Valftein ié-^oit poúr rétompenfe le duchó 
de Méklenbourg qúi l a ravi á fes anciéns maiixes» 
Les édits, les plus rigóiireiix font pubüés qóntre les 
proteftans , & tous ces áñes d'autorité font diíbés 
par l'empereur qui dédaigne de confulter Ies étatá^ 
On n'affembloit plus lesdie íés , éc toutfedécidoií 
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clans íe íoxífeil du monarque, Ferdlnand i i t c6\i-
ronner fon fils roí d'Hongrie & de Bohéme. Oti 
feignit de laiffer auxHongroisla liberté des fuffrageSi, 
mais on n'ufe point de ce ménagemeñt envers íes 
Bohemes. On leur prefenta le nouveau r o i , Se oa 
ieurordonnad'obéir. Cependant leconfeilde France, 
«claire par Richelieu, fentit qu'il étoit neceffaire d'in* 
terrompre une fortune auffi confiante ; & Louis 
X I I I s'apper^ut que s'il étoit intéreíTant d'abaifer 
ies proteflans de France, i l é toi td 'une fage politi-
que de ue point laiífer abattre ceux d'AUemagne, 
I I falloit divifer ce grand corps de princes q u t , 
s'il eulTent tous prété la méme obéiffance á Ferdi-
nand, enchaínoient l'Europe á la maifond'Autriche 
t jui déja poílédoit quatre t rónes , dont deux, l'Efpa-
gne & la Bohéme, étoient gouvernés defpotique-
ment. Valílein continuoit fes viftoires , & Stralzund 
étoit Fuñique place qui lui oppofát une barriere. 
Cetíe ville impériale á qui le commerce favorifé 
par fa fituation, avoit donné une marine, des r i -
cheffes & des fortifications, faifoit de continuéis 
cíforts pour fa liberté dont la perte paroiífoit ine
vitable. Tel étoit l'état de l'empire , lorfque la 
France s'unit fecrétement avec Guftave-Adolphe, 
Fémule des Alexandre & des Céfar , qu'il égaloit 
par fes talens & qu ' i r furpaffoit par íes vertus. 
Guí lave , enhumiliant Ferdinand, vengeoit fagloire 
offenfée, & foutenoit les intéréts de fon troné. 
L'empereur avoit témoigné du mépris pour ce grand 
homme, & fournlflbit des íecours á Sigiímond, ro i 
de Pologne , implacable ennemi de la Suede; aidé 
d'un fubfide de douze mlllions que lui payoit la 
France , Guílave fe prepara á entrer en Allemagne 
avecvingt mille hommes. Cette armée, peu coníi-
dérable par le nombre, étoit compofée d'hommes 
robuíles que la vifloire avoit fuivis dans vingt 
batailles. Les premiers foins du héros furent de de-
lívrer Stralzund, Valílein , jufqu'alors invincible, e í l 
forcé de lever le fiege. Guílave avoit caché fes 
defleins , mais des qu'il eut mis Valílein en fuite, 
i l fe declárale libérateur de l'empire, i l fít une def-
cente dans l'ile de Bugen d'oh i l chafla les lieute-
nans de l'empereur qui fe rembarquerent avec pré-
cipation. I I les fuivit dans la Poméranie & entra 
en Allemagne. Le duc fouverain de cette province, 
ál 'exemple des autres princes du corps germanique, 
fervoit Fttdinand qu'il n'aimoit pas; mais i l re-
doutoit fa vengeance, s'il venoit á l'abandonner. 
Guílave le for^a de garder la neutralité ; & pour 
s'affurer une commuhication avec la Suede, i l fe 
fitaííurerla régie de fes états. Ferdinand, qHÍ,quelques 
mois auparavant ne croyoit pas qu'aucune puif-
fance püt réíiíler á la íienne, futétrangement furpris 
d 'étre fommé par les députés de Guílave de ren-
dre aux princes d^pouillés leurs biens, aux pro-
teílans la liberté de confeience , á l'empire fes pri-
vileges. Guílave invita en méme tems les membres 
du corps germanique á s'unir avec l u i , & promit 
de ne point mettre bas les armes , qu'il n'eút brifé 
le joug fous lequel leur chef les tenoit. Le Palatin 
Frédéric qui depuis fon ban vivoit ignoré dans un 
to in de la Hollande , & le duc de Meklenbourg, 
accoururent, & remirent leur fort entre les mains 
de Guí lave . Magdebourg montra des difpoíitions 
á la révolte. Les états proteíláns, au comble de la 
joie de voir un íi digne vengeur de leur cuite, 
s'affemblere.nt ^ Leipfick oii "ils firent á Tempereur 
de tres-Jiumbles remontrances, & les appuyerent 
d'une armée de quarante mille hommes qui devoit 
faciliter les opérations des Suédois. Ferdinand em-
ployoit les négociations au plus fort delaguerre; 
mais l 'aaivité de Guílave rendit tous fes efforts 
impuiffans: fon général T i l l i qu'il avoit fubtitué á 
Valftein, déploya en vain íout ce qu'une longue 
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expériencé lu i avoit appris : Guftave déconcérte fa 
vigilance, & met l'Oder entre les impériaux & l u i : 
jamáis guerre ne fut pouíTée avec plus de chaleur, 
ne caufatantderavages 6£neproduiíitplusde grand5 
événemens. T i l l i , furieux de s'étre laiffé tromper , 
fe jette fur Magdebourg qu'il détrult. Les habitans 
de cette déplorable ville font impitoyablement égor-
gés. I I pénetre enfuite dans la Saxe que le roi avoit 
laiíTée íans défenfe pour punir le duc, qui fous une 
feinte amitié méditoit fa ruine ,, &• y met tou tá feu 
& á fang. L'éléíleur, dont Ies armes Suédoifes font 
Fuñique reffource pour fauver fon pays, fe jette 
dans les bras de Guftave qui lui pardonne , & qui 
l'oblige de lui confíer toutes fes forces. Ti l l i fe rend 
maítre de Leipfick, mais une défaite dans une bataiUe 
rangée prés de cette v i l l e , le contraint de prendre 
la fuite. Le héros Suédois profite de tous les avantage^ 
que lui offre fa vi¿loire ; une armée commandéc 
par l'éléíleur de Saxe pénetre dans íes états héré-
diraires de l'empire: une autreva nettoyer les bords 
de la Baltique ; la troifieme conduite par Guftave , 
envahit la Franconie; car une fecondefois T i l l i prend 
Francfort, fe rendmaitre de tout le cours du Mein, 
parvient jufqu'au Rhin, d'oü fe repliant brufquement 
vers le Palatinat, i l en chafle lesEfpagnols, & l e rend 
á Frédéric V ; T i l l i n'ofant plus s'expofer en bataille 
rangée, veut au moins difputer le paflage des r i vieres; 
I I fe porte fur le Leck que fa profondeur & fes bords 
efearpés rendent peu pratiquable á une armée : mais 
ce nouvel obílacle eíl furmonté; T i l l i perd la vie 
dans un choc , oíi ce vieillard s'expofe en téméraire ; 
& le chemin de Vienrte eíl ouvert au vkinqueur.Guf
tave prend Munick, & fes généraux Infultent Ratif-
bonne oii une diete compofée des feigneurs de la l i 
gue catholique , délibére fur les moyens de retarder 
la chute de Ferdinand. Ce prince, dans un péril aufli 
imminent, privé de fon général, jette les yeuxfur 
Valílein. Ce vieillard qu'il a outragé, eíl trop fenfible 
á la gloire pour refufer l'honneur de commanderj 
C'eíl ici le moment ou l'hiftoire d'Allemagne oífre le 
'tablean le plus intéreíTant. L'Allemagne eíl envahiei 
par un royanme qu'elle traitoit en province fujette. 
Le plus puiflant monarque de l'Europe r eñe tr emblant 
dans fa capitale. Les deux plus grands capitaines de 
leur fiecle font aux prifes; l'un combat pour la gloire 
& pour la liberté des rois, que la maifon d'Au-
triche prétendoitaílervir: l'autre par le defir d'abaif-
fer un conquérant qui joint á l'expérience cette intré-
piditéque donnent la forcé & le feu de l'áge ; pac 
l'honneur de releyerunpartiprefqu'abattUj&autre.-
fois triomphant par fa valeur, & de montrer á l'Eu
rope un homme fupérieur au-héros qu'elle admire : 
tous deux enfinbíülent du zele d'afllirer la fupériorité 
á leur religión. Valílein, avantde chercher Guílave, 
eflaie fes troupes, & par de légeres attaques adroite-
ment ménagées, i l releve leur courage; i l laiífe a 
Maximilienle foin de défendrelaBaviere, & marche 
vers la Bohéme en proie auxSaxons,zéléspartifans de 
Guílave. L'aigle imperial reprend fon afcendant dans 
ce royanme & dans la Weílphalie d'oij les Suédois 
font prefque eníiérément chaffés. L'efpoir renaít dans 
les ccEurs, & les fuccés les rempliflent d'ardeur. Valf
tein qui voit combien i l importe de ne pas la laifler 
refroidir,preffe Maximiliein devenir lejoindre pour 
livrer une bataille décifive, Guílave qui ne fe JaiíTe 
point éblouir par l'éclat de fes triomphes, multiplie 
en vain fes efforts pour empécher cette,joníHon; infé-, 
rieur en nombre, ilfait une retraite favante fous Ies 
yeux des deux armées qui le pourfuivent jufques 
fous le canon de Neubourg. Les Autrkhlens lui firent 
de continuéis défisr; i l méprifa leurs infultes, &ce ne 
fut qu'aprés avoir recu de nouveaux renforts qu'il 
livra la fameufe bataille de Lutzen qui mit le comble 
á fa gloire i mais qui lui coüta la vie. Le corps de ce 
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prince íi cíigfte áe I'itntnortalite, fut tfoüvé fui le 
champ de bataille percé de deiix bailes & de déux 
coups d'epéé. Une auí5 belle mort devoit termine!-
une aufli glorieufe vie. Gette perte fut fatale á í r edé -
ric, qui attendoit fon rétabliffement des arméis Sué-
doifes. I I étoit alors malade a Mayence : le chagrín 
& le mal le mírent au tombeau le 19 novembre 1531. 
Ainfi la perte de la bataille de Lutzen fut balancee 
dans l'efprit de Ferdinand par la mort de fes deux 
plus redoutables ennemis. Le corps de Guftave fut 
porté en triomphe dans prefque toute l'Allemagné. 
L'ombre feule de ce grand homme enflammoit le 
courage de fesfoldats;ia paix dont l'empereur s'étoit 
flatté, ne futpoint rétablie; le chancelier Oxeníliern 
choííi par Guftave pour gouverner lahaute-Allema" 
gne, eft chargé par le fénat de Suede de fuivf e fes 
glorieux projets. Oxenftiern put alors fe flatter que 
jamáis un particuliern'avoit joué un auffi beau role 
en Europe. I I convoqua une diete á Heilbron dans 
fa maifon méme , & y parut au milieu de tous les 
princes proteftans de í 'empire, & des ambaíTadeurs 
de France, d'Angleterre & des états généraux. I I fe 
íignala d'abord en faifant ordonner la reftítution du 
haut & du bas-palatinat á Charles Louis, fils de Frédé-
r ic ; ce jeune prince prit des-lorsletitred'elefteur;le 
cardinal de Richelieu y renouvella le traitéfait entre 
la France & la Suede : les affaires ayant été réglées 
dans cette diete , les généraux Suédois, Banier, 
Torftanfon & Varengel, fecondés du duc de Saxe-
Veimar, fe répandirent dans les différens cercles de 
l'Allemagné, 6¿ y porterent la défolation. Ferdinand 
vivoít toujours au milieu des frayeurs. De tous fes 
vaftes états , l'Autríche feule n'avoit point été enta-
mée par les Suédois. I I revint á fon premier projet 
qui étoit de femer la divifion parmi fes ennemis : i l 
n'y put réuffir.Sesamisl'abandonnoient, & f o n géné-
tal Valftein retiré en Bohéme depuis la malheureufe 
journé de Lutzen, cherchoit moins á le fecourir qu'á 
cchapperau péril. Ferdinand fe crut dans la néceffité 
de lui retirer le commandement; mais comme i l 
craignoit le reffentiment d'un auffi grand général , i l 
le fit aíTaffiner. Si Ferdinand I I , dit M . de Voltaire , 
fut obligé d'en venir á cette extrémité odieufé, i l 
faut la compter parmi fes malheurs. Get auteur doute 
du crime de Valftein , mais on a de fortes préfomp-
tions qu'il afpiroit á fe faire couronner roi de Bohé
me. Ceperidant les efprits s'aigrirent dans ce royan
me , & dans la Silélie. Les armées de Suede tenoient 
toute l'Allemagné en échec , & la perte de Guftave 
ne leur avoit ríen fait perdre de leur confiance. Ba
nier s'étendoit fur tout le cours de l'Oder, le maréchal 
Horn étoitfur le Rhin,Bernard Veimar fur le Danube, 
& l'éleQeur de Saxe dans la Luface & la Bohéme. 
L'empereur reftoit toujours dans Vienne; fon bon-
heur, comme Ta remarqué l'illuftre écrivain qu'on 
vientde citer, voulut que-les Tures demeurerent 
dans l'inaftion. Amurat IV étoit oceupé contre les 
Perfans, & le prince de Tranfdvanie, fon allié, étoit 
mort. Ferdinand , tranquilledececóté, tiroitdesfe-
cours de la Hongrie, de l'Autríche, de la Carinthie, de 
la Carniole & du T i ro l . Le roi d'Efpagne lui avoit 
envoyé le général Féria avec des troupes & de I'ar-
gent.Laligue catholique faifoittoujours quelqu'efFort 
en fa faveur. Le duc de Baviere á qui les Suédois 
vouloient óter le Palatinat, étoit obligé de s'unir au 
chef de I'empire. Cependant le parti proteftant raf-
fembloit toutes' fes forces pour terminer la guerre 
par un coup décifif. L'empereur donne le comman
dement général á Erneft fon fils, roi d'Hongrie. Ce 
jeune monarque s'empare de Ratisbonne fóus lés 
yeux du duc de Saxe-Veimar. Celui-cife joint au 
maréchal Horn; & tous deux s'efforcent de fermer 
Tentreede la Suabe aux Autrichiens qui par le gain 
aune bataille rompentleurs mefures, & rendent á 
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jPerdíñañd úñé paftie de fa fupérioríté (>} feptefiibf^ 
1634.). Cette bataille eft fameuíe par la qualité de$ 
chefs, par fa dutée & par le nombíe des morts* 
L'armée de Veimar fut prefque detruite» La Suabe 8£ 
laFranconiefurent ouvettes auxvainqueurs. Cepen* 
dant Louis X I I I , ou plutót Richelieu qui dominoit 
dans les confeils de ce prince j fongeoit á tirer avan» 
tage de tous les événemenSi Les Suédois qui fuppor-
toient tout le poids de cette guerre j avoient prétett* 
du jufqu'alors en recueillir tout le fruit. Ceux qui 
ont le mieux approfondi la politique du grand car* 
dinal, ont place la mort de Guftave au nombre des 
efimes heureux qu'il coüimit ;en diminuant la puif-
fance de Ferdinand* i l n'en devoit pasélever une plus 
grande encoré. Telle eütété la Suede j f i elle eíit eten* 
du fa domination en AlIemagne.La perte de la batail
le de Nordlingue valut 1'Alface á la Fxance. Oxenftiern 
qui avoit refufé á Louis X I I I l'entrée dans cette pro-
vince, fe vi t dans la néceffité de prier ce monarque 
d'en prendre poffeflíon fous le titre de protefteur,, 
Louis X I I I fit auffi-tót partir une armée pour I ' A l -
face, & mitgarnifon danstoutes lesvilles, excepté 
Strasbourg q u i , dit M . de Voltaire, joua le perfOn-
nage d'un allié confidérable. L'élefteur de Treves 
étoit déja fous la proteSion de la France í Tempe* 
reur le fit enlever, & le mit fous la garde du cardi
nal infant, gouverneur des Pays-Bas; ce qui donna 
un prétexteá Louis X I I I de déclarer la guerre aux 
deux branches Autríchiennes* Tandis qu'il réunit 
toutes fes forces contre elles, la Suede relevée par 
fes fecours, agit contre la cour de Vienne avec une 
nouvelle vigueur. Le duc de Veimar dont i l 
foudoie les troupes, fait des ptogrés fur le Rhin, S¿ 
fe rend maítre des villes que baigne ce fleuve; Va* 
rengel conferve la Poméranie, retient l'élefteur de 
Brandebourg qui mena^oit d'abandonner la caufe 
commune, & fe venge de l'élefteur de Saxé qui 
l'avoit trahie. Torftanfon qui lui fuccede, preffe les 
opérations avec encoré plus de vivacité & de bon-» 
heur; mais les faits de ce capitaine appartiennent 
au regne fuivant. L'empereur mourut au milieu de ees 
troubles , épuifé de fatigues & d'infirmités. I I avoit 
cependant affuré I'empire á Erneft fon fils, en lu i 
donnantle titre de roi des Romains..fW¿/7íz;2í/avoit 
cinquante-neuf ans, dont i l avoit régné dix-huit : Ü 
eut de l'impératrice Marie-Anne fapremiere femme* 
filie de Guillaume duc deBaviere, outre Erneft dont 
nous venons de parler, & qui eft mieux connu fous 
le nom de Ferdinand I I I , Léopold Guillaume,qui fut á 
la fois évéque de Strasbourg, de Halberftadt, dePaf-
fau, de Breílau & d'Olmus, grand-maítre de l'ordre 
Teutonique & adminiftrateur des Pays-Bas ; Marie-
Anne qui fut mariée á Maximilien , élefleur de Ba-
viere;& Cecile-Rénée qui époufa le roi de Pologne La
dillas I V : i l eut encoré un fils & une filie, Charles & 
Chriftine, qui moururent en bas age. Eléonore de 
Gonzague, fa feconde femme, ne lui donna aucun hé-» 
rítier. Ferdinand / / , dit un moderne, avoit toutes 

Jes qualités du héros , & toutes les vertus du grand 
homme , une ame noble & fublime, une fageffe con-
fommée, un difeernement jufte, 6í une fermeté qui 
le mettoit, pour ainíi diré, au-deffus des événemens. 
Cet empereur fembloit né pour rendre á I'empire fon 
antique fplendeur, & á l'églife d'Allemagne fes" plus 
beaux jours de paix. A ees traits reconnoit-on Fer* 
dinand? Peut-on donner le nom de héros á un prince 
qui pendant une guerre de dix-huit ans n'ofa paroítre 
une fois á la téte de fes armées ? Quand Tennemi de-
vaftoitfon empire, é to i t -ce l'héroiíme qui I'enchai-
noit dans fa capitale' ̂ n cherche en vain dansfa vie 
ees effbrts de la nature qui décelent cette ame noble 
que lui préte l'anonyme. S'il eut ce difeernement 
qu'il lui fuppofe, comment put-il fe réfoudre á allu-
mer les premiers feux d'une .guerre l i lorigue &C 
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ñ défaftreufe ? L'Allemagne ravagée tour-á-toiir 
par les Suédois, les Franfois, par elle-méme, l i -
vrée á la fa mine & plongée dans la barbarie , n'an-
non9oit pas un empereur ne pour luirendre ía pre-
raiere íplendeur, &c (aire renaítre les beaux joürs 
de l'églife. ; 

FERDINAND I I I , ( Hijloire íT JUemagm , de Hon-, 
grie & de Bohéme. ) fils du précédent & de l'impéra-
triceMarie-Anne , X X X V e empereur d'Allemagne 
depuis Conrad I , XXIXC roi d'Hongrie, X X X I X ^ 
ro i de Bohéme, né en 160S , mort en 1657. 

Ce prince , avant de parvenir au troné de l'em-
pire , s'en étoit montré digne. I I avoit rempli avec 
gloire celui d'Hongrie qu'il occupoit depuis douze 
ans. I I falloit que Ton pere lui connüt de grands tá
leos , puifqu'il lui donna le commandement general 
des armées aprés la mort tragique du grand Valf-
lein. Ferdinand / / / juf t i f ia le choix de fon pere , en 
forcant les Suédois de fortir de la Baviere. La ba-
taille de Nordlingue gagnee par fes foins , ouvrit 
au parti catholique les villes de Suabe & de Fran-
conie. Ces grands avantages remportés fur des gené-
raux de la premiere réputation, rendirent fon nom 
cher á 1'AlIemagne. Le calme eüt fuccédé dés-lors 
aux violens orages; mais la Franca fe crut intereffee 
á en exciter de nouveaux. On avoit indiqué un 
congrés á Cologne &: á Hambourg. Les peuples 
épuifés fe flattoient d'une pacifícation prochaine; 
leurs efpérancess'évanouirent; bientót Ies germes 
de dlfcorde femés par le cardinal de Richelieu , 
entretinrent le cours de cette funefte guerre , dont 
le feu fe communiqua aux états voiüns. Bannier 
dévafta la Haute-Saxe ; le duc Bernard ruina les 
bords du Rhin. Le vicomíe de Turenne, qui porta 
íi haut la gloire de fon nom , déployoit deja fes 
talens contre le cardinal Infant. Les ligues catholi-
ques & protefíantes , la caufe de l'éleíieur Palatin 
avoient excité la guerre : mais alors i l s'agiffoit de 
la fupériorité entre les maifons de France & d'Au-
triche. Le grand objet des Suédois étoit de conferver 
iine partie de leurs conquétes en A.llemagne. Tant 
que vécut Guí lave , Richelieu demeura étroiíement 
uni avec ce héros. I I renouvella fon alliance avec 
la fameufe ChriíHne fa filie > & feconda les viftoi-
res de cette reine , dont i l lui déroba tout le fruit j 
en affurant á Louis X I I I la poíTeffion de l'Alface. La 
France, qui d'abord avoit été la partie fecrete de 
cette guerre , montre ouvertement fes deffeins. 
Jamáis fa puiflance ne parut avec plus d'éclat. Six 
•armées levées dans fon fein , ou foudoyées , fe 
répandent á la fois fur les frontieres. Veiraar eft 
envoyé fur le Rhin , Crequi en Italie,la Valette 
en Piémont , Rohan dans la Valteline , & Gaffion 
enRouffillon, ou i l fomente les troubles de la Gafa' 
logne.. Des fuccés remportés fur les Francois; don-
nent quelqu'efpoir á Ferdinand, cpñ. effuie bientót les 
plus cruels revers. Veimar , imitateur du grand 
Guftave, le furpaffe en bonheur. Ce duc, par un 
coup de fortune inoui , prend dans un jour quatré 
généraux ennemis , parmi lefquels eft le fameux 
Jean de Vert qni avoit répandu la terrenr jufques 
dans Paris. La Savoie qui tombe fous la régence de 

Ja foeur de.Louís X I I I , femme de Viélor Amédée , 
fe dévoue á la France. Les armes impériales 
^toient pas plus heureufes contre les Suédois. 
• Banier enlevoit la Poméranie, la Thuringe & la 
• Saxe. Ce général , ayant,invité le duc de Longue-
.ville & le maréchal de Giiebriant á le venir join-
dre, íit des lévées dans les pays de HeíTe de 
Lunebourg , & prit la rpute de Vienne , réfolu 
d'attaquer Ftfdinand dans fon palais. L'archiduc 

;Léopold , & Picolomini , par leurs manoeuvres 
.favantes , firent échouer cette grande entreprife. 
.Banier slayansa cependant jufqu'á Ratisbonne, oit 
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Tempereur qui y tenoit une diete , tnanqua d'éíre 
pris. Sans un dégel qui íit fondre les giaces du 
Danube , Ferdinand étoit réfervé á cé malheur. Sa 
maifon venoit de perdre deux grandes provinces. 
La Catalogue fe donna á la France , & le Portugal 
uni á la couronne d'Efpagne depuis Philippe I I , 
venoit de s'en détacher. Tant de revers augmen-
toient fes deíirs pour la paix qui devenoit de plus en 
plus nécéflaire. La mort de Veimar & de Banier, 
tous deux, comme Guftave, moiffonnés au milieu 
de leur carriere , fembla en lever les obftacles. Soa 
rétabliffement dépendoit de Richelieu qui , pour fe 
rendre néceífaire avant & aprés la mort de Louis 
X I I I , auquel i l croyoit furvivre , renouvella le 
traité d'aüiance avec la reine Chrifline, & donna á 
la Suede les mémes fubfides qu'il payoit á Guftave , 
5c dont on avoit retranché deux cens mille livres. 
Le général Torftanfon, inftruit á l'école de Guftave, 
fuccédoit á Bannier dans le commandement des 
armées Suédoifes. Aidé du maréchal de Guebriant, 
i l batles Impériaux á. Volfembutel. Sans entrer dans 
le détail de tous les combats qu'il feroit méme trop 
long d'analyfer, i l fuffit de remarquer que Ferdinand 
eut affez de malheur pour effuyer plus de vingt 
défaites confidérables , & . affez de fermeté pour 
les fupporter. Aucun fiecle ne produifit tant d'habí-
les généraux. La mort de Richelieu & de Louis X I I I , 
arrivée prefqu'en méme tems , lui permit de tra-
vailler á la pacifícation de l'Europe. 11 ne fitcepen-
dant pas éclater le delir qu'il avoit de finir ce grand 
ouvrage , de peur que fes ennemis nes'en prévaluf-
fent ; mais i l étoit bien difficile que fes vues écba-
paffent á la pénétration de Mazarin qui avoit fuccédé 
á Richelieu. Ce miniftre faifant caufe commune 
avec Oxenftiern , lui fufcita un nouvel ennemi. lis 
encouragerent Ragotski, fouverain de Tranfilva-
nie , á entrer dans la confédération. Ce prince , 
comme le remarque un moderne , ne manquoit ni 
de prétextes , ni de raifons. Les proteftansHongrois 
perfécutés ., les privileges des peuples foulés aux 
pieds , quelques infradions aux derniers traites, 
formerent le manifefte de Ragotski qui , avec de 
I'argent de la France, mit une année en campa-
gne. Dans le méme tems le Danemarck s'unit'á la 
Suede , & le roi s'engagea par le traité á ne préter 
aucun fecours aux ennemis de la France. Ferdinand 
n'a plus de dignes á oppofer aux torrens qui inon-
dent fes états de toutes parts. Condé bat les Impé
riaux & leurs alliés á Rocroi , á Fribourg & á 
Nordlingue. Torftanfon & Konigsmar chaffent de-
vant eux le général Galas, entrent yiftoríeux dans 
la Bohéme , en banniffent Léopold & Ferdinand , 
qu'ils pourfuivent jufqu'á Briun , malgré les effbrís 
de Goeutz & de Vert. Vienne , qui voit battre en 
breche les murs de Briun , tremble pour les íiens. 
Ferdinand, pour conjurer l'orage , fait des démar-
ches ouvertes pour la paix. I l rend la liberté á l'élec-
teur de Treves , dont la captivité avoit feryi1 de 
prétexte aux hoftilités des Francois ; i l fatisfaic 
Ragotski qui fe fortifioit des fecours de la Porte, 
& le reconnoít fouverain de la Tranfilvanie, & 
prince de l'Empire ; i l lui rend toutes les terres & 
tous les privileges dont avoit joui Bethleun Gabor. 
Telsfurent de,fon cóté les préliminaires de ¡a paix 
de Veftphalie ; mais i l n'en fut pas de méme du 
cóté de, la France & dé la Suede , qui prcffoient 
Vienne pour en obtenir de plus grands avantages 
par le traité. Turennp , par une marche favante 6c 
hardie, s'avance jufqu'á Munick.^ taille ^n pieces les 
Autrichiens, prés de'-Summeriiaufea & de Layen-
gen , dans le voilinage du Danube , & fe íendmaítre 
de la Baviere , d'ou i l chaffe l 'éleáeur | itandis que 
Konigsmark furprendPrague, & que Varengel, fuc-
c&ffeur de Torñanfop ? s'cmpare d'Egra, Tels furcnt 
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les derniers feux d'une guerre de trente-trols ans. 
Tout confpiroit á rétablir le calme. L'Allemagne 
épuifée d'hommes & d'argent , déchirée par les 
étrangers & par íes fiens, defiroit le terme de fes 
longs malheurs. La Suede etoit afFoiblie par fes pro-
pres viñoires. La reine Chriítine faifoit des voeux 
pour le retour de la paix dont elle vouloit confacrer 
les douceurs aux fciences qui faifoient fes délices. 
La reine , regente de France , á qui la minorité de 
fon fils préfageoit des troubles , fe prétoit avec joie 
á un accommodement qui lui permettroit d'oppofer 
toutes les forces du royaume á ceux qui s'appre-
íoient á y femer la difcorde. Ainíi toutes les puif-
fances qui défoloient l'empire, formerent le méme 
voeu. Rome &c Venife furent choiíies pour média-
trices. Oxenftiern & Davaux , regardés comme 
les plus fíges plénipotentiaires , s'affemblerent á 
Munfter & Ofnabruk , & y fignerení ce traité íi 
fameux, fous le nom de traité de "SVeftphalie. lis 
íixerení d'abord les droits de l'Empire, & aíGgne-
rent des limites fúres au pouvoir de fon chef. I I fut 
défendu á l'empereur de changerles anciennes lo ix , 
& d'en porter de nouvelles. Ce droit fut réfervé aux 
aflemblées genérales qui en avoient toujours j o u i , 
méme fous le gouvernement des Carlovingiens , oíi 
les privileges du troné furent le plus étendus. Ces 
aíTemblées feules purent déclarer une guerre d'Em-
pire , régler les impóts , mettre au ban , ou prof
eriré un prince rebelle: on pafla en fecond lien au 
pouvoir des co-états. On accorda á chaqué ville 
libre , á chaqué prince , le pouvoir de faire á fon 
gré des altiances , la paix ou la guerre : miáis dans 
ces aftes de fouveraineté , i l falloit toujours donner 
des témoignages de fon refped pour les loix de 
l'aíTociation générale. On permit le libre exercice 
des religions catholique, luthérienne & calvinifte :. 
& chaqué état put choiíir á fon gré celle qu'il pré-
íéroit. L'empereur & les éleñeurs eceléfiaftiques 
furent cependant affervis au cuite romain. Les prin-
ces qui avoient été dépouillés par Ferdinand I I , 
furent rétablis, & le fils de Frédéric V obtint fon 
éleftorat ; 6¿ pour dédommager Maximilien , on 
en crea un huitieme en fa faveur. Les biens des 
•églifes fervirent á contenter les autres princes. Plu-
fieurs évéchés furent fécularifés malgré la réclama-
tiondu pape , & furent donnés aux Froteftans. La 
France conferva la plus grande partie de l'Alface 
avec les trois évéchés , & la Suede la Poméranie 
•conquife par fes armes avec le duches de Ereme & 
de Ferden. Les rois de Suede prirent le titre de 
prince de l'Empire, par rapport á ces provinces. 
Tels font les principaux anieles de ce fameux traité 
qui fert *de bafe á la conftitution 'germanique , & 
que l'on regarde comme le fondement du droit 
public d'une partie de í 'Europe. I I fut re^u comme 
une loi fondamentale & perpétuelle. L'Allemagne 
ne le refpeñe pas moins que la bulle d'or, & i l eft 
bien fupérieur á cette bulle par la diveríité & l'im-

Íiortance des objets qu'il embraffe. On remarque que 
es rois de France & de Suede y furent traites de 

majeíle par le chancelier de l'Empire , & ce fut 
pour la premiere fois. Ce traité fat l'ouvrage de fix 
ans. Le pape fáché d'en avoir été moins le média-
teur que le témoin, lorfqu'il vouloit en étre Far-
bitre, & le roi d'Efpagne qui étoit en guerre avec la 
France , íirent d'inutiles efforts pour le rompre. 
Innocent X publia méme une bulle qui tendoi tá le 
caffer ; mais le célebre Coringius fut chargé de lui 
repondré, & s'en acquitta avec un íuccés qui décon-
certa le S. Pere. L'empereur employa conílamment 
tous fes foins á fermer toutes les pfeies que cette 
longue guerre avoitouvertes, & y réufllt. Ufe trou-
voit paifible poíTeíTcur de la Bohérae, devenue fon 

• patrimoine , de la Hongrie qu'il regardoit aullj 

P E R * 3 
comme fon hérítagé, mais qui prétendoit encoré au 
privilege de fe choiíir des maitres, ainíi que de tou
tes fes provinces , jufqu'á l'extrémité du Tirol . lí 
mourut Tan 1657 , laiífant un nom cher á fes peu-
ples dont ií n'avoit pu faire le bonheur. Ferdinand l l í 
eut trois femmes, Marie-Anne d'Autriche , filie de 
Philippe I I I , roi d'Efpagne ; Marie Léopoldine , 
filie de Léopold Y , archiduc d'Autriche ; ¿k Eléo-^ 
nore , filie de Charles I I , duc de Mantoue, Les en-
farts qui lui furvécurent, furent Marie-Anne , reine 
d'Efpagne; Léopold qui fut empereur ; Charles-
Jofeph , évéque de PaíTau , & grand-maitre de l'or-
dre Teufonique ; Eléonore-Marie qui fut fucceílive-
ment femme de Michel, roi de Pologne , & de 
Léopold , duc de Lorraine ; & Marie, femme de 
Jeah-Guillaume de Neubourg , elefteur Palatin, 
Parmi fes enfans , dont la mort précéda la fienne f 
on diíHngue Ferdinand IV qui fut couronné roí 
d'Hongrie , de Bohéme & des Romains. ( M — r ) 

* FERDINAND I , roi de CaíiiUe & de Léon ^ 
( Hifi. d'Efpagne. ) troiíieme fils de don Sanche , 
roi de Navarre, monta fur le jróne de Caftllle , en 
vertu du teftament de fon pere, en 103 5.On crut au 
commencement de fon regne, que ce prince vivroit 
íans gloire , & n'auroit ni le courage, ni la mále 
fermeté de don Sanche. Le roi de Léon , fon beau-
frere, qui en avoit cette idée peu avanfageufe , 
entra en CaíiiUe á la tete d'une armée formidable. 
Ferdinand , quoiqu'avec des forces inférieures á 
celles de fon ennemi, montra qu'il favoit non-feu-
lement défendre fes états , mais encoré conquérir 
ceux d'un prince ambltieux. Le roi de Léon fut tue 
dans un combat, & perdant la vi£k)ire avec la v i e , 
fon royaume devint une province de CaíiiUe en-
1038.. Ferdinand tourna enfuite fes armes contre les 
Maures qu'il vouloit chafíer de toute l'Efpagne. I I 
leur enleva beaucoup de villes , & pouffa fes con-
quétes jufqu'au milieu du Portugal. I l les auroit 
pouffées plus lo in , íl la msíintelligence que mirent 
entre lui & don Garcie, roi de Navarre, des cour-
tifans perfides , vils & laches adulateurs, nes pour 
le malheur des rois & des peuples, n'eüt porté ces 
deux freres á tourner contre eux-mémes des armes 
qu'ils avoient rendues fi redoutables aux infideles. 
Ferdinand eut tout l'avantage de cette guerre, & 
Garcie y perdit la vie. Sur la fin de fon regne, U 
fut contraint de reprendre les armes contre les Mau
res qui faifoient des incurfions dans fes états. Mais 
fes finances étoient épuifées par les guerres précé-
dentes, & i l ne vouloit pas charger fes fujets de 
nouveaux impóts. I I engagea la reine á facrifier fes 
pierreries & les biens qü'elle poífédoit en propre, 
aufalutdela patrie. Avec cesfecours le rol leva une 
armée , tailla les Maures en pieces dans pluíleurs 
rencontres , & revint chargé de gloire & de riches 
dépouillés , arrive á Léon la veiíle de Noel , & . 
meurt trois jours aprés en 106 y. I I avoit régné 
trente ans fur la Caftille. L'année qui précéda celle 
de fa mor t , i l avoit fait un teftament par lequel, 
contre l'avis de fon confeil, i l partageoit fes états 
entre trois fils & deux filies qu'il avoit. 11 donna la 
Caftille á Sanche fon ainé ; le royaume de Léon 8c 
des Afturies á Alphoníe ; la Galice & le Portugal á 
Garcie ; i l affura á Urraque , l'ainée de fes filies , 
Zamora avec fes dépendances; & á Elvire fa ca-
dette , Toro & le territoire qui en dépendoít. 

FERDINAND I I , filspuiné d'Alphonfe V I I I , eut 
dans le partage que le roi fon pere fit de fes états 
entre fes enfans, en 1145 , le royaume de Léon 8c 
la Galice ; mais i l ne quitta la cour de Caftille pour 
aller s'afleoir fur le troné de Léon , qu'á la mort 
d'Alphonfe , arrivée en 1157, Né avec un caraítere 
bienfaifant, généreux & ami de la juftice, i l eut été 
un boa r o i , s'il n'^üt pas eu la foibleíTe de fe íaíífer 
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jjrévenif tfóp légérement par lesimpreflioná quelai 
donnoient les courtiíans qui l'eñtouroient. La modé-
ratióií dont i l ufa envers le ró i de Portugal , fon 
beau^pere , devenu fon prlfonnier, mérite de fer^ 
vi r d'exeínple á tóus les princes qui fe trouvent dans 
Ies mémes circonftances. Le roi de Portugal étoit 
l'aggreffeur : fans avoir re^u aucun fujet de mécon-
tentemertt de Ion gendre , i l fit un incurfion dans 
la G.dice oíi i l s'empara de plufieurs places. Ftrdi-
nand yola au fecoursde fes provinces, affiégea fon 
beau-pere dans Badajoz. Celui-.ci fut bleffé & fait 

Ítrifonnier dans une iorúe, Ferdinand IQ trúta avec 
es égards les plus diflingués, luí offrit la paix, Se 

ne demanda pour condition que la reílitution des 
places envahies. I I mourut en 1188, 

f ERDiNAND I I I , fits d'Alphonfe I X , & de Béren-
gere , infante de Caftille , 6c foeur du roi Henri I , 
monta fur le troné dé Caftille par l'abdication 
voíontaire de fa mere en 1217 , 6c fur celui de 
León par la mort de fon pere en 1230. Coulin ger-
main de faint Louis, roi de France , fon zele pour 
la religión , &c fes autres verttis chrétiennes, l'ont 
fait mettre , comme l u i , au rang des faints , quoi-
que le bref de Clément X qui le canonifa, ne per-
mette qu'aux fujets de l'Efpagne d'en faire la féte. 
Les fages loix qu ' i i fit, le códe dans lequel i l raffetn-
bla celles de fes prédécefleurs, la fermeté avec la-
quelle i l réprima la tyrannie des grands qui oppri-
moient les petits , fon amour pour la juftice, l'éta-
bliflement du confeil fouverain de Caftille, fes états 
purgés des brigands & des voleurs qui y commet-
toient toutes fortes de crimes , l'Efpagne entiere 
prenant une nouvelle face par fes foins bienfaifans, 
l u i affurent une place parmi les bons rois. Ses états 
accrus de prés de deux tiers, annoncent encoré un 
héros. Mais le titre de conquérant n'ajoute point á 
la gloire d'un roi chrétien & bienfaifant. Ferdinand 
l l í mourut en 1252 , lorfqu'il fe difpofoit á conque
rir le royanme de Maroc. 

FERDINAND I V , furnommé VAjourné , n'avoit 
que dix ans , lorfque le roi Sanche, furnommé le 
B-rave, fon pere , mourut, &C lui tranfmit la cou^ 
ronne en 1295, fous la tutelle & la régence de la 
reine dona Marie de Molina. I I fe ligua avec le rol 
d'Aragón , pour s'emparer du royaume de Grenade 
á la faveur des troubles qui l'agitoient. Lorfqu'il prit 
Gibraitar aux Maures, un vieux officier Sarrafin lui 
d i t : « Ferdinand, votre glorieux bifaieul me chafla 
» autrefois de Sévllle ; Alphonfe, votre a'ieül ,de 
» Xe ré s ; Sanche, votre pere , de Tariífe : vous me 
» chaffez de Gibraitar. Je m'en vais •chercher en 
»> Afrique , dans ma vieilleffe , un repos que per-
» fonne ne troublera ». Paroles plebes de fens qui 
font voir que les rois deñinés á fáire le bonheur 
d u mOnde , en troublent fouvent la tranquillité par 
leur folie ambition. Ferdinand I V étoit im prince 
violent, emporté , defpotique. Alphonfe de Bena-
vidés avoit été tué á Palence , prefqu'á la porte du 
palais du r o i , d'oíi i l fortoit. Deux freres, nommés 
don Pedre, & don Juan de Carvajal, furent foup-
9onnésde ce meurtre, & arrétés á Marios par ordre 
du roi qui , avant que de s'affurer de la verité de 
¿e crime, les condamna á étre precipites dú haut 
d'un rocher efearpé. lis eurent beau protefter de 
leur innocence, fe jetter aux pieds de Ferdinand ^ 8>C 
lui demander qu'il leur permit de fe juftifier : le roi 
refufant de les entendre, ordonna que la fentence 
ful exécutée fur le champ. Alors les deux freres fe 
relevant avec cétte fierté affurée que donne l'inno-
cence, citerent ce prince implacable á comparoitre 
dans trente jours au tribunal du fouveráin juge des 
rois , pour y répondre de la mort injufte á laquelle 
i l les condamnoit. Ce fícele étoit celui. des ajourne-
itiens , & le peuple y ajoutoit foi. Le pape Clément 
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V , & le roí Philippe-íe-Bei avoient été aírtíi ajour-
nés par le grand-maitre des templiers. Quoi qu'il en 
f o i t , le trentieme jour aprés la citation des deux 
freres Carvajal, ^¿ /«^/2^ s'étant endormi aprés fon 
díner , fut trouvé mort lorfqu'on vouluí l 'éveiller, 
foit que fa mort fíit naturelle , foit que dans une 
cour remplie de faítieux, de mécontens & de conf-
pirateurs, quelqu'un ófát profiter d'une erreur popu-
laire pour fe défaire du roi par le poifon. Cette 
mort fubite arriva le 17 de feptembre de l'année 
1312. Ce prince avoit vingt-fept ans. 

FERDINAND V , dit /e Catholique i fi!s de Jean 11 * 
roi d 'Aragón, époufa, en 1469, Ifabelle de Caf
tille , foeur de Henri IV , dit VIrnpuiJfant. Par cé 
mariage i l réunit la couronne de Caííille , dont Ifa
belle étoit héritiere, au troné d'Aragón, fur lequel U 
monta á la mort de fon pere ; la réunion de ees deux 
états forma une puiflance telle que l'Efpagne n'en 
avpit point encoré vue, & cependant trop foible pour 
fatisfaire les vaftes defirs de Ferdinand, dont l'ambi-
tion s'accrut toujours avec les conquétes. Alphonfe » 
roi de Portugal , prétendoit difputer la Caftille á 
Ferdinand , ou plutót á Ifabelle. La guerre décida 
cette querelle. Le roi de Portugal battu á Toro , en 
1476 , fut obligé d'accéder aux conditions d'un 
traiié avantageux á fon rival. Huit ans de guerre 
mirent Ferdinand en poffeílion du royaume de Gre
nade. Cette conquete fut fuivie de celle d'uhe partie 
du royaume de Naples & de la Navarre entiere* 
Mais ees ufurpations terniíTent la gloire de fon regne 
aux yeux de l'équñable poñérité. Ferdinand,-ajou-
tant á tant d'états les cotes d'Afrique ., & un nou-
veau monde découvert fous fes aufpices , par Chrif-
tophe Colomb , eft moins grand á nos yeux que 
lorfqu'il rend la forcé aux lo ix , punit les magiftrats 
prévaricateurs , diminue les impóts , reprime l'or-
gueil infolent des grands, réforme le clergé , & cor
rige par de fages ordonnances les abus qui s'étoient 
glífles dans plufieurs parties de l'adminiftration. I I 
chafla les Juifs d'Efpagne, en quoi fon zele trompa 
fa politique ; ce banniffement eut des fuites funefies» 
Ferdinand, appellé le Sage Se Le Pmdentzn Efpagne , 
le Pieux & le Catholique á Rome , n'eut que le titre 
d'amhitieux & de perfide en France & en Angleterre ; 
& un prince italien, fon contemporain , difoitde 
ce monarque : « Avant que de compter fur fes pro-
» meflés, je voudrois qu'il jurát par un dieu , en qui 
» i l crút ». On ne peut nier que fes bonnes & fes 
mauvaifes qualités n'aient donné l ieuá ees jugemens 
différens. I I mourut en 1516., 

FERDINAND V I , furnommé le Sage, fils de Phi^ 
lippe V , & de la princeffe Marie-Louife-Gabriellé 
de Savoie , foeur du roi de Sardaigne: i l monta fur 
le troné aprés la mort du roi Philippe, au mois de 
Juillet 1746 , quelques années aprés avoir époufé 
Marie-Magdeleine , infante de Portugal. L'Europe 
prefqu'entiere étoit alors embráfée des feux de la 
guerre, &c tous les defirs du nouveau fouveráin ne 
tendoient qu'á rétablir la paix, Ses vceux furent rem-
plis: & par fes foins &rhabi!eté de fes négociátions» 
on fait que les puiffances belligérantes conclurent le . 
célebre traité d'Aix-la-Chapelle. Ferdinand F I ¡aprés 
avoir enfuite formé une alliance défenfive avec les 
rois de France & de Sardaigne, dans laquelle i l eut 
foin de veiller aux intéréts des ducs de Parme & de 
Modene , du roi des deux Siciles, & de la républi-
que de Genes , i l fe confacra tout entier aux foins 
du góuvernement , &c par la fágeíTe des réglemens 
qu'il fit, par l'utilité des moyens qu'il employa ,ren-
dit la monarchie efpagnole tout auflí floriflante 
qu'elle pouvoh l'étre. La bienfaifance de Philippe V , 
pouíTée quelquefois jufqu'á la prodigalité, la mau-
vaife adminiftration de Charles I I , & celle fur-tout 
encoré plus vicieufe de la reine Marie-Anne, régente 

pendant 
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pentkntiaminoritede Charles, avóientmuhíplié lés 
penfions &les récompenfes ,aii point que Ies revenus 
déla Gouronne étoient prefqu'abforbés. FerdinandVl 
íupprima les peníioris inútiles , 6c les fonds qu'il en 
retira fervirent á acquitter les dettes de l'etat. Ses 
forces de terre & de mer entretenues fur le pied le 
plus reípeftable, i l encouragea le commerce par 
l'attraitdes récompenfes, des honneurs , des diftinc-
í ions , & íjur-tout parla haute proteftion qu'il lui 
donnoit. Les anciennes manufaflures étoient négli-
gées , i l leur donna une nouvelle a£Hvite par les 
encouragemens útiles & flatteurs qu'il oíFrit aux 
artiftes. Enfin, pour que ríen ne génát le commerce 
jnaritime & la navigation, i l engagea M . Keend, 
rélident d'Angleterre á Madrid, & M . Carvajal, 
miniftre d'Efpagne, á conférer & á accommoder , 
au gré des deux nations, quelques anciens différens 
íur lefquels i l n'avoít été rien ftatué dans le traité 
d'Aix-la-Chapelle. Afín qu'il ne reftát aucune diffi-
culté fur ees points, comme fur beaucoup d'autres 
qui n'avoient pas encoré été prévus , Ferdinand, 
jnalgré les intrigues & les tracafferies de la reine-
anere, conclut avec l'Angleterre untrai té ,parlequel 
i l promettoit de payer, dans trois mois, á la compa-
.gnie du Sud, cent milie livres fterlings, moyennant 
laquelle fomme cette compagnie ne pourroit plus 
former aucune íorte de demande en vertu du contrat 
d'Affiento. I I fut encoré réglé que les Anglois ne 
payeroient d'autres droits que ceux qu'ils avoient 
payés du tems de Charles I I ,.roi d'Efpagne ; enfin , 
qu'ils pourroient aller librement prendre du fel dans 
l'íle des Tortues. Comme c'étoit au général W a l l , 
ambaffadeur d'Efpagne á Londres , que Ferdinand 
étdit redevable non-feulement de ce traité , mais 
encoré de l'exafte connoiffance qu'il avolt des véri-
lables intéréts de l'Efpagne , i l le nomma fon premier 
aniniftre , & aigrit le caraftere jaloux & turbulent 
dé la reine-mere, qu i , fecondée par quelques fei-„ 
gneurs de la cour, & liguée avec le marquis d'Eníe-
nada, fit tous íes eíForts pour s'oppofer á l'élévation 
de.M. W a l l , & pour le perdre lorfqu'il fut elevé : 
mais fes cabales, fes intrigues ne nuiíirent qu'á elie-
ttiéme, & beaucoup plus au marquis d'Enfenada qui 
fut difgracié, arrété & mis enpriíon. Quelque tems 
aprés i l s'éleva des nuages entre la France & l'Angle
terre , au fujet de quelques vaiffeaux fran^ois pris 
& détrults par l'amiral Bofcawen. Ferdinand V I fut 
vivement follicité de prendre parti dans cette que
relle; mais quelque preflantes que fuffent les inftan-
ces qu'on luí fit, i l déclara que fon intention immua-
ble étoitde ne prendre d'autre part dans les conteíla-
tions qu'il y avoit entre les couronnes Fran^GifeSc 
Britannique , qu'autant qu'il peurroit fe rendre mé-
diateur entr'elles, & que du refte i l étoit fermement 
décidé á garder la plus exacie neutralité.Il perfiftadans 
ce fyftéme, & i l ne paroit pas que les circonftances 
poílérieures l'euflent fait changer, car i l vit les com-
mencemens de cette guerre fans s'écarter en aucune 
maniere du plan qu'il s'étolt fai t , & ne ceíTa dans 
ees commencemens d'ofFrir fa médiation. L'amiral 
Osborne croifoit en 1758 avec une efeadre entre le 
cap de Cate & Carthagene; i l y rencontra l'efca-
dre francoife commandée par M . du Quefne , & 
envoyée au fecours de M . laClue , que M. Osborne 
tenoit Moqué dans le port de Carthagene. L'efcadre 
fran5oife ne fut point heureufe; le Foudroyant, vaif-
feau de quatre-vingts canons , & de huit cens hom-
mes, commandé par M . du Quefne, foutint pendant 
long-tems l'honneur du pavillon fran^ois ; mais 
áprés un combat opiniátre, i l fut obligé de fe rendre: 
l'Oríflamme alia fe faire échouer fous le cháteau d'Ai-
glos , & l'Orphée fut pris. Quelques mois aprés ce 
combat naval, & dans la méme année, Ferdinand V I 
elTuya le coup le plus funefte que fon ame fenfible 
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put éprouvér , & i l y fuccomba, ÍI aimoit éper-» 
dument la reine fon époufe; elle faifoit le bonheuf 
& les délices de fa vie ; la mort rompit les noeuds 
de leur douce unión , & á la fuite d'une aíTez courte 
maladie, cette reine expira en 1758. Ferdinand, qui 
par caraftere étoit mélancolique, fe livra fans re-
ferve á l'amertume de fa triftefle ; & puifqu'il faut 
tout d i ré , fon chagrín dégénéra , íinon en démence 
complette , du moms en accés tíiomentanés d'extra* 
vagance. I I ne s'occupa plus ni d'affaires d 'état , ni 
d'aífaires particulieres; i l ne fongea qu'á la pene 
accablante & irréparable qu'il avoit faite ; & refu-
fant toute compagnie , toute fociété , i l s'enferma 
dans une chambre á Villaviciofa, d'oíi i l ne voulut 
plus fortir. Agité , pénétré de fes idées lúgubres & 
fúnebres, i l rejetta tous les alimens qu'on lui pré* 
fentoir; & cette crife de démence s'étant prolongée 
pendant trois 011 quatre jours, i l s'épuifa l i f o r t , 
qu'une légere maladie qui le furprit dans cet état» 
fuf prefqu'auffi-tót déclarée mortelle. Mais quelque 
preíTant que fut le danger, i l ne voulut ni remedes , 
ni confolation d'aucune forte, & répétant fans ceffe 
le nom de fon époufe , i l refufa de fe vétir , comme 
i l avoit refufé de fe nourrir ; tout ce qu'á forcé dé 
prieres on put obtenir de l u i , fut de diíler au comte 
de Valparaito , en préfence du duc de Bejar , fon 
teftament, par lequel i l nomma fon frere don Car
los , fon fucceffeur á la couronne d'Efpagne , & 
la reine douairiere régente , jufqu'á l'arrivée de 
don Carlos. Quelques momens aprés avoir diflé ees 
dernieres difpoíitions, Ferdinand V I tñourut le 10 
aoíit 1759, aprés un regne de 13 ans & quelques 
jours. ( í . C. ) 

FERDINAND , furnommé le Jufíe, roí d'Aragon» 
fils de Jean I , roi de Caílil le, & d'Eléonore d'Ara-
gon. Aprés la mort d'Henri I I I , roi de Caflille , fon 
frere p r i t , pour le bonheur de l 'état , la régence de 
ce royanme pendant la minorité de fon neveu le roi 
don Jean. Pendant qu'il acquéroit par les fuccés 6c 
la fagefle de fa régence , la plus grande célébríté j 
lui-méme heureuxau fein de íafamillevvivoit dansla 
plus douce concorde avec Eléonore d'Albuquerque , 
fon époufe , & fes deux fils Alphoníe V , qu i , dans la 
fuite , fut roi de Naples , & Jean I I qui lui fuccéda 
au troné d'Aragón, Jean & Mart in, fes deux beaux-
freres , rois d'Aragón , étant morís fans poftérité , 
Ferdinand, fondé fur l'évidence de fes droits , pour-
fuivit fes prétentions á cette couronne qui lui étoit 
due du chef d'Eléonore fa mere : mais les troubles 
qui alors agitoient l'Aragon , & les divers préten-
dans au fceptre Aragonois, ne promettant poirít á 
l'infant de Caílille un avénement paifible au t r o n é , 
i l fe difpofoit á foutenir par les armes la forcé de 
fes droits, lorfque du coníentement de tous les con-
currens , & de l'infant de Caflille lui-meme, la déci-
íion de cette importante caufe fut remife au juge-
ment de neuf perfonnes choiíies par les états' d'Ara* 
gon. Ces neuf ju^es s'aíTemblerent , & aprés une 
longue & mure delibératión , ils prononcerent una-
nimement en faveur de l'infant don Ferdinand, qui 
s'étant tout de fuite rendu á SarragoíTe, y fut pro
clamé & couronné en 1412. Cependant, quoique 
tous les prétendans euffent promis de s'en rapporter 
á la déclíion des neuf juges , le comte d'Urgel le 
plus puiffant, le plus accrédité de ces concurrens, 
& celui qui avoit en Aragón le parti le plus confidé-
rable , fouleva fes adhérens , prit les armes , & 
alluma le feu de la guerre civile. Outre les places 
que le comte d'Urgel tenoit, & la moitié de l'Ara
gon qui foutenoit fa caufe, i l avoit auííi pour allié 
Thomas, duc de Clarence, fils de Henri IV" , ro i 
d'Angleterre , & i l ét®it á craindre qu'á la fin fon 
parti ne devint le plus fort. Ferdinand , pour balan-
cer la puiffance 6c les forces de fon r i y a l , implora 
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le fecours des feigneurs de Caftille , & ils vinrent 
en foule , fuivis de nombreuíes troupes, fe ranger 
fous fes drapeaux. A la tete d'une auííi formidable 
armée , Ferdinand n'éprouva prefque plus de réfif-
tance; i l foumitde province en province tout l'Ara-
gon , & le comte d'Urgel , pourfuivi de place en 
place , abandonné de fes partifans , fut contraint de 
venir fe remettre á la difcrétion du roi qui l'en-
voya prifonnier en Caflille. Afín de s'affermir fur le 
troné , & de refíerrer les liens qui uniffoient la Cáf-
tille & l'Aragon , Ferdinand maria l'infant don 
Alphonfe fon fils , avec l'infante dona Marie de 
Caftille; & ce mariage également approuvé des deux 
nations, fut célebre avec la plus grande folemnité. 
Peu de tems aprés cet evenement , le roi d'Aragon 
entreprit d'aller rendre vifite á la reine de Caftille 
fa belle-foeur; tnais á peine i l s'étoit mis en route, 
qu'il fut attaqué d'une maladie fi violente , qu'elle le 
mit en trés-peu de jours au tombeau ; i l mourut le 
2 avril 1416, aprés un regne d'environ quatre années, 
amérement regretté en Aragón , & beaucoup plus 
en Caftille. ( L . C . ) 

FERDINAND, roi de Portugal, {Hifi. de Portugal.) 
L'inconféquence & la legereté pouffées fufqu a la 
folie, la libéralité portee jufqu'aux derniers excés 
de la profufion, la bonté jufqu'á la baflefle, la gaieté 
jufqu'á l'extravagance, diftinguerent ce prince, qui 
d'ailleurs eut des talens dont i l abufa, des connoif-
fances qu'il rendit inútiles par le mauvais ufage qu'il 
en f i t , de bonnes qualités qu'il effa9a par de plus 
grands défauts. I I avoit re9u de la nature íes avan-
tages de l'efprit, & i l ne fut qu'un roi trés-médiocre; 
i l avoit beaucoup de valeur, & i l ne fut pourtant 
qu'un homme foible. Fils unique de don Pedre & 
de dona Conftance - Emanuel, Ferdinand, á la mort 
de fon pare, monta fur le troné en 1367, aux accla-
mations du peuple, qui ne voyoit en lui qu'un prince 
aimable, jeune, aíFable & prévenant dans fes mar 
nieres, généreux dans fes aéHons, acceffible á tous 
les citoyens, d'un caraftere modéré, facile & agréa-
ble. C'étoit fous ees dehors heureux que la nation 
en general voyoit fon nouveau fouverain; mais les 
grands & les miniftres qui le connoiffoient mietix , 
& qui l'approchoient deplusprés , etoient bien éloi* 
gnés de fuivre le torrent de cette prévention publi
que ; ils n'avoientaucontraire apper^ien luiqu'une 
imagination forte, vive , fougueufe, á laquelle i l 
s'abandonnoit; ils favoient qu'il n'avoitaucuneíbrte 
de régularité dans les moeurs, 6c qu'il n'étcit rien 
moins qu'attentif á obferver les bienféances méme 
les plus indifpenfables: impétueufemententraínépar 
le goüt du plaifir, i l ne condamnoit point dans les 
autres le méme goüt; mais i l ne prétendoit pas non 
plus qu'on génát fes penchans. Don Pedre étoit 
fobre, économe; fon fils étoit exceffif en tout, & pro
digue. Les leíjons, les remontrances, les exemples, 
rien n'avoit pu corriger fa légéreté naturelle & ou-
t rée ; & malheureufement fa légéreté & fes incon-
féquences influerent puiflamment fur les affaires , 
comme fes défauts influerent fur toutes fes aftions. 
Pendant les dernieres années de fon pere, i l avoit 
montré le plus grand éloignement pour Pierre. le 
Cruel, roi de Caftille , & la haine qu'il avoit pour 
.ce prince lui avoit fait refufer l'infante dona Bea-
trix de Caftille, filie de ce fouverain. A peine Ferdi
nand íat monté fur le tione, qu'enchanté delachíite 
de Pierre le Cruel, i l offrit fon íecoursau comte de 
Tranftamare, devenu roi de Caftille,fous le nom de 
Henri, Mais bientót aprés renoncant á cette alliance, 
& plaignant le fort trés-mérité de Pierre, i l fe dé-
chaina vivement contre le roi Henri, qu'il traita 
hautement de tyran, de traitre & d'aflaflin. II fit 
plus, & prit lui-méme le titre de roi de Caftille , en 
qwalité d'arriere-petit-fils de don Sanche le Brave; i l 
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fit batiré monnoie aux armes de Portugal & de Caf
tille , aecueillit & protégea tous les Caftillans qui 
vinrent á fa cour, fe ligua avec le roi d'Aragon, 
dontil demanda en mariage la filie Léonore, promife 
au prince de Caftille, promit de fournir á la fubfif-
tance des troupes que l'Aragon lui fourniroit, & 
fit un traité d'alliance avec le roi deGrenade, qui 
ne tarda point á tromper fon allié. Aprés de grands 
préparatifs, i l entra en Galice, prit quelques places, 
& ravagea la campagne, tandis que le roi Henri fe 
jetta avec toutes fes forces fur le Portugal, pénétra 
jufqu'á Brague qu'il prit d'affaut, & caufa mille fois 
plus de dommage áce royanme que n'fen avoit fouf-
fert h Galice. Ferdinand raffembla toutes fes troupes; 
& pour donner á l'Europe la plus haute idée de fá 
bravoure ,11 envoya un cartel de défi au roi de Caf
t i l l e , qui s'embarraffant peu de ees folies menaces, 
rentra viftorieux dans fes états. Cependant Ferdi
nand envoya pluíieurs feigneurs en Aragón pour 
terminer la négociation qu'il avoit entamée ; i l en-
voya auffi iSoolivres pefant d'or pour en faire des 
efpeces deftinées aux frais de la guerre; i l fit par
tir en méme tems fix galeres á la fuite de celle fur 
laquelle l'infante d'Aragon devoit s'embarquer, & 
dont les cordages étoient de foie, la proue & la 
pouppedorées. A peine cependant ees galeres furent 
parties, qu'á la follicitation de GrégoireXI, le roi de 
Portugal, qui avoit époufé par procureur l'infante 
d'Aragon, & qui avoit juré la perte de Henri de 
Tranftamare, s'engagea par un traité d'abandonner 
fes alliés, de foutenir le roi de Caftille contre tous 
fes ennemis, & d'époufer dona Léonore, infante 
de Caftille. Cet étrange traité offenfa vivement lé 
roi d'Aragon, qui fe vengea en faififlant les i<5oo 
livres d'or deftinées aux frais de la guerre. La perte 
de cette fomme, & les prodigalités du r o i , avoient 
prefque totalement épuifél'état; & Ferdinandcroyant 
remédier á l'embarras de cette íitiiation , haufla la 
valeur du peu d'efpeces qui reftoient dans la circu-
lation. Cette mauvaife opération eut les fácheufes 
fuites qu'elle devoit néceífairement avoir; & fans 
fonger aux circonftances ni aux précautions qu'il y 
avoit á prendre, le roi remit tout á-coup & fi fubí-
tement la monnoie á fon ancienne valeur, que la na
tion fouffrit encoré plus de cette feconde opération 
qu'elle n'avoit fouffert de h premiere. I I ne fal-
loit pas moins qu'une inconféquence nouvelle & 
trés-frappante pour faire oublier aux Portugais ees 
deux fautes qui leur a^&ient été fi préjudiciables. 
On attendoit en Portugal l'infante de Caftille, & 
rien ne paroiftbit pouvoir s'oppolér au mariage de 
cette princefle , lorfque Ferdinand vit dona Léo
nore Tellez, époufe de don Juan-Laurent Daeunha. 
La beauté de cette femme fit'une fi forte impreffion 
fur le r o i , que , malgré toutes les repréfentations qui 
Un furent faites, i l fit caffer le mariage de cette fem
me , fous prétexte de parenté avec fon mari, envoya 
diré au roi de Caftille qu'une inclination invineible 
ne lui permettoit point d'époufer l'infante, & fe ma
ria fecrétement avec dona Léonore , qu'il mena 
enfuite á Lisbónne. Le peuple inftruit de cette unión, 
fe fouleva , courut inveftir le palais, & fe feroit 
porté aux dernieres violences, fi, pour l'appaifer, 
Ferdinand n'eút paru &C déclaré publiquement qu'ií 
n'étoit point l'époux de dona Léonore, & que le 
lendemain i l iroit á l'églife de Saint-Dominique y 
faire folemnellementla méme déclaration : mais au 
lieu de s'y rendre, i l s'en alia précipitamment á San-
taren, tandis que, par fes ordres, on punifíbit dp 
mort á Lisbonne les plus coupables d'entre les fédi-
tieux. Cette févérité intimida le peuple, qui á la 
vérité ne fe fouleva plus, mais n'en refta pas moins 
irrité contre fon fouverain, plus oceupé á la céré-
monie publique de foninÜécen: mariage, que des 
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meconténtemens qu'il pouvoit occafionner. Pen-
dant que ce monarque fe faifoit mefeíUmer de fes 
fujets par cette fuite d'inconféqüences, i l apptitque 
Jean, duc de Lancaílre, fils d'Edouard l í í , roí d'An-
oleterre, avóit pris ie titre de roi de Callille, en 
qualité d'epoux de dona Conílance, filie ainée de 
Fierre le Cruel. Fcrdinand qui avoit fontenu fi vive-
ment fes prétentions á la méme coüronne, fe lia 
avec le duc de Lancaílre , pour aider celui - ci á 
monter fur le troné de Henri. Les CaíUUans indignes 
de ce traite, firent des incurfions dans le Portugal, 
& fe rendirent maitres de plulíeurs villes; le roi 
Henri profitant de ees avantages, marcha de con-
quéte en conquéte jufqu'aux murs de Lisbonne, & 
€Üt fini par s'emparer du royanme entier, l i Ferdi-
nand humillé, niais non pas corrige, ne fe fut háté 
d'accepter les conditions que fon vainqueur luí im-
pofa, par la médiation du légat du pape. Les princi
pales conditions de ce traite furent que le roi de 
Portugal abandonneroit fes alliés; qu'il fourniroit 
une eí'cadre auííi-tót qu'il en feroit requis , pour fe-
courir la France contre l'Angleterre; qu'il ne per-
mettroit plus aux Anglois de tirer des munitions du 
Portugal, & que les mécontens deCaílilie, refugies 
á la cour ou dans le royanme, en feroient tous 
chaíTés. Ces conditions humillantes furent exafte-
ment remplies; & Henri, pour s'attacher autant qu'il 
¿toit poffible le roi FerdinandI, lui fit propofer de 
marier don Fréderic, fon fils naturel , avec dona 
Béatrix , infante de Portugal, princeffe qui étoit en
coré au berceau. Ce mariage,en apparencetrésiné-
gal, fut cependant approuvé par les états de Portu
gal, & plus encoré par le r o i , qui vouloit applanir 
tontes les difficultés qu'il eüt pu rencontrer du cóié 
de la cour de Caflille, afin de fuivre plus librement 
le projet qu'il ávoit formé de faire la guerre á l 'A-
xagon, pour fe faire reftituer les 1800 livres d'or; 
mals ce projet, comme tous ceux qu'il méditoit, he 
fit que l'expofer á de tres-grandes dépenfes, & n'a-
boutit á rien. Sa paffion pour la reine Léonore s'ac-
croiffoit chaqué jour ; & cette reine, la plus belle 
des femmes de fon royanme, étoit encoré plusper-
fide & plus turbulente que belle; fon caraftere vin-
dicatif & cruel caufa une affreufe fcene, & qui la 
rendit de plus en plus l'objet de la haine publique. 
L'infant don Juan, frere du r o i , devint amoureux de 
dona Marie, foeur de la reine, & i l l'époufa fecré-
tement. Dona Léonore, informée de ce mariage , 
& ne pouvant oublier que dona Marie avoit eu la 
générolité de s'oppofer au mariage de Fcrdinand; 
craignant d'ailleurs que i i le roi venoit á mourir don 
Juan & fon époufe ne montaffent fur le t róne , crut 
que l'occaíion de fe venger étoit venue; elle fit ve
nir l'infant don Juan; & aprés luí avoir témoigné le 
plus tendré attachement, elle lui dit que s'étant pro-
pofé de le marier avec l'infante donna Béatrix, qui 
lui eüt alfuré le fceptre Portugais, elle étoit défefpé-
rée qu'il eüt facrifié fon élevation future á fon amour 
peu mérité pour dona Marie qui le déshonoroit 
par fes infidélités. Don Juan, auííi crédule qu'ambi-
tieux , & d'une violence out rée , perfuadé des infi
délités de fon époufe, alia fur le champ la trouver, 
lui per^a le cosur de deux coups de poignard, & fe 
retira fur les frontieres de Caíiille. La reine dona 
Léonore affefta la plus grande douleur , enga-
gea cependant fon époux á pardonner á don Juan, 
qui ,bientót inftruit de l'atrocité des dénonciations 
d'aprés lefquelles i l s'étoit porté á faire périr fon 
époufe, fortit des états de fon frere , & fe retira en 
Caflille auprés de dona Béatrix, fa fceur. La caufe 
de la mort de dona Marie fut bientót répandue; 
& la haine que le peuple avoit déja pour la reine,, 
fe cbangea .en exéeration. Ferdinand feul ignoroit la 
noir-ceur & la perfidie du caraftere de fon époufe ; 
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i l l 'adoroít, ne voyoit que par elle, ne jugeolt&£ he 
fe décidoit que d'aprés fes confeils. D'aprés les fug-
geftions d 'Andeiro, amant favorifé de la reine, 6c 
par celles de cette princeffe, Ferdinand renouvella, 
pour le duc de Lancaílre, la guerre contre la Caf
lille ; & , malgré le fecours de l'Angleterre, i l efluya 
tant de penes, éprouva tant de défaftres, qu'il fut 
e n c o r é obligé d'accepter la paix, & d'abandonner 
fes alliés, ne retirant de cette feconde guerre d'au-
tre fruií que le trille avantage de s'étre donné en 
fpe£lacle á l'Europe. Cette guerre étoit á peine 
terminée, que la reine Léonore de Caflille mourut: 
Ferdinand qui avoit fucceílivement offert fa filie en 
mariage aux deux fils du ro i de Caflille, l'offrit en
coré au pere, & á des conditions íi avantageufes 
pour ce fouverain, qu'elles furent acceptées. Qlioi-
que dans la vigueur de l'áge, & dans fa quaran-
tieme année, Ferdinand, é^urfé par les excés de 
tous les gentes auxquels i l s'étoit abandonné, étoit 
accablé de tant d 'infirmités, qu'il ne put ni aííifler 
aux brillantes fétes qui furent données á roccaíion 
du mariage de l'infante, ni conduire cette princefle 
á fon époux; mais la reine, fuivie de Télite de la 
nobleflé, &c accompagnée d'Andeiro, comte d'Ou-
rem, fon amant, conduiíit elle - méme fa filie juf-
qu'á Yélvés, oü elle la remit entre les mains du 
roi de Caflille; mais pendant ce voyage, fa paífion 
pour le comte d'Ourem avoit éclaté avec l i peu de 
décence, 6c Léonore avoit fi peu ménagé les foins 
de fa réputation, que Ferdinand, inflruit eofin de 
cette intrigue, & rémpli du defir de fe venger, 
chargea don Juan, fon frere, de faire périr Andeiro: 
mais cette commiflion ne fut point remplie, & le 
comte d'Ourem fut affez heureux pour échapper au 
fort qu'on lui deflinoit. Cependant le roi Ferdinand 
s'affoibliffoit de jour en jour , & fouffroit des dou-
leurs cruelles, qu'il fupporta avec la plushéroíque 
conílance. Aprés deux ou trois années de maux & 
de t o u r m e n S j i l expira le z i oftobre 1383. Le peu
ple s'attendrit á la nouvelle de fa mort; la nation 
avoit beaucoup fouffert de fa légéreté. Cependant 
les Portugais le regretterent amérement; ils oublie-
rent íes défauts, ils oublierent les maux que fes 
folies entreprifes avoient occaíionnés; ils ne fe 
fouvinrent plus que de fa bienfailance , de fa dou-
ceur & de fon affabilité; tant i l eñ vrai qu'ayec ces 
feules qualités, quoique mal dirigées, les rois, quel-
ques défautsqu'ils puiífent avoir d'ailleurs, font tou-
jours aífurés de l'amour de leurs peuples. Ferdinand 
mourut dans la i6e année de fonregne, 6c dans la 
4ie de fon age. ( £ . C.) 

§ FERIES LATINES, ( Littér.) l l eftditdans cet 
article du Diñ . raif. des Sciences, & c . que cette féte 
publique & folemnelle des peuples du Latium fe cé-
lébroit fur une haute montagne, aujourd'hui Montea 
CÍZV<2//O, quicommandoit la ville d'AIbe.... C'eft une 
méprife : lifez Monte-Calvo; c a r Monte-Cavallo eft 
á Rome. ( í"-) 

§ FERMAIL, í. m.fibula, a , (terme de Blafon. ) 
boucle de forme ronde, tirant íur l'ovale, garnie 
de fon ardillon, & pofée ordinairement en fafce. 

On dit fermaux au pluriel; i l y en a qui font e i i 
lofange. 

Le fermail étoit anciennement une marque de di-
gnité, & Ton s'en fervoit pour faire des préfens aux 
perfonnes deeonfidératlon. 

De la Vallée-FoíTez en Bretagne; de gutules a trois 
fermaux d'argent. 

De Kerlaufon de Coetmeret, de Rofernou en 
l a méme province; de gueuUs , au fermail en lofange 
cCargent. 

De Courboñ de Blenac en Saintonge; d'a^ur a. 
trois fermaux d?oT, pofés en pal, deux & un. II eft né-
ceflairede diré deux & un, parce qu'on pourroií 

D i j 
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croire quHls feroient tous Ies trois en pal l'un íur 
l'autre. ( G. Z). i . r . ) 

F E R M A H A G H , {Giogr.) comté d'Irlande , 
dans la province d'Ulfter, aux confins de l'Ocean , 
de Donegal, de Tyrone, de Monaghan, de Cavan 
& Letrim; i l a pour capitale Iniskilling, & Ton y 
compte huitbaronnies, 18 paroifles & 5478 maiíbns; 
fon étendue eft de 38 milles de longueur, & de 13 de 
largeur; le grand lac d'Earne & plufieurs rnarais font 
dans fon enceinte : i l y a peu de fertilité dans fon fol, 
& peu d'induftrie chcz fes habitans; c'eíl une de ees 
portions occidentales de l'Irlande oíi le géniebritan-
nique femble ne fe répandre qu'á grande peine, Cette 
province a quatre repréfentans au parlement du 
royanme, deux pour elle-meme, & deux pour Inis
killing. (2?. G . ) 

FERNEY ou FERNEX, (Géogr.) village du dio-
cefe d'Anneci, au pays de Gex, prés de Geneve, de 
la généralité & du parlement de Bourgogne, deve-
nu fameux par le cháteau& le féjour de l'Apollon 
Fran9ois. Voici la defeription que M . de Voltaire 
lui-meme nous donne de Ferney, dans fon épitre á 
Horace, (1772.) 

• Tibur dont tu nous fais Cagréable pe'mture, 
Surpajfa les jardins vantés par Epicure. 
Je crois Ferney plus heau : les regards ¿tonnés^ 
Sur cent vallónsjleuris doucementpromenéS) 
De la. mtr de Geneve admirent Cétendue; 
E t les Alpes de loin fe cachant dans la nuet 
D'un long amphithédtre enferment les cóteaux y, 
Oü le pampre en fejlons vit parmi les ormeaux. 
L a quatre états divers arrétent ma penfíe; 
Je vois de ma terraffe, a V¿querré placee, 
Vindigent Savoyard utile en fes travaux, 
Qui vient couper mes bledspourpayerfes impóts. 
Des riches Genevois les campagnes ñames, 
D u Bernois valeureux íes citesfioriffantes, 
Enfin cette Comté Franche aujourahui de nom, 
Qu'avectorde Leuis conquit le grand Bourbon. 
Des rives de mon lac d tes rives du Tibre , 
Je te dis, mais tout bas: Heureux unpeuple libre.... 
J^aifait un peu de bien: c'efimon meilleurouvrage. 
Mon féjour ejl charmant, mais i l ¿toit fauvage; 
Depuis le grand édit, inculte, inhabké , 
Ignoré des humáins, dans fa trifle beauté 
La naturey mouroit :fy reportai la vie ¡ 
J'ofai ranimer tout; mapénible induflric 
Rajfembla des colons par la mifere épars ; 
J'appellai les métiers quiprécedent les arts. (C . ) 

* § FERONIA, div'mité célebre d laquelle on don-
noit Vintendance des bois. Feronia avoit dans toute 
l'Italie des temples. C'<í(i trop diré, on en connoit 
trois au plus. Un des temples de Feronia étoit bdti in 
campis Pomctinisdans le territoire de Suelta Pometia... 
Cefl- ld qu Horace, ice. i0. Horace dans rendroit 
c i té , place le bois & la fontaine de Feronie á trois 
milles d'Anxur, aujourd'hui Terracine. ip . I I falloit 
diré Suejfa, & non pas Suejjia. 30. Le temple de Fe
ronia n'étoit pas dans le territoire de Sueffa Pome
tia. Les Pomptince Pa/aAi fe trouvoient entre cette 
ville & le bois de Feronie. I I y avoit de SueíTa au 
bois de Feronie vingt^cinq milles Romains. Vbyez 
la carte des environs de Rome, pa rM. d'Anvilíe , 
áznsVHifloireRomaine de M . Rollin. Le temple prin
cipal de cette divinité champétre étoit fur le Mont-So-
racíe; i l falloit diré au pied du Mont-Soracie , & non 
pas fur le Mont-Soracle. On dit dans le DiB. raif des 
Sciences, &c. que cette montagne s'appelle aujour-
tfhui Monte-Trifío; mais Baudrand & plufieurs au-
tres rappellent'Mo^íe di S. Silvefiro. Le P. Hardouin, 
dans fon Pline, rappelle le montS. Orefie. Ce temple 
itoit prh*dt la ville Feronia, ¿ou la déeffe avoit pris 
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fon nom. Cetoit plutot la ville qui avoit pris le nom 
de la déeíTe. - -

Servius a travejli Feronie en Junon, C'ell parler peu 
refpeñueufement de Servius, dont l 'autorité en ceci 
eft conlidérable; car les plus favans mythologiftes 
d'aprés lui prétendent que Feronia n'étoit qu'un fur-
nom de la déeffe Junon; & ce fentimenteft autorifé 
par une ancienne infeription rapportée par Fabretti, 
conque en ees xtrmzs: JunoniFeronics. VoyezGiraldi, 
I'abbé Banier, ó-c.Le P.Catrou,fur le vers 800 du fep-
tieme livre de VEnéide, penfe que Feronia eft la mé-
me que Flore. Le P. de la R u é , fur ce meme vers , 
croit au contraire que ce n'étoit ni Junon, ni Flore, 
mais une divinité des Latins & des Sabins , déeffe 
des fleurs & des parterres. M . I'abbé des Fontaines a 
copié le P. de la Rué. Strabónparlant du bois de Fero
nie , rapporte que tous les ans ony faifoit un grandfw 
crifice oü les prétres de la déeffe, animes par fon efprit, 
marchoient nuds pieds fur des brafiers ¡fans en rejfentir 
aucun mal. 10. Strabon ne dit pas un feul mot des 
prétres de la déeffe ; il n'attribue le privilege dont 
i l eft queftion qu'á certaines perfonnes que l'efprit 
de la divinité faiíiffoit. 10. Selon Pline, l iv .FU, ch. 2, 
le facrifice qui fe faifoit tous les ans dans le bois de 
Feronie, oíi les hirpes fe promenoient nuds pieds 
fur les brafiers fans fe brüler , ne fe célébroit point 
en l'honneur de Feronie, mais en l'honneur d'Apol
len. Les hirpes étoient un petit nombre de famille's 
au pays des Falilques, proche de Rome. Voyez le 
DiSionnaire de Bayle, article Hirpins. 

On lit auffi dans leDicí. raif des Sciences, & c . Fe-
reti pour Fabretti. Lettres fur rEncyclopédie. 

* § FERRANT, .... Ün lit deux fois dans cet ar» 
ticle Befji pour Bejly. Lettres fur VEncyclopédie. 

§ FERRARE, ( Géogr. & Hijl. mod.) ville d'Ita-
l i e , qui n'a porté ce titre que dans le VIIIc íiécle , 
& non des le v i l 6 , comme dit le DiB. raifonné des 
Sciences, &c. capitale du duché de méme nom, dans 
l'état eceléfiaftique, á 10 lieues de Bologne, & á 20 
lieues de Venife, fur une des branches du P ó , á i z 
lieues de fon embouchure, L'invaíion d'Attila en 
I taüe , Tan 452,, & la ruine de Tancienne ville d'A-
quilée, firent remontarle Pó á quelques habitans 
du Frioul , qui vinrent fe mettre en füreté parmi les 
marécages & les b o i s á l'endroit ou eft Ferrare ac-
tuellement, vers Tan 595. L'exarque de Ravenne 
Smaragdus y fit batir des murailles: le pape Vitalien, 
en 658, lui donna le titre de ville, &ytfansféra 
l'évéché de Voghenza. Ferrare futeomptée parmi les 
villes de la Romagne, á caufe de fa fidélité aux em-
pereurs Romains; elle fut foumife enfuite aux exar
ques de Ravenne, aux rois Lombards, & enfin au 
faint liege, foitlorfque Charlemagne donna au pape 
l'exarchat de Ravenne, foir au tems de lacomteffe 
Mathilde, en 1077: le pape Jéan X I I la donna á 
Tedaldo, marquis d'Eft, qui bátit le cháteau ap-
pellé encoré Cafkl Tedaldo, & qui mourut l'an 
1007. 

Aprés la mort d'Alphonfe I I , que les papes re-
gardent comme le dernier duc de la maifon d 'Eft, 
Clément V I I I fit valoir les prétentions du faint fiege 
fur la ville de Ferrare : i l fe mit en campagne avec 
ion neveu Aldobrandini, & i l en fit la conquete en 
1598, malgré les prétentions d'une branche de la 
méme maifon, qui eft celle des ducs de Modene, re-
connue pour légitime par les empereurs, thais non 
par les papes. 

Cette ville fe préfente d'une maniere avantageufe : 
quand on vient de Bologne, en entrant par la porte 
Saint-Benoit, on voit la rué Saint-Benoit qui a prés 
de 1000 toifes de longueur, & qui eft alignée juf-
qu'á la porte Saint-Jean; c'eft une partie de la nou-
velle vil le, bátie par Hercule , fecond duc de Ferrare, 
qui avoit époufé une filie de Louis X I I , célebre par 
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fon goüt pour les lettres , & par la proteáíoñ qu'il 
accordoit aux favans. A l'égard de la longueur totale 
de la ville, on volt par un grand plan nouvellement 
gravé, qu'elle a 700 perches de Ferrare > 011 1444 
toiíes depais la porte Saint-Benoít jufqu'á la porte 
Saint -Georges. La grande rué Saint-Benoít ett tra-
vérfée á angles droits á l'endroit oh eft le palais V i l 
la , & celui du maréchal Pallavicini, par une autre 
qui eft encoré d'une longueur conlidérable. 

La citadelle qui eft á l'occident de la ville eft 
grande, forte & réguliere ; le pape y entretiertt 
300 hommes de garnifon, & un arfenal oh i l y a 
24000 fuíils & beaucoup d'artillerie. 

Quoique les ducs de Ferrare aient toujours été de 
fort petits fouverains á caufe du peu d'étendue de 
leur domination, cependant i l y en a pluíieurs qui 
ont tenu un rang diftingué parmi les princes d'Ita-
lie; le pays étoit alors trés-peuplé & tres-bien cul
t ivé ; le revénu du prince étoit conlidérable, & fuf-
fifoit pour foutenir une cour brillante. Depuis que 
ce pays fait partie de I'éiat eccléfiaftique, i l a été 
négligé; le pape n'en retire r ien, le pays íie dépeu-
ple: de cent mille habitans qu'il y avoit á Ferrare, 
on en compte plus que 33 mille , encoré faut-il 
y comprendre trois mille Jüifsl Les eaux fe font dé-
bordées, lescanaux font engorgés, & le peu d'ha-
bhans ne fuffifant plus pour ees travaux, l'air y eft de-
venu mal-fain. L'évéché de Ferrare a été érigé en ar-
chevéché en 1735 parle pape Clément X I I . Voyez 
le Voy age en Italie par M. de la Lande. Long. 2^, 11. 
2o , /¿i. 44. Í4. o. ( + ) -

Corrigez dans le Dicí. raif. des Sciences, &c, la 
naiffance de Lellio Gregorio Giralcli; i l naquit le 13 
juini479. (C.) 

§ FERRETE, (GVoor.) I I ne faut pas confondre 
fa l'eigneurie ou comté de Ferrete avec l'ancien com-
té du méme nom, dont elle n'eft que le diftrifl: pri-
mitif, 6c qui comprenoit outre cela les grandsbail-
liages ou felgneuries d'Aitkirch & de Thann, de 
Belfbrt, de Déle & de Rougemoní, & par coníé-
quent la plus grande partie du SundgaW. Son nom 
vient du cháteau de Ferrete, Ferreta, Pherreta, Pfinh, 
báti fur un rocher entre Bale & Déle , & dont la 
plus grande partie eft en ruines aujourd'hui. I I en 
eft faitmention des l'année 1144; & ce qui en forme 
le domaine á préfent appartenoit des Tan 16 59 á la 
maifon de Mazarin. ( + ) 

* § FERRURE, (Maréckalierie.) Le Dicí. raif. 
des Sciences, & c . dit« Homere & Appien parlent &c 
font mention d'un fer á cheval; le premier, dans le 
cent cinquante - unieme vers du fecond livre de TI-
liade». Cela n'éft pas exaSt. Dans ce cent cinquante-
uniemevers, Homere ne parle ni dechevaux, ni 
de fers á cheval. I I dit que les foldats courent á 
leurs vaiffeaux avec de grands cris, & que dedeffous 
leurs pieds s'élevent des nuages de pouffiere. Lettres 
fur tEncyclopédie. 

FERTÉ-SUR-AUBE,LA, ( Geogr.̂ ) petite ville 
de France en Champagne, fur la riviere d'Aube, á 
une lieue fud de Clairvaux. Lom. 2 2 . 16. lat. 48. 4. 
( + ) 

FERTÉ - A U R A I N , LA , ( Géogr. ) petite ville 
de France , au Blaifois, dans la Sologne, avec titre 
de duché-pairie, fituée fur la riviere de Beuvron, á 
fept lieues fud d'Orléans. I I y avoit autrefois un 
chapitre qu i , en 1714, fut réuni á celui de Mehun. 
( + ) ± 

FERTÉ-CHAUDERON, L A , (Géogr.) ville de 
France en Nivcrnois, fituée fur la rive droite de 
rAUier, environ á quatre lieues, nord-oueft, de 
Moulins. Elle a le titre de baronnie, dont le proprié-
taire íe qualifie de maréchal & fénéchal de Niver-
nois, prétendant au droit de conduire ramee du 
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duc de Ñevers én allant á l'arriere-ban & eñ revé* 
nant. ( + ) 

FERTÉ-GAÜCHER, L A j (Géogr.) petite ville 
de France, dans la Brie Champenoife, fur la riviere 
de Morin, á cinq lieues, nord, de Provins. C'eft le 
íiege d'un bailliage, d'une chátellenie, & i l y a une 
manufafture deíerges. (4-) 

FERTÉ-HABAUT ou IMBAULT, LA, (Géogr.) 
petite ville de France, dans le Blaifois, avec un chá
teau & un trés-beau parcVÍitué fur la riviere deSan-
dre, environ á quatre heues, eft - nord-eft, de Romo* 
rentin. ( + ) 

FERTÉ - SOUS - JOUARE, L A , (Géogr. ) jolie 
ville de France., dans la Brie Champenoife, fur la 
Marne, entre Cháteau-Thierry & Meaux. On y fait 
un grand commerce dé meules á moulin, qui paf-
fent pour les meilleures de France. (-|-) 

FERT1LISER ¿es tenes', ( Agriculture. ) c'eft les 
rendre propres á la nourriture des végétaux. 

L'expérience nous apprend que la terre épuifée 
de nourritures végétales, en recouvre de nouvelleS 
lorfqu'on la laiffe repofer : preuve que ees nourri
tures augmentent continuellement dans la terre, 
quand elle n'en eft pas dépouillée par les plantes. 
Pour découvrir d'oíi lui viennent ees nourritures vé
gétales , i l fuffit de faire attention á deux faits : le 
premier, que plus la terre eft expofée á l 'air , plus 
íes fucs nourriciers font réparés promptement & en 
plus grande abondance : le fecond /que quand la fu-
perficie du fol eft enterrée par le labour, & le fond 
dufol expofé á l'air, cette nouvelle terre, quoiqu'en 
apparence auííi bonne que la premiere, ne produit 
guere que de mauvaifes herbes jufqu'á ce qu'elle ait 
re^u pendant quelquesannées les influences bienfai-
fantés de l'atmofphere. 

Les fa^ons qu'on donne aux terres font une preu
ve de ce que nous venons d'avancer. Les labours 
brifent, retournent la terre, 8¿ en expofent les difr 
férentes parties á l'influence de l'air. Or que ce brí-
fement, cette trituration de la terre, par l'añion mé* 
chanique du labouragejne foit pas, comme Tulll'af-
fure, le principal moyen d'augmenter la nourriture 
des végétaux, c'eft ce que prouvent clairement deux 
autres faits : í 'un, que le fol méme le plus léger s'a-
méliore par le labour: l'autre, que quand la terre en 
jachere eft difpofée en fillens, elle devient plus fer-
t i l e , .& recouvre plus de nourritures végétales que 
quand on la laiffe toute píate. 

Cette influence de l'air fur la nourriture des plan
tes fe fait remarquer encoré davantage dans les mottes 
de terre qu'on éleve en forme de mur autour des 
pares á moutons. Ces mottes de terre reftent expo-
fées á l'air qui paffe & r^paffe entr'elles , pendant 
plufieurs mois. La terre ainíi expofée devient íi pro-
digieufementfertile, qu'on la diftingué trés-aifémetit 
á la quantité & au verd foncé des grains, d'avec Ies 
parties intérieures du pare, quoique bien engraiffées 
par l'urine & le fumier des troupeaux. I I a méme été 
obfervé par les laboureurs que cette terre refte fer-
tile pendant trois ou quatre ans plus que les autres 
parties du pare. 

L'air eft done le premier moyen que la nature em-
ploie pour feniiifer les terres: les meilleures mémes 
ont continuellement befoin de fon influence. Nous 
ne pourrons connoitre de quels principes de l'air dé-
pend la propriété qu'il a de feniiifer la terre, jufqu'íl 
ce que nous nous foyons aflurés de la nature des di-
vers engrais qui paroiffent opérer en attirant ces 
principes. La forcé végétative, puiffante & durable, 
que l'air communique á la terre, doit porter á en 
faire plus d'ufage qu'on ne fait communément. Pour-
quoi ne pas préparer toute la furface d'un champ , 
comme ees murs de pare dont nous venons de par-
ler? Toute autre preparation, tout.autre engrais, 
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n'opere qas deilx ou trois ans aprés qu'onles a em-
p loyés : celle-ci opere immédiatement. Unfermier 
ne peut, année commune, fumer un acre de ierre á 
moins de 5 livres^ Topération que je propofe ne 
coüteroit que 30 fols. Le fumier remplit ia terre de 
quantite de mauvaifes herbes :-notre méthode Ten 
délivre. On ne trouve pas du fumier & des engrais 
par-tout: notre pratique peut étre employee dans 
tous les pays. Elle feroit fur-tout avantageufe dans 
les terres glaifeuíes , que les viciffitudes 6c change-
mens íucceffifs de l'air. pulvériferoient. 

La rofée contribue auffi beaucoup á fertilifir les 
terres : tous les laboureurs en conviennent. Elle eíl 
formee de k tranfpiration de la terre, de celle des 
végetaux & animaux dans leur état naturel, & de 
leurs exhalaiíbns, quand lis font dans un état de cor-
ruption. La ehaleur que la terre conferve, méme 
sprés que rinfluence du folell eíl affoiblie, exalte ees 
corpufculesatténués ; mais l'air, quife réfiroiditplus 
prdmptement á caufe defararefadiort, les condenfe 
á une diftance mediocre de la fuperficie de la terre, 
óíi retombent ceux qui deviennent fpéciíiquement 
plus pefants que l'air. Les rofées different done en-
tr'elles á proportion de la difference des corps d'oíi 
elles font élevées, & les principes qu'elles contien-
nent ne font pas par-toutles mémes. Néanmoins 
Texpérience nous apprend qu'elles font compofées 
¿ommunément d'huiles & de fels, mélésavec une 
grande quantité d'eau, Nous verronsdans la fuiíe de 
quel ufage font ees principes pour la végétation. 
L'eau de pluie, fur-tout dans le priníems, eft compo-
íée des mémes matieres. 

On met avec raifon la neige au rang des corps 
qui fervent á fertilifir la ierre. J'ai remarqué un léger 
fédiment au fond de l'eau de neige fondue, aprés 
l'avoir gardée trois ou quatre jours. Lorfque la neige 
fe fond, fafuperficie, méme fur le fommet des mon-
lagnes j eíi couverte d'une pouffiere bruñe. L'eau de 
pluie & de neige fe poumíTent plus promptement 
que l'eau de íburce , preuve certaine qu'elles con-
liennent plus de parties huileufes. 

Une livre & demie d'eau de neige évaporée me 
donna deux dragmes d'une liqueur rougeátre, qui 
n'avoit que peu de.goüt, 8c n'annon9oit aucune par-
tie faline. Je la mis dans un fellier pendantquatorze 
jotirs; & quand je la retirai, je la trouvai couverte 
d'une fubftance moiíie. Lorfque cette fubííance fut 
deíféchée, elle prit feu fur un fer rouge, & fe ré-
duiíit en pondré : d'oíi l'on peut conclure que la 
neige contient une fubflance huileufe. 

Les inondations dans lesterreins bas font encoré 
-mis au rang des moyens naturels d'amender Ies ter
res , foit que les eaux de pluie y tombent direñe-
ment, ou qu'elles y coulent des terreins plus eleves. 
L'Egypte eíi inondée tous les ans par le N i l , & de-
vient par-lá extrémement fertile. L'eau de fource 
eíl encoré de quelque utilité pour_/¿m7//e/- la terre , 
mais elle y contribue beaucoup moins que l'eau des 
rivieres, principalementde celles qui paífent par des 
pays fértiles; parce qu'alors elle efl: remplie des plus 
íubtiles parties terreufes quelespluiesontemportées 
-des bonnes terres. Lorfque les eaux impregnées de 
.ees parties terreufes & des fucs favonneux des terres 
oíi elles ont coulé, féjournent dans les terreins bas , 
ees pañíes nutritives tombent au fond, & les ferti-
lifent. Le Ni l dépofe une vafe riche, un.limon fertile 
& firempli de parties tendantesá la puíréfaftion, que 
fon odeur forte femble étre la caufe des fléaux dont 
l'Egypte eílfouvent afHigée. C'éíl cette augmenta-
t ion annuelle du fol qui a élevé le niveau de la terre 
beaucoup plushaut qu'il n'étoit. C'eíl auíli pour la 

m é m e raifon que dans tous les pays le-s vallées font 
pUij fértiles qu^les tejr^ins eleves, les pluies.em-
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pórtant tóujours des haüteurs une partie des matie-
res vegetales qu'elles laiffent dans les fonds. 

L'art imite fouvent la nature dans cette maniere 
d'améliorer les terres; on conduit l'eau des rivieres 
dans les champs, ou on Íes laiífe féjourner quelque 
tems: ce qui fe pratique fur-tout dans le printems , 
lorfque ees eaux font plus impregnées des partiesnu-
tritives. Quand elles ont dépofé ees parties, ce qu'el
les font en quatre ou einq jours, on les fait écouler 
entiérement, de crainte qu'en s'évaporant par dé-
grés, elles ne reflerrent trop la ierre, & n'empé-
chent Hierbe de ponffer. En eíFet, c'eíl ce que cette 
opération a de plus dangereux; & par cette rai
fon, on ne doit pas l'employer dans les terres argil-
leufes. 

Ilfautobferver ici qu'il y a des eaux extrémement 
préjudiciables aux terres; par éxemple, les eaux 
qui paflent par des mines de fer ou de charbon; car 
les parties ferrugineufes que ees eaux contiennent 
font mourir les végétaux. Les eaux fulfureufes font 
auffi trés-nuiíibles aux terres. ( + ) 

FERTO, NEUSIEDLERSÉE, Lacus Peifonis % 
( Géogr. ) lac du royanme d'Hóngrie, aux confins 
des comtés d'Edénbourg & de "Wiefelbourg. I I eíl re-
marquable en ce que de fa eme & de fa décrue, les 
habitans du pays font dépendre la quantité du v in 
qu'ils cueillerOnt dans l'année; voient-ils fes eaux biea 
hautes, ils jugent que leur vendarige fera mauvalfe; 
& les voient-ils bien baífes, ils jugent qu'elie fera 
bonne. ( D . G . ) 

* § FERULE, .... Dans cet anide on cite Pline , 
liv. Jff, chap. i z ; lifez liv. X X I c h . 1. 

§ FESCAMP, ( Géogr. ) en Latin Fifcamnum, 
Fifcannum,peúte ville du pays de Caux en Nor-
mandie , fituée fur une riviere du méme nom, dont 
rembouchuíe forme un petit port peu fréquenté. 

Quelques auteurs prétendent que Fefcamp exí-
íloit du tems de Céfar, & s'appelloit Fifci campas , 
parce que l'on y apportoit les tributsdes environs. 

Le vulgaire, ou peut-étre l'adroite politique des 
moines & des prétres, tire de Fifci campus ou champ 
da figuier, l'origine de Ftfcamp , parce que c'eíl au 
pied d'un arbre de cette efpece qu'on prétend 
avoir trouvé la relique du précieux fang. L'hiíloire 
fabuleufe de cette relique ne mérite pas d'étre rap-
portée. 

Henri I I , roi d'Angleterre, donna la ville de 
Fefcamp á la célebre abbaye du méme nom ; mais 
depuis 1560 elle eíl fous la domination des rois de 
France. Fefcamp étoit coníidérable fous la premiere 
& feconde races des rois de France: les comtes de 
Caux y faifoient ordinairement leur réfidence. 

Guillaume , duc de Normandie , furnommé ia. 
Longue Epée, rebátit le cháteau de Fefcamp avec la 
derniere magnificence ; i l ne relie de ce palais 
qu'une feule tour quarrée ; les moines de l'abbaye 
l'ont nommée tour de Babylonne, peut-étre á caufe 
de fahauteur, ou qu'elle n'étoit pas achevée, 011 
par quelques autres raifons qui nous font ineonnues. 

Les haíitans ayant pris le parti de la ligue contre 
Henri I V , conílruifirent un fort qu'ils appellerent 
fon de Baudouin; i l fut démoli en 1 ^9 .̂ 

L'abbaye de Fefcamp eíl une des plus riches & 
des plus confidérables du royanme de France; 
c'étoit premiérement un couvent de religieufes, 
fondé en 666 par Y/aning, feigneur de Fefcamp. 
Guillaume , furnommé la Longue Epée, duc de Nor
mandie, tranfporta les religieufes á Montivilliers,, 
& fubílitua á leur place un chapitre de chanoines 
-régulier-s. 

Richard I . fit confacrer l'églife de l'abbaye, en 
960, par quinze évéques de Normandie & des pro-
vinces voiíines ; au jour de fa dédicace , i l afligna á 
l'abbaye des revenus & des privileges confidérables. 
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Rickárd I I . confirma les donations de fon pere : i l 
fit affembler Robert, archeveque de Rouen,&fes 
fuí&agans, & leur fit figner une charte, par laquelle 
ils déclaroient l'abbaye de Fefcamp exempte de la 
jurifdidion épifcopale. Richard I I . préfenta cette 
charte á Robert , roí de France qui accorda des 
lettres-patentes : enfin le pape Benoít V I I I ratifia ce 
que le roi de France & le duc de Normandie avoient 
fait au fajet de l'abbaye. 

Robert, frere & fuccefleur de Richard I I I , aug
menta encoré les revenus de l'abbaye ; mais n'étant 
pas content de la conduite des chanoines réguliers, 
i l leur fubítitua des moines de l'ordre de S. Benoít, 
qu'il fit venir de Di jon , & auxquels i l donna en
coré de fort grands privileges. La jurifdidion de 
cette abbaye s'étend á prél'ent íur trente-lix pa-
roifles, onze pr ieurés , & quatorze chapelles : elle 
jouit d'un revenu de cent mille livres. 

Les moines- font obligés de donner tous les jours 
de l'année une livre & demie de pain aux pauvres 
qui fe préfentent, excepté" pendant le mois d'aoüt: 
cette aumone ne laiffe pas de diminuer les revenus 
lorfque le bled eft cher. L'églife de l'abbaye eíl 
haute & couverte de plomb ; elle a foixante & 
douze toifes de longueur fur. vingt-íix de large ; le 
choeur eft pavé de marbre de différentes couleurs , 
l'autel eft de marbre blanc; á cóté de la chapelle de 
laVierge fe trouventles tombeaux des ducs Richard I . 
& Richard I I , I I y a dans Fefcamp une cloche dont 
la circonférence eft la méme que celle de Georges 
d'Amboile de Rouen, elle a trente-deux pieds de 
tour ; mais comme elle n'eft pas d'un épaiffeur aufli 
confidérable , le fon en eft plus clair. 

Le marché de Fefcamp eft un des plus beaux de la 
Normandie; i l a quarante-huit toifes de longueur, 
fur quarante-deux toifes trois pieds de largeur: les 
murs qui l'entourent ont vingt-cinq pieds de hauteur; 
i l renferme l'auditoire & la prifon: on entre dans ce 
marché par deux grandes portes fermant á clef, Tune 
du cóté de la mer, & l'autre du cóté de l'abbaye. 
La fureté que les marchands y trouvent, les engage 
d'y venir de tous les environs ; ce marché fe tient 
tous les famedis de chaqué femaine, & produit en-
viron mille écus á l'abbé. 

La ville de Fefcamp eft gouvernée par unfubdé-
légué de l'intendant de Rouen, & par deux éche-
vins dont l'éleQion fe fait tous les trois ans. Fefcamp 
eft compoíée d'environ mille maifons , dont quatre 
á cinq cens font maintenant ruinées. Le nombre de 
fes habitans n'excede pas íix mille ; ils ont le franc 
falé. En place desimpofitions faites fur le fe l , chaqué 
famille donne trente-fept livres dix fols toutes les 
années : ce privilege leur fut accordé par Henri I I , 
roi de France, aux follioitations du cardinal de Lor-
raine, pour lors abbé de Fefcamp, fous la condi-
tion que les habitans donneroient la moitié de l'ar-
gent néceffaire á la conftrudion des dignes & aux 
réparations du port. Les habitans de cette ville ént 
encoré le privilege de prendre tout le fel néeeflaire 
á leur falaifon ; mais i l y a quelques années que 
les fermiers firent un accord avec les habitans, par 
lequel ils s'obligeolent de leur fournir le fel á raifon 
de 90 livres le muid, en tems de paix, & a io livres 
en tems de guerre. 

La vallée dans laquelle eft fituée la ville de Fef
camp , a deux cens toifes de largéur, & huit cens 
de longueur; elle eft quelquefois inondée dans les 
groffes eaux : malgré cette fituation, l'air de Fef
camp feroit fain, fans les rivieres de Valmont & 
Granfeville qui traverfent la vallée & fe joignent á 
une demi-lieue de la ville. 

Le port qui eft fitué á rextrémité de cette vallée, 
eft á-peu-prés quarré ; deux batardeaux retiennent 
les eaux dans le réfervoir j chacun contient une 
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éclufe ; fur chaqué éclufe eft conftruit un pont, ce-
lui de bois eft au couchant; l'autre qui eft au le-
vant, eft de pierre. Les eaux du réfervoir fervent 
á nettoyer l'entrée du port qui eft prefque toujours 
embarraffé par les graviers que les vents oueft 8c 
nord-oueft occafionnent ; ce défaut confidérable 
vient du peu de foin qu'on a pris de conftruire de 
nouvelles dignes. Les vaifleaux n'ont á craindre 
que les vents eft & fud-oueft pour entrer dans le 
port. I I eft défendu par deux batteries de canon, 
& une tour confidérable; la batterie qui eft au 
levant, s'appelle cafagnet; celle qui eft au couchant, 
s'appelle batífau: la premiere contient fept pieces 
d'artillerie j la feconde qui eft prefque au niveau 
de la mer, eft armée de neuf canons. La tour qui 
fe trouve entre ees deux batteries, défend tres-bien 
l'entrée du port, & íupplée á l'éloignement de la 
batterie de batifou. La grande rade eft vis-á-vis 
Crique-bceuf, á la diftance de trois quarts de íieue ; 
les vaifleaux y font á l'abri de prefque tous Ies 
vents, le fond eft de glaife , ou terre de potier me-
lée avec du fable ; les ancres n'y chaffent point : 
i l y á dans cette rade vingt braffes d'eau lorfque 
la mer eft haute, & feize lorfqu'elle eft bafte. La 
petite rade oppofée á la batterie du .batifou , a dix 
braffes d'eau au flux, & jamáis moins de fept á huit 
au reflux ; elle eft expofée aux vents fud , fud-
oueft, 8¿ eft. 

I I y a deux foires á Fefcamp ;VunQ eft appellée 
foire annuelle, parce qu'elle fe tient tous les ans le 
premier famedi de janvier ; l'autre eft appellée la 
foire de la Trínité, parce qu'elle fe tient le famedi 
qui précede le dimanche de ce nom. Tout auprés de 
Fefcamp, & au pied d'un cóteau du cóté du levant, 
l'oh trouve une fontaine dont les eaúx font excel-
lentes. A une lieue fud-eft de cette ville , eft un 
puits d'eau minérale aflez renommé. 

Les habitans de Fefcamp envoient quelques vaif-
feaux á la peche des morues en Terre-Neuve, de 
grofles barques á la peche du hareng, & de petites 
barques á la peche journaliere qu'on fait fur la cóte. 

Le principal commerce de Fefcamp confifte en 
draperie, ferge, toiles, dentelles, íanneries, & en 
chapeaux. 

Entre les grands hommes qui font fortis de cette 
v i l l e , l'on peut compter S. Maurille, archeveque 
de Rouen, vers le milieu du xie liecle. Fefcamp eft 
á douze lieues fud-oueft de Dieppe, quatorze de 
Rouen, huit du Havre-de-Grace, fix nord-eft de 
Montivilliers, & quarante-cinq nord-oueft de Paris. 
Long. ,8a , / ' , 4" ; 45d5 4^ ' , o". ( H. D . P . ) 

* § FÉTE des fous.... On cite dans cet article du 
Tillot pour du Tilliot. LettresfurVEncyclopédie. 

* § FEU DE JOIE, ( Hífl- anc.& mod.) Au lieu de 
Dion, liv. L X X I X ( c'eft I<X1X), lifii Spartien 
dans la vie d'Jdrlen. 

FEUCHTWANG , ( Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie, & dans les états du 
prince d'Anfpach, fur la riviere de Sulz, C'eft ¡e 
chef-lieu d'un grand bailliage qui jadis appartenoit á 
l'Empire, & qui en fut aliéné dans le x ive fiecle par 
l'empereur Charles I V , en faveur du bburggrave de 
Nuremberg qui en paya 70 mille florins. Les trou
pes de Baviere la maltraiterent beaucoup eri 1645. 
{ D . G . ) 

* § FEVE DE SAINT-IGNACE.... On lit plufieurs 
fois dans cet article Pile de Lu^one pour/'//e de Lugoh 
ou de Manille, Lettres fut rEncyclopedie. 

FÉVIER , { Bot. Jard.) en Latin, gledhfia; en 
An^ohs, honey-locuf. 

Caraclere génerique. 

Le févier porte des fleurs males & des fleurs an-
drogynes fur le meme individu, & fur d'autres indi-
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vidus des fleufs femeíles leulement. Les premiefes 
ont un cálice de trois fejiiilles, trois pétales arron-
dis, un nedarium conique & fixétamines afommets 
comprimes. Le cálice des fecondes eft découpé en 
quatre , i l fupporte le méme nombre de pétales & 
íix étamines: elles ont, ainfi que lesfleurs femelles, 
un embryon'alongé terminé par un ftyle; mais les 
fleurs femelles ont en outre un cálice de cinq feuil-
les, cinq pétales, deux neftariums. L'embryon de-
vient une filique longue & píate á pluíieurs cloifons 
tranfverfaies, & tapiffées á chaqué divifion d'une 
pulpe qui environne une femence dure & arrondie. 

Efpeces. 

1. Févler á épines robuftes, á (ítoiíillons, á feuilles 
conjuguées ,. á filiques larges 8c trés-longues. 

Gleditjía fpinis robuftis, cruciatim difpojitis, foliis 
pinnatis , Jiiiquis latis longijjimis. Jiort. Colotnb. 

2. Fiv'ur á épines déliées & rares, á feuilles con
juguées , á fdiques ovales monofpermes. 

Gkditjia fpinis lavibus & raris, foliis pinnatis 
Jiiiquis ovaübus monofpermis. Hort. Colomb. 

3. jFeVtV fans épines. 
Gleditjía imrmis mas & fcemina, vúacacia Javanica 

non fpinofa, foliis maximis fplendentibus. 
Les féviers nos 1 & 2. croiffent dans pluíieurs 

contrées de l'Amérique feptentrionale : le premier 
s*éleve fur un tronc droit á la hauteur de trente 
cu quarante pieds; fes fleurs naiffent aux cotes 
des jeunes branches , groupées en chatons ; elles 
íbnt d'une couleur herbacée ; les filiques qui leur 
fuccedent ont deux pouces de large, & prés d'un 
pied de long: la pulpe qui environne les graines a 
une faveur douce. 

La fecondc efpece reííemble beaucoup á la pre
m í e t e ; mais l'écorce des jeunes branches eft plus 
verte & plus luifante : les épines font plus coimes , 
plus déliées , plus rares , moins dures. L'arbre ne 
paroit pas devoir s'élever autant que le premier. 

Les feuilles de l'un & de l'autre font íi agréable-
ment deflinées , que nous nepouvons nous empe-
cher de les décrire: elles font attachées alternative-
raent fur les bourgeons par des genoux dont la par-
tie la plus enflée eft en-bas; ees genoux s'étrécif-
fent & s'alongent en un maítre pédicule d'environ 
fix pouces de long, minee , arrondi par-deflbus & 
légérement évidé par-defllis; i l foutient des pédi-
cules du fecond ordre, tantót alternes, tantót pref-
que oppofés, au nombre de quatre ou cinq paires, 
dont deux terminent la feuille en fourche: tous ceux-
ci portent par de trés-petits pétioles onze 011 douze 
paires de folióles prefque oppofées, dont deux les 
terminent. Dans l'efpece n0 1, elles font ovales-
oblongues , arrondies par le bout , longues d'en-
Viton un demi-pouce, légérement dentelées & d'un 
verd tendré. Dans l'efpece n0 2., elles font plus 
courtes d'un tiers , plus éíroites de moi t ié ; elles 
s'étréciflent depuis environ le quart de leur longueur, 
á prendre du bas, fe terminent infenfiblement 
en pointe ; les dentelures font moins marquées & 
en plus grand nombre; leur verd eft plus foncé de 
pluíieurs nuances. 

Le beau verd du feuillage de ees arbres qui fe con-
ferve ti;és-avant dans l'automne , & ne change que 
peu de jours avant fa chute , leur aífigne, fur-tout 
au n0 2 , une place diftinguée dans les bofquets 
d ' é té , oíi l'élégante découpure de leurs feuilles 
jettera de la variété dans les formes ; qu'on faffe ba-
diner les rameaux déliés qui les portent fur les con-
tours des maffes d'un feuillage large & étoíFé, on 
les verra alléger, feftonner & fondre ees contours 
d'une maniere fvelte & gracieufe. 

Les fév'urs fe multiplient par leurs graines qu'on 
envoie annuellementen Angleterre: auffi-tót qu'elles 
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font arrivées, i l faut les femer dans une planché dé 
terre légere & fraiche, ou dans des caiffes emplies 
d'une terre douce & fubftantielle , en les enterrant 
d'un demi-pouce; íi on les arrofe fouvent, la p lu-
part leveront la méme année ; quelquefois elles ne 
paroiffent que le fecond printems , ce qui arrive 
lorfqu'elles ne parviennent au cultivateur que vers 
la fin de l'hiver. Alors on peut les ftratifier'dans du 
fable melé de terrean, & ne les femer que le prin
tems fuivant: avec cette précaution on eft certain 
de les voir germer fans délai; mais i l eft un moyen 
de háter leur germination: d'abord qu'elles font ar
r ivées, femez-les dans des pots que vous plongerez 
dans un conche tempérée; comme ees arbres pouf-
fent tard dans l'automne , que dans leur enfance 
leurs tiges font prefque herbacées , i l convient de les 
abriter fous une caiffe á vitrage les deux ou trois 
premiers hivers; á l'égard de ceux qui auront été 
femés en pleine terre, on les couvrira de paillaffons 
durant le méme tems: aprés fa révolution , on les 
placera dans une pépiniere dont le fol doit étre léger 
& u n peu humíde ; qu'on les y plante á fix pouces 
les uns des autres dans des rangées diftantes d'ua 
pied. Si l'on étend de la litiere entre les rangées, elle 
y confervera la fraicheur & doublera les progrés de 
la végétation. Le troiíieme printems aprés cette pre-
miere tranfplantation, on pourra enlever les jeunes 

féviers, en confervant un peu de terre aprés leurs 
racines, & les fixer au lieu de leur demeure. Le bon 
moment pour les déplacer eft la fin d'avril, peu de 
tems avant que leurs boutons ne s'enflent par le 
premier mouvement de la feve. I I leur faut une terre 
un peu fraiche, & une fituation qui foit abritée 
contre les grands vents qui romproient leurs bran
ches frágiles. J'al fait, i l y a deux ans, des marcottes 
du gleditfia n0 2.; elles ne font pas encoré enraci-
nées. Je ne défefpere pas d'élever les féviers de bou-
tures ; leurs fleurs font fans éclat , mais elles exha-
lent une petite odeur gracieufe. Le bois eft extré-
mement dur & bien veiné; comme ees arbres font 
horriblement armes, on en feroit des haies d'une 
défenfe admirable. 

Lefévier n0 3 eft un arbre de ferré, ( M, ¿e Barón 
D E T S C K O U D I . } 

FEUILLANS , {Géogr. & Hifl. eceléf.) Fulium , 
village & abbaye. en Languedoc, á deux lieues de 
Rieux & íix de Touloufe, aux frontieres du comté 
de Cominge. C'eft le chef-lieu de la congrégation 
ázs Ftuillans 3 inftituée par Jean de la Barriere, 
abbé de l'ordre de Gíteaux, en 1577, & approu-
vée parle papeSixteV,en t jSS, non 1688,comme 
l'écrit la Martiniere, ¿dit. de iy68, 

Henri I I I fonda á Paris un couvent de Feuillans, 
au fauxbourg S. Honoré. Jean de la Barriere mourut 
á Rome en IÓOO. Cette congrégation n'a que vingt-
quatre maifons en France,deux á Rome,une áF lo -
rence & une á Pignerol. ( C ) 

FEUILLE, f. (.foliumt i i , ( « m e de Blafon.) meu-
ble de l'écu qui repréfente une feuille de chéne oa 
d'autre arbre. Foye^ fig. 403 ypl. V I I I du Blafon , 
dans le Dici. raif. des Sciences, & c . 

De Quelen de la Vauguion de Saint - Mefgrin en_ 
Bretagne & á la cour; dargem a trois feuilles de chéne 
de Jinople. 

De la Vieuvílle de Coefcaer en la méme provlnce; 
d'argent a fix feuilles de chéne d'a^ur. 

De Lefmerie du Breuil, en Poitou; d'argent a trois 
feuilles de chéne de finople. ( G. D . L . T. ) 

FEUILLE PÉTRIFXÉE, {Hifl.nat. Oryñol.) en latín 
phytobibliumi lithobibtium^lithophyllumienallemand, 
verfleinerte blatter. On trouve fréquemment dans les 
Garrieres de tu f , ou de pierres fifliles ou d'ardoifes , 
des pierres qui font voir des empreintes de diffé-
rentes efpeces dsfeuilUs d'arbres éc d'autres plantes 

ont 
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ou marines ou lerreílres, fouvent tres-bien coníef-
véés & tres - reconnoiffables. 

Elles ont une origine fort diñerente & trés-incer-
taine par rapport á leur age. Quelques-unes, fiir-
tout celles qu'on trouve dans les ardoifes & dans les 
marnes feuilletées ou dans les pierres plus dures & 
íablonneufes, mais fiíTiles, doivent leur origine á 
des inondations, foit générales foit particulieres, 
qui les ont couvertes de limón & d'autres matiéres 
de natnre á pouvoir s'endurcir, en laiffant les em-
preintes dans la maffe pétrifiee. Cela fe prouve par
ce qu'on les trouve toujours dans des pierres íiííiles , 
formées par conféquent á plufieurs reprifes, ou par 
des depots fucceffifs. 

Celles qu'on rencontre en grande qüantité dans les 
tufs, paroiffent avoir une origine fort difFérente : ees 
émpreintes font de diverságes, & i l fe fait encoré 
aujourd'hui des concrétions femblables, de la méme 
maniere & en méme tems que le tuf fe forme dans 
les carrieres. 

Les eaux qui charrient fouvent beaucoup de par-
ticules calcaires & limonneufes , les laiífent tomber 
en formé de dépót. Lesparticulesterreftres, pendant 
que l'eau s?écoule, fe joignent, s'attirent, s'agglu-
tinent & s'endurciíTent , en confervant l'empreinte 
des vegetaux, fur lefqueis elles ont été dépofées, 
ou qui font furvenus pendant leur formation, Auffi 
trouve-t-on de grandes maffes de ees incruílations de 
feuilles & de plantes de toute efpece dans prefque 
toutes les carrieres de tuf. J'ai vu dans le cabinet de 
M . Gruner, avocat au confeil fouverain á Berne, 
une grande piece de plus de trois pieds de long, oíi 
l'un voyoit quelques centaines de feuilles de diffe-
rentes efpeces tres-bien confervées. 
• 11 eíl peu d'arbres & de plantes ordinaires & fau-

vages, dont on ne puiffe ainíi írouver les feuilles, les 
í iges , les cálices imprimés ou incruftes dans le tuf. 
On y rencontre auffi toutes fortes de monífes , mé-
lées avec des branches, des coquilles terreftres & 
quelques fruits. II feroit fuperflu d'entrer dans un plus 
long détail fur ce fujet. 

Quant á la premiere efpece, qu'on trouve en ar-
doife dans la marne feuilletée, &; quelquefois dans 
des pierres dures, on en a diftingué grand nombre 
d'efpeces. On peut, fur-tout, confulter lá-deffus 
Scheuchzer, dans fon Herbarium diluvianum, Tíguri, 
in-fol. iyoc). Luid. Lithol. Britan, pag. n , Epho. 
Tranfacl. philoph. I I , pag. 43;. 
• Feuille deplantain, en latin ,foliumplaniaginis, en 

allemand, wegerich. Scheuchzer, Herb. Dil . tab, IIy 
fig.8. . \ 

Feuille de pain de pourceau, folium cyclaminls ; en 
íüXtmzná. ,fchweinbrod. Scheuchzer, ibid. n0. 6. 

Feuille , de thin & de ferpolet ^ fol. ferpilli & timi ; 
en allemand, quendd. Mylius, Sax, Subt. pag. 40, 
fol.7. 

Feuille de trefie,fol. trifolii; en allemand, klec. 
Scheuchzer Herb. tab. I I , n°. 8. 

Feuille de fraife ,fol. fragaria ; en allemand, erdbcer-
kraut. Scheuchzer, ibid. 

Feuille de figuier des Indes,fol. opuntite majorís} 
en allemand, indianifehe feigen. Volkman,5í7. tab. 
X I . i\ 

Feuille di coriandre, folium coñandri ; en allemand , 
coriander. Volkman, tom. X I I I . ó. 

Feuille de mouron ,fol. alfinis ; en allemand, hüner-
darm. Helwing , Lith, Ang. P. Il.pag.C)^. 

Feuille d'onoíry chis ,fol. onobrychis ; en allemand, 
frauznfpiegd. Luid. Lithgr. pag. i ó8 . 

Feuille de fecuridace, fol.fecuridacce; en allemand, 
peltrechen. Mylius, Sax. S. adpag. /9. n0.11. 

Feuille de l'herbé des teinturiers, fol. jacex ,Jive cen-
taurei; en allemand , fcharunkraut. Luid. Litho.pag. 
108. 
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Pmille de. petajíte, fol. tufjilaginis j en allemand , 

pcjlileni^wurti. Scheuchzer, Herb. D . tab. X I . 3 . 
Feuille de dent de chien ,fol. graminis can'tni; ert 

allemand , rechgras. Mylius, Muf. n0. y6¡ . Volkman ^ 
tab. IV . 8. Scheuchz. Herb. n0. y 6 . 77. 

Feuille dPalgue marine, fol. algez marinee; en alie- ' 
maná ,meergras. Helwing, Lith. P. I I . tab. 11. 1. 

FeuilUdequeuedecheval,fol. equifeti;en allemand, 
fchafftheu. Voyezdes efpeces différentes. Luid. Litho* 
pag. MO. Myllius, Saxo. pag. ¿o . Volkman, tab. 
X I F . 7. Scheuchzer, -Herí. D . tab. I . 3. ó. tab, I I . i* 
Grew. Muf. p. x68. 

Feuille de fougere, fol. filias; en allemand,/zr/z-
kraut. Voyez des efpeces différentes dans Scheuchz. 
Herb. tab. I . 6. 8. c,. 10. tab. I I . ¿ . tab. I I I . y. tab. IF< 

( 3 . 6 . tab. V. 5. % tab. X I I L 4. Volkman, tab. X I . 
z. 3. tab.XII. x. tab. X I I I . 1, 2 .3 . tab. X I F . ,. Hel-
•wing, Licho. P. 11. pag. 4. tab. I I . 5. Mylius, Saxo. 
pag. 30. 

Feuitte de politr'uhon, folium tridiomañis; en alle
mand , wiedertoth. Scheuchzer, tab. I . 6. tab. I I I . 1. 
tab. I F . 4. Volkman , n z . t a b . X F , 1. ' 

Feuille de polypode, fol. polypodii feu filicula.; en 
allemand, engelfüs. Scheuchz. Herb. tab. 1.7. Mylius, 
Sax. pág. 39. f. S. ad. p. x6. Luid. L'uh. pag. 108. 
Volkman ,pág. 108, tab. X I I I . ó. tab. X l F . ó. Grew 
Muf. 2 68. Helwing, Ind. foff. 

Feuille de rhépatique , fol. lichenis , hepadece font; 
en allemand, leberh'aut. Lang. Hifl, Lap. pag, S3. 
tab. X I I I . 

Feuille de diclamnc, fol. fraxince; en allemand, 
diñamen. Lmá. pag. 108. HeWing, Ind. foff, 

Feuille de noyer, fol. nucis juglandís, en allemand, 
nufsbaum. Scheuchz. Herb. tab. I F . ¡o. 

Feuille de noifenier,fol. coryli; en allemand, hafel̂  
na/i. Scheuchz. Her-̂ . n0. 372. Mort. Nordhampt. n0. 
8S.2ÓG. 

Feuille de chame ,foL carpini; en allemand, hagen* 
buch. Scheuchz. Herb. tab. I F . g. 

Feuille de chine, fol, quercús; en allemand, eich' 
blatt. Brak. Muf. ¡G. Helwing, Ind. foff. Lang. tab. 
X F I . 

Feuille défapin , fol,rabietis; ex\ allemand , tannen~ 
blatt. Scheuchz. Herb. ^ . 3 8 0 . Wolffart, Hiñ. Nat. 
Haf . tab: iF . 4 . 

Feuille d'aulne , fol, alni • en allemand , erlenblatt. 
Scheuchz. Herb. «0. 406". 407. 

Feuille de hétre ou de fau, fol. fagl; en allemand , 
buchblatt. Lang. pag. Í 4 . tab, X F I . Scheuchz. H . D . 
tab. X . 4. 

Feuille de faule, fol. falicis ; en allemand, weidblatt. 
Scheuchz. H . D . tab. I F . 8. Mylius , Muj. n0, 790. 
Volkman, tab. XIF.pag.3. Lang, tab, X F I . pag.54. 
Salicites Kircher, Mundus fubterran. lib. F U I . p. 3^ . 

Feuille de peuplier, fol.populi; en allemand, pap-
pelblatt. Scheuchz. J?. Z?. tab. I I , 4, Lañé. pag. AO. 
tab. F U I . 3. 4. • 

Feuilledetilleul,fol,tili(s ; en allemand, lindenblatí. 
Scheuchz. H . tab. I I I . 8. tab. X I I I . £. Lang.pacr, 40. 
tab. F U I . 2. 0 

Feuille de lierre, fol. hederez , appelléé nardjjites in-
noúffltes, Scheuchz. H, D . na. 4x6', 

Feuille de vigne, fol. vitis; en allemand, rebblatt. 
Scheuchz. H . tab. I . 2 . 

Feuille de prunier ,Jol, pruni; en allemand , pfiau-
menblatt, Scheuchz. H . tab. I F . y. 

Feuille depoirier,fol.pyri; en allemand, birnbaum' 
¿/««.Scheuchz. H . tab. I F . y , Mylius, Miíf. n0. y 8 y i 
Lang. pag. 40. tab, F U I . /. 

Feuille de cormier, fol. fúrbi; en allemand,fperver-
haumblatt, Scheuchz. H . tab, I I . 8. 

Feuille de neflier, fol, mefpili; en allemand, mefpel-
baumblatt, Scheuchz. H, D . tab, I I I , 6. 
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, Feuillc de caronge ̂ fol.JiLiquafiri; eñ allemand, 
Johannlsbrod. Volkaian ,.pag. ¡zg . mh. X X I I . t, 

Fduiüe deprimevere ,foL primulie veris; ea allemand, 
fchlüjfdblunu Spada, Catal. Lapid. fig. agri. Veron. 
pag. 63. 

FeuilU de prunier fauvage , fol. pruñi Jilvejtris ; en 
allemand y fchlehmdorn. Spada, ibid. 

Fiuilh dt frém, fraxini folium. Luid. Lithop. Bri-
ta.nn.pag. \ G8. 

FeuilU de vtffz fauvage, folium vicia ; en allemand, 
wickenblatí, appellée auffi onobryckis. Luid. pag. 108. 

Les lithographes fe íont p!ii i c i , comme fur d'áutres 
objets,á multiplier les noms fpéciíiques& individuéis. 

Brathite Sijabinite, pierre qui imite óu reprefente 
lesfeuilks de la íabine. , 

Salinitc imite les fiuilles . de faule. 
Fillciu . . . . . . dé la fougere. 
Lonckita du céterach. 
griciu de la bruyere. 
Dry'ue du chéne. 
Daphnite du laurier. 
Cíjjue du lierre. 
CaLimite . . . . . . les roíeaux. 
Phycitc . . . . . . l'algue marine. 
Phegytí. . . . . . . duhé t re . 
Eiaúu . . . . . . du fapin. 
CUthóit^ de raune. 
Nardljiti les fleurs de narclíTe. 
Rhodiu de rofe. 
J'abrege cette nomenclature , auííi ennuyante 

qu'elle eíl inutile. 
On peut confulter fur les/ewi//eíempreintes qiii fe 

tsouvent pres de Saint-Chaumont fur des pierres 
écalileufes 011 feuilletées , l'Hifioire de ÜAcad. des 
Sciences de París , 1718 , pag. 3 ; &C les M¿moires ,p. 
zSy ; Se VHifloire de l'année lyiG^pag. tS. ( B . C. ) 

§ FEUILLÉ , ÉE , adj. (terme de Blafon. ) fe dit 
d'une plante qui a des feuilles. 

Feuille vient du mot feuille, derivé du latínyb/ia/n 
en la méme fignlfication. 

De Villers, en P'icaráie;d,oraíroisrofesdegueulesf 
tigées & feuillées dt finople. 

Courtin de Tdrfay, en Normandie; de gueules a 
trois rofes d'or tigées & feuillées d'argeatj 

De Verforis, á París ; d'argent d la fafee de gueules y 
accompagnée de trois ancolies ¿a¡¡ur, tigés & jeuillés de 
finople. { G . D . L . T . ) 

* FEUILLET, ( terme de Boucher.) un des ventri-
cules du boeuf qui a pIuiieurs/««7/e/i, & eíl contigu 
á la calllette : On Pappelle autrement melier oupfeau-
tier. Dicl, de Trevoux. 

* FEUILLET , ( termede Menuifíer.} bordure trés-
déliée & comme aiguifée en feuille. Di3, de Tre
voux. 

* FEUILLET , (Bot: ) figniíie conche ou lame, lorf-
que plufieurs font appliquées les unes auprés des 
autres, comme dansl'écorce des arbres,& dans l ' in-
térieur de certains fruits. 

* FEUILLETAGE , f. m. (Jrcdu Cuifmier.} fe dit 
de tome pátifferíe feuilletée. 

* FEUILLETÉ, ÉE , part. paff. & adj. Voilá un 
lívre qui a été bien feuilleté. 

* FEUILLETÉ , ( A n du Cuifínier.) Une páte feuil
letée , un gáteau feuilleté, qui fe leve par feuille. Foye^ 
ci-apres ÍEViLLETER. 

* FEUILLETÉ, ( Bot. ) qui eft compofé de plu-
lieurs feuiUets, conches ou lames. L'écorce des arbres 
eft feuilletée ; le fruit du pavot a fa cavité feuilletée. 
Tournefort. 

* FEUÍLLETER ,v.a. {Gram^) au propre,tourner 
les feuiUets d'un l ivre, manier des papiers, en tour-. 
ner les feuiUets; au figuré , parcourir un l iv re , le 
lire fuperficiellement ;/e«i7/t:rer les auteurs, fignifie 
Us lire, les étudier. 
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F E X J I L L E T E R lapdte, ( Art du Cuifnier.) c*eft ma

nier la pátifferie de maniere qu'elle fe leve par feuil-
lets. Pour cela on prend un litron de farine, un peu 
de fel & de l'eau, ce que la farine en peut boire; on 
la petrit un moment; 011 prend enfuite autant de 
beurre que de páte ; on la bat avec le rouleau, en 
mettant le beurre dans le mil ieu; on la plie & replie 
á diverfesfois, aprés l'avoir étendue avec le rouleau. 
On s'en fert pour faire des tourtes, &c. ( - f ) 

§ FEUTRE, (Chapelerie.} Les Tartares ont l'art de 
fabriquer en feutre des manteaux coniques extréme-
ment fouples, légers & impénétrables á la pluie; ils 
couvrent de la méme étoffe leurs tentes. I I feroit a 
fouhaiter qu'en Europe Ton tentát d'introduire cet 
a r t . I ly aapparence que les Tartares, aulieu d'unirla 
laine avec de la colle & de la lie de v i n , fe fervent de 
l'huile graffe, á - peu - prés femblable á celle que nos 
peintres emploient dans leurs tableaux. 

Pline le naturaliñe nous apprend dans le liv. V I I I , 
chap. 48 . que les anciens favoientpréparer le feutret 
pour en faire divers meubles; ils y employoient la 
laíne courte : i l ajoute que fi dans la fabrication l'ou-
vrier imbibe íesfeutres de vinaigre, pour lors ils de-
viennent trés-durs & impénétrables aux coups d'é-
pée. Dans les peintures d'Herculane, on voit des 
hommes qui portent fur la tete des chapeaux de 
feutre, á-peu-prés femblables aux nótres. { V . A . L , ) 

* § FEZ, ( Géogr.) ville affei forte & tune des plus 
belles d'A frique. . . . I l y a plufieurs écoles de la feñe de 
Mahomet, ou Con apprend pour toute feience, l'Arabe 
de rAlcorán. I I y a, dit M . Nicolle de la Croix, á Fe^ 
une fameufe académie árabe, oíi i'on enfeígne la 
grammaire, la poéí ie , l'aftrologie, la jurifprudence. 
I l y a, dit Marmol, des colleges dans i ^ j , oü Pon en-
feigne la grammaire, la rhétorique, la théologie , 
la phílofophie, les mathématiques & les autres feien-
ces. Poye^ Marmol, tome I I , pag. /60 , & le Dic-
tionnaire de la Martiniere, á l'article Fe^, Lettres fur 
CEcyclopédie* 

F I , (iWÍK/?f.) fyllabe, avec laquelle quelques mu-
ficiens folfient le fa diefe, comme ils íblfient par ma 
le mi bemol; ce qui paroít aífez bien^entendu. Voye^ 
SOLFIER , ( Mujiq.) Dici. raif. Sciences, & c . & 
plément. (5) 

* § FIANCAILLES, (Jurifpr.) Dans cet article 
du Dici. raif. des Sciences, ¿ce. au lieu de mariage 
éleSif, lifez mariage cffeclif; & au lieu de Pan cjá* , 
lifez Can- ^ 8 : ce font des fautes d'impreííion. Le 
concile in trullo dont i l y eft fait mention eft mal 
nommé le Jixieme concile; ilfaut le nommer quinti-
fexte. Enfin M . Godeau, dans fon Hifl.. Éccléjlaf. fous 
Van GQX, d i t : « Cette affemblée in trullo ne mérite 
» pas de porter le nom de concile; car ce ne fut en 
» vérité qu'un conciliabule alTemblé par le patriar-
» che Callinicus, & compofé d'évéques ou foibles 
» ou complaifans, ou hérétiques monothélites. L'au-
» torité du pape n'y eft point intervenue Les 

•» papes rejetterent conftamment fes canons ; en 
» effet i l y ^ n a plufieurs entiérement remplis de nou-
» veautés contraires auX anciens, & á la vérité ca-
» tholique , quoique Balfamon tache de Ies défen-
» dre; mais le témoignage de cet auteur fchifmatique 
» ne peut étre d'aucune autorité ». Lettres fur ÜEn~ 
cyclopédie. 

§ FIBRE, {(Econ. anim. MédS) Cet article impor-
tant mérite d'étre traité avec la plus grande exaftitu-
de. I I s'aglt de l'unique élément de la machine de 
l'homme, ou du moins de l'élément dont font com-
pofés les mufcles, les vaiffeaux, les os, les vifeeres 
la moélle du cerveau, la principale lame de la re
tine , en un mot prefque tout le corps animal. Jen'ofe 
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cas ¿tendré le mot Aefibre íur tout le cofps deTani' 
-mal; i l y a desparties oü jufqiies ici auGanefibre n'a pu 
étre diíHnguée, méme par l'ufage du microícope; tel-
le efl: la lame pulpeufe de la retine de l'oeili 

Nous appellons proprementj^rela partie elériien-
taire du corps animal, dont la longueur a une pro-* 
portion confidérable á fa largeur: elle eft genérale-
ment droite; ríen n'empéche cependant qu'elle nefe 
•courbe , flexible qu'elle eíl. On appelle lame l'efpece 
¿.efibre dont la largeur eíl confidérable. Elle n'eft pas 
eíTentiellement différente* de la fibre : cette largeur 
augmente dans la fibre par des dégrés continus, elle 
mérite á la fin le nom de lame. 

La/¿/•¿ anímale élémentaire efl invifible : ce que 
nous appellons fibre efl généralement un faiíceau de 
fibres plus petites, que la macération & le microícope 
féparent: plus la forcé d'un verre convexe efl puif-
fante, & plus la fibre fe divife : mais aucun microfco.-
pe ne découvre dans le faifceau un autre élément 
que la fibre. Remarquons que la fibre cellulaire efl: 
également/^re á nosyeux, & que lafibre mufculaire 
n'eft qu'une efpece plus compofée de faifceaux fi-
breux. . 

La fibre en général efl flexible: elle p ré te , elle fe 
laifle courber, elle efl plus ou moins élaftique, & 

i revient á fa ligne droite , quand elle efl remife en 
liberté. La fibre ofleufe efl tres-flexible dans fon or i 
gine , elle l'efl encoré á quelque dégré des qu'elle efl 
fort divifée Sí fort fimple. Si elle efl moins flexible 
que ne l'efl la fibre cellulaire ou mufculaire, c'efl 
cpi'une quantité confidérable de terre crétacéeeflré-
pandue dans le tiíTu cellulaire des os ; cette terre efl 
roide & ne préte pas. On peut donner á Tos fa flexi-
bllké primitive,en détruifant cette terre par le moyen 
des acides. Je les ai vu former avec cette terre des 
cryflaux; i l ne refle apres cette düTolution de la terre 
des os que le tiflii cellulaire original, dans lequel la 
terre avoit étédépofée. Dans la pierre de la veífie 
m é m e , i l refle apres la difíolution un canevas mu-
queux,affezanalogue autiffu cellulaire fondamental 
des os. La méme ftruñure revient dans les coquilles. 

Toute/^n; anímale efl done élaftique, plus v i f i -
blement dans la fibre cartilagineufe, & moins dans la 
pulpe molle du cerveau. Elle eft contrañlble á un 
certain dégré; fa contradion efl le premier commen-
cement de la forcé motrice des animaux. Dans l'em-
bryon , avant que l'irritabilité foit n é e , car elle ne 
nait que dans un terme fixe, tout efl mo l , mais i l y 
a d é s - l o r s , avec une grande difpofition á céder , lin 
penchant á fe rétablir. Toute fibr* cellulaire , toute 
fibre mufculaire, morte & deflituée de toute influen-
Tcenerveufe, toutes les membranes du corps hu-
.main fe retirent quand on les divife, les fibres méme 
• de la retine élargiffent la divifion qu'on y aura faite. 
Cette forcé eft lente á la vérité , mais conftante , & 
ne lalffe pas d'avoir de grands efFets. La peau de la 
femme étendue trés-Goníidérablement par raceroif-
fement du foetus, par le paffage méme de -fa téte de-
•puis le facrum jufques á l'ouverture qui le mene á 
la vie , fe rétablit , aprés que la caufe dilatante a ceíTé 
de lui faire violence; i l ne refte que des plis au-deflus 
du pubis , qui font les traces dé l'extrémediftention 
que la peau a foufFerte. 

G'eftune forcé morte;elle agitfansdoutependant 
la vie, mais elle nefinit pas avec elle; elle fe cqnfer-
Ve dans les inteftins des animaux, deverius des cor-
des mufieales, elle n 'én eft méme que plus puiffante 
dans cet état , oíi perfonne ne foup^onnera un refte 
tTame , á laquelle on puifle aítribuer la contraflion. 

Cette m é m e f o r c é eft e x c i t é e par Ies poifonS chy-
miques , & fur-tout par les efprits acides c o n c e n t í é s . 

. lis agiflent fui: la fibre morte , & l u i rendent un mbu-
vement, quelquefois t r é s -conf idérable : uninteftin , 
un lambeau de peau fejreeoquUle > rampe & imite un 
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vef, qúínd Oh y répand dé l'efprit de nitre fumant. 

Dans ranimal en vie le froid eft un ftimulus qui 
anime cette forcé : lá peau frappée par l'air froid fe 
redrefle , fe contraje , elle ramaffe Thiimeiir tranf-
pirante, pour en former de petites vefíies, & pour 
donner une autre direñion aux polis. C'eft la pean 
du ferotum qui agit le plus vivement. 

La terreur fait une eftet aífez analogue fur la peau: 
dans le ferotum, c'efl la paífion de l'accouplement, 
qui y donne une nouvelle vigueur. 

Mais cette forcé morte refle toujours bien infé-
rieure á celle dont nous parleronsá l'artide IRRITA-
BILÍTÉ. Le fer & l'attouchement un peu rude quel-
conque ne peuvent ríen fur la fibre cellulaire; la v i -
teffe & le momentum de fa contraftion efl infi-
niment au-defíbus de la contrañion mufeulairé. 
La forcé morte en dlíFere encoré eíTentiellement par 
fa durée; l'irritabilité ne dure aprés la mortque pea 
de tems, le refroidiflement parfait furvenant dans Ies 
animaux chauds: le deíféchement dans tous la ter
mine , &i ne change rien á la forcé morte. 

L'attraílion des élémens paroit étre le principal 
moteur de cette derniere forcé. La fibre eñ compofée 
fans e x c é p t i O n d'élémens terreux, & d'une colle aní
male, Dans l'animal encoré embryon la cólle domi
ne ^ les élémens terreux font rares & féparés. Dans 
l'animal vieilliffantla proportion des élémens terreux 
efl augmentée, I I efl furprenant que l 'on aitpu dou-
ter de l'exiflence de cette colle; un auteur eftimable 
en a douté cependant: i l a plus fait , i l l'a rejettée , 
& i l a cru que l'attraQion feule des parties terreufes 
fuffifoit pour expliquer les phénomenes. 

La terre refte«feule dans les os qui ont é t é enféve-
lis pendant des fiecles. Nous avons eu dans notre 
colleñion ün os frontal humain j avec le finüs trés-
apparent, tiré d'une colline de marne : cet os étoit 
reduit en terre, i l fe diflblvoit dans l'eau fimple 
comme le feroit une marne. Cet os n'avoit plus de 
confiftance , non; qu'il eut perdu fa terre, mais par
ce qu'il avoit perdu fa colle , i l étoit friable. C'efl 
ainfi que le nez d'Alexandre s'afFaiíTa fous le 
doigt d'Augufle; la ierre y étoit bien Confervee ¿ 
mais la longue durée de 1 exhalation avoit diffipé 
toute l'humidité, qui fert de lien aux particules ter
reufes * 

Ce que le tems fáit en y emplóyant des fiecles j lé 
feui le fait dans un momertt : i l calcine les os 9 
c'efl-á-dire qu'il en fépare les parties terreufes , & 
qu'il en détruit, l'union. Ce n'eft pas la terre qui fe 
.diflipe par le feu> c'efl la colle feule qui a exhalé i, 
&c dés-lors i l n'y a plus d'aítraftion entre les parties 
terreufes. 

| Cette colle efl compofée d'huile & d'eau avec un 
peu de fer, beaucoup d'air fixe, & une difpofition 
& fournir á l'aide du feu un fel allcali volátil. On r á -
maffe avec facilité eette colle dans le digefteur de Pa-
pin ron l 'imite pár l'art. Un os, qui a paíle par le feu, 
& qui a perdu fa confiftanCe, fans cependant que fes 
fibres íe foient quittées ertcore^ réprertdfa folidité, 
quand on le trempe dáns l'eau , & mieux encoré y 
quand on l'enfonce dans l'huilei Un cheveu brillé re-
jlait par les mémes mbyens . 

L'air fixé fait une partie priheipale de cette m é m e 
colle. I I s 'échappe fous l'appajrencé de bulles dans la 
diííblution des corps: aucun d'eux ne fé fond nine fa 
calcine qu'aprés avoir perdu cet air fixe. I l eft trés-
apparent dans les folutions. qui fe font par le feu, & 
par Ies acides , c'eft Hals qui en a pouiré laxlécoiir 
verte.ll eftdifíicile d'expliquér l 'aaion de cetair,il fuf-
fit que les expériences ne permettent pas d'en douíer. 

C'eft appáremment ála colle anímale qu'appartient 
principalement la forcé morte , par laquelle les élé
mens de la /¿re s'approchent. Naturellemerit la colle 
•prete^elleíelaiíre é t e n d r e ^ fe reprenda elle-mérae 
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Les partíes terreufes privées de leur colle n'ont plus 
de forcé morte, les os calcinés, lesfibres dont la pour-
riture a détruit la colle, n'ont plus de forcé morte. 

Les fibres proprement dites fe trouvent plus fré-
quemment dans les partíes oü Ik nature n'a pas vou-
lu qu'il fe répandit de la grailTe , & dans les interval-
les des faífceaux Aefibres les plus fines. C'eft elle le 
plus fouventqui forme les plisdes vaiffeaux, com-
me dans la carotide fous le cráne; généralement pref-
que toutes les courbures de vaiffeaux dépendent de 
ees fibres cellulaires ; elles uniffent encoré les mem-
branes les plus fines. 

Les lames font deftinées á recevoir de la graiffe; 
ce font elles q u i , par leur entrelacement fpongieux, 
formentle tinu cellulaire. Elles re9oivent l'humeur 
diaphane dans le corps vitré ; elles réuniffent les col
imes & en general lesfilets nerveux du cerveau; l'al-
lantoide eft un amas de lames de cette efpece. 

Elles ont la méme forcé morte que les fibres, mais 
comme elles font plus courtes, leur mouvement eft 
moins apparent; i l ñ'en eft pas moins véritable; cette 
forcé morte fait faire á des corps étrangers,qui ont pé-
nétré fous la peaii,un chemin fouvent difficile á com-
prendre. On a vu des épingles-avalées fortir par une 
veine dubras; & des bailes de plomb faire boffedans 
des parties du corps tres-éloignées du coup. Les 
humeurs fe meuvent & fe tranfportent par la forcé 
¡morte des lames cellulaires; ce font elles qui caufent 
les métaftafes de la matiere purulente, & qui ren-
voient quelquefois au poumon celle d'un abcés au 
tibia. La communication univérfelle de toutes les 
parties du tiíTu cellulaire favorife cette marche. 

II eft tres-probable que les tefnpéramens & le 
ton íi célebres dans la médecine dépendent en gran
de partie du plus ou moins de fermeté & de forcé 
morte des fibres & des lames. On comprenel affez , 
qu'une plus grande forcé dans ees fibres rend les vaif
feaux plus tendus, les mufcles plus vigoureux , le 
mouvement de la graiffe plusprompt; cette fermeté 
peut étendre fes effets fuf le cerveau m é m e , &'donner 
plus de confiftance á ía moelle qui re9oit les im-
preffions des fens, 

Nous avons montré ailleurs que la membrane 
n'eft qu'un tiffu de lames rapproché,qi ie le vaiffeau 
a les mémes élémens, que les vifeeres font compo-
fés de vaiffeaux & de tiffu cellulaire, fouvent fibreux : 
lajííremufculaire paroit étre une celluloíité animée 
par une plus grande portion de pulpe médullaire ner-
veufe: les auteurs qui ont fait de la fibre mufeulaire un 
chapelet de véficules, ont vu cette cellulaire méme. 
Dans les tendons la nature cellulaire eft plus vifible; 
celui du plantaire fe laiffe réduire dans un état 
membraneux, & le tiffu de fibres & de lames y eft 
vilible. 

La moelle du cerveaü fe forme naturellement en 
fibres; mais i l eft vraifemblable que ees fibres ne font 
que la moelle meme, réuníe en faífceaux par lespe-
títes fibres celluleufes. L'exemple de la membrane 
pulpeufe de la retine, & le mícrofeope appliqué á 
la moelle du cerveau, ne femblent pas annoncer une 
figure déterminée á efette pulpe femante. ( üT. D . G . ) 

FIBRE , ( Pfychologie.) L'ufage que le célebre M . 
Bonnet a fait delathéorie áesfibres&c deleurmécha-
nifme, dans fon EJfai analytique fur Vame, eftli con-
lidérable 8c íi íntéreffant, que nous croyons devoir 
en faire la matiere d'un article partículier. Le phyíi-
que de notre étre a une influence perpétuelle 
fur les opérations de notre ame. Les fenfations 
qui nous affeñent á chaqué inftant nous inftrui-
fent de la liaífon intime que les fens ont avec l'ame. 
Nous éprouvons de méme á chaqué inftant, que 
l'ame exerce un empire tres - étendu fur les orga-
nes & fur les membres: elle y excite un nombre 
prefque infini de mouvemens divers. Nous fommes 
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conftítués de maniere que nous nous croyons auteurs 
de nos aSions; & quand cela ne feroit point, quand 
cette forcé motrice , que le fentiment intéríeur nous 
porte áattribuer á notre ame, ne luiappartiendroit 
pas, íl fufíiroit que l'aftion fuivit conftamment la 
décííion de la vo lon té , comme la volonté fuit 
la décifion de l'entendement, pour que ríen ne 
changeát dans le fyftéme humain. Attríbuer l 'adíon 
uniquement á la machine, c'eft toujours I'attribuer 
ánous -mémes , parce que cette machine eft nous-
mémes: l'ame n'eft pas tout l'homme. 

La découverte de rorígine des nerfs a conduit á 
placer l'ame dans le cerveau. Mais , comme i l n'y a 
que les corps qui aíent une relation proprement dite 
avec le líeu, nous ne difons pas que l'ame oceupe un 
lieu dans le cerveau; nous difons que l'ame eft pré-
fente au cerveau, & parle cerveau á fon corps d'une 
maniere que nous ne pouvons definir. 

Sans adopter la décifion particuliere d'aucunana-
tomifte, on peut admeítre qu'íleft quelque partdans 
le cerveau une partie qui peut étre appellée le Jiege 
de Fame, & regardée cómme l'inftrument immé-
diat du fentiment, déla penfée & de l'adion. I I eft 
indífférent que ce foit le corps calleux, ou tout 
autre corps. Le cerveau nOus eft prefque inconnu; 
fes parties les plus effentielles font íi molles, fi fines, 
íirepliées ; nos inftrumens font íiimparfaits,nos con-
noiffances fi bornées,qu'il eft á préfumer que nous ne 
découvrirons jamáis le fecret d'une méchaníque qui 
eft le chef-d'oeuvre de la création terreftre. Quelque 
autoríté qu'on attríbue aux belles expériences de M . 
de la Peyronié , on fera toujours acheminé par les 
faits á admettre quelque chofe d'analogue á ce qu'i l 
a admis; tout le cerveau n'étant pas le liege de la pen
fée , comme tout l'ceíl n'eft pas le íiege de la vifion. 
En admettant un íiege de l'ame, ce doit étre un cen
tre oii tous les nerfs aillent rayonner. 

Mais les nerfs font mous; ils ne font poínt tendus 
comme les cordes d'un inftrumént. Comment les ob-
jets y excltent-ils des víbratíons analogues a celles 
d'une corde pincée ? Pour le concevoír,il faut admet
tre dans les nerfs un fluide dont la fubtilité & la mo-
bilité approchent de celles de la lumiere; & alors, 
par le fecoursdece fluide, on explique facilement la 
célérité avec laquelle Ies impreííions fe communi-
quent á l'ame, & celle avec laquelle l'ame exécute 
tant d'opérations dífférentes. 

Le genre nerveux étant l'organe médiat des fenfa
tions, i l s'enfuit que du plufou du moins de mobilíté 
de cet organe dépend le plus ou le moins de vivacité 
des impreííions. Les objets n'agíffent pas ímmédiate-
ment fur l'ame ; elle n'éprouve leur aftion que d'une 
maniere médiate, par le miniftere des fens. Et c'eft 
ici qu'il faut commencer á mettre en oeuvre la théo-
ríe des fibres feníibles. Leur tempérament eft l 'uni-
que fourcedes modifieatíons qu'éprouve l'aéHondes 
objets endifférensíndividus. Ain l i , quand on fuppo-
feroít une* parfaite reffemblance entre les ames hu-
maines, i l fuíEroit qu'il y eút de la différence entre 
les corps, & fpécialement entre les fibres, pour qu'il 
y en eüt aUÍÍi dans les fenfations. 

Le tempérament d'unej?¿re peut étre definí, l'ap-
tltude plus ou moins grande de cette fibre á ceder 
á l'impreffion de l'objet. Cette aptitude tient en gene
ral aux proportions de Xz. fibre &C á la facilité qu'ont 
fes molécules de gliffer les unes fur les autres, ou de 
s'écarter Ies unes des autres. Aíníi ,en fuppofant que 
l 'añion d'un objet fur deux indívidus foitprécifément 
la méme, celuí-lá fera le plus feníible á cette aftion, 
dont les fibres feront Ies plus mobiles; íi cette mobí-
íité eft exceíllve , I'índividu aura une fenfatíon défa-
gréable , les molécules tendront á fe défunir. Sí Ies 
fibres au contraire n'ont que peu de mobilité, l'índi-
vidu ne fera affefté que trés-foiblement. I I le fera 
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dans la proportíon qui fait le plallir, 1Í Ies fihres on 
unemobilite tempérée. La méme fenfatlon peut done 
étre agréable á run & défagréable á l'autre , dans un 
rapport determiné au tempérament des fibres de cha
qué íujet. Enfin, entre deux fenfations agréables 
qu'éprouve un individu , celle dont les vibrations 
fontles plus accélérées, fans l'étre t rop, Faffefte le 
plus agréablement. On rend plus aifement raifon de 
cette variété de modifications par les fibres que par 
Ies efprits animaux , parce que rimagiriation a plus 
de prife íur celles-lá que fur ceux-ci. D'ailleurs l'exif-
tence des nerfs n'eft point douteufe; ilstombentíbus 
les fens; nous fuivons á l'oeil leurs principales rami-
fications.Ils concourent certainement á la produfíion 
des fenfations , quoique nous ne puiííions pas diré 
précifément quelle eíl la part qu'ils ont á cette pro-
duñion , ni comment ils s'affocient aux efprits. 

Quant á l 'añion de l'ame, on con9oit bien qii'elle 
ne fauroit mouvoir á la fa^on du corps, puifqu'elle 
n 'e í tpascorps; mais l'efFet de fa forcé motrice a un 
certain rapport á l'effet de la forcé motrice du corps: 
c'eñ-á-dire qu'elle produit f iy Ies fibres feníibles des 
imprellions analogues á celles qu'y produiroit l'ac-
t ivi tédesobjets ,oudescorpufculesqui en émanent. 
Ag i r , c'eft produire un certam efFet : quand l'ame 
agit, ilfaut que l'efFet exilie hors d'elle , ou fur fon 
corps. Ce n'eft pas fur la fenfation méme que l'ame 
agit, cette fenfation n'étant que l'ame elle-méme 
modifiée d'nne certaine maniere. C'eft done fur les 
fibres Aom le mouvement,produit la fenfation, qué 
l'ame exerce fon aftivité. 

Mais quel effet l'ame produit-elle fur ees fibres ? 
Pour parvenir á le eonnoítre en général , i l faut ob-
ferver ce qid réfulte de l'attemion qu'on donne á un 
objet préférablement á d'autres objets places en mé
me tems fous les yeux, & fuppofés faire une impref-
lion á-peu-prés égale. Determiné par quelque motif 
á donner fon attention á I'un de ees objets, on fixe 
fes yeux fur luí. Aulli-tót la perception de cet objet 
devient plus vive : les perceptions des objets voifins 
s'afFoibliffent. Bien-tót on vient á découvrir dans cet 
objet des particularités qui avoient d'abordéchappé. 
A mefure que l'attention redouble , les imprellions 
de I'objet fe fortifient & fe multiplient. Enfin, tout 
cela peut croitre áun tel point, qu'on ne foit prefque 
plus affeftéque de cet objet. Voilá des faits qui nous 
apprennent que l'attention augmente l'intenlité des 
mouvemens imprimés parles objets. 

Lorfqu'il exifte un motif propre á exciter l'atten
tion pour un objet, l'ame réagit fur les fibres que I'ob
jet tient en mouvement; & par cette réaftion elle 
augmente I'inteníité du mouvement. Quand on dit 
que pourvo i r , i l faut regarder^ que pour entendre 
i l faut écouter , on exprime cette réadion de l'ame 
fur Ies fibres qu'un objet tient en mouvement. I I y a 
diftraGion par rapport á cet objet, toutes les foisque 
la réaéiion eft nulle : ce qui arrive toutes les foisque 
l'ame oceupée d'autres objets, concentre toute fon 
aftivite fur les^¿«Í appropriées á ees objets. 

Comme les fibres feníibles & mobiles ont befoin 
d'efprit pour s'acquitter de leur^ fonftions , tout ce 
qui tend á augmenter ou á diminuer la quantité du 
fluide nerveux, augmente ou diminue l'adivité des 
fibres. Le fluide nerveux fe diftribue done aux fibres 
dans un certain rapport á la fomme d'añion qu'elles 
ontá exercer.' La quantité du fluide nerveux eft dé-
terminée. Une peut fe porter par conféquent en plus 
grande abondanceá certaines fibres, que ce rte foit en 
deduéHon de ce que les fibres voiíines auroient pu en 
recevoir dans le méme tems, les efprits dérivant de 
cesfibres vers celles fur lefquellesl'attention s'exeree. 
Cette dérivation proportionnelle á la quantité de 
mouvement imprimé par l'attentioh, peüt aller au 
point que Ies fibres voiíines foient trop appáüvries 
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d'efprits poür faire fur l'ame une impreinon fenfible. 

Nous croyons que cet expofé pourra fuffire pour 
mettre au fait de la doftrine des fibres, propofée par 
M.Bonnet, &c de la maniere ingénieufe dont i l s'en 
fert pour donner des explications méchaniques des 
phénomenes pfychologiques.Nous confeillons de lire 
en particulier ce qu'il dit pour rendre raifon de la dif-
férence éntrele fommeil 6c la veille, du dégré de 
régularité onde bizarrerie des fonges, & méme de 
lalource de ce qu'onappelle desvifions pendantlef-
quelles lesfibres feníibles font ébranlées,en pleine veil
le , de maniere á repréfénter á l'ame une fuite ordon-
née de chofes ou d'cvénemens. Ces matieres intéref-
fantes n'avoient point encoré été traitées avec autant 
de précifion & de profondeur. ( + ) 

§ F I B U L A , ( Hift. une.) Les anciens aQeurs qui 
paroiííbient nuds fur le théátre, ou dans l'amphi-
théátre, portoientordinairement la boucle nommée 
fibuta. Laftance , lib. 1\ cap. xvj, dit que Séneque , 
dans fes (Euvres morales, conk'úiefibulam imponerc 
¿inguce , &e. c ' e f t - á -d i ré , contenir fa langue & fes 
paffions. ( /^ . ¿ . ) 

§ PICHÉ, adj. {teme de Blafon. ) fe dit d'un pal , 
d'une croix , d'une croifette ou autre.piece de lon-
gueur qui paroít aigue dans fa partie inférieure & 
propre á étre enfoncée en terre. 

On dit pal au piedfiché, croix au pied fiché, croi
fette au pied fiché, Scc. 

De Bueil de Racan, en Touraine; tTa^ur au croif-
fant (Cargent, accorripagné de Jix croif enes a pied fiché 
d'or , trois en chefi, deux aux fianes, un en pointe, 
( G . D . L . T . ) 

FICHTELBERG, (Géogr.) Mons Pinniferus, haute 
montagne d'AUemagne, dans le cercle de Franconie, 
& dans la principauté de Bareith, aux coníins de la 
Saxe, de la Bohéme, & du haut Palatinat. Elle oceupe 
un terreiñd'environfeize millesde circonférence : fes 
divérfes pentes font fon chargées du bois de fapin dont 
elle tire fon no m, & de quantité de chéne, d'ormeaux , 
de tilleuls & de hétres,dont rexploitation & le travail 
font trés-confidérables, & font vivre la plupart des 
habitans voifins. I I y a des antres & des profondeurs 
par multitude; i l y a un lac de cent cinquante pas de 
circuit; & i l y a diverfes pointes de rochers d'une 
grande élévation. L'une des fources du Meyn eft dans 
cette montagne, & il en fort encoré la Saale qui 
coule en Saxe , & l'Egra qui coule en Bohéme. 
( Z J . G . ) F 

F IDÉLITÉ, CONSTANCE, ( Gramm.fynon.') La 
fidélité fuppofe un engagement, la conjlance n'en fup-
pofe point; on eft fidele á fa parole, 6¿ conflant dans 
fes góüts. 

Par la méme raifon on dit fidele en amour, & conf-
tañt en amitié, parce qué l'amour femble un enga-
ment plus v i f que l'amitié puré & limpie. 

Par la méme raifon on dit encoré ; un amant heu-
reux ¡¡¿.fidele, un amant malheureux & conftant, par
ce que le premier eft engagé & que l'autre ne Teft 
pas. 

I I femble que la fidélité tie nne plus aux procédés > 
& la conjlance au fentiment. Un amant peut étre conf
tant fant étre fidele, fi en aimant toujours fa maítreffe, 
i l porte quelquefois fes voeux aiíleurs; & i l peut 
étre fidele fans étre conflant, s'il ceíTe d'aimer fa maí-
trefle, fans néanmoins en prendre une autre. 

h-i fidélité fuppofe une efpece de déperidance;.un 
{u'jetfidele , un domeftique fidele, un ehienfidele. 

La conjlance fuppofe un forte d'opiniatreté & de 
courage; conjlant dans le travail , dans Ies mal-
heurs: la fidélité des martyrs ^ la religión, a produit 
leur conjlance dans les tourmens. { O ) 

FIDÉLITÉ (l'ordre de l a ) , inftitué par Chriñian 
V I , roideDanemarck, le yaoüt 1732, pour l'anni-
verfaire de fon mariage. 
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La marque de l'ordre eíl une croix d'or émaHIée 

d^argent, les quatre angles rayonnans, au centre un 
¿Cuflón de gueules en ovale, charge d'un lion & d'un 
áigle en chef, & d'un aigle & d'un lion en pointe , le 
tout d'argent; un petit écuflbn d'azur aux chifíres du 
to i & de la reine, brochant fur les lions & les aigles. 
A ii revers on lit ees mots: In fdicijjimx unionis me-
moriam. 

Cette crotx éft áttachée á un cordón de foie bleue 
lurquin , tiíTu d'argent aux extrémités» Planche 
X X I V , jig. 4o. ( G. D . L. T . ) 

FIDENES , ( Géogr,) Fidinceou FidenaiLa ville de 
Tidmts étoit dáns le pays des Sabins, un peu au-def-
fus du confluent de i'Anio & du Tibre: c'étoit une 
colonle des Albains qui devintune colonie Romaine, 
lorique Romulus l'eut anujettie. Elle devint fameufe 
fous l'empire de Tibere par un défaftre qui fit périr 
ien un inftant plus dé Romains que n'en auroitempor-
íé une fanglante bataille. Un amphithéátre conftruit 
á la Mte par un affranchi, peu íoigneux d'en aílTurer 
la cbarpenre , & de donñer á tout l'édifice des fonde-
ínens folides, fóndit tout-á-coüp íbus le poids enorme 
dont i l étoit chargé, & par fa chíite fit périr ou blefla 
dangereufement ciñquante mille fpeftateurs que la 
fcurioíitéavoit amenés de Rome & des villes voiñnes. 
Les théáíres de Curión, quoique d'une conñruñion 
plus hardie, puifqu'ils rouloient fur un pivot, n*eu-
rent pas des effets fi furpfenans. Pline qui les décrit, 
b iáme, avec raifon, la témérité de l'entrepreneur , 
& encoré plus celle du peuple Romaln qui ofafe pla
cer fur fes édifices mouvans. Fidems efl aujourd hui 
Caftro Giubileo. Tac. ann. I. I V . n. 6z. Plin. /. 
X X X V I . ch. i . ( C. ) 

F l D É S & au génitif F l D I S , ( Mujlq. injl. des une.) 
fuivant Feftus,c'étoit une efpece de cithare ainíi nom-
m é e , parce que tantum ínter fe chordceejus , quantum 
Ínter fides homines, concordabanc. Sy\\ faut juger des 
lems recules par les nótres, cet inftrument devoit 
étre bien clifcordant. ( F . D . C . ) 

F I D I C U L A , {Mufiq.inft. desune.) petit inftru-
inént á cordes femblable au fides, Voyez ci-deffus 
P I D E S . ( F . D . C . ) / 

§ FÍEF, Qurifpr.').... péuples que Taciteappelle 
"Gethones.... lifez Gothones. Pline les appelle Gut-
tones. 

On cite dans le méme article Hojjfman pónr líot-
man. Lettres fur tEncyclopédie. ( C. ) 

* § FlEf, f eudüm. . . . . On dit qiüon peut volt für 
les fiifs en general,... * Freeias, Oneronus..... Flor-
ñhis. Je crois que ees noms font mal donnés, Bruf-
felles ; i l falloit diré Bruffel. Chantereau, le Fevret. On 
fait deux auteurs d'un feul; c'efl; Chantereau Fevre. 
Lettres fur íEncyclopédie. 

* § FlEF FÉMlNÍÑ. . . . . . On dlt qüe Machaud, 
'eomtejje ¿Artois , au faere de Vhilippe le Long, fouiint 
la couronne du foi avec les autres pairs ¡ & que cepen-
aant <?étoit elle -méme qüi étoit exclufe de la couronne. 
On cité M . le préíident Hénault, en fon JbrégéChro-
íiologlqu'e i mais cetáuleur dit clairement que c'étoit 
Jeanne, filie de Louis Hut in , qui étoit exclufe de la 
Courónne. Lettres fur T Encyclopédie. 

* ^ FIEF NORMANO. . . . . Dans cet article au lieu 
de ternér Mezterrien. Cofrigez lámeme faute au mot 
FlEF NOBLE, & ailleur's. Lectres fur T Encyclopédie. 

* § FlEF PRESBITERAL. . > . . Voyei, dh-on t Bé-
lium, in epifeopis Piclavini Gérvüfium in Obronico ': 
híez Befly , dañsfon Hijióiré des évéques de Faitiers; 
Gervais de Tiíisberi dans fá chroñique. Lettres für CEn-
cyelopédie. 

* § FIERTÉ. i . . . « Le chapitré de la cathédrálé de 
» Rouen ,quipoffede la chaíle dé iáint Romain, jciút 
» en coníéquence du privilege de délivrer & alDioü-
» dre un criminel & fes cómplices , á la féte de l'Af-
» cenfion. * . . . Suivant la déclaration d'Heñri I V . . , . . 
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». Le chapitré Homme au roi celui qu'il delire: jouíf 
» du privilege de Váfierte; & l 'accufé, pour jouir de 
» ce privilege, eíl obligé d'obtenir des lettres d'abo-
>) lition feellées du grand-fceau, n'y ayant que le 
» prince qui puifle faire grace á un criminel ». Le 
criminel en ordinairement élu par le chapitré , á dix 
heures du matin, le jour de l'Afceníion, jugé enfuite 
digne du privilege par le parlement, & délivré á 
quatre heures aprés midi du méme jour: aurait - i l le 
tems Sobtenir des lettres d?abolition. feellées du grand-
fceau ? Lettres fur £ Encyclopédie. 

* § « F1FE, ( Géogr.) province méridionale d'E-
» coífe, bornee au nord par le golfe de Fay » . . , . . 
Life^ de Tay. « Elle fe divife fort communément en 
» orient & occident». Life^ en oriéntale & occiden-
tale. Lettres fur Ü Encyclopédie. 

§ FÍGEAC, ( Géogr.) Fiacum , Figiacum, ville du 
Querci fur la Celle , qui doit fon origine á l'abbaye 
de bénédidins foridée par le roi Pepin: elle fut fécu-
larifée par Paul I I I , á la priere du cardinal Jean de 
Lorraine, qui en a été le dernier abbé commenda-
taire, & premier abbé titulaire féculier. 

Lorfque l'abbé y fait fa premiere entrée,le feigneut 
de Monbrun eíl obligé de Taller recevoir habillé en 
arlequín, & ayant une jambe nue: puis de mener fa 
monture par la bride jufqu'á la porte de l 'églife, de 
l'attendre lá , & enfuite de lui teñir l 'étrier & le.con-
duire á la maifon abbatiale. « Quelle ridiculité ( s'é- • 
« crie le Journal Encyclopédique, mais 1766.) de 
» voir un barón fervir de palfrenier á un moine > 
» Comment laiífe-t-on fubíiíler ees traces indécentes 
» de l'antique barbarie ? 11 eíl vrai que la jument 
» appartlent au barón: i l faut avouer que nos aieux 
» étoient de bonnes gens, & les moines alors bien 
» puiífans & bien audaeieux ». 

Figeac fut aífiégée pendant troís mois par une ar-
mée de trente mille ealviniftes, qui furent obligés 
d'en lever le íiege: mais en 1576 , elle leur fut livrée 
par des habitans de leur part i , pillée & brülée : ils 
y firent batir une citadelle , & la garderent jufqu'en 
1 6 1 2 , que le duc de Sulli,gouverneur, la remit fous 
l'obéiíTance de Louis X I I I . Expill i , la Martiniere , Pi-
ganlol. (C.) 

§ FÍGUIER, ( Bot. Jard.) en Latin ficus ; en An-
glois , fig-tree ; en Allemand , feigen-baum. 

Caraclere générique. 

Le figuier a des fleurs males & des íleurs femelle^' 
qui font enfermées fous la pean du frui t , & font par 
conféquent invifibles, á moins que leur enveloppe 
ne foit ouverte. La figue n'a qu'une trés-petite ou-
verture áfon ombilic : encoré eíl-il prefque entiére-
ment fermé par environ deux cens écailles imbri-
quées qui le bordent. C'eíl'au-deiTous de ees écailles 
que font placées en petit nombre les fleurs males , 
chacune fur un pétiole particulier aíTez long ; ellas 
font dépourvues de pétales, & n'ont que deux ou 
trois étamines aigués ,terminées par des fommets 6r 
renfermées dans un cálice qui eíl divifé, en trois, 
quatre ou cinq échancrures ou petiíes feuiües. Les 
fleurs fémelles fe trouvent en grand nombre dans la 
partie inférieure: elles. font auffi apéíales & affifes 
fur des pédicules diflinñs ; elles ont un piílil formé 
d'un embryon furmonté d'un ou de,deux longs fty-
leSi Cet embryon devient une femeñee ienticulaire« 

NOLIS ne pouvons nous empécher d'admirer , áToc-
cafiondecet arbre précieux, la prodigieuie variété 
que la nature met dans fes procedes particuliers, fans 
déroger m'ánmoins á ifuniformité de fon plan gene
ral., puífqu'elle afiBien caché dans la figue les parties 
iexuelles dont elle a doué la plupart des plantes, 
qu'elles ont échappé jiifqu'á nos jours a l'ceil des 
ñaruraliftes les plus attentifs. 

Nous allons préfenter la faite d e s ^ « / V Í reconnus 
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par les bofaniftes pour des efpeces diílináes : ñoüü 
parcourrons enfuite íes varietés du figuicr n0. t, 
qu'on cultive dans les pays cbauds ; & nous nous 
arréterons á la culture du petit nombre d'entre eelles-
lá qui réuffit daris nos climatSi 

Efpeces. 

X. Figuierk feuiUes palmees, ^ a i e r comtriuri» 
Ficus foliis palmatis. Hort. Cliff, 
Commonfig-tree. 
1. Figuier á feuilles cordiformes, arrondies , en-

tleres. 
Ficusfoliis cordatis ,fuhrotundis, iniegerrimis. Hort. 

Clif. 
Fig-tree with a mulbtrry teaf commoiily caíled fycd~ 

viore. 
3. i ^ t t í V á feuilles cordiformes , entiefes, ter-

minées en pointe. 
Ficusfoliis cordatis integerrimisy acuminatis. Hort, 

Clif. 
Malabar fig* 
-4. Figuicr á feuilles ovales, entieres, óbtufes , 

dont la tige pouíTe des racines par le bas. 
Ficusfoliis ovatis integerrimis, obtujis, caule, infernh 

radicato. Hort. Cliff. 
Bengalfig. 
5. Üff«¿erá feuilles lanceolées, á pétioles raffem-

blées , á rameaux pouflant des racines. 
Ficusfoliis lanceolatis ,páiolatis, pedunculis aggre-

gatís, ramis radicantibus, Linn. Sp. pl. 
Indian fig of Theophraflus. 
6. Figuier á feuilles figurées en lance & entieres. 
Ficus foliis lanceolaiis integerrimis, Hort, Cliff. 
The largeft Indian fig, 
7. Figuier á feuilles ovales, aigues , entieres, á 

tige d'arbre, á fruit en grappe* 
Ficus foliis ovatis acutis, integerrimis, caule arhoreoy 

fruciu racemofo. Linn. Sp, pí, 
Fig-tree with a fruit growing in bunches, 
8. Figuier á feuilles ovales, aigues, entieres, á 

tige tombante. 
Ficus foliis ovatis, acuds, integerrimis, caule repente, 

Linn. Sp. pl. 
Trailing wildfig-tree havingfingU leaves. 
y. Figuier á feuilles ovales, cordiformes, entieres 

& unies. 
Ficus foliis ovato-cordatis, integerrimis, glabrls. 

M i l i . 
Fig-me ifíth a water l'dy lealf. 
10. Figuier k iemWes cordiformes, oblongues , 

pointues , á trois longs pétioles. 
Ficus foliis oblongo-cordatis , acuminatis , petiolis 

longiffimis. M i l i . 
Fig-tree with a certain leáfand fmall purple fruit. 
La premiere efpece eíl celle dont les nombreufes 

varietés produifent des fruits fi excellens & íi diyers 
dans Ies pays chauds. Nous nous en occuperons , 
lorfque nous aurons dit un mot des efpeces fui-
vantes. 

La feconde efpece eíl indigene du levant: elle y 
forme un grand arbre; fes feuilles font larges , fem-
biables á celles du mürier noir; elle procure un óm-
brage falutaire dans ees corttrées brillantes : c'eft le 
vrai fycomore ou figuier de Pharaon. Le fruit croít 
lur le tronc & fur les plus groíTes branches , contre 
l'ordre commun, les autres arbres le poi tant fur les 
mémes branches : i l eft de la groffeurdes figues or-
diñaires, mais peu eílimé. 

La troifieme efpece croít naturellertient dans r i n 
de: elle forme un arbre qui s'éleve fur un tronc boi-
ieux , á une hauteur confidérable. Ce tronc fe divife 
en nombre de branches menúes; les feuilles reífem-
blent á celles du peuplier noir ; elles font d'un verd-
cbir & attachéespar d'aíTez longs pétioles. Le fruit 
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háí't tuí le deflus des bráhches ; i l efl petit Scfónd, 6¡£ 
h'eft de nulle vaieur. Cet arbre eíl faeré dans l'fride 1 
perfonne n'ofel'y détruire:quelques linslappallenE 
l'arbre de Dieu oes Indés. Le cuite rendu aux arbres 
eíl de la plus haute antiquité: on croyoit que la di-
vinité habitoitíinguliérementfous les voütes des fp' 
réts : le filence y regne au loih ; i l n'eíl interrorópu 
que par les vertts, qui frémiffent danis íes Ondes de 
leur feuillage. Au fein de leurs oinbres impofantes, 
la méditation prend un caraílefe grave qui elevé . 
l'ame vers la divinité: c'eft de cette maniere qü'ellé 
j réfide en efFet, puifqu'elle s'y inanifeíle. De cetté 
idee ptemiere on a paffé á dautres idees moins 
vraies : de-lk ees chenes, qui rendoient des oracles 
á Dodone ; de-Iá les Dfyades , Amadryades, &CÍ 
Foyei Vline,chapitre des arbres fácrés, Lucain, dans 
fa belle defeription de la forét de Marfeille, & l é 
T a ñ e , dans celle de la forét enchantée. 

La quatriemé efpece ¡s'éleve für pluíleurs tiges, á 
la hautéur de trente ou quarante pieds": ees tiges íé 
divifent en nombre de branches qui póuffent des ra* 
cines de leur partie inférleure : la plupárt de ees ra* 
cines plongent jufqú'á terte & s'enfoncent dafiS le 
f o l ; de forte que cet arbre forme j aux lieux oh i l 
croít ilaturellement, un tiffii impenetrable, par í 'en4 
lacement de fes branches & de fes racines. Les I n -
diens & les Banians forment, des branches de cet 
arbre , des arcades régulieres, & pofent au-deíTous 
leurs pagodes : voilá leur temp'e. Les feuilles font 
épaiífes & unies; le fruit eíl petit & í o n d ; i l n eíl de 
nul ufage. 

La cinquieme efpece habite les deux ít ides; elle y 
forme un arbre qui atteintílir un tronc boifeux , á la 
hauteur de quarante pieds ! les feuilles om environ 
fix pouces de long fur deux de large, & fe terminenf 
en pointe Obtufe ; elles fOntd'un verd Obfcur&unies 
par le deíTus; mais le defíbus efl d'un verd tendré 9c 
véiné i le fruit en eíl petit & mauvais. Les branches 
de cet arbre pouíTent des racines de leur partie infe-* 
rieure (fans doute de leur infertion) , qui vont quel-
quefois gagner lá terrei cela proüve que fcette partie 
eíl en general bien pfopre á poufier des racines 
( Foyei BOÜTÜRE , Suppl.). I l feroit trés-intéreflant 
d'examirter fi les racines qui ne gagnent pas la terre 
fonk de quelque utilité á ees arbres , & l i elles font 
pourvues de fucoirs capables de pomper les partie»-
nutritives de l'air. I I féroitbon auííi de coupet íoutes 
les racines des branches d'un de tes figuiers, on ver-
roit s'il en eílaffoibli par le haut, & par conféqueqí 
fi ees racines fupérieures contribuent á TaccrojíTe-
ment de fes branches ; enfinil faiidroit s'affurér files 
racines inférieures & náturelles ontla méme grof-
feur & la méme étendue que celles des arbres de lá 
méme taille , & s'il n'y a pas dans leur conílitution 
& dans celle des vaifleauxfévéux, quélqu'organifa-1 
tiort particiiliere qui s'oppofe á l'élan de tafeve. 
, Le figuier n0. & croít dans l?s Indes occidentales; 
i l s'élance átreüte ou quarante pieds, &cíe divife en 
hombre dé branches déliées , qui pouíTent des raci
nes ainli que le précádent: les fenilles ont huit ou 
neuf pouces de long fur deux de largé ; elles fe ter-
minent en poiíite : lé fruit eíl petit , rohd ,bieu , &t 
n'eíl pas mangeableí 

L'efpece n0. y eíl indigerie de l'Inde ; elle y fofme. 
un petit afbre qui s'éleve á virígt-cinq pieds : les 
feuilles font ovales & pointues & d'un verd luifánt : 
le fruit eíl petit; i l riait en grappes des ¿ótés des 
brariches & ne fe mange point. 

he figuier na. 8 eíl oíiginaire des méníes contrées j 
de n'eíl qu'un buiflon á branches tramantes , qui 
pOufíent des raeittes de leurs joints eomme les cOii's 
íans du fraiíier : Ies feuilles ont deux pouces & derní 
de long , deux de large, & í'e tefminent en pointe | 
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elles font d'anverd luifaní: lefriúí eí lpetl t & n'eíí 
pas bon á manger. 

hefíguier na. g efl: un petit arbre qui atteint fur un 
tronc vigoureux & droit á vingt pieds de haut: les 
feuilies foat larges, ovales, mides ; elles ont envi-
ron quatorze pouces de long fur un pied de large; 
elles íbnt d une confiftance épaifle , trés-douces au 
toucher, arrondies par le bout, ¿k dentées vers le 
pét iole; le d.eíHis eíl d'un verd luifant; le deffous eft 

-de couleur glauque 011 verd de mef : i l croit naturel-
lement dans l'Inde. 

La dixieme efpece eft une produflion des lu 
des occidentales ; ce figulcr s'éleve á vitlgt pieds de 
haut; les branches íbnt cóuvertes d'une écorce blan-
che; les feuilies font d'un verd brillant par le-deífus, 
& d'un verd pále en-defíbus: \QS fruiísfont d'un pour-
pre obfcur, & naiíTent'vers lesbouts & aux cótés 
des branches, oii ils font attachés immédiatement; 
ils font environ de la forme & de la groffeur d'un 
gros pois gris, & ne font pas mangeables. 

Toutes ees efpeces fe multiplient aifément de 
marcottes, de boutures & de rejets, & demandent 
le traiteraent qui convient aux plantes de leurs cli-
mats refpeftifs. Les boutures fe font en été : i l faut 
les laiffer expofées á í'air dans un endroit ombragé 
pendant deux ou trois jours , afin de fécher la cou-
pure , fans quoi elles pourriroient. Peut-etre que 
cette précaution feroit effentielle á l'egard des bou-
tures de muriers & de tous les arbres dont i l exfude 
du la i t , des réfines ou une feve ahondante. 

Nous alióos maintenant nous oceuper des/i^/eri 
dont les fruits fontbons á manger. 

Piin^, l'ivn X I I I , chapitn y , parle de rtotrefigider 
n0. 2. Miller dit que fon fruk eft peu eftimé; mais 
Pline en fait plus de cas: nous ne pouvons nous em-
pecher de rapporter ce qu'il endit de plus effentiel; 
la defeription qu'il endonne eft entiérement fembla-
ble á la nótre. Sa figue , dit eet auteur , eft irés-
douce ; elle n'a point de grains au-dedans ( ceci de
mande d'étre vériííé & eft fort difficile á croire.): 
pour la faire mürir , ilfaut la grater aves des ongles 
de fer ( Cette efpece decaprificatioaferoit fort l in-
guliere, íi elle étoit indifpenfable pour la maturation 
d'un fruit qui croít fousle climat quiluieft propre.). 
Cefruit niurit quatre jours aprés cette opéra t ion, 6c 
Fon trouve en le cueillant unfecond fruit qui com-
nience á pouffer fous celui qui eft múr (ne feroit-ce 
pas plutót á cóté? ) . On en fait ainíi jufqu'a fept 
cueilletes par an. Si faute d'étre gratté i l ne mürit 
point, le fruit nouveau ne laiffe pas de pouffer qua
tre fois en été fous celui qui n'eft pas mür. Cette 
obfeurité de Pline femble éclairer ce paffage : i l mer 
paroit qu'il en réfulte que ce j í^ ie r rapporteroit de 
lui-mSme quatre récoltes de iigues mures pendant 
Fété ; & qu'au moyen d'une opération qui háte fa 
matur i té , i l en rapportefept. Nous obferverons que 
cette méthode, qui s'eft pratiquée diverfement, eft 
de la plus haute antiquité. Leprophete Amospiqüoit 
des figues fauvages , & c'étoit un de fes métiers,, 
chupitrí. 7 , vzrfu /4. On trouve dans la traduñion 
de M . deSaci, qu'il en mangeoit, & non qu'il les 
piquoit. Le mot Hébraique a-t-il pu produire une 
pareille equivoque ? Continuóos d'extraire Pline. 
Le bois du fycomore (c'eft toujours le figuier d'E-
gypte n0. 2 . ) eft-des plus útiles : i l a cela de particu-
l i e r , que des qu'il eft coupé , on le met dans Ies . 
étangs ( c'eft ainíi que s'exprime noíre nouveau tra-
duaeur ) , & que c eít la fa maniere de fécher : d'a-
bord i l va au fond, mais quand i l eft fec i l nage fur 
i'eau, de maniere que cet élément qui humeñe tous 
les autres bois, fuce au contraire celuidont nous par-
lons ( on concoit qu'il peut le fucer ; mais que l'eau 
ne remplace pas la feve en s'infinuant dans fes ca-
aaux : c'eft fur qaoi nos phyficiens doivent pronon-
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cer d'aprés I'expérience.). Loríqu'il commenee á 
riager fur l'eau , c'eft une marque qu'il eft bon ámef-
tre en oeuvre. L'arbre qu'on appelle, dans Tile de ' 
Crete, figuier de Chypfe ( c'eft toujours Pline qui 
parle ) , f effemble, jufqu'a un certain point, au fy
comore; car i l a fon fruit attaché au tronc & aux 
groffes branches ; mais i l pouffe des bourgeons 
fans aucunes feuilies ; fa racine eft femblable á celia 
du peuplier, & fa feuille á celle de l'qrme ( quelle 
contradiálion ! I I eft dit plus haut qu'il pouffe des 
bourgeons fans aucunes feuilies, ne peut-on pas en-
tóndre , par cette expfeííiori dü texte ,fed & germina 
emitt'ufine ullis foliis, qu'il pouffe les germes 011 pe-
tits fruits avant qu'il n'ait encoré des feuilies. Cela 
eft conforme á la nature, & méme á la nature du 
figuier; au lien que l'autre le^on la contraríe & rend 
le fens de Pline ridicule ) ; i l bourgeonne & produit 
dü fruit quatre foís l 'année; fes figues ne müriffent, 
point, á moíns qu'on ne faffe une inciíion pour leur 
faire jetter leur lai t : ce fruit eft d'un auííi bon goút 
que la figue ( i l faut ájouter, la figue á u figuier cul
t ivé . ) ; i l lui reffemble en-dedans; i l eft gros comráe 
une corme¿ ( c'eft le früit du forbief. ) 

Pline comptoit vingt - neuf efpeces de figues 
cultivées. La figue dumont lda , qui eft rouge, & 
de la groffeúr d'une olive ; elle eft plus ronde, & a 
un gout de nefíle : on l'appelloit en ce pays la figue 
Alexandrine. Le figuier qui la porte ne donne point 
de laít. Les figues d'Hercánie, qui felón k méme 
auteur, étoient plus douces que celles d'Italie, 8c 
dont chaqué arbre rapportoit )ufqu'á deux cens foi-
xante-dix boiffeaux de figues. Nous avons, d i t - i l , en 
Italie pluíieurs fortes de/gw/er étrangers, qui y ont 
été apportés de Chaléis & de l'ile de Chio, dont íes 
fruits reffemblent aux figues de Lydie, qui font pur- \ 
purines, & á celles qu'on nomme Mamelues. Les 
Calliftruthiennes n'ont guere meilleur goüt, & font 
les plus froides de toutes. Quant aux Africaines, que 
plufieurs préferent á toutes les autres , c'eft une 
grande queftion de favoir íi elle méritent cette pré-
férence. Les figues d'Alexandríe,d'Egypte, font noi-
res; mais en fe fendant elles laiffent paroítre des 
fillons blancs : on les a furnommées délVcates. I I 
compte encoré les Rhodiennes , qui font noires: les 
Tivoliennes , qui font hatives ; & d'autres qui por-
toient le nóm de ceux qui les avoient fait connoítre 
( & peut-étre obtenues de graine ) : les Liviennes , 
les Pompéiennes, qui fe gardoient d'une année á 
l'autre : les Marifques, ou groffes figues iníipides 
que l 'on faifoit fécher au foleil ; & celles quiavoient 
des taches femblables á celles des rofeaux ( des ro -
feaux de la Laconie. ) ; les Herculaniennes, Ies Ab-^ 
bieerates (dont Columelle dit, albaque qumfervatfiavez. 
cognomina Cera ) ; les Aratasnnes blanches, qui font 
groffes, & ont la queue trés-courte (ce font fans 
doute nos groffes figues blanches) ; Ies Porphyrites 
ou Purpurines ; les Chelidoniennes, qui ne múrif-. 
foient qu'á la fin de l 'hiver; les figues de Táren te , 
que lesTarentins appelloient ones. 

Catón dit que lesfiguiers Marifques aimentles en-
drolts argilleux & découverts ; & ĉ ue Ies figues 
d'Afrique, les Herculaniennes , les Sagontines, les 
Hiverlanes,les Telanes, préferent les lieux gras& 
bien fumés. Depuis le tems de Catón ( continué Pli-
rte ) les figues ont eu tant de noms, & fe font multi-
pl iéesátel point , que cela feul fait voir combien un 
íiecle differe de l'autre. I I y a, d i t - i l , des figues 
d'hiver dansla Méfie : pour les obtenir on couvre de 
fumier , aprés l'automne, Ies petits figuiers & Ies 
figues non mures qui s'y trouvent: á l'entrée du prin-
tems on ote cet appareil, & on les met á l'air. Les 
figuesparviennent ainíi á leur maturité, lorfque les 
futres figuiers ne font que commeneer de bourgeon-
ner. On obtient ainíi des figues précoces dans un 

ordre 
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brdre de faifon ínveríe & dans une conírée des píiis 
froides. Tout ce que dit enfuite cet auteur, des 
figukrs, quoique fort intereflant, eíl d'une érudi-
tion qui feroit deplacee i c i , óú qui concerne la ca-
prification. Foyei Vardcle CAPRIFICATIQN , Bicl. 
raif. des Scienc. &c. 

Examinons á prefeñt Ies Var ie tés des figuiers cul-
iivés dont parle Miller. Voici la liíle des meilleurs ^ 
dans l'ordre de leur maturatiohk I I en a re^u de Ve-
hife une trés-ample colledion, & i l ne s'eíl ai taché 
á cultiver que Ies excellentes efpeces : preuve que 
dans le nombre de celles qu'oti a regardées jufqu'á 
préfent comme propres excluíivement á í'Italie &c á 
nos provincés méridionalés, i l s'en trouveroit dont 
onpourroit , aveclesfoiñs convenables, recneil l ir 
debons fruits dans nos próvinces feptentrionales & 
occidentales. 

i i . La figué bruñe ifchia, óa ifckia de couleur de 
chátaigne, donne la plus groffe figue de tomes: elle 
éíl ronde , rétrecie vers le pédicule; I'oeil eíl large, 
la chair eft de couleur de pOurpre ; íbuvent elle 
creve lors de fa maturité , qui arrive dans Ies der-
niers jours de juillet , ou au commencemerit d'aoüt. 
Ce figuier, dit Miller , foit en buiíTon, foit en plein 
vent, m'a dónné dans un fol chaud des figues par-
faitement mures. Si on le plante contre uñ mur bien 
éxpofé aufoleil, On peut compter fur déux bonnes 
fécoltes ; car on voit une partie des figues de la fe-
conde portee mürir fans aucun art contre un niur , 
ál 'afpea dufud-eft. 

2. Lá figue noire de Genes. C'eft ün fruit alongé 
qui s'amincit vers la queue, & qui fe gonfle vers la 
couronne oíi i l eíl obtus. La peau eft d'un pourpre 
trés-obfcur, prefque noir; 11 eft couvert d*iine fleur 
purpurine comriie certaines primes , le dedans eíl 
d'un rouge brillant, & fa chair a un goüt tres-relevé; 
elle murit dañs les premiers jours du mois d'aoüt. 

3. La petite figue blanche précoce. Elle eft arron-
die, un peu applatie fur la couronne, & portée fur 
un pétiole trés-court : lorfqu'elle eft parfaitement 
mure , la peau eft minee , d'iin blanc Jaunátre ; le 
dedans eft blanc, & la chair trés-douce , mais le' 
goüt n'en eft pas fort relevé: elle mürit en aoüt. 

4. La grofle blanche de Genes. Elle eft groíTe & 
ronde , Un peu alorigée vers la queue : la peau eft 
minee S¿ d'une couleur jaunátre, quand elle eíl bien 
müre ; elle eft rouge en dedans. C'eft un bon frui t ; 
mais l'arbre ne change pas beaucoup. 

5. L'ifchia noire. Ce fruit eft cóurt 8c d'une grof-
feur mediocre , urt peu applati par la couronne: 
lorfqu'il eft mür , lá peau eft noire : le dedans eft 
d'un rouge foncé: la chair a uñe faveur fort agréa-
ble, & l'arbre rapporte beaucoup. Cette figue múiit 
én aoüt : les oifeaux en font extrémement friands. 

6. La figue deMalthé. C'eft un petit fruit brun, 
trés-comprimé par le bout., & trés-rétreci vers.le 
pétiole; le dedans eft brun comme la peau, la chair 
eft trés-douce & de bon goüt. Si on laiffe prendre 
cette figue lür l'arbre jufqu'á ce qu'elle foit ridée., 
¿lors elle eft délicieufe. 

7. La figue murrey ou bruñe de Naples: c'eft úri 
affez gros fruit rond d'un brun clair en dehors , 
melé de quelques fóibles teintes d'un blanc fale. Le 
dedans eft á-peu-prés de lá meme couleur; lesfemen-
ces font affez groffes , la chair eft de bon g o ü t . I I 
mürit vers la fin de l'automne ; mais l'arbre rap
porte peu. 

8. L'ifchia verte. Cette figure eft oblongue , mais 
prefque ronde á la couronne ; la peau eft minee & 
verte : lorfque le fruit eft bien m ü r , i l eft teint d'une 
couleur brunátre par le reflet de la pulpe qui eft 
pÓUrpre : fa chair teint le tinge & le papier , elle eft 
de bon goüt , partlculiérement lorfque la faifon eft 
thaüde i c e í t é figue mürit vers la fin d'aoüt. 
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9. La figue madona, qu'ori áppelle communéniení 
en Angleterre la figue de Brunswick , ou d'Hanovre i 
eft un gros fruit iong & pyramidal: la peaü en eft 
bruñe , lá chair groffiere, & d'un brun plus clair : 
elle mürit á la fin d'aoüt & au commencement de 
feptembré : les feuilles font plus divifées dans cette 
efpeee que datts la plupart des autres. 

10. La figue pourpre eommune j . elle eft áfiez: 
cortnue. 

11. La bruñe longue de Naples. Les feuilles de 
l'arbre qui la portent, font profondement échan¿ 
crées : le fruit eft long , un peu comprimé á la cou
ronne : les pétiOles font affez lortgs : la peau eft d'uii 
brun foncé quand elle eft parfaitement müre: fa chair 
eft de bon goü t , & tire fur le rouge 1 les graineá 
font groffes , elle mürit en feptembré. 

12; La figue gentille : elle eft d'urie groffeur 
moyenne & ovale ;lorfqu'elle eft müre , la peau eft 
jaune , la chair participe de la méme couleur, elle 
eft de bon goüt : les graines font groffes: elle mürit 
fort tard i & les arbres rapportent peu, de forte 
qu'elle n'eíl guere multipliée en Angleterre. 

Les figuiers $ tf. / , a , j , £• ÍO , donnent en 
plein vent des fruits mürs en Angleterre , quand ils 
font placés dans une fituation chaude. Les autreá 
demandent le fecours d'une muraiüe expofée á dé 
bOns afpeéls , autrement leurs fruits ne müriroient 
pas bien. 

Culture. 

Voici ce que l'abbé Roger Shdbol dit de la culture du 
figuier: íl ne parle, comme M. Duhamel, que de troiá 
efpeces qu'on cultive depuis long-tems en France; 

Lorfqu'on eft plus curieux de l'excellence du fruit 
que de la quantité , Ori place le figuier en efpalier : i l 
faut alors l'ébourgeonner : i l pouffe d'autant plus 
qu'on lui donne moins d'effor. Pour luifaire prendre 
une forme réguliere , afin de l'affujettir au treillage, 
on eft forcé de couper quantité de rameaux placés 
par dérriere j qui empéchent le gros bois d'appro-
cherdu mur, ainfi que ceux qui dardent de touteá 
partsen devant, d'oü i l arrive que les faux bour-
geons fe multiplient á Tinfini* 

Le bois du figuier eñ renípli d'une moélle fpon-
gieufe , & la feve eft iaiteufe : par la fuppreflion de 
fes rameaux on met la.moélle ál'air qui la deffeche: 
la pluie sfintroduit enfuite dans les petites cellules 
que la nature y a pratiquées , & de-lá s'enfuit la 
pourriture intérieure qui occaíionne la mortalité de 
ees branches incifées; tomme fes pores font fort 
oüverts , & fes coriduits irttérieurs fort dllatés, cette 
feve Iaiteufe s'extravafe & flue jufqu'á évacuation 
totale : telle eft la faifon poür laquelle tout figuier 
qui n'eft póint empaillé l'hiver j ou qui l'eft mal ^ 
gelé aifémént, fur-tout s'il tombe de la neige , du 
givre & des frimáts. I I fait fouvent éclorre du bas 
quantité debranchettes cfelifes qui gelent en hivér , 
ou qui fechent au pfíntems faute de coníiftance 
füfiifante, fóit póuf fupporter le f ro id , foit pour 
réfiftef au grand air du printems. 

Ainíi le régime du figuier fe féduít á ne le tour* 
mentér aucunement , á luí oter féulement Ies bois 
morts , & á appliquer á fes piales l'onguent de S¿ 
Fiacre , á rempaillér amplement durant l'hiver , 8¿ 
á le tirer de fa prifon vers la fin de mafs quand les 
dangers font paffés. 

L'ébourgeonnement fait de la maniere dont i l á 
été dit (^sje^ l'abbé Roger Shabol,ro/«e 1, 'chap. i . ) , 
influe tellement fur la fuite de l'ouvrag^ , qu'on eíl 
fur de ne pas s'y reprendre á plufieürs fóis ; on n'á 
plus qu'ime fimple recherche á faire de teñís en tems. 
Les arbres ayant eu le loifif de jetter leur feu 
devienneiitplusfages, fans etre épuifés ,al térés ni 
fatigués; 
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Nous allons á préfent donner en extrait ce qu'en 

dit M . Duhamel. 
Dans notre clitnat íefíguier vsut étfe défendii du 

f roid: fi les arbres font plantes contre un mur que 
je íuppofe en état de les garantir de la gelee , on 
-abaifle une partie des branches prés de terre; on 
attache lesautres contre le mur, aprés lesavoir incli-
Tiées aufli homon^atement qu'il eft poflible fans les 
rompre , & on les couvretoutes deiitiere, feuilles) 
fougere, &c. 

Si lesfigukrs font plantes en buiffbn loin des murs, 
a«x approches des fortes gelées, on butte le pied de 
chaqué figuier , on rapproche toutes fes branches le 
plus qu'on peut les unes des autres ; on les He en 
pluíieurs endroits avec des liens d'ofier & de paille; 
on les enveloppe de longues pailles ; enfin on file 
un long lien de paille gros comme le bas de la 
jambe, avec lequel on couvre le tout, depuis le 
pied jufqu'á la cime , faifant toutes ees révolutions 
les unes irhmédiateittent contre les autres , afín 
que la gelée & le v«rglas ne puiffent pénétrer: vers 
la mi-mars, on découvre le pied des figuiers ; & á 
mefure que la faifon s'adoucit, on continué de les 
découvrir facceffivement , réí'ervant á découvrir 
rextrémité lorfqu'il n'y a plus rieri á craindre des 
petites gelées & des pluies froides, c'eft-á-dire , au 
commencertient de mai, un peu plutót Ou plus tard, 
fuivant la temperature de l'ánnée & les progrés des 
figuiers, car lorfque les fruits ont environ trois ligues 
de diametre , i l faut les accoufumer á l'air , fauf á 
les couvrir dé draps ou de paillaflbns , fi Pon eft 
menace de quelques nuits trop froides j & cela de 
peur qa'iis ne s'étiolent fous la paille, & qu'enfuite 
le foleil ne les faffe périr : or l'expofition ¿i. la qua-
lite des terreins peuvent avancer ou retarder leurs 
progrés de prés d'un mois. b 

I I eft bon de rabattre chaqué année jufqlies fur la 
íbuche , quelques-uns des brins les plus gros Se les 
plus élevés, qui prennent naiflance á fleur de terre 
dans \QS figuiers élevés en buiflon. M . Duhamel re-
garde comme un avantage la multiplication des bran
ches qui refulte de cette méthode. On a vu que 
l'abbé ^.oger Shabol cráint avec raifon cette multi
plication qui donne beaucoup de faux bois, & qu'il la 
prévient par rébourgeonnement. Voyons á préfent 
ĉe que dit du régime dufiguierle favant jardinier de 
Chelfea. 

Le meílleur tems , d i t - i l , pour la taille du figuier ̂  
c'eft l'automne ; i l ne faut jamáis raccourcir les bran
ches , puifque le fruit vient toujours á la partie fupé-
rieure des bourgeons de l'année précédente : quand 
les branches font trés-prés les unes des autres, i l vaut 
mieux couper fur le tronccelles qui font furnumé-
raires; on doit condamner á ce retranchement les 
branches núes , & conferver celles qui ont des bran
ches laterales: la diftance convenable á laifler entre 
ees branches principales eft au moins d'un pied; lorf-
qu'elles font bien rameufes , on peut les écarter de 
quatre ou cinq pouces de plus. 

En autpmne on ótera auíli des branches toutes les 
figues automnales ; l i Ton retranche avec les doigts 
le bouton terminal des branches, elles enporteront 
plus de fruit au printems. Plutót on peut faire cette 
opérat ion, quand les feuilles commencent á tombef, 
«'eft le mieux. I I y a des faifons humides oíi le bois 
éafiguier n'a pas múri ; dans ce cas, i l faut retrancher 
Ies branches les plus malades, fans quoi elles infec-
íeroient tout l'arbre. 

Les figuiers que l'on a détachés des contr'efpaliers 
pour les abaiffer& les couvrir, ne doiventétreratta-
chées qu'á la fin de mars; ceux contre les murailles 
peuvent refter quelque tems de plus ; quand On a 
íixé avec des clous les branches principales de ceux-
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c i , 11 faut rejetter derriére elles les petítes branches 
latérales pour les appliquer contre le mur. Cette pré-
caution garantirá les jeunes fígues des froids du ma-
t in ; lorfque le danger en fera paffé , on les ramenera 
en devant dans leur poíition rtatúrelle. 11 ne faut 
toucher alors á ees arbres que pour pincer au prin
tems le bout des branches n ú e s , afín de léur faire 
pouffer des andouillers. Comme les figuiers ont les 
feuilles trés-larges, ils font fouvent íatigués par les 
vents; fi quelque branche fe détache , i i faut avoir 
foin de la rattacher bien vite. 

Le figuier croi t , dit Mil ler , dans toute forte de 
fols & de lituations ; mais c'eft dañs une terre forte 
& loameufe qu'il donne le plus de fruit ; i l en rap-
porte bien moins dans un fol aride ; car fi le tems eft 
íec en mai & en j u i n , Ies figues abandonnent l ' a r 
bre, Lorfque cela arrive , i l faut bien arrofer les 
figuiers, & entourer leur pied de liíiere, pour préve-
nir cette chute du fruit dont i l faut faire d'autant plus 
de cas , qu'il eft de bien meilleur gout fur ees figuiers 
plantés en terre feche, que fur ceux qui fe nourriíTent 
d'une terre plus fubftantielle. Le fol le p!us.convena-
ble áufiguier, tant pour la quantlté que la qualité du 
fruit , eft celui oít i l fe trouve un pied d'une bonne. 
terre un peü forte & onftueufe fur un fond grave-
leux. he figuier úías un air libre , i l croit aulfi fort 
bien entre des murs rapprochés, mais i l y produit 
rarement dü fruit. 

Puifque plufieürs efpeces peuvent fruftifier ert 
plein vent, i l faudrpit mettre á cet ufage des indi-
vidús de celle-ci; car fouvent ils rapportent plus de 
figues que ceux qu'on applique cóntre Ies murailles ; 
on peut aufli les mettre en contr'efpaliers, & c'eft 
peut-étre le meilleur pafti : o ñ les abaifle en au-
tomne , on les couvre rhiver, & on ne les désha-
bille au printems que par dégrés , ne les découvrant 

. tout-á-fait que lorfque le jeune fruit eft en fureté. A 
l'égard ázs figuiers qu'on ne couvre pas , plantés áu 
nord & á l'eft , ils rappórtent plutót que dáns des 
expofitions chaüdes , parce que leur fruit qui nait 
bien plus tard , n'a pas á eífuyer les gelées printan-
hieres. En Iralie on regarde la premiere récolte des 
figues comme peu de chofe; c'eft la feconde que 
portent les bourgeons de l'année qui eft la plus con-
lidérable. Dans nos climats, au contraire, cette fe-
conde cueillette n'a lien que fur trois ou quatre efpe
ces , Su c'eft la premiere qui doit fixer notre atten-
t ion, á moins que les figuiers ne fóient appliqués 
contre des murailles échauíFées, de forte qu'il con-
vient á l'égard de ceux que l'on plante contre des 
murs á de bons afpefts, de les détacher de la mu-
raille en automne, d'en lier les branches enfemble 
par petits paquets , de les abáifler , & les attacher 
aprés despieux, pour éviter qu'elles ne foient trop 
prés de la terre, dont les vápeurs humides pour-
roientleur nuire; alors on peut les couvrir, quand 
l'hiver eft rude , avec de la paille, dé la fane de 
pois, ou quelqu'aufre légere couverture. Si le tems 
eftdouxil faut les découvrir, carlebutde ce régime 
eft de les retarder autant qu'il éft pofllble. J'ai vu 
aufli employer avec fuccés des nattes de jone , que 
l'on tendoit en devant dü figuier, en Ies attachant a 
la murallle. 

Les figuiers plantés en contr'efpaliers & qu'on he 
veut point abáifler de la maniere dont nous venons 
de parler, doivent étre protégés l'hiver par des r o -
feaux ou nattes placées des deux cótés , qu'on peut 
óter chaqué jour aux heures cónvenables, & remet-
tre la nu i t ; cette précaution ne devient nécefíaire 
que par les Vents froids & les maíinées froides ; & 
quolque ce régime demande quelque foin & quelque 
dépenfe, on en fera furabondamment récompenfé 
par I'augmentation de la récolte de figues qu'on en 
obtiendra. Ces nattes peuvent étre roulées & mifes 
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.Pete dans uíi hangar: elles fe cohfefveront pluíieurs 
années. i 

Miller parle auíS de figuiers places contre des 
murs échauíFés artificiellement avec un vitrage en 
devant: on a par ce moyen des íiguesde trés-bonne 
heure : mais cette méthode eíl fort difpendieufe, 
elle ne convient qu'aux grands& aux riches , & nous 
n'ecrivons pas pour eux. 

Multiplication. & plantación du figuier. Les figuiers 
élevés de íurgeons , fuivant la méthode com-
mnne , íbnt les moindres de tous , parce qu'ils 
íbnt fujets á en poufler eux-mémes en quantité de 
leurs pieds. Ceux des marcottes font trés-bons : ¡i 
faut choiíir des branches boiíeufes , compadtes & 
fejrtiles; on les fera en automne , & on les couvríra 
l'hiver ; elles feront fuffifamment enracinées un an 
aprés: fi dans la méme faifon Ton coupe des branches 
fértiles de figukr, qu'on les plante dans des pots, & 
qu'on plonge l'hiver ees pots^dans une conche de 
tan dans l'étuve , elles donneront du fruit qui fera 
múr pour la mi-inai. On peut au refte multiplier les 
figuurs cultivés, comme les figuiers fauvages, par les 
boutures, en uíant des précautions que nous avons 
jndiquees, 

Onpeut mettre les figuiers contre des murs artífi-
dellement échaufFés; mais i l faut que la chaleur foit 
«douce; on levera les vitres toutes les fois que le tems 
le permettra, afín de leur donner le plus d'air qu'il 
eíl poffible. Tandis que les arbres encoré jeunes ne 
peuvent étendre leurs racines par de-lá les chaffis, 
i l convient de les arrofer fréquemment des qu'ils 
commencent á montrer leurfruit. Si ees figuiers font 
bien gouvernés, la premiere récolte de leurs fígues 
fera plus ahondante que fur les figuiers en plein air , 
& leur maturité aura lieu fix femaines ou deux mois 
auparavant: on en obtiendra une feconde cueillette 
en feptembre, & méme en a o ú t , tems oíi l'on fait la 
feconde récolte dans lespays chauds ; mais i l ne faut 
échaufFer les murs que vers le commencement de 
février; fi on for^oit ees figuiers de trop bonne heure, 
le tems étant alors trop froid pour pouvoir leur don
ner une fuffifante quantité d'air , le jeune fruit tom-
befoit; mais i l faut mettre les vitres devant les ar
bres trois mois auparavant pour les garantir du 
froid. 

Nous terminerons cet article par quelques obfer-
vations fur tout ce que nous avons rapporté. En 
vain chercheroit-on á reconnoitre dans les efpeces 
de figuiers cultivés que Pline rapporté, celles qui font 
de nos jours cultivéesenltalie. Le naturalifte ancien 
ne met pas aíTez de détail & d'exañitude dans fes def-
criptions, pour affeoir un jugement á cet égard ; tout 
ce qu'on peut inférer, c'eft que les figuiers nQ. z , 3 , 
G & y , par leur couleur noire-, paroiífent étre les 
memes que ceux dont parle Pline, íbusla dénomina-
tion commune de figues d'Alexandrie , d'Egypte & 
de Uhodes. La prodigieufe quantité d'efpeces qui fe 
font multipliées depuis Catón, peut donner uneidée 
de la merveilleufe fécondité de la nature & de la va-
riété infínie qu'elle met dans fes procédés; que l'on 
femé encoré á préfent les graines de ees efpeces de 
figuier) on obtiendra de nouveauxindividus caradé-
rifés par quelque diíFérence : nous nous laíferons 
plutót de folliciter la nature, qu'elle ne fe laffera de 
répondre á nos voeux & á nos foins par la magnifi-
cence de fes bienfaits. 11 n'eilpas étonnant qu'elle ait 
tant multiplié les efpeces de figuier fous la main du 
cultivateur; cet arbre, ainfi que l 'olivier, eft le plus 
anciennement cultivé. Voyez les Origines des loix 

des arts de Goguet. 
Puifque les fígues d'Egypte & de Rhodes ont pu 

reuffir en Angleterre , ne réuífiront-elles pas encoré 
raieux dans notre France íeptentrionale & occiden-
tale ? & combiend'autres varjétésprécieufes dont on 
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poitrrók enrichir celles de nos provinces comprifes 
entre le nord & le fud de ce royaume i C'eft done 
bien á tort qu'on s'y botne á trois efpeces qui ne font 
pas des meilleures , & que nos livres de jardinage 
excluent toutes les autres , fous prétexte que les 
arbres ne réíifteroiept pas au froid de nos climats, 
& qu'elles n'y müriroient pas. Nous avons fait voir 
que ees figuiers ont paíTé d'Egypte & de Rhodes dans 
laCampanie & dans les environs de Rome; on a vu 
qu'elles ont été cultivées long-tems aprés á Venife , 
& enfinque le fameuxjardinier de Chelfealesa accll-
matéés en Angleterre. C'eft ce queje voulois mettre 
dans le plus grand jour , afín d'engager nos cultiva-
teurs áfaire les mémes eíTais dans nos provinces froi-
des. Je fais que la petite fígue noire fe cultive en 
Auvergne , & qu'elle y eft délicieufe ; qu'on la faffe 
paffer par gradation de ce pays á Par ís , je ne doute 
pas qu'elle n'y réuftifle aufli bien. 

Nous avons dit qu'on couvroit les figuiers dans 
l'ancieñne Moefie , pays affez f roid , connu aujour-
d'hui fous le nom de Servie & de Bulgarie , & que 
par ce moyen on avoit des fígues pr'mtannieres. Ne 
pourroit-onpas, en attachant ees couvertures conve-
nablement, conferver les fígues d'automne déja k 
moitié formées , que Miller confeille d'óter avec 
foin avant d'empailler , & faire enforte que les pre
mieres chaleurs du printems achevent de les groffir 
& de les amener en maturité. I I faudroit employer 
une couverture qui leur laiíTát de I'air tout en les 
les abritant, & qui ne s'en approchát pas aíTez pour 
les froiffer; lors done qu'on voudra tenter cette 
. expérience , ón fera bien de fe fervir de la maniere 
d'empailler que nous avons indiquée á Varticle ALA-
TERNE , Suppl. ( M. le Barón D E T S C H O U D I . ) 

FIGUIER , ( Mythol. Hifi. ) Paufanias rapporté 
que Cérés voulant récompenfer Phytalus Athénien 
de ce qu'il avoit exercé envers elle l'hofpitalité, lui 
fít préfent d'un figuier dont on fe fervit pour faire 
toutes les plantations de l'Attique. Les anciens Grecs 
difoient par p ié té : « La fígue eft chez nous un pré
fent des dieux, l'on ne doít pas étre étonné qu'elle 
y foit excellente, & qu'elle y puifle teñir lieu de 
toute autre efpece d'aliment». Les anciens nourrif-
foient leurs athlettes avec des fígues feches. Le^/z-
guier étoit confacré á Mercure. Les Cyrénéens, pen-
dant les jours de fé te , couronnoient de fígues fraj-
ches les ñatues des dieux, fur-tout celle de Saturne, 
parce qu'il leur avoit enfeigné l'agriculture, l'art 
de greffer, en un mot tous les arts qui faifoient la 
richefle de leur pays. Les Lacédámoniens foutenoient 
que Bacchus avoit planté le premier figuier de leur 
territoire. Dans l'íle de Naxos, on faiíbit les ftatues 
de Bacchus d'un fep de vigne ou d'uh tronc de figuier : 
i l paroit cependant par deux vers d'Horace que le 
bois de figuier étoit méprifé de fon tems, & que l'on 
•ne s'en fervoit que pour faire des bañes ou des fta
tues de l'infame Priape. I I eft peu de perfonnes qui 
ignorent l'allégorie fatyrique des vers fuivans: 

Olim truncus eram fieulnus 'mutile lignum, 
Cumfaber incertus ne deum faceret ne Priapum„',l 

Horus Apollo, prétre Egyptien, & Pierius Vale-
rían, dans fes Hierogtyphes, nous donnent delongs 
détails fur l'ufage allégorique áu figuier parmi les an
ciens : par exemple, lorfque l'on fe préparoit á un 
voyage, on mettoit au-devant de fa porte des bran
ches de figuier; on les regardoit méíne comme un 
préfage de l'heureux retour. Dans les myfteres d'Iíis 
& d'Ofiris, les perfonnes qui devoient porter fur 
leur tete les vafes pleins d'eau, ou Ies corbeilles fa-
crées , étoient obligées de faire une couronne de 
feuilles de figuier entortillées pour fupporter les va
fes. La feuille du figuier étoit l'embléme des termes 
de la loi qui cachem&couyrent le fruit , c'eft-á-djre, 
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l'efprit : elles etoient également I'hiérogíyphe ou 
Tembléme de la génération prompte & ahondante : 
elles défignoient un roí , ou le climat meridional, ou 
le póle ardique, oula volupté , & la vie douce &C 
oifive. Les Etrufques difoient que voir en fonge un 
figüier, c'étoit un prefage des biens qui devoient ar-
river. 

Dans íe diflionnaire qui a pour titre : Silva alU-
goriarum totius Scriptura Sáneles , authore Hitronimo 
Laureto , in-folio , Colonics Agriptinx I68Q , on prou-
vera tous les détailá néceíTaires pour expliquer les 
allégoriés tirées du figulcr. Par exemple, dormir j'ous 
le. figuier, íignifie mener une vie douce 8c oilive. Le 
figuier agité par le vent, défigne les perfécutions. La 
figuier qui porte de bons fruits^ défigne les livres íacrés. 
Le figuier Jierile qui, par les foins de Vagriculteur, de-
vient firtiU , eíí la figure de la vocation des gentils. 
Les mauvaifes Jigües, font les infideles. Les bonnesJi
gües , délignent les vrais croyans, ou les dons du faint 
Efprit. Le figuier maudit par Jefus-Chrijl, défigne lafy-
nagogue. Le figuierfans fruit, défigne les hypocrites. 
Íes méchans ou les démons. Nous aurions pu joindre 
aux notices que nous venons de donner certains faits 
remarquables de rhiíloire ancienne; par exemple, 
que Catón apporta dans le fénat un panier de figues 
frakhes, cueillies á trois journées de Rome , fur le 
territoire que poffédoient Ies Carthaginois. I I fitáce 
fujet une harangue pour exciter les Romains á chaf-
fer les Carthaginois de l'Italie. ( P . J ! . L . ) 

F I G U R A B O M B I L A N S , ( Mujiq.) c'étoit dans 
la mufique des x v , x v i & x v i i i e fieeles, une 
figure touté compofée de bombi. Foye^ BOMBO , 
( Mujiq. ) Suppl. Cette ecípece de figure n'étoit pas 
praticable dans la mufique vocale. { F . D , C . ) 

F I G V R A C O R T A , ( Mufiq. ) On appelloitfigura 
corta généralement toute figure compofée de trois 
notes , dont Tune valoit autant que les deux autres. 
La note la plus longue pouvoit étre au commence-
ment de la figure ; elle pouvoit étre au milieu, ce 
qui étoit tres - rare ; enfin elle pouvoit etre á la fin. 

La figura corta pouvoit étre monotone, ou reíler 
toujours fur le méme ton comme le .bombo, yoye^ 
BOMBO , (• Mufiq. ) Suppl. mais cette figure étoit peu 
d'ufage dans la mufique vocale. 

Elle pouvoit étre diatonique; alors les trois notes 
fe fuivoient diatoniquement, foit en montant, foit 
en defeendant, foit en faifant tous les deux. 

La figura corta pouvoit encoré aller par faüts; alors 
elle en faifoit deux, foit en montant, foit en defeen
dant , foit en montant d'abord & redefeendant 
a p r é s , ou á rebours. 

Enfin elle étoit mélée, aliant en partie diatonique
ment , & en partie par fauts. ( F . D . C ) 

F I G U R A S U S P I R A N S , ( A f K / % . ) ce n'étoit rien 
autre qu'une figura corta ( f oyê  ce mot ci-dejjus. ) , 
qui au lieu de cómmencer par une note valant feule 
autant que les deux autres, commen^oit par une pofe 
de la móitié de la valeur de cette note. Cette figure 
t iroi t fon nom du foupir qui la précédoit. ( F D . C . } 

FIGURE, ( Mufiq. ) Les muficiens appelloient, 
& appellent encoré fouventfigure, un afíemblage de 
notes qui réfulte de la décompofition d'une note lon
gue en pluíieurs de moindre valeur, dont les unes 
entrent dans l'harmonie de la note longue, Ies autres 
non. ü a n s les x v , x v i & xviie fieeles, & méme au 
commencement de celui-ci , que la mufique n'étoit 
pas encoré auffi variée qu'elle l'eft aftuellement, on 
avoit donné un nom á chaqué forte de figure, Se on 
les avoit divifées en general. 

Io. Enfigures réfonnantes. 
2,°. En figures filencieufes. 
La figure réfonnante fe foudmfoií encoré , 
Io. En figure limpie. 
a0. En figure compofée. 
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La figure fimple étoit une figure ifolée qui n'étoit 

ni fuivie, ni précédée d'aucune autre forte defigure. 
La figure compofée étoit , ou précédée, ou fuivie, 

ou précédée & fuivie d'autresyígzíríí. 
La figure fimple étoit de pluíieurs fortes: 
Io. Les figures fimples diatoniques. 
2 ° . La figure fimple monotone, ou qui reíloit fur; 

le méme ton. 
3°. La figure fimple allant par faut. 
4°. Les j%«7v.jfimplesmélées des trois précédenteS.' 
5°. Lesfigures fimples íarnomméesfiotiantes ou <wz-

doyantes , ou méme tremblantes ; car comme j'ai tiré 
cet anide d'un ouvrage allemand, intitulé Mufica 
modulatoria vocalis, compofé en 1678 , par un habile 
muficien nommé Priuts, j 'ai traduit les mots alle-
mands comme j 'ai p u ; quant aux mots latins & iu - ; 
lieos je les ai prefque tous confervés. 

Les figures fimples diatoniques étoient: 
Io. L'accent. 
z0. Le tremolo. 
30. Le grouppe. 
40. Le circolo mezzo. 
50. La tirade de la premiere forte, ou tiraCame^aí 

Voye{ ees mots Diciionn. raif. des Sciences y & C . & 
Supplement. 

I I n'y avoit qu'une figure monotone, on I'appelloit 
bombo. Voyt^ BOMBO , ( Mufiq. ) Suppl. Quant á la 
mufique vocale, on ne fe fervoit point du bombo, du 
moins I'efpece de bombo qui étoit en ufage, n'étoit 
que le t r i l l o , dont nous parlerons plus has. 

Les figures fimples qui alloieot par fauts étoient: 
10. Le,fautfimple, falto Jimplice. 
2O. Les fauts compofés ,falti compofli. Voye^ S A L T O 

S 1 M P L I C E & S A L T I C O M P O S T I , ( Mujiq. ) Sup" 
plément. 

Les figures fimples melées des trois precedentes fe 
réduifoient á trois. 

Io. La figura corta. 
2O. La meffan^a.' 
30. La figura fufpirans. Voyez F I G U R A C O R T A + 

M E S S A N Z A & F I G U R A SUSPIRANS^{Mujique. ' ) 
Supplement, 

I I n 'y avoit que deux figures flottantes, 
Io. Le tr i l lo. 
2O. Le trilletto. Foye^ ees mots, ( Mujiq,) Suppl, 
Lesfigures compofées étoient encoré fous-divifées^ 
Io. En figures parcourant pluíieurs notes. 
2O. En figures flottantes. 
30. Enfin en figures melées. 
Les figures parcourant plufieurs notes étoient : 
Io. Le circolo. 
2O. Toute forte de tirade, hors la tirata me^ai 
3° . La figura bombillans, 
4°. Le paffage. Voy. C I R C O L O , TIRADE , F I G Ü ¿ 

R A B O M B I L A N S & PASSAGE , {Mufiq.} Suppl. 
I I n'y avoit qu'une figure compofée flottante;Ie 

tremamentq longo. Voyez ce mot, ( Mufiq.) Suppl. 
La figure compofée mélée fe réduifoit auffi á une 

feule, la miftichania compofia. Voyez ce mot {Mujiq.} 
Supplement. 

Quant aux j í gam filencieufes i l n'y en avoit qu'une 
qu'on appelloit paufe. Foye^ PAUSE, ( Mufique. ) 
Supplement. 

On appelle encoré aujourd'hui figure en mufique 
un certain nombre de notes qui forment, pour ainfi 
diré , un fens mufical; mais moins marqué que ce-
lui de la phrafe, qui eft elle - méme compofée de fi
gures comme celle - ci l'eft de notes. I I eft clair que 
pour bien lire la mufique , ilfaut favoir précifément 
oü commence & finit chaqué figure, afin de marquer 
par fon jeu ce commencement & cette fin ; fans cela . 
l'exécution devient froide & trainante. { F . D . C . ) 

F I L , {Jjironomie..) L e / / á plomb eft celui que 
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Ton fufpendau centre des quarts de cerdeS, desíec-
teurs &c autres inftrumens d'aftronomie, pour mar-
quer la ligne verticale qui fe dirige au zenit & au 
nadir; ía direíiion eíl toujours perpendiculaire á la 
íiirface de la terre , parce que c'eft la dire£Hon mé-
me de la gravité qui eíl neceíTairement perpendicu-
laire á la furface du globe terreftre. On fe fert 
¿ e f l de pite qui eíl tiré d'une plante du genre des 
aloes, &C qui a la proprlété de ne pas s'étendre par 
rhumidité , quelque fin qu'il íbit , au lien que les 
cheveux s'étendent d'une maniere tres-incommode 
pour les obfervatíons. Les Jils d'argent íbnt trés-
commodes, raais ils fe caffent fouvent. 

Les fils d'un micrometre font ceux que Ton tend 
au foyer d'une lunette pour mefurer les diametres 
apparens des a í l res ; i l y a ordinairement un / / f i x e 
& unjílmoh'úe ou curfeur qui tient áun chaffismo-
bile par une vis; cesjí/í font ordinairement faits avec 
des brins de foie de cocons; quand on fe fert defils 
d'argent, oneílobligé de calculeravecfoin leur épaif-
feur, & d'en teñir compte dans toutes les mefures. 
( M . D E L A L A N D E . ) 

FILE owDÉCURIE, (4rc mititaire , MiliceGrec-
que.} La file étoit un certain nombre de foldats qui 
avoient un chef á leur tete, & qui étoient rangés 
apres lui fur une ügne droite á la fuite i'un de l'aiitre. 
{Foye^pl. I,fig. i , drt milit. Tacllque, des Gncsáans 
ce Suppl. ) Les / / e í étoient compofées de huit, de 
douze ou de feiz,e hommes, car l'ufage varioit á cet 
égard ; Elien les fixe á feize, & prétendque ce nom-
dre eft mieux proportionné á la longueur ordinaire 
de la phalange. 

Cetoit le plus brave & le plus experimenté de 
tous les foldats d'une / / « q u i en formoit la tete., & 
on l'appelloit U chef, le decurión &C le premier: ils 
nommoient ferre-file celui qui marchoit le dernier de 
tous. 

Ils appelloient encoré la file une decurie &c une éno-
motie. Quelques auteurs prétendent néanmoins que 
ce dernier terme ne déligne que la quatrieme partie 
de la file, dont ils appeilent le cheí énotomarque, & 
que deux énomoties ou quarts de file font une dimé-
tie ou áemi-file, qui a pour chef le deuxieme foldat 
de la décurie, fous le nom de dimétite. 

L'énomotie étoit toute autre chofe chez les Lacé-
démoniens; le corps fe partageoit en cinq troupes, 
& chaqué troupe en deux énomoties fortes, la plu-
part du tems,de 3ihommes qui le formoient en ba-
taille, fur quatre de front & huit de hauteür. L'éno
motie étoit ainfi nommé,e de ce que les foldats qui la 
compofoient ayant facrifié en commun, faifoient un 
ferment folemnelde ne points'abandonner, & de ne 
jamáis quitter leur rang. Ce corps á Sparte étoit or
dinairement compofé de trois áquatre cens hommes. 

Le chef-de-//e que nous avons dit étre appellé le 
premier de fa file, étoit immédiatement fuivi par un 
autre qu'on nommoit fecond; celui-ci, d'un autre au-
quel on donnoit encoré le nom de premier; Se celui-
c i , d'un fecond, & enforte que les foldats de la mé-
me décurie étoient alternativement appellés premiers 
& feconds. I I falloit toujonrs que le chef-de-^e fur-
paffát tous les autres envaleur & en expérience, & 
apréslui , le ferre-j?/e, qui étoit le chef de la demi-
décurie. Les Grecs, en conféquence de cet arrange-
ment, définiííbient la décurie une file de feconds & de 
premiers placés entre un chef-de-//e & un íerre-file, 
Se diílribués alternativement entre eux, fuivant le 
dégré de leur courage & de leur capacité. 

Joindre áeux files ou deux décuries, c'étoit mettre 
la feconde tout-auprésde la premiere, en pla9ant un 
décurion á cóté d'un autre décurion; le fecond foldat 
de la deuxieme décurie a cóté du fecond foldat de la 
feconde, 8c ainfi des autres. 

On difoit d'up foldat qui étoit a caté d'un autre 
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qu'il faífoit rang avec l u i ; le fecond décurion fai-
foit rang avec le premier, 6¿ le fecond foldat de la 
premiere décurie, avec le fecond foldat de la feconde. 

Lorfqu'on uniíToit ainfi plufieursjí/eí les unesaux 
autres, cela s'appelloit/o/vne/' une troupe. Foye^ PHA* 
LAN GE , Suppl. 

Les Grecs avoient deux manieres de doubler; fa-
vo i r , par rangs & parfiles., & Tune Se l'autre s ' e x é -
cutoient par le nombre & par le terrein. 

Ils doubloient les rangs par le nombre lorfqu'étant 
C o m p o f é s , par exemple, de 1024 foldats, ils leur e n 
faifoient contenir 2048 , en faifant rentrer les rangs 
pairs dans les intervalles des rangs impairs. L'objef 
de cefte manoeuvre étoit , de rendre l'ordonnance de 
la phalange ferrée, fans diminuer l 'étendue de 
fon front. Pour lui redonner fa hauteur ordinaire , 
ils ordonnoient aux foldats qui avoient doubléde r e -
tourner par une coníre-marche fur le terrein qu'ils 
avoient quitté. 

Bien des gens n'approuvoient pas qu'on fít ufage 
de cette maniere de doubler Ies rangs,lorfqu'on étoit 
proche de l'ennemi; ilsaimoient mieüxprolonger l e 
front par le moyen de quelques trpupes d'armés á la 
légere , ou de cavalerie, afín que, fans affoiblir l a 
hauteur de la phalange, fa longueur pút paroitre 
avoir été doublée. ( / V ^ . 20. ) 

On doubloit les rangs par le terrein lorfqu'on les 
ouvroit tellement qu'ils oceupoient une fois plus 
d'efpace qu'auparavant; ils employoient ce mou -̂
vement lorfqu'ils vouloient déborder l'ennemi par 
une de fes ailes, ou s'empecher d'en étre debor* 
dés. 

On doubloit les files en inféraní la feconde décurie 
dans les intervalles dé la premiere, enforte que lé 
fecond décurion fut place derriere le premier, que 
le/econd foldat de la feconde devínt le quatrieme de 
la premiere , le troifieme de celie-Iá, le fixieme de 
celle-ci, & ainfi des autres , jufqu'á ce que la fe-
conde dénurie fui toute entrée dans la premiere, la 
quatrieme dans la troifieme, enfin toutes les décuries 
paires dans les impaires. 

Ce meme mouvement s'exécutoit encoré en fai
fant paffer par une contre-marche les décuries paires 
á la queue des impaires. 

Lorfqu'on vouloit doubler la hauteur de la pha
lange fans former un plus grand nombre de rangs, 
les foldats de chaqué/ /e mettoient de l'un á l'autre 
une diflance double de celle qu'ils avoient, & par c e 
moyen la hauteur contenoit une fois plus de terrein 
qu'auparavant. 

On rendoit á la phalange la difpoíkion qu'elle 
avoit, en faifant reprendre leur premier pofte aux 
files qu'on avoit fait entrer dans les autres, ou qui 
en avoient pris la queue; ou bien on diminuoit dans 
toutes les files Ies nouvelles diílances d'un foldat k 
l'autre, dans la meme proportion qu'on les avoit aug-
mentées. (Z^.) 

FÍLER un fon, ( Mufique.) e'eíl en chantant me-
nager fa v o i x , enforte qu'on puifle le prolongef 
long-tems fans reprendre haleine. II y a deux m a 
niere de filer un fon : la premiere, en le foutenant 
toujours également, ce qui fe fait pour l'ordinaire 
fur les tenues o ü l'accompagnement travaille : la fe-
conde, en le renfor^ant, ce qui eíl plus ufité dans 
les paflages & roulades. La premiere maniere de
mande plus de juílefle, & Ies Italiens la préferent; 
la feconde a plus d'éclat,&plaít davantage aux Fran
g í s . 

Remarquons en paflant que/Ardes fons á laFran-
9oife, & fur-tout furia voyelle a , eíl un excellent 
moyen de fortifier fa vo ix , &d'augmenter m e m e 
fon étendue. ( F . D . C. ) 

FILET, (teme de Cuifine.) fe dit i0, de la chaír 
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«ju'on leve de deffus Ies reins du cerf, du chevreull, 
&c. Onen diftingue deux fortes; les granás Jilets & 
Ies petits filets. Les grands íe levent au-delTus des / 
reins; les petits, au-dedans des reins. 

a0. On nomme Ji¿ei la chair la plus déiicate qui fe 
trouve en-dedans d'un aloyan; le longdu rabie des 
ievrauts, &c. • 

3o. On leve auffi des fikts dans la chair des poif-
fons, de la truite, de l'anchois, &c. ( + ) 

F l L E T , (Botan.') en \aXin capUlamentum, fe dit 
en general de tout corps menú & affez long. On 
dit un filet ligneux, un filet cortical. Les folióles des 
feuilles conjuguées font portees par un filet com-
mun. 

Le nom de filet eñ encoré fpécialement attribué 
au pédjcule qui fupporte les fommets des étamines; 
& alors filet eft appellé en latin filamentum. On 
trouve auffi dans les fleurs des filetsopxi ne font point 
termines par des fommets. 

Les flyles font des efpeces de filets. (-{-) 
FILET , f. m. tceniola, (terme de Blafon.) piece 

de l'écu qui n'a que le tiers de la cotice. 
D'Hallencourtde Drofmenil enViczr&iQyd'argent 

•a la bande de fiable accótée de deux filets de méme. 
( G, D . L . T. ) 

§ FILET DE LA LANGUE, f. m. ( Jnat .}La mem-
brane intérieure de la bouche qui couvre la glande 
fublinguale, s'éleve de chaqué c ó t é , & forme une 
duplicature qui s'attache au milieu de la partie infe-
rieure antérieure de la langue. Cette membrane fort 
des mains de la nature; elle ne doit pas étre bleffée 
dans l'enfant qui vient de naitre : i l en a réfulté de 
grands inconvéniens, & méme des hémorrhagies 
dangereufes. C'ell une erreur que ce ligament foit 
la caufe qui fait les begues; on fait, á n'en pas dou-
te r , que c'eft la groffeur de la langue difproportion-
nee á la forcé des mufcles qui doivent la gouverner. 
11 n'efl: pas impoffible que dans quelque individu cette 
duplicature membraneufe puiffe étre trop forte & 
trop longue; elle peut géner alors le mouvement 
de la langue ; mais on ne doit y toucher que lorf-
qu'on eft bien fúr que fon volume eft vicieux. 
{ H . D . G . ) 

§ FILIERE, f. f. limbus parvus, (terme de Bla
fon.) bordure étroite qui n'a que le tiers de la bor-
dure; cette derniere ayant la feptieme partie de la 
largeur de l 'écu, la ///Vene doit avoir que la vingt-
«nieme partie. r 

La plupart desauteurs du blafon confondent la fi-
liere avec l 'orle; \afiliere touche le bord de l 'écu; 
i'ofíe en eft détaché par un vuide égal á fa lar
geur. 

Palatin de D i o , de Montpeirous de Montmore en 
Bourgogne; faficé d'or & cTâ ur a la filiere de gueules. 
{ G . D . L . T . ) 

* § F I L S , .... Lesenfans des rois de Frunce ¿toient 
anciennement appellés fils 6- filies de France, & les 
peííV-e/z/á/zí, petits-fils & petites-filies de France; 
mais a préfent les filies font appellées mefdames. Le 
lerme ¿préfent doit avoir une grande étendue ; car 
11 y a environ 500 ans que les filies de nos rois font 
nommées mefidames, Voyez du Tillet dans fon Re-
fueíl des rois de France, & Duchefne, dans fes Jnti-
quités, & Recherches de la grandeur & majefié des 
rois de France. Lettresfiar VEncyclopídie. 

FINSTAD, ( Géogr.) lieu deSuede, dans l'Up-
land , & dans la capitainerie d'Upfal: i'on y decou-
vre fouvent des pieces d'antiquité; & c'efl-iá qu'é-
tolt née fainte Brigltte, princeffe du pays, qui , aprés 
avoir mis huit enfans au monde , i'e íil religieufe, & 
alia mourir á Rome Tan 1 373. ( D . G. ) 

FIONIE, {Géogr.) en Daoois, en AUe-
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mand, Fuñen , Fionla; ile du royanme de Daflé-» 
marek, dans la mer Baltique, entre le grand Belt qui 
la fépare de Tile de Seeland, & le petit Belt qui la 
fépare du Jutland. Elle a dix milles d'Allemagne de 
longueur, fur neuf de largeur: fon nom Danois vent 
óHre beau pays, & i l faut convenir qu'elle le porte á 
jufte t i íre; fafertilité eft telle, que chaqué année fes 
habitans, dont le nombre n'eft pas médiocre, ont 
enfeigle, en orge, en avoine & en bois, un excé-
dent de recolte de paffé cent mille tonneaux que l'on 
embarque pour la Nomege & la Suede; & les agré-
mens de fes campagnes font tels, qu'á grandeur égale, 
i l n'eft peut-étre pas de province en Europe oíi Fon 
trouve autant de maifons de plaifance, autant de 
ierres feigneuriales, que dans cétte ile. Elle fe dí-
vife en cinq bailliages , qui font ceux de Nybourg, 
d'Odenfée, de Rugaard, d'Hindsgavel &d'Aflens. 
Le premier renferme trois villes, 103 eglifes,&7(S 
terres de gentilshommes; le fecond renferme une 
vi l le , 34 églifes, & 18 terres; le troifieme, un 
bourg, 10églifes & 10 terres, avec lecomté deGul-
denftein; le quatrieme, une v i l l e , 2,0 églifes & 9 
terres, avec le comté de Wedelsbourg; & le cin-
quierae , une ville , %% églifes & 10 terres : en tout, 
6 villes, un bourg, 189 églifes, 2 comtés & 120 ter
res feigneuriales, qui , pour le fpirituel, releventde 
l'évéque d'Odenfée, & pour le c iv i l , du gouverneur 
général de Fionie, Langeland, Laaland & Falfter, 
& du baillif particulier de Flonie & Langeland, Les 
grains ne font pas la feule produftion du fol de cette 
ile ; i l y croit des légumes , du houbloñ & des pom-
mes fort eftimées dans le nord, & l'on y entretient 
des abeilles fans hombre, dont le miel s'exporte bien 
loin á la ronde, & dont on fait une boiflbn appéllée 
meth, que les feptentrionaux aiment beaucoup. II 
n'y a point de riviere navigabledans le pays; maisil 
y a pluíieurs lacs & ruifleaux trés-poiffonneux. Ses 
poftsjk principaux lieux d'abordage font Nybourg, 
Kieríeminde, Faarbourg, Svenbourg, Bovenfe, Mid» 
delfahrt & Affens. ( Z). G ) 

FISCHHAUSEN >{G¿ogr.) petit e ville du royau-
me de PruíTe , chef-lieu d'un grand bailliage, dans 
lequel eft comprife l'importante fortereffe de Pillau, 
C'étoit á Fifchhaufen que rélidoient avant la réfor-
mation les évéques de Sammland. ( 2?. (?.) 

§ F I Ü M , (Géogr.) eftl'ancienne Abydos, Dicíú 
raifi. des Sciences , &c. tome V I , #3 2 , ou plutóí 
l'ancienne Arjinoé. (£7.) 

FIUME,(ÍTe'o¿jr.) en Allemand, S. Ven am Pfiaum; 
en Latin, Flumen : ville appartenante á la maifon 
d'Autriche, dans la Liburnie, fur un golfe de la mer 
Adriatique, appellé i l golfo di Carnero ,JinusfiLanati-
cus,Polanus, á l'embouchure déla riviere.de Fiu-
mara oü Reka. Elle a fait partie du duché de Car-
niole; mais des Tan 1648, elle en a été démembrée, 
& le fouverain lui donne un capitaine 011 gouver
neur particulier. Elle eft fituée dans un vallon affez 
étroir , mais trés-fertile en vin, en fruits, & fur tout 
en excellentes figues. Elle eft fort peuplée, & ren
ferme entr'autres une belle églife collégiale, un riche 
couvent de jéfuites, & pluíieurs autres monafteres. 
Son port, formé par la Fiumara, eft trés-fréquenté; 
l'on y embarque quantité de marchandifes &deden-
rées que fournit la Hongrie, & qui arrivent dans 
cette ville parle grandcheminétablifous l'empereur 
Charles V I , entre Fiume &c Carlfladt, en Croatie; 
Timportance dont elle eft ainíipour le commerce de 
la contrée , l'a fait exempter par la cour, de contri-
butions & d'itnpóts. Long. 33.. , laí. 4 6 . 4 6 . 
i n . G . y 

F I X E , adj. ( Mujique.) cordes ou fons fixes ou 
fiables. Foyei SON, S l A B L E , (Mujíque.) Diñ . raif* 
des Scimas) tks. 
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' FLACQUE, {Géogr.') ile des Provinces-Unies, 
dans cellede Hollande , á rorient deGorée , aumidi 
de Voorne, á l'occident du Hollands-Diep & au 
leptentrion de Duiveland : on la nomme auffi Zuid-
Voom. Elle renferme plufieurs villages fort grands 
& fort peuples, & entr'autres le bailliage feigneurial 
deGriíoord. (Z>. <?.) 

FLADSTRAND, ( Géogr?) peth bourg maritlme 
de Danémarck, dans le nord Jutland, & dans la 
prefeñure d'Aalbourg vers Skagen. I I y: a un aíTez 
bon port, défendu par trois petits cháteaux, &c'efl: 
un lieu d'embarquement pour la Norvege : la plu-
part de fes habltans ne vivent que de la peche, & íur-
tout de celle des íbles. ( £>. G . ) 

FLADUNGEN, (Géogr.) ville d'AUemagne, dans 
le cercle de Franconie, & dans l'éveché de Wirtz-
bourg: c'eíl le chef-lieu d'un bailliage , & l'un de 
ceux de cet évéché catholique oü le lutheranilme a 
fait le plus de progrés, & íbuffert par confequent, 
en divers tems, le plus d'oppreffion. (Z?. <?. ) 

* § FLAGELLATION, . . . . S. Gui, abbéflePom. 
pojie, mort en 1040 ; lifez S. Guyon ou Gui, abbé di 
Fompofe, mort en 1046'. Voyez M . Baillet au 31 mars. 
Lettres fur PEncyclopédie. 

FLAMBANT, adj. (teme de Blafon '.') fe dit des 
país aiguifés & ondés qui imitent les flammes; ils 
íbnt mouvans du bas de l 'écu, & leurs pointes on-
doyantes s'élevent en haut. yoyeî  fig. iz5 , pL I I I 
du Blafon ou art Héraldique dans IzDiñ. raif. dís Scien
ces , &c. 

Bataille de Mandelot, de la Chaux, de Dampiere, 
de Mavilly en Bourgogne; dtargent a trois país flam-
bans degueules. ( G. D . L . T. ) 

* § FLAMINE D I A L E , . . . . I I y aquelques erreurs 
dans cet article qu'il eft á propos de corriger. On dit 
quek/Za/Tzfne díale... n'étoit jamáisélu confuí; cepen-
dant Cornelius Merula,j&z/«i«e diale, fut confuí Tan 
666 de Rome; & Servius Malaginenfis, aní&fíamine 
diale, fut confuí l'an de Rome 762. On dit encoré 
que fi un homme lié ou garotté entroit chez le Jla-
mim diale, i l falloit d'abord lui óter les liens, le faire 
monter par la cour intérieuré de la maifon jufques 
fur les tulles, & le jetter du toit dans la rué.... L'Im-
primeur a étrangement défígurécé texte: ce n'eíl: pas 
le prifonnier, fnais fes fers qu'on jettoit dans la rué 
par-deífus le toit de la couverture de la maifon, fui-
vant ce que dit Plutarque. QueJIion no des chafes Ro-
maines: « Si un prifonnier ayant les fers aux pieds 
pouvoit entrer dans la maifon dnjlamine diale, i l 
étoit déiivré; on lui ótoit les fers, 6c On les jettoit 
hors de la maifon, non par la porte, mais par-deífus 
le toit de la couverture ». Lettres fur ÜEncyclopéd, 

Dans l'article fuivant, oü i l eíl queílion des pré-
trt&tsflamines ou flaminiques, i l faut lire Argées au 
lieud'O/gieí. ~ 

* § FLAMINE..... facrificateur chê  les Romains..,. 
On ignore Forigine du flamen jurinalis du flamen 
lucinalis & du flamen palatualis. "Le flamen furinalis 
étoit le prétre de la déeffe Furina, dont Varron fait 
mention; le flamen lucinalis, de la déeífe Lucine; le 
flamen palatualis ou palatinalis, de la déeífe Palati
na ou Palatua, la prote&rice du Palatium, Voyez 
M . Banier & les antiquaires, & meme Rolin qu'on 
cite dans le D iñ , raif. des Sciences, &c . Lettres fur 
FEncyclopédie. 

FLAMME, f. í. flamma, a , [terme de Blafon,} 
meuble d'armoiries, dont la partie inférieure eft 
ronde, & le haut fe termine en trois pointes on-
doyames; fon émail partlculier eft le gueules; i l y 
a cependant fesflammes de diíFérens émaux dans l'art 
Héraldique, 
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"L&s flammes font l'hyérogliphe de I'hiver. 
De Launay d'Eftreville á París; tfor á trois ñam-

mes de gueules. 
Varin de Saint-Germain, de Pitreville en Norman-

die; d'or a trois flammes de gueules, au chef d'a^ur 
chargé d'un befant, uceóte de deux croijfans , le tout de 
Vemail du champ. 

De Vendes de Saint-Pieirefy, en la méme provin-
ce; Xaiura Cétoile d'or, accompagnée de ÍW/J flammes 
de méme. (G . D . L . T . ) 

* FLAN oa F L A O N , (terme de Monnoyage.) Le 
JDicl. raif. des Sciences, &c . écrit fianc, fans doute á 
caufe de l'ancien mot fiancon; mais la véritable or-
tographe eft flan ; & quand on écrit flaon, on pro-
nonce toujours fian, foye^, pour la íignification de 
ce mot, Varticle F t A N C , ( a la monnoie) Bici. raif. 
des Sciences, &c . 

FLANCHIS, f. m. decufjisparva , (terme de Bla-
fon.} petit fautoir alefé qui meuble l 'écu, ou charge 
une piece honorable. 

Les fianchis, au nombre de trois, fe pofent deux 
& un; fur un chef, ils font rangés horizontalement; 
ils pourroient étre auíS enbande, en paíou d'une 
autre maniere. 

Mornieu de Grandmont en BreíTe ; cta^ur a trois 
flanchis d'or. 

De Balzac d'Entragues au pays Chartrain; íTaiur 
a íro/í flanchis d'argent; au chef <Cor, chargé de trois 
flanchis du champ. 

Leveneur de Tillieres en Normandie; d'argent a, 
la bande £a \ur , chargé de trois flanchis d'or. f G. D . 
L . T . ) 

FLANQUÉ, ÉE, adj. (terme de Blafon.) fe dit de 
l'écu dont les cótés ou flanes font divifés par deux 
portions de cercle rentrantes qui faillent d'une par
tie deux cinquíemes de fa largeur á dextre & á fe-
neftre, & fe terminent aux angles du haut & du 
bas. 

Payen de Courcelles en Champagne; d'or a cinq 
trangles d&gueules, flanquées d'aqur. ( G. D . L . T. ) 

FLATTÉ, f. m. ( ) agrément du chant 
Frangois , diíücile á definir, mais dont on compren-
dra fuffifamment l'efFet par un exemple. ^oye^fig. 4 , 
p l . F l l de mufique dans le D iñ . raif. des Sciences, & c . 
au mot FLATTÉ. (Í1) 

FLATTER, v. a. ( Morale.) Ce verbe a une íi
gnification propre & phyfique, par laquelle i l dé-
figne ce que fait un agent qui , au lieu de réíifter di-
redement á une forcé dont i l veut arréter ou chan-
gerla pente, femble plutót aider á fon mouvement, 
tic l'accompagner, mais cependant en faifant avecla 
ligne de fa direftion un angle qui le détourne peu-á-
peu de la route qu'il fulvoit, & le fait ainfi arriver 
á un terme trés-différent de celui auquel i l tendoit 
d'abord. Onfatte le courant d'une riviere qu'on veut 
détourner d'un bord qu'elle endommage , non pas 
en lui oppofant une digne qui lui réfifte en face , & 
que bientót elle renverferoit, ou qui la porteroit 
avec une violence nuifible ducóté oppofé, mais en 
lui préfentant une furface qui ne faifant d'abord 
qu'un léger angle avec fon courant, l'écarte infen-
fiblement du bord qu'elle rongeoit, & porte fes 
eaux vers un point qui n'a ríen á craindre de fes ef-
forts. On fatte de méme la violence des vagues de 
la mer,qui engloutiroient un rivageíi oalesaban-
donnoit á elles-mémes, ou qui renverferoient une 
digne qui leur oppoferoit une furface perpendicu-
laire contre laquelle ees eaux viendroient frapper á 
angle droir. On leur oppofe une digue conftruite de 
maniere qu'elle n'oííreá l'impétuoíité des flots qu'un 
long talus qui accompagne plutót qu'il ne retient; 
leur mouvement, mais qui s'élevant infenfiblement 
au - deffus du niveau, ralenrit leur fureur, & la 



4? F L A 
tédmt á la íínau repos, fans fecouffe, íans íírufqiie 
réfi íbnce, en evitant tout choc capable d'ébranler 
Tobílacle qu'on luí oppofé. Onj2a«e auíTi un che-
val fougueux qui s'emporte, nón en hñ oppofant 
brutalement ün mords contre lequel ií fe revólte-
roit toujours davantage, mais en paí-oiffant ceder un 
peu á ía fahtaifie, & en ralentiífant &c détournant 
infenfiblement fa courfe par un mouvemenl des re
nes , qui n'ait íien pour lid de douloureux, & qui 
femble accompagner & aider fes mouvemens, tout 
en les dirigeant avec délicateffe ; on lejlatce aufli de 

' la main & de la voix par des careffes quilui plaifent, 
& par un fon de voix qui n'annonce rien de contra-
rianr, mais qui TencoLirage, l'adóuciíTé, & lui inf-
pire de la confiance. 

C?eíi dans un fens á-peu-prés femblable quel 'ón 
emploie le motfiatur, en y joigriant quelque rap-
port an moral, lorfque l'on dit qu'il faut fiatter les 
ibts, Ies furieux , les perfonnes emportées par un 
accés violent de colere. Ici le phyíique & le moral 
fe réuniííent, & leur aftion a tant d'analogie., que 
k s mémes termes fervent á exprimer Tune & Tau-
tre. On fegardebien, avec ees gens-lá, d'oppofer 
ni forcé de corpsdirefte, lorfqu'on n'eft pas fúr de 
vaincre leurs efforts par une forcé trés-fuperieure > 
ni contradiftion marquée dans les idees, les raifons 
& les confidérations ou les confeils qu'on emploie 
auprés d'eux ; on fait au contraire femblant de vou-
loir les aider , on paroit approuver leurs deífeins , 
en loue leurs réfolutions, mais on a foin de leur of-
frir de nouveaux motifs auxquels ils n'avoient pas 
penfé, & qui peuvent les engager á fe laifíer con-
duire un peu différemment; on paroit prendre un 
Vif intérét á ce qui les touche, avoir üne grande ef-
time pour leur fageíre,leur étre tout dévoué : par
la on gagne leur confiancé, ils nous regardent com-
me leurs amis, ils nous laiífent faire á notre gré , ils 
nous aident eux-mémes, fans s'en defier ,á reuffir 
dans le deffein oit nous fommes de nous les aííujet-
í i r , & d'exécutér par eux & fur eux toute autre 
chofe que ce qu'ils avoient d'abord dans Tame. 

C'eíl dans le méme fens qu'un -homme galant, 
qui connoít la paffion qu'une femme a nalurellement 
pour la gloire d'étre préférée átoutesfes femblables, 
fe garde bien de louer en fa préfence ou á fon pré-
judice d'autresfemmes, quelque fupérieures qu'el-
les lui foient, ou de blámer en elle des défauts que 
fincérement i l devroity reprendre : iH'irriteroit par 
cette conduite mal adroite, i l choqueroit fon amour-
propre ; cette paffion décidée s'efforceroit de ren-
verfer l'obftacle qu'on luí oppofe, blanchiroit d'e-
Cume cette digne imprudemment élevée, & enfin, 
au lien de la confiance que le galant vouloitinfpirer, 
i l ne s'attireroit que la haine la plus violente, & au 
lieu des fu cees qu'il efpéroit d'obtenir, i l fe verra 
chafle comme un objet odieux & déteílé : au lieu 
que flattant adroltement fa vanité, louant tout ce 
qui eft en elle, méme fes vices, faifant femblant 
d'y voir des perfeftionsqui lui manquent, rabaiflant 
par fes fatyres toutes les autres femmes,, celle-cile 
regarde comme un homme intéreffant pour fa gloire, 
eífentiel á fon bonheúr, digne de toute fa confiance, 
en faveur de qui elle ne peut rien faire de trop pour 
le récompenfer du plaiíir qu'elle goüte á contem-
pler le mériíe dont i l lui a fait croire qu'elle étoit 
douée. 

Le courtifan, plus adroit encoré, parce qu'il a á 
liiénager des interéts plus coníldérabíes auprés des 
grands & des princes, les regardantcomme des ani-
maux terribles, auxquels i ! feroit dangereuxde s'op-
pofer diredement, & de réíifter, les traitant comme 
les eaux fougueules d'un torrent, ou comme les flots , 
dé la meren furie dont on a tout á craindre, oucom-
ííie des infenfés que la fureur transporte ^ QU comnie 
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un cheval v i f fujet á s 'emporíer, dont oh dífpófé 
quand on fait raffujettif au frein , dont on tire les 
plus grands fervices lorfqu'on fait le conduire avec 

• douceur, fe fait un art de la flatterie ; k celui dont 
i l veut captiver la favelir, i l dérobe la vue de íout 
ce qui póurroit lui déplaire ; i l n'ofFre á fes regards 
que des objets agréables qui l'affetlent délicieufe-
ment. Or rien ne déplait plus á un grand que la vue 
de fes défauts qu i , á fes propres yeux, le rabait 
fent au-deíTous de ceux á qui i l commande ou veut 
commander: on lej?iz«e done en rempéehant d'ap-
perce voir fes propres imperfeclions, on lui perfuade 
qu'il en eft exempt; dominant ou voulant dominer , 
i l feroit bien aifede juftifíer dans fon propre efprit 
rniáge de fon autorité, &d'en établir le droit incon-
teftable fur une fupériorité de mérite naíurelle & ac-
quife, au-deíTus de tous ceux qu'il veut voir foumis 
á fes ordres. G'eft ici un nouveau torrent que l'adrok 
courtifan fait fiatter; i l loue dans un grand dont i l 
brigue la faveur & la confiance, & les qualités q i f i i 
á , Si les vertus qu'il n'a pas, mais qu'il de vroli avoir; 
i l applaudit á toutes fes adions, quelles qu'elles 
foient: toutes fes prétentions font juftes, toutes fes 
entreprifeslégiiimes, tousfes projets poffibles&glo-
rieux. A- t - i l des défauts, on les imite; a-t-il des 
góüts mauvaisjon les adopte ; fait-il des fautes ,cha-
cun s'emprefle á • Ies juftifier & k les faire envifager 
comme des démarches convenables & dignes d'élo-
ges. Les grands, peu fatisfaits des avantagesde leur 
puifíance, recherchent encoré ceux de i'eftime, & 
l'on fent bientót qu'ils font redoutables, íi on ne 
leur fait pas fentir qu'on croit qu'ils mériíent d'étre. 
eftimés. Ils ont en main les chátimens & les récpm-
penfes, dont ils difpofent au gré de leur voloníé;on 
rte fe fie pas aflez á leur bon fens^ pour croire que 
d'eux-mémes ils fuivront les confeils de la raiíbn 
dans leurs diftributions; on n'a pas aflez bonne opi
nión de leur jugement pour fe promettre qu'en ne 
confultant que l u i , ils préféreront íoujours le plus 
grand mérite; plusfouvent encoré,un courtifan qui, 
fent le peu qu'il en a réellement, & par-lá méme 
qu'il ne doit pas efpérer des preuves d'eftime d'un. 
prince qui connoitroitfon peu de valeur, s'efforcera 
de paroítre aux yeux de fon maitre mieux inftruit 
qu'un autre de fa fupériorité , & plus fenfible á fon 
mér i te ; par- lá i l fe rend agréable; & s'il ne fe fait 
eftimer, i l trouve, en flattant, le moyen de plaire, qui 
eft le plus fúr de tous pour gagner la confiance & ob-
tenir des témoignages d'affétHon. Moins le prince 
aura de pénétration & de lumieres, plus aifément 
on le conduira, plus facilement on I'induira en er-
reur, & on le préviendra. Or le vrai moyen d'em-
pécher un homme de fe perfedionner, d'acquérie. 
des connoiíTances & du mérite, & de parvenir áune 
capaciténéceffaireáfon rang, mais redoutabíe aux 
mauvais fujets qui l'environnent, c'eft de lui per-
fuader qu'il eft parfait, que fon mérite eft fupérieur 
á celui de tous fes fujets; que fon goüt , fon juge^ 
ment, fes volontés, font la regle du v r a i , du bon,1 
du convenable: & quelle obligation n'a pas un prin-; 
ce, un grand feigneur, une femme coquette, e n g é -
néraí un homme, á celui qui lui perfitade une pen-
fée fi flatteufe? Ainíi j?a«£r les hommes , c'eft Ies. 
conduire oii Ten veut par l'attrait du plailir qu'ils^ 
goutent en les repréfentant á eux-mémes comme 
ayant toutes les perfeftions qui leur manquent, 6c 
comme exempts de tous les défauts qui les rendent 
méfeftimables ; c'eft fe rendre par-lá maitre de leurs 
mouvemens, de leurs volontés, de leurs goúts, de 
leurs réfolutions. Si on y fait bien attention, oti, 
trouvera la plus entiere analogie entre le fens pro-, 
pre & phyfique & le fens figuré & moral du mot , 

fiatter. Cette analogie eñ-elle bien honorable pour, 
Ceux que l'onj&itfe, & pour les flaíteurs? &: peut-' 

elle 
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elle mettíe la flatterie en honneur ? ( £7. Ai . ) 

§FLAVlGNY,(Géogr.,)FlaviajEduorum,F¿avinia- . 
cum, petite ville de l 'Auxois, en Bourgogne , prés 
de Sainte'Reine, á trois lieues de Semur ( non cinq, 
comme dit le Diciionnaire raif. des Sciences ,&cc.) , 
quatrede Monbard j dix de Dijon (non i x ) , avec 
une abbaye de benédiftins fondee au vi ie fiecle par 
Varey, grand íeigneur Bourguignon. 

C'eft la patrie de Nicolás de Flavigny, doyen de 
Langres, archeveque de Befan^on; de Quentin Me-
nard, auíli archeveque de Befan^on, fondateur du. 
mépart de Flavigny , mort en 1462; des deux Cou-
l ier , l'un éveque d'Amiens, l'autre archeveque de 
Reims; d'Hubert Maillard, bénédiñin vifiteur de 
fon ordre, & trés-eílimé pour la feience & fa vertu, 
mórt en 1710 á Flavigny. Mugues de Flavigny, au-
teur de la Chronique, continuée jufqu'en 1102, étoit 
de la maifon Impériale, petit-fils d'Otton I I I ; Jean 
Barbuot, médecin, qui a donné une Dijfenadon fur 
les eaux de Sainte-Rcine, eftmort en 1664. 

Les reliques de Sainte-Reine, du tems desNor-
mands, furent transférées á Flavigny en 864. 

Remarquons que Flavigny, renommé pour les ex-
cellens anis, fut la premiere ville de Bourgogne qui 
fe déclara pour Henri IV durant les troubles de reli
gión; c'eft la feule, avec Semur, Saulieu & Saint-
Jean-de-Lóne, qui nefut point infeñee du poifon de 
la ligue: le parlement royalifte s'y retira en 1581. 
(C.) 

§ FLECHE, (Artmilitaire, Armes.') fleche eñ 
une arme fort connue, compoíee d'une verge & 
d'un fer poiom au bout, qui fe lance avec l'arc ou 
avec l'arbaléte. I I y en avoit de diverfes fortes chez 
les Francois, chez les Romains &c chez les autres na-
tions; mais je n'en ferai remarquer que de deux ef-
peces qui ont un nom particulier dans les hiíloires 
de France. La premiere eft celle qu'on appelle quar-
reau ou garra, fig. pl. I , art milit, armes & ma
chines dans ce Suppl. en latin, quadrellus, quarellus, 
quadrillus, quadruno. On l'appelloit ainíi , parce 
que le fer en étoit quarré. Les quarreaux étoient 
empennés, & quelquefois empennés d'airain, les 
autres fleches étoient jettées avec l'arc, & les quar
reaux avec la ballifte ou l'arbaléte. I I y avoit de ees 
quarreaux fort grands, & ceux-lá étoient lancés par 
les balliftes; i l y en avoit de plus petits, & ceux-ci 
étoient tires avec l'arbaléie. 

L'autre efpece de fleche s'appelloit vireton,fig. R ; 
i l en eft fouvent fait mention, & entr'autres, l'au-
teur de l'Hifloire de Charles F I en parle au fujet d'un 
affaut donné á Melun par Ies Allemands de l'armée 
d'Angleterre, oü ils furent repouffés. Le nom de vi-
reton, par fon étymologie, pouvoit convenir á tóa
les ioties áes fleches empennées , parce qu'elles v i -
roient bu tournoient en l 'air ; mais on l'avoit fpé-
cialement attaché aux plus grandes. On trouve en
coré dans quelques cabinets de curieux des fleches 
dont on fe fervoit autrefois en France; la plupart 
font toutés unies, & n'ont qu'un limpie fer pointu, 
lequel dans les unes eft quarré , dans les autres arron-
d i , dans d'autres plat & triangulaire; mais i l y en 
avoit d'autres 011 l'on avoit plus rafiné pour la figure 
du fer, afín de rendre les bleffures plus dangereufes. 
La feule infpedion de la planche I , art militaire, ar
mes & machines dans ce Supplément, fera cohnoílre 
les differens fers des fleches i fans autres commen-
taires. 

I I y avoit des fleches dont le manche étoit inféré 
dans le fer, & d'autres dont le fer étoit inféré dans 
le fuft; le fer de quelques-unes tenoit fortement au 
fuft, y étant cloué ou inféré á forcé; & dans quel
ques autres, le fer tenoit peu au manche, afín qu'il 
demeurát dans le corps de celui qui étoit bleífé, ce 
qui rendoit la plaie trés-dangereufe. Le fer de quel-

Tome I I I , 
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ques-unes, étoit de la longueur de trois doigts , & 
moins grand dans les autres : on fe régloit pour la 
longueur fur celle de l'arbaléte , qui étoit tantót 
plus longue, tantót plirs courte, ( ^ . ) 

Les fleches empoiíbnnées font malheureufement 
de la plus haute antiquité; ce fatal fecret a par-tput 
précédé l'ufage du fer; c'étoit pour repouffer les 
bétes feroces, á quoi les pierres, les dents, les cer
nes & les arrétes ne fuffifoient pas. Bientót aprés les 
fauvages les employerent dans leurs guerres natio-
nales: les Gaulois n'en ont jamáis fait d'ufage"que 
pour la chaffe. Le fue le plus dangereux dont les 
Américains fe fervent, eft celui du mancanilier ou 
mancenillier, quicroit dans l'íle de Saint-Jean ou de 
Porto-Rico, á la hauteur d'un grand noyer; quand 
la feve les fait tranfpirer, on incife le tronc, on re-
9oit cette feve dans des coquilles au pied de Tarfare, 
on y trempe la pointe des fleches, qui acquierentpar-
lá la propriété de donner la mort la plus prompte. 
On a vu qu'au bout d'un íiecle & demi l'aflivité du 
poifon s'étoit confervée : les Efpagnols, dans leurs 
guerres contre les Cara'ibes, ont cherché en vain des 
contre-poifons pour fe garantir de ees traits : un enr 
fant fauvage l'indiqua enfin: c'eft d'avaler quelques 
pincées de fel , o u , á fon défaut, de boire trois 
ou quatre gobelets d'eau de mer, ou du fuere de 
cannes. 

La piane ou le curare eft un autre végétalquifour-
nit aux Américains méridionaux le venin de leurs ar
mes ; L'arbre nominéahouai-guacu eft auííi venimeux. 

^On trouve dans la plupart des iles de l'océan Indien, 
& l e long des cotes de l'Arabie jufqu'á la Chine, l 'u
fage des armes empoifonnées. Dans la prefqu'íte du 
Gange, á Malaca , au Pegu, á Java, á Sumatra, on 
fe fert des cries & des canjaxes , poignards dange
reux , empoifonnés jufqu'á la moitiéde la lame. 

Ceux de Java plongent leurs traits dans le venin du 
léfard geuho, ,dont le contre-poifon eft la racine du 
faíFran d'Itierra. 

Les infulaires de Macaflar ont le plus horrible fe
cret pour empoifonner leurs petites fleches á farba-
canes, d'un miel brúlant qui coule d'un arbre; les 
fauvages de Surinaín, colonie Hollandoife, au íixie-
me dégf é de latitude, émpoifonnent aufíi leurs fle
ches dans le fue du méme arbre. Voyez la Defcription 
hift. de cette colonie, 1769, xvol. in %°. Les Scythes 
& les Brachmanes lancerent des traits fu n eft es á plu-
íieurs Macédoniens. Rech.fur l'Amériq, Journ. Ency-
clop.fept. iy6<¡). ( C ) , 

FLECHE, {.{. fagitta, <z, {termedeBlafon.^mm-
ble qui repréfente une verge de bois , armée d'un 
fer pointu en forme de dard, avec deux ailerons ou 
rangs de plumes de chaqué cóté au bout oppofé 
au fer. 

On fe fervoit «utrefois de fleches á la guerre ; 
on ne s'en fert plus depuis l'invention de la poudre 
á tirer , íi ce n'eft aux jeux de l'arc. Les fauvages 
s'en fervent encoré aftuellement & font fort adroits 
á les décocher. 

On ditd'une fleche, empennée, desplumes, lorf-
qu'elles font d'un autre émail que le fer ; encochee , 
íi la fleche eft fur l'arc qui fert á la tirer; ¿moujfée^ 
lorfque le fer n'a point de pointe & paroit coupé. 

Poney de Jeancey , en Bourgogne; de gueules a 
trois fleches d'or rangees en trois país , les pointes en 
tas. ( G . B . L . T . ) 

§ FLECHE, {Afiron.} fagitta , hercúlea , telum 
jaculum , canna, arundo, calamus, virga , mijjile , 
veñis, fofforium (inftrument á percer dans Cicerón ) 
miffor; felón Szwtxts damon, efprit, temomeridianus, 
javelot. Cette petite conftelíation n'eft compofée 
que de cinq étoiles dont trois font de quatrieme 
grandeur : i l y a des poetes qui ont prétendu que 
c'étoit la fleche de l'amour; d'autres difent qu'on a 
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voulu exprimer le íymbole de la forcé ^ paf la Jiuhe 
dont Hercule blefla Junon & Pintón , fuivant le 
rapport dHomere , ou celle qui fervit á tuer le 
vautour qui dévoroit Promethée. L'afcenfion droite 
de la principale étoile que les aftronomesdeíignent 
par a, étoit en 1750, de 291°. 13'. 58". ík. la de-
clinaifon 17o. 27' 30" boreale. (iW. z>£ I ^ v o s ) , 

* § FLEUR, . . , . , fios.,.. « Ü femble que V i r -
»> gile peint notre baurrie íbus le nom d'Amello».... 
Lifei ious le nom d'Amellus. On n'a pas pris 
garde que dans ce vers de Virgile que Ton,cite: 

EJi etiam jlos in pratis cui nomtn amello. 
le mot amello eft au datif, 

On lit deux fois dans cet article, Crífpianpom 
Crifpin. 

FLEURS A R T I F I C I E L L E S , [Rubanier.) Les OU-
vriers chinois furpaffent peut-étre Ies Italiens &les 
Frai^ois dans cette efpece de travail íubtil & dé-
licat, qui confiíle á imiter \esfieurs naturelles, foit 
que cette fupériorité vienne du talent, foit qu'on 
doive l'attribuer á la matiere dont fe fervent les 
Chinois & á la maniere dont ils la préparent & la 
mettent en oeuvre. Les plus petits fecrets ont leur 
prix; & pour peu que Ton foit curieux, on fait cas 
des moindres découvertes. 
1 Les ouvriers chinois, fur-tout ceux quifont au 

palais de l'empereur, manient la foie avec beau-
coup d'adreíTe , & favent peindre áTéguille toutes 
fortes de fleurs fur des feuilles de papier : elles 
reífemblent alíez á ees beaux colifichets qui nous 
viennent de Bourges , dont la broderie repréfente 
des deux cotes les mémes figures : nous en pré-
fentámes autrefois á l'empereur Canghi, qui nous 
montra en méme temps celles qui fe font á la Chine : 
elles étoient travaillées finement : cependant i l íít 
plus de cas des nótres , á caufe du poli de la foie, 
& de la vivacité des couletirs, dont quelques-unes 
ont bien plus d'éclat que célles de la Chine. 

Les jliurs dont je parle , & qui imitent fi 
bien la nature , ne font faites, ni de foie, ni d'au-
cune efpece de toile ou de papier. De quoi font 
done formées les feuilles qui compofent le corps de 
la pour étre fi deliées , íi lilfees, íi tranfpa-
rentes & en un mot íi naturelles? C'efl un rofeau 
ou une efpece de cannes, qui fournit la matiere 
qu'on y emploie. D u refte on ne met en oeuvre 
ni fon écorce, ni fa racine qui pourroient, ce fem
ble , s'effeuiller; c'eíl toute autre chofe que j'ex-
pliquerai, quand j'aurai fait connoitre quel eft ce 
rofeau, 011 cette forte d'arbriíTeau, d'oü fe tire cette 
matiere. 

Comme ce rofeau ne croít point dans cette pro-
vince, je n'ai-pu l'examiner par moi-méme ; ce 
que j'en ai appris de ceux qui travaillent aux jleurs, 
ne fuffifoit pas pour que je puffeiidonner des Índices 
capables de le déterrer en France, fuppofé qu'il y 
en ai t , comme j 'ai lien de le croire : mais ayant 
une fois appris qu'on nomme cet arbriíTeau tong-
tfao , & autrement tong-to-mou, j 'ai confulté I'Her-
bier Chinois. Le but de ce livre eft d'expliquer les 
vertus médicalesdes plantes & des végetaux : l'au-
teuf apres avoir rempli ce deífeirí á l'égard du 
tong-tfao, ajoute qu'ils fournit encoré divers or-
nemens, dont le fexe acoutumede fe parer. L'Her-
bier m'a confirmé des particularités que je favois 
déja , &m'en a appris d'autres que j'ignorois : ce 
qu'il rapporte des vertus medicinales de cette plante, 
en facilitera peut-étre la découverte aux herboriftes 
Européens. _ . 

Le tong-tfao, dit l'Herbier Chinois, croít dans 
des fonds ombragés & fort couverts:on lui a donné 
le nom de tong-to, parce que , felón les médecins 
Chinois, íi eft apéritif, laxatif, propre á ouvrir 
Jes pores á óíer lesobílniftions. Selon un autre 
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aiiteur qui eft cité (car c'eft la coutume des au^ 
teurs Chinois d'appuyerce qu'ils difent de fréquentes 
citations. ) , cet arbrifleau croít fur le cóté des 
montagnes; fes feuilles reífemblent aupi-ma, c'eft-
á-dire, á celles du riccin ou palma Ckrifli: le milieu de 
lontronc eft rempli d'une moélle blanche trés-légere, 
& cependant affez unie, & agréable á la vue : on en 
fait des ornemens pour les perfonnes dufexe. Un au-
teur dit qu'il croít dans la province de Kiang-nan. 
Cela pouvoit étre vrai autrefois, que les terres de 
cette province étoient peu cultivées, mais á p ré -
fent on l'yapportede la province de S'e-tchuen , & 
de quelqües endroits de celle de Hou-quang : mais 
c'eft dans le Kiang-nan , qu'on a l'art de lemettre 
en oeuvre. 

« La plante, continué cet auteur, croít á la 
» hauteur de plus d'une braffe : fes feuilles reffem-
» blent á celles du nenuphar ; mais elles font plus 
>> graffes : on trouve au milieu du tronc, fous un 
» bois femblableá celui des cannes, une fubftanee 
» trés-blanche ». 

I I paroit qu'elle eft moins ferrée que la chaír 
du melón ; mais qu'elle eft auffi unie, moins fpon-
gieufe que les autres mociles, & en particulier que 
celle du fureau : je crois que ce corps léger tient 
un milieu entre la nature du bois & des moéiles 
ordinaires. 

« A préfent, pourfuit le méme auteur, on femé 
>> & on cultive des tong-tfao dans les terres qui leur 
» font propres : lorfqu'iis font encoré tendres, on 
» les cuit & l'on en fait un rob; ce fue épailíi en 
» confiílence approchante des éleñuaires mols (par 
» exemple de theriaque ou de réíiné ) eft doux & 
» agréable : fi on le méle avec des fruits, i l en 
» releve^ le gout, & les rend meilleurs ». 

« U n autre auteur dit : \z tong-tfao croít en 
» abondance dans les montagnes & dans les bois: 
» le coníour de fa tige eft de plufieurs pouces ». 

Celui qui travailloit á ees fleurs, Sí avec qui 
je me fuis entretenu, en a vu de fecs qui étoient 
gros comme le poing. 

«* Sa tige , dit le méme auteur, eft divifée, com-
» me le bambou ^ par divers noeuds qui laiflent entre-
» deux des tuyaux longs quelquefois d'un pied& de-
» mi : cestuyaux font plus gros aubas de la plante. On 
» coupe l'arbriffeau tous les ans , & l'année fuivante 
» i l repouíTe. On remplit des barques de ees tuyaux 
» pour les tranfporter dans le Kiang-nan : c'eft lá 
» qu'on en tire la moél le , & qu'on la prépare: pour 
» la préferver de l'humidité , qui lui eft contraire 
» lorfqu'elle eft hors de fes tuyaux, i l faut la teñir 
» bien enfermée dans un lieu fec, fans quoi l'on ne 
» pourroit plus la mettre en oeuvre ». 

Avant que d'avoir confulté l'Herbier Chinois, je 
.m'étois imaginé, fur ce que j'avois entendu d i r é , 
que le thong-tfao pourroit bien étre la méme chofe 
que la plante appellée papyrus, qui croít dans des 
marais & dans des fofles, autour du Ni l , á la hauteur' 
de íixcoudées, & dont les anciens tiroient la moele 
renferméedans la tige, & en faifoient une efpece 
de bouillie, d'oíi enfuite ils levoient des feuilles 
propres á écrire : c'eft qu'en effet on pouvoit faire 
le méme ufage de la moélle qu'on me montroit, 
& que, comme vous le verrez par le modele que 
je vous envoie , on tire de cette moélle du tong-
tfao , une efpece de feuille, qu'on prend d'abord 
pour du papier : mais ees feuilles font tout-á-fait 
difFérentes de celle de papyrus: ils ne conviennent 
enfemble qu'en ce que leurs parties ligneufes font 
également inflammahles. 

Les vertus médicinales qu'on attribue au tong-
tfao , le feront peut-étre regarder comme une efpece 
de fureau plus moélleux, c'eft une idee qui peut 
fervir á la découverte que jepropofe. On li t dans 
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le Diciionnairedes Ans , qu'au rapport de Mathiole, 
i l croít dans les lieux marécageux un petit arbrif-
feau , qu'on nomme fareau dc marais , dont les 
verges íbnt nouées & reíTemblent á celles du fn-
reau, qu'ati dedans i l y a une moelle blanche, 
& que la matiere de fon bois eft fréle. Je vois en 
tout cela bien des rapports. 

Si ees connoiffances peuvent aidef á trouvef en 
•Europe, un arbiifleau femblable á celui qui fournit 
aux Chinoisla matiere dontils font leursfeurs artifi-
cidks, i l ne fera pas difficile iaux ouvriers euro-
péens d'imitef , & méme de furpaíTer Tadrefle chi-
noife dans cefte forte de travail , & ils pourront 
bien plus finement appliquer les couleurs convena-
bles , fur une matiere qui eíl trés-propre á les rece-
voir & á les conferver dans leur vivacité & dans leur 
fraicheur, c'eft cet artífice des ouvriers Chinois qui 
me reíie á expliquer. 

La premiere opération qui confifte á réduire ees 
bátons de moelle en feuilies minees Se déliées, 
n'efl: pas l'ouvrage de eeux qui font les fieurs; 
on les apporte ainfi préparées de la province de 
Kiang-nan* Lorfqu'on m'en montra un paquet pour 
la premiere fois, je le pris d'abord pour de véritables 
feuilies de papier, qu'on avoit ainíi coupées pour 
quelque deffein particulier : onme montra enfuitele 
báton de moelle d'oíi Ton tiroit ees feuilies; la furpri-
fe oü je fus piqua ma curlofité, & je voulus étre 
éclairci de la maniere dont on s'y prenoit pour cette 
opération. S'il y a quelque particularité qu rm 'é -
chappe, les artilles pourront ailement y fuppléer. 

La piece de moelle plus ou moins groffe & longue, 
felón qu'on veut les feuilies plus ou moins larges, 
fe met fur une plaque de cuivre entre deux autres 
plaques fort déliées, & en méme t^mps que d'une 
main on la fait gliffer doucement dans eet entre-deux 
des plaques, del'autre main avecun couteau fem
blable au tranchet dont les cordonniers coupent leur 
cuir, on enleve une minee fuperficie qui fe dévelop-
pe , de méme qu'on enleve avec le rabot des ef-
peces de rubans de deíTus une piece de bois bien 
polie ; ee qu'on leve ainíi déla moelle , reffemble 
á de larges bandes de papier ou de parchemin tres-
fin: on en fait des paquets qu'on vient vendré á Peking, 
& les ouvriers les emploient á faire ees bellesj?¿«/-i 
anificielles dont je parle. Sur quoi i l faut obferver 
que pourempécher ees bandes oupellieulesde moel
le de fe déchirer en les maniant, lorfqu'ils s'agit de 
les peindre ou de les fac^onner, i l faut les tremper 
dans l'eau d'une main légere, en les y plongeant & 
en les retirant dans l'inftant. I I fuíHroit méme de les 
laiffer quelque temps avant cette opération dans 
un lieu frais &humide. Avec cette précaution i l n'y 
a point á craindre qu'elles fe rompent ou qu'elles 
fe déchirent. 

I I a une autre obfervation á faire fur Ies couleurs 
qu'on applique. Les ouvriers Chinois n'y emploient 
que des couleurs douces, o i i i l n'entre nigomme, ni 
mercure, ni cérufe, ni alun, ni vitriól: ees couleurs 
font limplement á Teau & ne font pas fortes. Je vis 
dans le lieu oíi travailloient ees ouvriers , diverfes 
petites feuilies auxquelles on avoit donné une tein-
ture de verd, de rouge & de jaune : e'étoit-lá comme 
la préparation aux autres couleurs, que differens 
peintres devoient leur appliquer pour les peindre 
au naturel. Ce travail lorfqu'on veut y faire de la 
dépenfe, eíl fin & recherché. J'avoue néanmoins 
que je fus étonné du v i l prixauquel on donnoit ees 
ouvrages; car i l n'eíl pas aiíe d'achever dans un jour 
beaucoup de plus petitesj&Krí avee leurs pieds & leurs 
feuilies. On leur dortne les différentes figures qu'elles 
doiventavoir, en les preffant furia paume déla main 
avec des inílrumens faits pour cela. C'eft avec des 
pincettes déliées qu'ils les faififfent, & ils les uniffent 
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áyeí: de ía Hollé de nómi, qui eft une efpece de m 
bien cuk & épais : le eoeur áes fieurs, par exemple'„ 
des rofes , fe fait defílamens dechanvre tres-déliés 
& colores. Les petites tétes que portent ees filamens 
font de la méme matiere. 

Ayant apper^i des feuilies de plantes luftrées & 
verniíTées d'un feul cote, de méme que certaines 
feuilies qui compófeñtle corps áesfíeurs , je m'infor-
mai de la maniere dont ils donnoient ce luílre; ils me 
répondirent que c'étoit en appliquant les pellieules 
áu tong-tfao déja peintes, fur de la cire fóndue ; 
mais qu'il faut joindre beaucoup d'adreffe á une gran
de attention, pour que la cire ne foitni trop chande 
ni refroidie, l'un ou Tautre de ees inconvéniens 
étant capable de gáter l'ouvrage ; & de plus qu'il 
faut choilir un jour ferein, parce qu'un temps plui 
vieux n'eíl point propre k ce travail. Ils ont un autre 
moyen plus aifé , e'eíl de tremper un pinceau dans 
la cire fondue, de le paíTerdélicatement fur la feuil-
le , & de la frotter avec un linge. 

C'eft avec la moelle du méme arbriíTeau qu'Hs 
imitent parfaitement les fruits , les petits infeñes 
qui s'y attachent, & fur-tout les papillons: on ne 
peut ríen voir de plus naturel, voici comment ils 
s'y prennent. S'ils veulent, par exemple, faire une 
péche , & la rendre femblable á la péche tíaturelle; 
ils font avec des cannes tres-déliées & fendues fine^-
ment, la carcaffe de la figure & de la groffeur de la 
péche: ils rempliftent le dedáns d'une páte compoféé 
de la fciure de ce bois odoriférent, dont on fait des 
baíons de parfum, & ils y mélentde la fciure d'un 
vieux pécher,quidonne au fruitrodeurdela peche i 
enfuite ils y appliquent la peau, qui confifte en une 
ou deúx conches des feuilies de tong-tfao , qui re.-
préfentent biertplusnatureílémént la peau d^ne pé
che > que ne fait la foie, & méme la cire la rnieiix 
préparée ; aprés quoi ils y donnent les couleurs 
convenables. 

Plus conmiunément ils prennent des bátoris, bu 
despieces de moelle decanneou de rofeau ordinairej 
qu'ils unifient avee de la cOlle forte, & dont ils 
font le corps du fruit ; aprés l'avoir perfedionné 
avec le cifeau , ils étendent une conche d'une páfé 
de pondré odoriférante, & quand toute eft f ec , ils y 
appliquent une feuille de papier qu'ils couvrent en
fuite de la feuille du tong-tfao : aprés quoi on 
peint le fruit, on le cire, 6c on le frotte ayeeuii 
linge pour le luílreri 

Les ailes de papillons fi artiílement trávaillées * 
qu'on les préndroit pour des papillons vivans , fe 
font avec le méme artífice que les feuilies de cer
taines Jlcurs : ce font ees papillons qu'on nomme á la 
Chine ve/¿z, feuilies volantes : i l y en a dont les cou
leurs font fi brillantes & fi variées, que je leur 
donnerois volonúzrslenomáe fieurs volantes. Auífi 
eíl-ce dans les parterres les mieuxfleuris qu'ils s'eni 
gendrent. Cet articte ejl extrait d'une lettre du P. 
d'Entreeolles j miffionnaire Jefui'te. Recueil de lettres 
édifiantes. {AA. ) 

F L E U R , f . f . p l . (lerme de Blafon.) meuhlz deí'écu¿ 
Les fieurs les plus fréquentes dans les armoiries^ 

font Ies rofes , les quinte-feuilles , les -lis de jardín i 
les trefiles. On y voit auííl quelques autres fieurs. Foy i 
fig. 420. planche P i l i , de Can Héraldlque dans le 
DiB. raif. des Sciences, &Ci 

Les rofes &c Ies ¿ís dejardih font queíqufefóis tlgées 
& feuillees, ce que l'on exprime en blafonhant; 

Les fieiirs foñt dites au naturel , quahd élles 
font telles que la nature les repréfehte; 

Du Trémie de Keravefan, en Bretagne; d'argehi 
a la rofe de güiules. 

D ü Rofcoet du Mehé , éri lá riiénié próvinée \ 
á'argeht a. trois rofes de gueules } femUéts & tlgées d¿ 

Jinogki, 
- &i) 
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Fay de la Porte, en Limoufin; cTargení ¿ la qulme-

feuilk de. gueules. 
Chabenat de Bonneiiil, en Berry ; cTargenc a trois 

fieurs de. penféi au naturel; au chef d'a^ur, ckargé 
d'un foleil d'or. { G . D . L . T . ) 

FLEUR - DE - L¥S , jirón.) lilium, conflellation 
boréa!e , f itLiée au-deííous da triangle, compofée de 
7 etoiles , dont une de 3e grandevir; celle-ci avoit 
is 14o a' de longitude en 1700, 6c 10o 23' de 
latitude , íuivant le Catalogue pubüé en 1679 par 
Auguftin Roger, architeñe du roí de France. On 
y repréfente une mouche dans le planifphere de 
íenex. ( M . D E L A L A N D E . ) 

§ FLEUR-DE-LYS , 1- f- (terme de,\Blafon,') meuble 
le plus diftingué de l'écu francois , qu'on ne peut 
porter dans fes armoiries que par conceflion de nos 
rois. Foyei figure 411, planche F I i I . d e Van Héral-
dique, clans le Dictlonnain raifonné des Sciences, 
&c. 

On nomme fleur-de-lys au pied nourri , celle dont 
laqueue eft coupée. 

L'opinion la plus vraifemblable eíl que Louis 
V I I , dit le jeune, prit le premier des fieurs-de-lys 
par alluíion á fon nom de Loys, comme f>a l'écrivoit 
alors.on a dit clans ce tems jleurs-de-loys, enfuite fiturs-
de-louis ,jleurs di-lys. 

L'écu de ce prince étoit femé de fieurs-de-lys ; on 
aíTure qu'il les p r i t , quand i l fe croifa avec les 
grands de fon royanme pour la Terre Sainte Tan 
1147. 

On commencja de femer de fleurs-de-lys tous les 
vétemens & ornemens qui devoient.fervir au facre 
de Philippe Augufte, vers l'añ 1180. 

Charles V I ( & non Charles V I I , comme i l eíl: dit 
dans le Dicí. raif. des Sciences &c . ) réduifit les fleurs-
de-lys á trois. 

De Foucault de S. Germaín - Beaupré en la 
Marche ; d'aiitr femé de fieurs-da-lys d'or. 

De France de Landal á Rennes ; dCargent a trois 
fieurs-de-lys degueules; defcend de Thoma.s¿z France, 
écuyer , feigneur de France , paroiffe de Guiñen , 
diocéfe de S. Malo , versl'an 1572, époque de la 
féparation de fa branche. 

De Quinemont de Varennes, en Touraine ; d'a-
[ur au chevron d'argent, accompagné dt trois fieurs-de-
lys d,or au pied nourri. ( G . D . L . T . ) 

FLEURDELISÉ, H ; adj. {terme de Slafon. ) fe 
dit d'un rai-d'efcarboude, d'une croix oü autre 
piece delongueur dont les extrémités fe terminent 
en fleurs-de-lys. Foye^fig. lyy. planche I F . & figure 
63S. planche X . de Van Héraldique, Dicí. raifonné 
des Sciences , & C . 

Du Buat de Revllle , en Normandle; de gueules 
au ral - d'efcarbouclefieurdelifé d'or. 

De Mouíluejouls de Roqueville, en Gévaudan; 
de gueules a la croix fieurdclifée d'or , cantonnée de 
quatre billettes de mime. (<?. D . L . T . ) 

§ FLEURÉ , ÉE; adj. {terme de Blafon.) fe dit 
des fafces, bandes, trécheurs & autres pieces , dont 
les bords font termines en fleurons. 

Gandáis du Pont, en Bourgogne; d'argent a 
ia fafce jleurée de gueules , de- trois fleurons de chaqué 
cote. 

De Moyenville, en Picardie; ¿Vargent a. deux 
lions affrontés de fable , au trécheur fienré de gueules. 
( G . D . L . T . ) 

FLEUREY SUR OUCHE, {Géogr.} Fioriacum , 
Flureium. Joli village de Bourgogne, á trois lieues 
oueíl de Dijon, avec un anclen prieuré, fondé par le 
roiGontrand, & réuni á l'abbaye de S. Marcel-
lez-Chá'ons, ou ce roi eíl inhumé. 

I I eíl remarquable par la bataillé que Clovis 
íiyra á Gondebaud, ro i de Bourgogne , oíi celui-ci 
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fut défaít, l'an 500. Le duc Robert I . y moimiteri 
1075. ^uc Eudes I I y tint les plaids en 1104, 
&; déchargea les habitans de la fervitude & des 
taxes impoíées par fon pere. Hugues IV fe réferva 
le droit de garde, en 1216. 

La Martiniere confond Fleurey zvec Fleury,honrg 
du Vexin-normand, á cinq lieues de Rouen, á la 
£n de cet article. (C). 

§ FLEURI, adj. {terme de Blafon.) fe dit du ro-
írer, ou autre plante chargée de fleurs avec des 
boutons non épanouis. 

Deshayes des Orgeries, h Lizieux, en Normandie; 
d'argent aurofierde trois rofes de gueules, fieuri ̂ tigé 
& feuillé de finople. ( G. D . L . T. ) 

FLEURUS, (Géogr. Hift.) village du comté de 
Namur , entre Charleroi 6¿ Gemblours , eíl célebre 
par la viíloire éclatante qu'y remporta M . de 
Luxembourg, fur le prince Waldek, le 1 juillet 
1690. C'eít une des plus belles adions du general 
francois: l'infanterie ennemie y montra beaucoup de 
valeur ; mais la cavalerie Hollandpife fit fort mal. 
Les Fran^is dans la plus grande chaleur du combat 
donnerent la vie á des bataillons entiers, qui felón 
l'ordre qu'ils avoient re^i avant de combattre,He 
nous auroient pas fait le méme parti. Préf. de la 
Henriade. 

Un ofüciíjr commandé pour faire enterrer les morts^ 
promenoit íloiquement fes regards fur cet amas 
de carnage :« je ne vois , d i t - i l , que l'image de la 
» mort toute píate fur le vifage des Allemands 
» & des Hollandois ; au lieu que le fier & bouillaní 
» courage qui les animoit eíl encoré empreint fur 
» celui des Francois ». Sidoine Apollinaire , i l y a 
plus de 1300 ans , dans fon panagérique de Ma-
jorien, oü i l décrit la maniere de s'habiller & de 
fe battre des Francois, avoit fait la merae remar
que fur notre nation: 

Invicíi perfiant animoquefuptrfunt 
Jam prope poji animam. 

Le Francois voit la mort , l'affronte avec audaces 
l'AHemand la donne & la regoit froidement. 

M . de Sainte-Foix, de qui nous empruntons ce 
f rait , dit tome. F . pl. iyx de fes Effais fur Paris , que 
Sidoine Apol. écrivoit, i l y a plus de 1600 ans: c'eft 
fans doute une faute d'impreffion , puifque cet au-
teur eíl mort en 480, á 52 ans. (<7.) 

* § FLEUVE, {Myth.} Le Clitomne,petite rivien 
d'Italie, dans tétat de VEglife & en Ombrie , non feu-
lementpajfoit pour un dieu , mai_s méme rendoit des ora' 
des. I I efívrai que ¿efi lefeuldesflemes qui eíu ce privi-
lege ; car la Mythologie ni l'Hifioire ancienne ne font 
mention dVaucun autre oracle defieuve ou de riviere, Plu-
fieurs auteurs prétendent que ce n'étoit point le 
fieuve CYitomna, mais Júpiter, furnommé C/iwmne, 
qui rendoit des oracles, Clitumnus Umbrice ubi Júpiter 
eodem nomine efl. Foy. Vibius Sequeíler apud Hoff. 
Cíuvier, dans fon Italie , fur ees mots de Suetone , 
chapitre 43 , de Fie de Caligula : Ad vifendum nemus 
fiumenque Clitumnl, fait cette remarque ; Nemus hoc 
nullum aliad quam in quo, vel juxta quod Jovis illud 
Clitumni templum. Lettres fur VEncyclopédie. 

* § FLÍÑS , {Mythologie.') Idole des anciens Fan-
dales Obolifies, qui habitoient la Luface. Elle repréfen" 
toit la mort en long manteau, avec un bdton & une 
veffie de cachona lamain & un lion furV¿paule gauche : 
elle ¿toit pofée fur un caillou. Lifez FLINTZ & non pas 
FLINS; les Vandales Obodriies & non pas Obolifies. 
Í0. La mort ne portoit pas un lion fur le cóté gau
che , mais elle avoit le cóté gauche appuyé fur un 
lion. 30. Cette idole repréfentoit Vifilaus , roi des 
Obodrites, appellé, par fucceífion de tems, Flit^aus 
& Flint^ , que des écrivains ignor'ans ont changé T 
dit Schedius, en Flint^. Lettres Jur VEncyclopédie* 
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^ FLINT, (Géograpkie.) Cetteprovinceun peu 

Hiüins montueufe que le reíle du pays de Galles, 
reípire cependant un air froid , mais íain. Le feigle 
ycroit mieux que le frbment , & fes habitans par-
íiennent pour l'ordinaire , á un age fort avancé. 
L'on y nourrit beaucoup de bétai! , petit á la véri té , 
Hiais doní la chair eft de trés-bon goür. I I y a aufíí des 
mines de plomb & de charbon, & des carrieresqui 
foiirniíTent des meules de moulin : l'on en exporte 
encoré du beurre , du fromage & d'excellent miel. 
Elle confine á la riviere de D i e , & aux comtés de 
Chefter, de Shrop & de Denbigh; 6c elle eft re-
préfentée au parlementd'Angleterre par deux dépu-
t é s , dont 1'un eft élu par elle-méme , &c l'autre pat 
la v'ille de Fünt. ( D . G. ) 

FLINT-GLASS ( Opiiquc} nom Anglois que 
Ton conferve dans notre langue pour exprimef lé 
cryftal d'Angleterre, ou ce beau verre blanc dont 
on fait des gobelets & des carafFes. I I eft devenu re-
jnarquable pour les aftronomes , depuis que M . 
Dollond le pere a découvert ía propriété qu'll a 
de difperfer beaucoup les rayons colores, & de 
produire un fpcñre prifmatique plus grand que les 
autres fortes de verres ; c'eft le minium , ou lapartie 
métalüque employée dans la fabrication du fmt-
glaíf, qui luí donne cette propriété. Voyei L u N E T -
T E S A C H R O M A T 1 Q U E S , Supplémmt. ( M, D E L A 
L A N D E . ) 

* § FLOR.AUX Dans cet article , au 
lieu de Codwin, lifez Godwin. Lutresfur TEncyclo^ 

•pídiz, 
* § FLORE, ( Mytkologie.) une des nymphes des 

iles Fonunées ¿¿ temple de Vanúenne Flore 
étoit fitue en face duCapitole. Cela eft douteux, fui-
vant le pere Montfaucon , dans le Joutnal de fon 
voy age £ halle; mais i l eft certain que Flore avoit un 
temple au mont Aventin. í.e«reí fur VEncyclopedie. 

§ FLORENCE , {Gíogr. & Hift.) autretbis Fleu-
rence , en Italien Firenie, en Latín Florentia , paroit 
avoir tiré fon nom de fa fituation agréable dans des 
campagnes fleuries. I I y a en effet peu de villes dans 
une pofition auííi délicleufe : des plaines , des val-
lons, des collines, des eaux, des prés , des bois, 
des jardins qui fe préfentent de lo in , font le coup-
d'oeil le plus riant, le plus agréable , le plus var ié ; 
& rintérieur de la ville répond parfaitement á la 
beauté de fa fituation, 

Cette yiile a deux lieues de tour , & m l l l e Cinq 
cens toifes de longueuf, On y compte foixante-cinq 
mille ames : elle en avoit trois fbis autant, lorfque 
les Médicis parvinrent á s'en rendre maitres ; mais 
alors un commerce prodigieux y foutenoit l'abon-
dance & la population. 

Florence eft fituée á cinquante-deux lieues de Ro-
me, a 43d 46' 30" de latitude , & á i8d 41' de lon-
gitude. On attribue la fondation de Florence á Her-
cule le Lyblen ; d'autres ont dit qu'elle avoit com-
mencé par un établiffement des foldats de Sylla , ou 
des habitans de Fiefole , ancienne vi l le , dont i l 
refte encoré quelques veñiges á une lieue de Flo
rence. M . Lami prouve que Florence eft une an
cienne ville Etrufque, habitée enfuiíe par les Phé-
niciens ; le{ioni di Antichita Tofcane di Giovanni 
Lami, 1766 , ¡72-4°. & i l le prouve par les. infcrip-
tions , les bádmens , & autres femblables induc-
tions. 

Les hiftoriens ne parlent guere de Florence avant 
le tems des Triumvirs. lis y envoyerent une colonie 
formée des meilleüís foldats de Céfar, environ 
foixante ans avant Jefus-Chrift: auffi les Fiorentins 
ont-ils eu toujours desfentimens dignes de cette belle 
origine. Florus comptoit cette villé parmi les villes 
municipales les plus confidérables de l 'Italie; & i l 
n'y avoit pas, du lems.des Romains, de plus grande 
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j vílíe dans ía Tofcane : elle avoit un hippodrome j üri 

champde Mars, un capitole, un amphitéátre, üíi 
grand chémin nómmé faa Caffla. 

Lorfque les empereurscefferent d'étre máitrieS éti 
Italie , vers le cinquieme fiecie, Florence fot une des 
premieres villes qui prireht la forme fépublicaine. 
Elle fut prife par Tot i ia ; mais enfüité elle fe dé-
fendit vigoureufement contre les Goths, 6¿ battit 
méme RadagaíTe, en 407. Elle fot cependant prifé 
enfuite par Ies Goths, &reprife par Narsés, général 
de l'empereur Juftinien, l'an 553, Elle finit pár etré 
entiéremerit détruite , 8¿ fes habitarts difperíés, juf-
qu'autemsde Charlemagne, qui vóulut la rebatir 6c 
la repeupler, l'an 781.11 y eut enfuite des marquis dé 
Florence, qui étoient comnie fouverains, jüfqu'á la 
mort déla comteffe Máthilde, arrivéeeri i 115 ; alors 
Florence coxnmzncTi d'élire des confuís pourgouver-» 
ner l 'état ; mais les évéqües ávoiént alors une tres-»; 
grande autorité. Lorfque fon goiiveínemerit éut pria 
de la confiftance 6c de la forcé, elle s'étendit fuf fes 
voifms, conquit plufieurs villes 6c cháteaux des en-" 
virons : eílefit fouveíit la guerte aux f épubliques d é 
Pife, de Lucques , de Sienne. On voit encoré eh fot>» 
me de tróphée devant le Baptiftere 6c á qudques-
unes des portes de la v i l le , des chairtes qui fervoient: 
á barrer le port de Pife, quánd les Fiorentins s'en 
emparerenten 1406. Ces triomphes étoient d'autaní 
plus beaux, que Pife étbit aíofs utíe puiflante fépu-
blique. Florence fontint la guerre tontré le pape, con* 
tre les Vénitiens, contre les ducs dé Milán, 6c fur-
tout contre le fameux Galeas Vifconti. La bataille 
d'Anghiari qu'elle gagna auffifür Philippe-Marie Vif 
conti ^ fous la conduite de Piccininó, eft repréfentéé 
en bas relief dans l'églifé des Carmes de Florence¿ 
Elle fot fouvent accablée par le nombré 6c la puif-; 
fance de fes ennemis ; mais elle reprif toujours lé 
deíTus. 

La nobleíTe qui gouvernoit la république de Flo-í 
reme fot fouvent divifée, 6cron ne vit en aucun en-
droit de Tltalie autant d'agitations 6c de troubles^ 
Les blancs 6c les noirs formerent deux partís qui dé-
chirerent la république. Les Bondelmontí 6c leá 
Uberti fe difputerent l'autorité. Les Cerchi 6c les 
Donat i , fous le nom de Guelfes 6c de Gibelíns, exci-
terent de nouvelles diflenfions. L'empereur 6c le 
pape yavoientalternatívement le deífus; 6c fouvent 
un parti chaflbít 6c profcrivoit l'autre. Ce fot le cen-^ 
tre des guerres les plus horribles 6c des raVages les 
plus affreux. 

La république de Florence fot d'abord ariftocra-*" 
tique , excepté dans de courts intervalles oü le peu-
ple s'empara de l 'autorité; mais á la fin les diviíions 
continuelles des nobles , fortifierent le parti dü peii-
ple, 6c conduiíirent Florence á la démocratie. La villé 
fot divifée en arts ou communautés : on tiroit tous 
les ans de chaqué art des magiftrats áppellés gouvtr' 
neurs, 6c ün gonfalonier , qui changeoit tous lea 
deux mois. Les nobles fe trouverent alors exclus du 
gouvernement, 6c n'eurent pouryrentrer d'autré 
moyen que de fe faire enregíftrer dans les commu
nautés d'artifans. 

L'art de la laine étoit le plus Confidérablé 6c lé 
plus r¡che:ilcomprenoitluifeul trois communautés; 
la maifon de Médicis fot une de celles qui fe diftin-
guerent le plus dans le commerce deslaines.Dés l'arí 
13 78, i l y eut un Sylveftre de Médicis , qui fot fait 
gonfalonier de Florence, 6c i l acquit un trés-grand 
crédit parmi le peuple, par un efprit infinuánt, & 
par une généroíité qui luí fit beaucóup de partifáns. 
Jean de Médicis, avecuncarañereáufli doüx 6cauflt 
bienfaifant, parvint á étre aulligonfalonier; i l mou* 
rut en 1418 : ce fut le pere de Come le Grand. 

I I y avoit long-tems que le commerce de Florence 
s'étoii éíendu au Leyant Scdans l'Afie. Les riche&s 5, 
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•qui en flírent le frui t , entraínerent auffi la chuté cíe 
la république, ainíi que cela étoit arrivé á Rome. 
Mais i l faut convenir que ce fut par la douceur & les 
bienfaits, & non point par desguerres, des profcrip-
tions & des crimes , que changea la forme du gou^ 
vernement de Florence ; ce fut un citoyen qui , en 
nieritant le furnom de pcre de-la patrie, eíi devint 
prefque le fouverain : je parle ici de Come de Me
diéis , appellé quelquefois Come le grand, Come le 
vieux , Come pcre de la patrie. 

I I étoit fils de Jean de Médicis, & naquit en 13 99 : 
ce fut luí qui donna le plus d'éclat á cette maifon , 
par la fortune immenfequeluirapporta le commerce 
qu' i l avolt avec toutes les parties du monde connu , 
& fur-tout par le bon ufage qu'il en faifoit dans fa 
patrie. C'étoitune chofe auffi admirable qu'éloignée 
de nos moeurs, de voir ce citoyen qui faifoit tou-
jours le commerce , vendré d'une main les denrées 
du Levant, & foutenir de l'autre le fardeau de la 
république; entretenir des fafteurs & recevoir des 
ambafladeurs; réfiíter au pape , faire la guerre & la 

Í)aix, etre l'oracle des princes , cultiver les belles-
ettres, donner des fpeftaclesau peuple,& aecueillir 

tous les favans Grecs de Conftantinople. 
Des ennemis, jaloux de fon bonheur & de fa gloire; 

parvinrent á le faire exiler: i l fe retira á Venife, i l fut 
rappellé á Florence unan aprés, & i l jouit de fa fortune 
& de fa gloire jufqu'á l'année 1464, qu'il mourut: 
íl fut furnommé pete de la patrie, &c'ú ful auffi le pere 
des lettres; car i l raífembla les favans , & les pro-
tégea de la maniere la plus marquée. L'académie 
Platonique de Florence lui dut fa premiere origine, 
& il forma une des plus belles bibliotheques de 
l'Europe. 

Lorfque la maifon de Médicis eut donnédes papes 
á l'Eglife; & que par leur médiation elle eut formé 
des alliances avec la France, fon autorité s'accrut, 
& les Médicis s'éleverent au-deíTus de tous leurs r i -
vaux. La bataille de Marone , que Come I gagna 
contre les Strozzi & ceux de fon par t i , le mit au-
deffus de tous fes ennemis. Le pape Pie V lui donna 
le titre de grand duc, en 1569, & i l régna jufqu'en 
M74-

I I tranfmit fes états á fa poflérité, qui en a joui juf-
qu'au tems oü elle s'eft éteinte dans la perfonne de 
Jean Gaílon de Médicis, VIIe. grand duc de Tofcane, 
& le dernier de fa maifon. Ce prince mourut le 
9 juillet 1737 , devenu incapable, par fes débau-
ches, d'avoir jamáis des fucceffeurs. Ferdinand, fon 
frere, & fils de Come I I I , étoit mort le 30 oftobre 
1713 iFran^ois Marie fon onde, fils de Ferdinand I I , 
& qui avoit été cardinal, étoit mort le 3 février 
1719; & Anne Marie-Louife, filie de Come I I I , 
qui avoit époufé l'élefteur Palatin , eft morte le 18 
février 1743 ; elle étoit la derniere perfonne dunom 
de Médicis. 

Don Carlos, fils du roí d'Efpagne Phiíippe V , 
& roi d'Efpagne lui-meme aujourd'hui, fut défigné 
des 1718 , pour héritier de le Tofcane; mais lorf-
qu 'il eut conquis le royanme de Naples , & que le 
duc de Lorraine , gendre de l'empereur Charles V , 
eut cédé fes états á la France, on fit un traité á 
Vienne en 173 5, par lequel le duc de Lorraine re^ut 
en échange le grand duché de Tofcane. I I y eut ce-
pendant entre l'Empire & l'Efpagne quelques diffi-
cultés au fujet de la ceffion de la Tofcane; mais elies 
furent terminées au congrés de Pontremoli, par un 
afte deceflion&degarantie,íignéle8 Janvier 1737. 
La mort de Jean Gafton de Médicis , rendit le duc de 
Lorraine paifible poffefleur de la Tofcane: i l en a joui, 
quoiqu'il fut devenu empereur; & i l l'a tranffflife au 
fecond de fes fils, dans l'année 1765. 

Ce jeune prince , qui regne aftuellement, eft, á 
tous égards, l'oppofé du dernier des Médicis dont 
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je vlens de parler : i l eft rempli de connóiflances & 
de méí i te ; i l eft laborieux 6c oceupé de tous fes 
devoirs; i l eft bon, affable, & cher á tout le mon
de : c'eft un grand bien pour la Tofcane, que d'avoir 
un fouverain qui réfide, & qui porte dans fon état 
de pareilles difpoíitions. 

Florence eft pourvue de fontaines > comme toutes 
les villesd'Italie ; mais elles y font cependant en plus 
petit nombre que dans bien d'autres villes moins 
importantes. Un aequedue part de la colline d'Arce-
t r i , & traverfant la ville fui ie Porite Rubaconte, qui 
eft le plus oriental des quatre ponts de Florence , va 
fournir de l'eau á la fontaine qui eft fur la place de 
Sainte-Croix , & á quelques autres. 

La ville eft pavée d'une maniere trés-agréable 
pour les gens de pied , avec de larges dalles de pier-
res , á-peu-prés comme Naples, Genes; mais on 
n'y a point la reftburce des portiques de Bologne & 
de Modene, 

L 'Arno, qui traverfe Florence, a foixante-dix toifes 
de largeur environ : i l defeend comme le Tibre, de 
la partielaplus élevée de l'Appennin, & i l va fe jeíter 
au-deffousdePife, dans lamer de Tofcane: cefleuve 
produit de tems á autre des débordemens trés-nui-
fibles á Florence. 

Cette vi l le , ayant été ruinée plus d'une fois, i l 
n'y refte prefqu'aucun monument antique de quel-
qu'importance , íi ce n'eft peut-étre trois anciennes 
tours de conftruflion Etrufque, dont M , Lamí a 
donné la figure & la defeription dans fes Le^ioni di 
Antichita Tofcane, fpécialement de celle qui eft ap-
pellée de Girolami; i l y donne auffi le plan de l'am-
phithéátre de Florence ; i l parle des reftes de rancien 
aqueduc, mais ce ne font que de foibles veftiges 
d'antiquité , á peine reconnoiflables pour un habile 
antiquaire. 

L'empereur qui eft mort en 1765 , ne tenoit á Fio-
rence que trois mille hommes de garnifon , qui mon-
toient réguliérement la garde au palais Pitti , & au 
vieux palais. Depuis que cette ville étoit privée de 
la préfence de fon fouverain, elle étoit gouvernée 
par un confeil de régence, compofé de trois confeil-
lers d'état & un préfident; mais la préfence du nou-
veau fouverain a changé la forme de ce confeil. 

Les aííaires civiles y font décidées dans les tribu-
naux ordinaires : á l'égard des añáires criminelles , 
elles fe jugent par un tribunal appellé la confulte ̂  
tenu par des commiíTaires nommés par le prince ; 
mais le peuple eft l i doux & íi peu porté au v o l , 
qu'on y fair rarement d'exécutions. 

L'inquiíition eft compofée de l'archevéqué qui y 
préíide; d'un inquifiteur de l'ordre desfreres mineurs 
du couventde Ste Croix, de trois théologiens, nom
més par le pape pour juger. Ce tribunal odieux en lui-
méme, n'a cependant rien d'efFrayant que le nom: le 
fouverain y fait affifter trois commiíTaires, en préfen
ce defquels tout fe pafle; & fi quelque chofe ne va pas á 
leur gré,ils peuvent en fe retirant rompre Ies délibéra-
tions. L'inquiíition n'a point, á Florence, de prifons, 
ni de sbires; elle eft obligée de fe fervir de celles de 
la v i l l e , & d'implorer l'autorité du fouverain pour 
faire arréter les aecufés. 

I I y a plufieurs théátres á Florence : on y donne 
fouvent jufqu'á trois fpeftacles á la fois ; & i l y en 
a toujours quelqu'un , íi ce n'eft pendant le caréme 
& l'avent. 

Les fociétés á Florence font agréables & aifées: 
c'eft une des villes d'ltalie oü les étrangers trouvent 
le plus d 'agrémens; i l y a beaucoup de vivacite, 
de plaifanterie ; on y fait des épigrammes , des in-
promptusrl'on n'y voit point de jaloulies ; les étran
gers y font aecueillis de tout le monde; les dames 
mémes y obferyent des poUteffes & des égards dont 
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élíesíe dlípenfení: en France; elles donnent á üñ etf aft-
ger la place d'honneur, qui efl: la droite , dans leur 
carroffe, comme ailleurs ; au fpeftacle, le devant de 
la loge : on fe trouve queíquefois par-lá obligé de 
lesaccepter, dans des circonftances oü l'on aimeroit 
mieux ne poiní abufer de .ees manieres obligeantes. 

La vilíe de Florence n'eíi jamáis plus belle que le 
jour des courfes de chevaur, qui fe fonl; vers la laint 
Jean yi'en ai vu le fpeftacle le 29 Juin 1765. La 
courfe commen^a á la porte occidentale de la v i l l e , 
dans l'endroit appellé U Prato, & finit á deux milles 
plus loin,versporta laCroce. Le jour de cette courfe 
tout le peuple é toi ten mouvement; les rúes étoiení 
garnies de deux files de caroffes jufqu'á l'heure de la 
courfe, & toutes lesfenetresoccupées: c'étoit réel-
lementle jourqu'il falloit choifir pour avoir une idee 
favorable de la richeffe de la ville , de la beauté des 
femmés & des agrémensde Florence. Le gouverneur, -
place fur une terrafle, vers le lien du dépar t , fut 
jnítruit le premier, parlesfuféesdu dome , du nom 
du cheval qui en étoit vainqueur: le grand diable , 
cheval anglois de M . Alexandri, eft'celui qui eut le 
pr ix ; & i l y a vingt ans qu'il ne le manque prefque 
jamáis. Le prix conlifte en une piece de velours ci-
zelé á fond d'or, de foixante braííes, ou plus de trente 
aunes de France , eílimées 2240 livres. 

Les chevaux qui courent le prix font abandonnés 
á eux-mémes: ils ont fur le dos quaíre plaques de 
plomb, hériffées de pointes qui leur plquent les flanes 
& les animent de plus en plus: on appergoit entre 
ees animaux une émulation íinguliere; queíquefois, 
meme des ítratagemes pour retarder leurs concur-
rens. > • 

Une grande toile , tendue au bout de la carrie^ 
r e , fert á les arreter : l'efpace d'environ quiaze 
cens toifes, qtrils avoient á parcourir , fut fait en 
quatre minutes, ce qui revient á trente-cinq pieds 
par feconde. M . de la Condamine a obfervé qu'á 
Rome, le cours qui a huit cens foixante-cinq toifes, 
fe parcourt en deux minutes vingt-urie fecondes, ce 
qui fait prés de trente-fept pieds par feconde. On 
aíTure cependant qu'en Angleterre les chevaux en 
font queíquefois cinquante-quatre. Mémoins del'aca-
démit de Paris, pour 1757 , pagt^SS-

Florence a donné fix papes á Teglife ; favoir , Clé-
ment VIH , de la famille Aldobrandini; Urbain VÍIÍ, 
dé celle des Barberini; & Clement X I I , de celle de 
Corfini. Les trois autres , qui f o n t L é o n X , Cle
ment V i l & Léon X I , étoient de la maifon de Me-
dicis : cette derniere a eu, non-feulement l'avaníage 
de donner des pontifes ál'Eglife, mais encoré d'avoir 
dohnéála France deux reines : Caíhérine, femme 
de Henri 11; & Marie, femme de Henri I V , Tune & 
l'autre célebres^dans l'Hiítoire de France. 

Quant aux perfonnages illuftres dans les feiences, 
i l y en a une infinité. Florence a été toujours célebre 
par Tamour des lettres. On voit qu'en 829 , Louis 
leDébonnaire ordonna que toute la Tofcane enver-
roit les jeunes gens étudier á Florence. D'ailleurs , la 
renaiííance des feiences en Europe , ayant, pour 
ainfidire , commencé á Florence, i l n'eft pasfurpre-
nant qu'on y trouve l'origine des académies qui 
avoient les feiences pour objet, & celle déla plupart 
des connoiffances humaines. 

Tout le monde fait que Florence a donné les pre-
mlers maítres & les premiers reftaurateurs des feien
ces , des belles-lettres & des arts; le Dante, pour la 
poéíie ; Machiavel, pourlapol i t ique;Gal i lée , pour 
la phyfique , la géométrie, la méchanique & l'aftro-
nomie ; Michel-Ahge, pour la feulpture; Lülli , 

•pour la muíique; Accurfe , pour le droi t ; enfin on 
-fait que c'eft un Florentin rAmeric Vefpuce, qui a 
donné fon nom au nouveau monde. 

Florence le difpute á Bologne, poar le grand nom-
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bré des'krtiíies célebres , & l'emporte fur toute au-
tre ville de l'Italie , & peut-étre de l'Europe nléine, 
pour celui des gránds hommes de tous les genres. 

C'eft á Florence que l'art de la gravure a pris naif» 
fance. Dans la peinture, tout le monde reconnok 
qu'elle doit fes premiers progrés á Cimabué , Flo
rentin, né vers l'an 1230; & á Giotto, qui vint au 
monde prés de Florence, vers l'an 1 276. 

Quoique l'école ancienne de Florence áií produií 
qüantité de peintres diftingués, cependant , dit M . 
Cochin, l'école de Florence a re^u fon éclat des céle
bres feulpteurs qu'elle a produits. Voilá pourquoi 
dans cette éeole on s'eft principalement & prefque,! 
uniquement attaché au deífin , á une correftion & 
á-une grandeur de formes, qui dégénere facilement 
en maniere : mais auffi l'on peut diré , ajoute-t-il, 
á la gloire de l'école Florentine , qu'elle a produit 
les plus excellens feulpteurs, & en plus grand nom
bre que toutes les autres villes d'ltalie; au coníraire 
dé la ville de Venife , qui a donné tant de grands 
peintres, & n'a point formé de feulpteurs; I I eft vraí 
que ees feulpteurs de Florence font maniérés , parce 
qu'üs ont plutóí imité Michel-Ange , que la nature 
& l'antique; mais néanmoins ils font favans, cor*' 
reíls & de grand goút. 

L'établiíTement des académies & des fociétés lltté-
raires , qui fe répandit fi prodigieufement en líalie, 
& enfuite dans tout le refíe de l'Europe , & qui fut 
la fource-de l'émulátion & du goüt, des le feizieme 
fiecle, a commencé á Florence, prefque dans tous les 
genres. Les académies de la France, de rAllemagne, 
de i'Angleterre , en ont pris les modeles á Florence. 
En un mot, feiences , arts , métiers , loix Romaines 
méme,nous devonsprefque to-ath. Florence, mere 
des découvertes & des établiíTemens útiles á l'hu-
manité. Voyez-en de plus grands détails dans le 
Voy age en Ifalieáe M. de la Lande, tome I I , ( + ) 

§ FLORES, (Geogr.) íle . . . . qu'on appelle 
d'ordinaire .£W<; . . . . . Dicíionnaire raifonné dei 
Sciences, &c . tome F I , page 8yy. C?eíljune faute 
d'impreflion ; lifez Ende. ( C. ) 
_ * § FLORIDE , ( Géogr. ) grandpays de ÜAml-

rlque feptentrionale . . . Elle comprend la Louijiani , 
la Floride Efpagnole , la Nouvelle Géorgie, & une 
partie de la Cároline. C'eft donner trop d'étendue á 
la Floride. « On appelloit autrefois, dit M . Nkolle 
» de la Croix , Floride , la Louifiáne , & meme urie 
» partie de la Caroline; mais aujourd'hui la Floride 
» n'eft proprement que cette prefqu'ile qui eft- á 
» l'oueft de la Caroline, & qui s'avance jufqu'au 
» canal de Bahame. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § FLORILEGE, eft une efpece de brevíaice 
» qu'Arcudius a compofé & compilé pour la com-
« modité desprétres & des moines Grecs. . 

i0. Florilege eft la meme chofe qu'anthologe , 
dont on a parlé dans le Dicíionnaire raifonné des 
Sciences , &c. au mot A N T H O L O G E , 

2o. I I y a deux anthologes oii forileges, l'aneien6¿ 
le nouveau. C'eft ce dernier qui a été compilé véríta-
blement par Antoine Arcudius, & non pas Jrcadms, 
comme dit leDicí. raif desSienc. au/woí A N T H O L O G E , 
On peut cónfulter fur les anthologes owflorileges Léon 
Allatius, de üb. ecclejiaflicis Gmcorum , réimprimá 
dans le Uv. V á e \?L bibliotheque (?rec^« de Fabricius ; 
le Traite de Cave , fur la meme matiere, dans fon 
Hiflor. feriptor. ecclefiajl. &c . Lettres fur ÍEncyclo-
pedie. 

FLORIN, f. m. (CCWZTO.) On entend parjíorm 
une monnoie réelle & courante , ou une monnoie 
imaginaire de compte. Plüíieurs marchands, négo-
.cians & banquiers de Hollande, & de plüíieurs v i l 
les d'Allemagne & d'ltalie , fe fervent ánforin pour 
teñir leurs livres & drefler leurs comptes; mais ees 
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fiorlns font de differentes valeurs & ont divérfes 
divions. 

En Hollande , le fiorin de compte ou courant eft 
de 40 deniers de gros , & fe divífe en patards & en 
penins. Lejíorin de banque vaut 4 á 5 pourcent plus 
que lefloria courant; on l'effime á 41 ou 43 fols de 
France. 

A Strasbourg, 11 ell de 20 fols, & íe divife en kruís 
& en penins, monnole d'AIface. 

A Lille , Liege , Mañrieht, le fiorin eñ de 20 fols 
ou patards, & vaut 25 fols de France, 

A Embden, \e fiorin vaut 28 fols de France : on 
comptoit autrefois parfiorins en Provence ^en Lan-
guedoc 6c dans le Dauphiné. 

Le p>rin d'Allemagne eíl de 60 creutzers, ou 15 
batz, ou 30 albus, & vaut 50 fols de France; le fio
rin de Brabant eft d'un tiers moins fo r t , & ne pefe 
que 20 albes, ou i livre 13 fols 4 deniers de France. 

h e fiorin de Dantzick & de Konigsberg efl de 39 
grofch ; le grofch eft de 18 penins ; troisj&rázs font 
la rixdale : le^onre vaut 27 fols de France, 

h e fiorin de Breslav eft de 10 filvers gros. 
h e fiorin de Geneve vaut 12 fols de Geneve ; 11 

en faut 1 pour un écu de 3 l iv. qui en font cinq de 
France. 

h e fiorin de SuiíTe vaut 4bats ou 16 creutzers. 
h e fiorin de Coire vaut 26 fols 8 deniers á Berne. 
Le fiorin de Bale eft de 56 creutzers, 31^ fols de 

Berne. j 
Le fiorin de Zurzach, de 60 creutzers, 33 fols 4 

deniers de Berne. 
h e fiorin de S. Gal , de 60 creutzers, 3 5 fols 4 den. 

de Berne. 
Le fiorin de S. Gal , 11. 15 f. 3 deniers de Berne. 
h e fiorin á e compte de Piémont ou de Savoie, eft 

de 12 fols monnoie de ce pays, ce qui fait un fiorin { 
ou 18 fols de Geneve. (4-) 

F L O R Í N , monnoie réelle. hes fiorins, foit d'or, 
foit d'argent, étoient autrefois trés-communs dans 

- le commerce: on en voit encoré , mais moins com-
munément , quoiqu'il y en ait eu quantité de frappés 
en Hollande, de l'argent d'Angleíerre, pendant la 
güerre terminée par la paix de Ryfvick. Cette mon
noie , á ce qu'on croi t , a eu le nom de fiorin, ou de 
la ville de Florence , oü elle fut d'abord fabriquée 
vers i'an 1251, ou d'une fleur-de-lys qu'elle avoit 
pour erapreinte. La plupárt des fiorins d'or font d'un 
ortrés-bas. Les v ieux fiorins de Bourgogne fontdu 
poids de 2 deniers 13 grains, au titre de 17 karats 1: 
ceux d'Allemagne & de Mets font de la meme pefan-
teur; mais les unsne tiennent de fin que 14 karats; 
& les autres quelquefois 155-, quelquefois feule-
ment 13. Parral les fiorins d'argerit, ceux de Genes, 
de 1602 & 1603 , pefent trois deniers 6 grains , & 
tiennent de fin 11 deniers 6 grains, ce quirevient 
environ k 1) fols de France. Les pieces de trois fio
rins de Hollande, s'appellent ducatons , mais valent 
plus que le ducaton ordinaire. 

Une ordonnance, de 1444, fur les monnoies ,ren-
due par Frédéric I I , é leñeur de Saxe , 6c par Guil-
láume fon frere, landgrave de Thuringe, expofe 
qu'i l entroit au marc d'Erfort, capitále de la Thurin
ge , 66 \fiorins du Rhin ; & qu'un homme de jour-
née gagnoit ce fiorin en 26 ou 27 jours. 

Gerard Malines , corarais par le gouverneraent 
d'Angleíerre , pourl 'évaluation des efpeces éírange-
res, établit le fiorin d'or duRhin, au titre de 18 karats 
3 grains; c'eít-á-dire , comme le karat s'y partage 
en 4 grains, de 18 ^karats, & de 112 | pieces á la 
livre Angloife de Troyes, qui reviendroient á 75 
pieces au marc dé Paris; par conféquent leur poids 
alloit á 61— de nos grains: 6c le marc d'Erford fe-
lo i t á ce lu i de Paris córame 66 j á 75. 

Selon Goldaft, les floñns du Rhin tenoiení com-
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raunément i § karats 6 3 9 grains de fin, ou dé 18 
karats^ á 18 \ , le karat ne fe divifant, en Flandre 
6c en Allemagne , qu'en 12 grains. I I entroit 72^0-
rains au marc de Cologne, qui eft á celui de Paris , 
comme 4352 34377!; ils pefoient done environ 
60 grains j poids de marc. 

L'inftruáion de 1633 , pour les changeurs d'An-
vers , fixe leur titre á 18 karats 4 grains , ou á 18 
karats I , & leurs poids á 2 efterlins 4 as, égaux á 61 
grains f de France. 

Une vingt-fixieme ou une vingt-feptieme páríie 
de la différence entre ees trois eftknations fur la paie 
d'un jour deviendróitinfeníible; 6c le cuivre ne mé-
rite d'attention , qu'autant qu'il reftreintla quantité 
d'or. Laiffons le poids de ees fiorins du Rhin á 61 
grains, 6c leur titre á i^kai-ats^; ils contenoient 
46 grains d'ortfin, 14 grains | | de cúivre. 

Le journalier, qui gagnoit en 26 ou 27 journées 
de travail , un pareil fiorin, recevoit par jour envi
ron 1 grain f f d'or fin. ( + ) 

§ F L O T T A N T , T E , adj. ( urme de Blafon,) fe 
dit des vaiffeaux, cygnes 8c canetíes qui femblent 
flotter fur des ondes. 

De la Nave á Paris; de gueules au vaiffeau equipé 
d'argent, fiottant fur des ondes de méme , accompagné 
en chef de trois étoiles ¡íor, , 

Lavechefdu Pare, dans la méme y 'ú le; d'aiur au 
cygne d'argent, fiottant fur une riviere de Jinople, fort 
becplongé dans l'eau & fon vol eundu, accompagné tn 
chef de trois étoiles d'or. ( (? . /> . L . T. ) 

FLUID E N E R V E U X , ( Phyfiologie^ Lesnerfs íbnt 
des organes du fentiment 6c du mouvement dans la 
matiere anímale, Nous donnerons ailleursladémonf-
trátion d'une vérité aflez généralement connue, quoi-
quemife en doute par quelques auteurs trés-eftimés, 
6cfur-tout par M . Albinus, que nous venons de per-
dre. Foye^ÑERFS , dans le Diñ , raif. des Sciences, & c . 

On a louhaité de connoitre la maniere dont les 
nerfs s'acquittent de ees importantes fonftions. De -
puisunfiecleplufieurs auteurs on tc ru ,quec 'é to i ten 
qualité de cordes élaftiques, que l'impreflion des 
fens y exciíoit des ofcillations; que cesébranlemens 
portes jufqu'au cerveau, y produifoientle fentiment; 
6c que la volonté excitoit á fon tour des tremblemens 
élaftiques dans les cordes nerveufes, dont le mou
vement des mufcles étoit l'effet. 

Quandon a avancé cette hypothefe, on a cru que 
les nerfs étoient enveloppés dans une produéHon de 
la dure-mere, élaftique elle-mérae; que ees cordes 
étoient tendues ,6c que'rendues á elies-memes, elles 
fe reláchoient, comme feroit une corde fonore; on 
les a fuppoféés fufeeptibles d'ofcillation, 6c faites 
pour repondré par leur trerablement á rirapreffion 
de rextréraité nerveufe étendue dans les organes des 
fens. Ce íbnt les adverfaires des efprits animaux, 6c 
Ies fauteurs de l'hypothefe anitnaftique qui ont fou-
tenu cette hypothefe. 

Les auteurs de cette opinión n'aimoient pas l'ana-
tomie: ils avoient raifon delaraéprifer ,neleurétant 
pas favorable.-

Le nerf n'eft n i élaftique, ni i r r i ^ b l e , ni eapable 
d'ofcillation, ni eouvert de la dure-raere, ni tendu j 
Tattention la plus légere fuffit pour fe convaincre 
de la vérité de ees négatives. 

La dure-mere accompagné lesnerfs le longde leur 
paffagepar le cráne, elle fait canal pour eux, mais 
íans s'y attacher. Dans Ies nerfs de la raoélle de l'é-
pine elle fe perd dans Ies ganglions, 6c fe réfout en 
fibres eellulaires. I I n'y a que le nerf optique , que 
la dure-raere accompagné jufqu'á l'oeil. 

I I eft aifé de fuivre lenerf intereoftal á fon paffage 
par Pos pierreux, le plus long des paflages qui per-
cent le cráne. Cenerf, collé á la carotide, eft entiére-
ment féparé de la dure-mere, & s'en détache avec 

facilité. 
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facilité. I i éft ¿'une molefíe prefqu'égalé á celíe ¿e 
la inoclie alongée j maisil eít plus rouge. I l en eftá-
peu-prés de me me de tous les autresnetfs. 

lis font bien eloignés d'étfe tendiis: i lsíbnt collés 
auxarteres, aux tifllis cellulaires les plus voiíins, 
arrétés dans toute leur longueur par une infinité de 
filets abfolumént incapables d'aucun balancement, 
& tres-íbuventd'une molefle, trés-remarquable dans 
Ies nerfs, qui partent dutronc fympathique. S'il y en 
á de durs, ee íbnt les nerfs des exfrémités, qu'un tiffii 
ceílulaire ferré enveloppe, en liant enfemble les 
failceaux dónt le nerf eft compofé; L'extrémité des 
nerfs eft trés-fouyent d'une molefle égale á calle du 
cerveau, ils le íont généralement dans les organes 
de la v u é , de l'ouie & de l'odorat; c'eft dans ees or
ganes cependant, & fur-tout dans ceux de l'ouie, 
qu'ori les fuppoferoit le plus cápables d'ofcillation, 

Qu'on découvre un nerf quelconque, qu'on le di-
vife j i l ne fe retire pas, fa feftion n'accroit point; 
c'eft bien le contráire , les deux extrémités du nerf 
divifé s'alóñgent & deviennent affez longues póur 
etre placées á cóté Tune de l'autre. 

Les nerfs he font point irritables. On a. place des 
nerfs fur les divifions d'un inftrument de maihémati-
que ; ees divilions étoient aflez fines pour rendre le 
plus petit déplacement fenfible. On a irrité le nerf , 
le mufcle, qui en re^oit les branches, s'eft contrañé. 
Le nerf lui-méme n'a changé de place en aucune 
maniere , & le microfeope n'y a point apper^i de 
mouvément. I I eft étonnant que la prévention ait pu 
s'élever contreune expérience auffi íimpie. 

Si le nerf eft incapable d'ofcilier, s'il eft írop mou 
pour étre élaftiqüe, íi toute dureté eft accidentelle 
chez l u i , s'il eft immobile dans cette partie méme > 
ce ne peuvent plus étre des temblemens qui portent 
i'impreflion des objets extérieurs jufqu'au íiege de 
I'ame: i l faudra revenir á une liqueur pourexpliquer 
ce traníporti 

C'eft cétte liqueur qu'on appelle fiuide herveux , 
& qui a porté le nom á'ejfrií animal, pu vital. Cette 
liqueur , dont nous táchons de fixer la natiire, fera 
ébranlée par le choc imprimé á l'organe: fon mou
vément fera continué au cerveau, elle ébranlera á 
fon tour le fiege corporel de l'ame. 

On a fait une objeftiori qui n'eft pasfans refíem-
blance. L'objet extérieur frappe le nerf, dit-ón ; on 
comprend affez íi le nerf aglt par fa partie folide, que 
ce folide ébranlé caufe une fenfation: on ne com
prend pas dé méme , comment l'ame peut s'apper-
cevoir d'nne impreflion faite fur wnfluide, toujoufs 
imobile j 8¿ qui cede au choc. 

On n'a pas-pris garde que l'ame ne fent pas dans 
í'organe j & qtí'elle ne fent que dans le cerveau. 
Dans l'amaurofe l'oeii peut étre parfaitement bien 
conñitué; le pinceau optique fe deflinera fiir la ré-
tine, mais l'ame ne le voit pas. C'eft qu'une tumeur 
placée entre l'osil & fon origine aura comprimé fé 
néirf; íi done rimpreflión du pinceau optiqüe ne 
peut étre repréfentée á l'araé que dans le cerveau , 
i l eft ceitainement bien plus probable que ce foit par 
un liquide mis en mouvement dans l'oeir, & qui vient 
frapper une fibre médullaire, vrai organe de l'ame. 
Le choc de la moélle folide du nerf optique pourroít 
bien plus diffieilement fe continuer á une grande dif-
tance, du doigt, par exemple, jufqu'au cerVeati, vu 
l'inertie, la molefle & l'incapacité pour les bfcilla-
tions, propriétés évidehtes déla moélle nerveufe. 

Ce liquide invifible & impalpable doit avoir des 
áttributs , fans lefquels i l ne fauroit s'acquiterde fá 
fonftion. 

I I doit étre extrémement fubtil, puifqu'il a des ca-
haux de la plus grande finefle á parcourir: extréme-
|nent mobile, puifqu'il va dans le moment méme ani-
mer un mufcle cloigné , & puifqué de Qertains ani-
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íhaüx párcóurent tres-certaihement un pied dans 
moins d'une fecondé, & que dans chacun- de ees 
élancemens une infinité de mufcles font contrañés 
& reláchés. 

Le fiuide nerveux dóit avoir une forcé fuffifante 
pour fervir d'un puiflant ftimulusá la fibre mufeu -̂
laire, dont la contraftion fuit fans interva-tle raffluen» 
ce de ce fluide. Malgré fa mobilité & fa vitefle , i l 
doit étre attaché aux nerfs & ne pasles abandoiíner, 
ni fe répandre dans la célluloíité qui envélóppe lé 
nerf. S'il pouvoit s'y répandre , on ne Concevroit 
plus comment le fluide accéléré par la volonté j 
pourroit animer á une grande diftance des mufcles 
avéc tant de forcé; Enfin ce fluide doit étre d'une 
nature affez exempted'ácreté, pourne pas étre fén̂ -
íible au nerf qu'il parcourt. 

II ne paroít pas que de l'eau un peú vifqaeufe Sí 
d'une nature approchante du blánc d'oeuf, puiffe fé 
mouvoir avec une célérité fuffifante, ni fervir d'e-
guiilon á la fibre mufculaire, dont elle appaiferoit 
plutót Tirritation. L'air détruit la moélíe nerveufe , 
i l la raccourcit & la deffeche. La matlerééleftriqué 
fuit d'autres loix : elle ne pourroit pas étre retenue 
par des ligatures, elle ne refteroit pas dans le nerf, 
elle fe répandroit dans les efpaces voifins deílitués 
d'une matiere pareilie, & fe remettroit en équilibre. 
La diviíion d'un nerf, dont les moitiés ne feroient 
pas éloignées l'une de l'autre, n'interromproit point 
le courant éle£lrique. 

Peut-on exiger dé nbus, que nous déíignions la 
nature de ce fluide ? ne pourroit-elle pas étre ifolee^ 
différente des autres matieres connues , uniquement 
deftinée á fervir d'organe á la fenfation & á la vo-
lonté , & á irriter efficacement la fibre mufculaire. 
Tout ce que nous en favons, c'eft que la matiere de 
ce fluide doit \ e troiiver dans les alimens, puifque 
dans la plus grande laflitude, lorfqu'on a iieu de croire 
ce fluide épuifé, une nourriture proportionnée aux 
befoins répare en peu de tems l'efprit animal, & 
rend les forces á l'animal épuifé. Le vin agit fur l'a-
béil le, fur le cheval, fur le finge comme fur l'hom-
me: on enivre les abéilles. 

On a difputé file fiuide mrveux coulo'it dans des cá-
naux, comme le font les autres humeurs du corps 
animal, ou s'il fe moUvoit par une fubftance ceílu
laire. Je ne crois pas que la lumiere des tuyaux des 
faifeeaux nerveux puiffe étre diftinguée á l'aide d'ah 
microfeope: mais la viteffe, avec laquelle s'exécu-
tent Ies fonftions dw fluide nerveux , ne paroit pas 
compatible avec lá roüte emtíarraffée d'un tiffu, dont 
les petites cloifons interromproient á tout momenjt 
le mouvement de ce fluide. 

L'originé du fluide herveux ne pouyaní étre' qué 
dans la maffe de nos humeurs, & cette maffe ne fe 
communiquant aux diverfes parties en corps animal 
que parles arteres, ces tuyaux médullaires paroiffent 
devoir naitre de ees arteres. Le fluide lui-méme éñ 
recevraun mouvement lent, á la vérité , á propor-
•Ttíbfi de la diftance du coeur, & des obftacles que les 
humeurs éprouvent en parcourant cetté diftance. Un 
autre mouvement beaucoup plus rapidé eft reffeí de 
la fenfation , de la volonté , ou de rirritation. 

Ya-t-i l une différence entre les efprit's animaux óu 
entre les nerfs fubordonnés au fentíment ou áa 
mouvement? Tout eft conjechire lá-deffus ; mais 
prefque tous les nerfs dpnnent d'un cóté aux muf
cles des branches deftinées á y produire, le mouvé
ment, & de l'autre re^oivent les impreffions des lens. 
Le nerf optique , qui dans les atjimaux plus compo-
fés fe rend tout entie'r á la rétine, donne dans la che-
nille des branches mufeulaires; onen peuf croire M. 
Lyonnet, dont l'ouvrage eft le chef d'oeuvre de l'a:-
nátomie. . • j 

Y auroit-ií dah¿ un faifeeau nerveux -des tuyauk 
H 



'58 F L U 
<M;nésaufentiment,& d'autres qui amenent áux muf-
cles la caufe de leur contraílion ? On a cru cette hy-
pothefe néceffaire pour expliquer rexiñence fimul-
tanée de deux mouvemens contraires, celui du fen-
timent qui mene aucerveau, & celui du mouve-
ment qui du cerveau mene aux mufcles. U y a cepen-
dantun danger inevitable dans cette hardieífe d'imagi-
ner des ftruflures, pour expliquer des phenomenes. 

Que devient \e jluíde nerveux ? Reflue-t-il de l'ex-
trémité du nerf vers le cerveau ? C'eft la marche 
qu'on peut lui fuppofer dans le fentiment. Y a-t-il 
une circulation des efprits, parun mouvement alter-
natif á-travers des tuyaux artériels &c veineux ? Ex-
hale-t-il aprés avoirfervi ? Uparoitdumoinsfeperdre 
par le trop grand ufage du mouvement des mufcles. 
La laffitude eft non leulement une douleur dans les 
iblides pliés & repliés trop fréquemment; c'eft de 
plus une foiblefle, un épuifement que repárela nour-
r i ture , méme fans le concours du repos. 

Les cochers favent rendre de la vigueur á leurs 
chevaux fatigues, quand les circonftances ne permet-
íent pas de leur accorder du repos: ils leur donnent 
du pain , du v i n , des oignons. 

Lefiuide nerveux s'attache-t-il peut-étre aux tuyanx 
nerveux ou á la fibre mufculaire ? Un grand nombre 
ont cru trouver dans ctfiuide la véritable matiere nu-
t r i t ive: ils fe font appuyés de l'atrophie qui fuit la pa-
ralyfie, les bleffures, 6? les ligatures des nerfs; & 
de raccroiíTement de vigueur dans les mufcles dont 
on fait un fréquent ufage. 

Peut-étre que tous ees fentimens font fondés; 
qu'une partie du fiuidenerveux exhale; qu'une autre 
íetourne au cerveau, & qu'une autre encoré, la plus 
|¡lutineufe apparemment, s'attache á fes tuyaux. 

La maniere áontcefluide concourt au mouvement 
mufculaire, me, paroit trés-íimple; i l fert de ftimulus 
qui augmente la forcé contraftive, naturelle, celle 
méme qu'on appelle irritabilití, 

Y a-t-il des anaftomofes éntreles nerfs? I I y a des 
phénomenes qui femblent le fuppofer. On a v u , & 
íes obfervations font nombreufes, qu'un nerfretran-
ché avoit caufé la paralyíie d'unemain ,d'un doigt. 
Au bout d'un certain tems affez confidérable á la vé-
r i t é , le mouvement eft reven'u. Je compare ce phé-
nomene á celui d'une artere coupée. La chaleur & l e 
pouls difparoiflenf au-deffus de la diffeftion ou du lien; 
elle revient cependant aprés quelque tems: le terme 
eft plus long dans les nerfs, mais í'effet eft le méme. 
I I paroit qu'une anaftomofe entre la partie inférieure 
du nerf retranché, & entre les nerfs du voilinage 
qui n'ont pas fouffert, fe dilate peu-á-peu, & que 
\Q fiuide nerveux revient animer les branches du nerf 
coupé , qui ne reíoit plus direftement du cerveau le 
fluide néceffaire pour la produftion du mouvement. 
( H . D . G . ) 

F L U T E , ( Mufiq. infi. des ano. ) Pour qu'unejíaíe 
produife un fon , i l faut qu'elle ait une embouchure 
comme nos fiútes traverfieres, un bocal comme nos 
cornets, un bifeau comme nos fiütes douces , ou 
enfin un anche comme nos haut-bois. De tous ceux 
qui fe font oceupés Azsfiutes des anciens, aucun, que 
je fache, n'a recherché s'ils avoient toutes ees diffe-
rentes efpeces de fiátes, ou s'ils n'en connoiffoient 
que quelques-unes, & lefquelles ? II eft vrai que d'ha-
biles antiquaires modernes rapportent que quelques-
unes áesjlútes trouvées á Herculanum, ont des an
ches , 8c que les anciens érigerent une ftatue á Pro-
nome le Thebaln , parce qu'il avoit inventé cette 
partie de lafiácc, mais ils né nous apprennent rien 
de plus. I I eft vrai encoré que l'anche eft mani-
fefte dans les deflins de quelques ^ ¿ « Í anciennes ; 
mais i l y^en a d'autres qui fe terminent en-haut par 
une efpece de bocal; on en trouve méme une á 
jbifeau. Enfin le P. Hardouin, dans les notes Seles 
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correñions qu'll a jointes á fa belle édition de Plíne ; 
parle bien des anches des anciens, mais i l n'explique 
pas poíitivement l i les anciens avoient uniquement 
des fiútes k anche , ou s'ils en avoient auffi d'autres ; 
11 me femble cependant que cette matiere mérite 
d'étre éclaircie. Je vais tácher dele faire , & je me 
flatte de pouvoir montrer qne Ies anciens n'avoient 
que desfiútes k anches, mais qu'elles étoient de deux 
fortes; l'une ayant l'anche á découvert comme nos 
hautbols ; l'autre ayant l'anche cachée á-peu-prés 
comme font les trompettes d'enfans. 

Avant d'entrer en matiere, i l ne fera pas hors de 
propos de remarquer que, fuivant le témoignage de 
tous les auteurs Grecs & Latins, les anciens appel-
loientfiúte un tuyau percé de plufieurs trous laté-
raux, qu'on bouchoit avec lesdoigts, ou autrement, 
& qui fervoient á produire Ies différens tons : les 
autres inftrumens á vent s'appelloient cor, trompette, 
buccine^Utuus}]Q ne connoisqu'unefeule exception 
á cette regle, c'eft la fyringe, ou le íifflet de Pan , 
inftrument compofé de plufieurs tuyaux inégaux, & 
dont chacun donne un ton différent; encoré peut-
on diré avec raifon que les tuyaux inégaux de la fy
ringe tenoient lien des trous latéraux des autres fiútes. 

La fiúte traverfiere ne paroit pas avoir été connue 
des anciens, au moins aucun auteur n'en parle. Ils 
avoient á la vérité une fiúte furnommée plagiaule, 
c'eft-á-dire , oMique ; mais Servius, dans fes remar
ques fur Virgile, dit á l'occafion de ce vers, 

Aut tibi curva choros indixit tibia bacchi. 

Hanc tibiam gmci voca^c 'aXa.yia.vXov, Les Grec* 
appellent cetle fiúte (curva tibia ) plagiaule : or les 
anciens ajoutoient au bout de l ems fiútes une come 
de veau pour en augmenter le fon ; cette come étolt 
naturellement recourbée & rendoit par conféquent 
la fiúte méme courbe , & voilá la curva-tibia de Vir
gile , & l a plagiaule á e s Grecs. On volt de ees fiútes 
courbes fur plufieurs monumens anciens. Foye^fig, 
¡o. planche I I . de Luth, Suppl,. 

La vérité m'oblige d'ajouter que j 'ai trouvé des 
efpeces de fiútes traverfieres , ou plutót de vrals 
fifres fur deux bas-reliefs qui fe trouvent l'une & 
l'autre dans VAntiquite expliquee de Montfaucon. Le 
premier de ees bas-reliefs repréfente, fuivant le 
favant benédifíin, l'Amour & Pfyché , tous deux 
font portés par des centaures. L'amour tient á fa 
bouche un báton qui femble étre un fifre, & i l eft 
dans l'attitude de quelqu'un qui jone de cet inftru
ment : entre les deux centaures eft un cupidon ou 
génie ailé debout, jouant aufli du fifre. Je íóup-
9onne ce bas-relief d'étre mal copié. 

i 0 . Parce que Montfaucon dit poíitivement que le 
cupidon debout entre les centaures, tient un vafe: 
or l'inftrument que tient l'amour á cheval, reffemble 
exañement au premier, & fi l'un eft un vafe, l'autre 
aufli en eft un. 

2o. Paree que je n'ai vu fur aucun monument l'a
mour jouant d'aucune efpece de fiúte; Ton trouve 
bien des génies ailés jouant de cet inftrument, mais 
non l'amour. 

Le fecond de ees bas-reliefs que Montfaucon a 
tiré de Boiffard, reffemble beaucoup au premier, & 
je le foup9onne de n'étre que le premier altéré par 
les defíinateurs ; au moins fi ce foup^on n'eft pas 
fondé , i l eft tres-probable que ees centaures & ees 
cupidons font une allégorie , & que l'un de ees bas-
reliefs eft imité de l'autre. 

Au refte qu'on ne foit pas étonné fi j'accufe l i 
facilement ici & ailleurs ceux qui ont copié les bas-
reliefs antiques, de les avoir altérés: j 'ai des preu-
ves indubitables qu'ils fe font trompes en plufieurs 
occafions, & j'en rapporterai deux des plus fortes. 

L'on trouve dsms le tome I de f Amiquité cxpliqúi^ 
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¿ e Montfaucoh , une fyringe compofee de huit 
tuyaux á biíeau. Chaqué tuyau eíl percé de trous 
latéraux ; Ies deux premiers en ont chacun quatre ; 
les quatre fuivans en ont chacun trois ; l'avant-
dernier deux, & le dernier .un. Je ne remarque-
rai point que jamáis onne trouve de íyringe dont 
les tuyaux loieñt á biíeau , & percés de trous laté
raux ; je demanderai feulement comment avec huit 
doigts, car les pouces doivent íervir á teñir l'inftrui 
nient, je demanderai , dis-je, comment avec huit 
doigts on jouera d'un inñrumént á vingt-trois trous? 
Me répondra-t-on qu'on ne joue que d'un tuyau á la 
fois, & qu'alors.il ne faut auplus que quatre doigts. 
Je demande alors comment un muficien tranfponera 
dansle mémeinftant fon inftrument d'un cóté á l'au-
tre, & fes doigts d'un tuyau á l'autre fans fe tromper ? 

Qu'on trouve dans le traité de úbiis vetcrum de 
Bartholin, planche I I , figure i , un joueur de fiúte 
tenant deux j lúus , dont chacune a deux trous 
latéraux , & á cóté deux petites éminences cubi
ques , ou chevilles; cette méme figure fe trouve 
dans Boiflard , mais Usfiátes n'ont ni trous latéraux, 
ni chevilles; bien loin de-lá, elles font entourés d'an-. 
neaux. Que ce foit Bartholin, ou que ce foit Boiflard 
qui ait repréfenté l'antique , l'un des deux s'eít 
trompé dans cette occafion , on peut avoir de meme 
mal copié le bas-relief oii font les fifres, & je fuis 
fondé á diré que les anciens n'avoient point deJlútes 
traverlieres, jufqu'á ce que j'aie de bonnes preuves 
du contraire. 

Les fiiítes á bocal, ou les cornets font diííiciles á 
emboucher, & i l efl; prefqu'impoflible de jouer de 
deux de eesfiátes á la fois; c'eft cependant ce que fai-
íbient Ies anciens habituellement. D'ailleursune fiüte 
á bocal n'a rien qui reflemble á une glotte ou lan-
guette ( c'eft-á-dire á une anche comme nousle ver-
rons ) , cependant i l paroit par quantitéde paffages 
des auteurs anciens que la glotte ou languette étoit 
indifpenfable á lasare. Voici quelques-uns de ees 
paffages. 

Porphyre , dans fes Commentaires fur le chap 8. 
du livre premier des Harmoniques de Ptolomée , édi-
lion de Wallis , dií « Si Ton prend deux flútes , foit 
»• de rofeau , foit d'airain . . . . & qu'on fouffle dans 
» ees fitítes par les languettes qui s'y trouvent ( / e r 
» eds quxfuntin ¡llis lingulas. } >> 

S. Chryfoflome d i t , Homélie 43 , « fi vous ótez 
» la languette (lingula*) á u n e j í a w , l'inftrument. 
»> devient inutile *. I l eít clair que ni Porphyre , ni. 
S. Chryfoflome ne parlent d'une feule efpece de 
Jlúte ; ils parlent dssfíutes en général. 

Suivant PolLux, chap. 9 . livre IV . de fon Onomaf-
tlcon, une mauvaifefiúte efl fans languette (jglotta), 
fans fon , enfin elle n'eft bonne á rjen (inepla. ) . Le 
meme auteur met un peu plus haut l'anche {glotta ) 
au nombre des parties de z fiúte. 

Au refle,tout ce quel'onvient de diré par rapport 
aux fiátes á bocal ou cornets, peut aufli tres-bien 
s'appliquer aux flútes traverfieres. 

htsjlúteskh'iiczw ou douces parlent alfément, 8E 
plus elles font longues, plus i l faut y fouffler douce-
ment; á quoi bon done le phorbe'íon ou bandage 
dont Ies anciens muficiens s'entouroient la tete pour 
mieux gouverner leur haleine í Quand on n'eft pas 
obligé de fouffler avec véhémenee , on en efl: tou-
jours le maítre. Si Us flútes des anciens étoient des 
flútes douces , pourquoi les ftatues qui repréfentent 
des muficiens en aáion ont-elles toutes Ies jones 
enflées í Comment Ovide auroit-il pu faire diré á 
Minerva, á qui i l attribue l'inventionde la fiúte , 

Fidi virgíneas intumuifie geaas. 
Faft. lih. V I . 

Je vis mes Jones yierges enfiles í- Comment Plutar-
Tomt / / / , ' 
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que auroit-t-il pu rapporter dans la vie d'Alclbiade 
que ce jeune Grec ne voulut pas apprendre a jouer 
de la /«¿¿ , alléguant entr'autres raifons « qu'á peine 
» ceux qui étoient intimément hés avec un homme, 
» pouvoient le reconnoitre quand i l jouoit de la 
»flúte » ? 

De plus, Ariflote dans le chap. G, du livre V I I I de 
fia politique , nouS apprend que ¡« la flúte efl plus 
» propre á animer les efpfits , & á les porter á la 
» colere qu'á les concilier » ; ce qui certainement 
ne convient pas plus que tout ce que nous venons 
de d i r é , ni aux flútes douces , ni aux fl^es tra
verfieres. 

Puifque done hs flútes des anciens n'étoient point 
des cornets, ni des flútes traverfieres, ni áesfiútes 
douces, i l faut néceffairement qu'elles fuffent des; 
hautbois, pu que leurs glottes en languettes fuffent 
de ~ véritables anches. Confirmons cette idee par. 
quelques paffages de plufieurs auteurs. 

Hefychius dit que la glotte áesfiútes n'eft autre 
ehofequ'une languette agitée par le fouffle du joueur, 
ce qui convient parfaitement á l'anche d'un haut
bois : d'ailleurs le mot glotte meme confirme cette. 
opinión , i la partie du corps humain appeilée.g'/ewe, 
ayant de l'afiinité avec une anche. 

Ptolomée, dans le chap. 3 . du livre premier des, 
Harmoniques , d i t : « la trachée artere efl une flúte 
» naturelle » ; mais la trachée-artere , comme Ton 
fai t , fe termine par l-épiglotte, efpece de foupape 
qui s'ouvre & fe ferme á-peu-prés comme la lan
guette d'un chalumeau. 

Pollux, dans le chapitre déja cité de fon Onomafi-̂  
ticon , rapporte qu'on peut diré en parlant d'un. 
joueur flúte « qu'il a les joues pleines, gonflées 
» bouíHes, élevées , étendues, adhérentes, pleines. 
» de ventiles yeuxirr i tés . . . . fanguinolens»; i l d i t 
encoré plus has «les anciens difent des glottes ufées 
» par le chant» . 

íl nous eíl reflé un traité prefque entier d'Arlftote 
fur lesobjets qui font du reffort de l'ouie ( de audibi-
libus ) ; on trouye ce traité dans les Commentaires de 
Porphyre, fur le chap. 3 . du livre premier des Harmo
niques de Ptolomée , & entr'autres paffages, i l ren-
ferme les trois fuivans. 

« Si quelqu'un ferré Ies levres & comprime la 
» glotte d'une fiúte ^ le fon devient plus dur, plus 
» défagréable , 6c plus éclatant. 

>> Si i'on moullle le fommet de la glotte, ou qu'on 
»l'imbibe de falive , l'inftrument raifonne mieux; 
» & au contraire , quand la glotte efl: feche. 

» Si l'on comprime la glotte , le fon devient plus 
» aigu & plus clair ». 

Tout cela convient parfaitement aux flútes á an^ 
ches, aufli-bien que ce que dit Apollonlus de Thyane 
( chap. z i . liv. V.de fa vie,par Philoftrate),« qu'une 
» des qualités néceffaires á un muficien eft cellede 
» bien embraffer la glotte de fa flúte avec Ies levres , 
» fans cependant y employer affez de forcé pour en 
» devenir rouge ». 

Pline , dans le chap. ¿ 5 du livre X V I de fion 
Hifloire Naturelle , rapporte « qu'avant le muficien 
» Antigénide , on coupoit dans le mois de fep-
»tembre les rofeaux dont on vouloif faire des 
»flútes , & qu'on ne commen9oit á s'en fevir qu'a-
» prés quelques années : qu'alors méme le muficien 
» étoit obligé de dompter pour ainfi diré fon inflru-
» ment , & d'apprendre á fa flúte méme á chanter , 
» les languettes étant trop peu ouver tes ;» c'efl-ár 
diré , je crois que, comme on avoit cueilli la 
rofeau quand i l étoit déja tres-mur, les languettes 
étoient dures , fe comprimoient réclproquement, 
car i l dit comprimentibusfie lingulis^ &c ne fe laiffoient 
pas gouverner á la volonté du joueur. « Mais apres , 
» continué Pline , on les coupa avant ce íoifticeí 
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•» (au ÍÍJOÍS 3e juin ) & on s'eft fervit au bout áe tfoís 
» ans,Ies krtguettesétant plus ouvertes ponr fléchir 
» les í o n s » ; c'eft-á-dH-e , qu'on coupoit les fofeaux 
avant k u r pleine matufiíé, qu'alors ils étoiení plus 
fouples^ que les latígúetteS ne fe comprimoient plús 
f i f o r t réciproquement, & que par coníequetít les 
íbns étoient plus fáciles á varret. 

On trouve dans les notes d'Hardouin , fur les en-
-droits de Pliné que nous venofts de citer^ un paf-
íage de Théophráfte, oíi i l eít dit que « l e s anciens 
» faifoicnt d'abord leutsjlütes touíes de rófeaux f & 

qu'its 'croyóknt que les anches ( glottes ) devolent 
•y> étre prifes entre deux des noeuds de la meme 
•» plante dont on avoit fait la fiúte, parce que lans 
w cela rinftrumént ñe réfonñoit pas bien »* Ge paf-
fage feul prouve que les/¿¿es des anciens étoient 
á anche ; encoré aujourd'hui on préferé eélles de 
fofeau á toutes les autres, 

Jecrois avoir fitffifamment próuvé que les anciéns 
-n'ávoieftt que áes fiáies á anches. De ees Jliiees , les 
u ñ e s avoient l'anche á découvert comme nos baut-
'bois ; les trois paffages d'Ariílote cites ci-deffus le 
próuventfansréplique. Foyei auffifíg.8 & ¡¡^plan-

•che I I : de. Luth. SitppL Les autres avoient l'anche 
«cachee comme les trompéttes d'enfant. Voici ce qui 
'me fenible rindiquer. 

D'abord on voit fur des bas-relieís des flútes fans 
Tapparence de bifeau ni d'añche ; ees jlútes font 
ordinairement términées en-hautpar un bocal, done 
leur anche éíl cachee dans le eorps de l'inftrufiient; 
«car nous avons deja vu que l'anche efl: indifpenfable 
axixjlütts des anciens. Voyez/g. i , 6", 7, <) , ÍO , 
i / 6" /2 , planche l í d e Luth. Stiffl. 

Les fiüus términées par un bocal en-haut font 
^órdinairement les plus grandes, & quelques joueurs 
-Aefine qui tiennent des inílnimens de cétté efpece 
«'ont point de phorbeion, ou de bandage , Foy^ 

• P H O R B E I O N , ( Mufia inñr. des and ) Suppl. parce 
qu'oñ ne pDuvoit paffer qu'un pétit corps minee, tel 
qu'une anche au travers de la fenrte du phorbeion, 
parce qu'encore le phorbeioft élóit trés-utile au 
muíicien; un des plus grands défauts qu'ont méme 
.aujourd'hui nos joueurs d'fhíirumens á anches , c'eíl 
de laiífer échapper le vent, ce qui provient de la 
tenfion coníinuelle des joués , & caule un fifflement 
trés-défagí-éable; au lieu que celui qui fouffle dans 
vin bocal ne peut guere laiífer échapper le vent. 

Éftifiíi Pollux , dans le chap. 9 du livre de fon 
Onomafticon, dit, que la j?aíe appellée bombyxii deux 
parties outre la glotte, & Ies trous latéraux , Tune 
appellée éki&é (olmos) ; rautre v^fuov (eapkol-
mion) ; Tolmos peut , je crois , tres - bien |indi-
xjiier ici un pavillon femblable á celui des cors-
de-chaíTe & des trompettes , & eupholmion une 
embouchure faite comme ün bocal; & á qüoi bón 
xette efpece d'embouchure, filajlúte avóit une anche 
|»lacee comme celle de nos hautbois ? Ariftote , 
•dans fon traite de audiUUhns que nous avons deja 

, c i t é , di t« qu'il eft difficile de jouer de lajKáíeappélléé 
horribyx, á caufe dé fa longueüf, ce qui joihtá ce 

» que nous venons de diré , femble prouver eíFeéti-
í» venient que lesfíáces les plus grandes des anciens 

avoient un bocal, Une anche renfermée dans le 
-» corps de rinílrument , & qu'on en jouoit fans 
» phorbeion; » cette derniere cbofe eft confirmée 
par un paffage de Sophocle qu'il explique en 
"métne-teTns, le vo i c i . « I I ne fouffle plus dans de 
Í> petites J?««Í , mais dans des foufHets épouvanta^ 
» bles & fans bandage ». \ phorbeion.) 

Enfin, je rapporterai encoré ce que ditFeftus , 
en donnant l'étymologie du mot lingula (languette ) 
iingulaper diminutionem tingues dicía, alias a Jímiliiu-
diñe linguee exertce ut in calcéis inférete , id ejl infrá 
¿entes-coercitit i Ui itt tibüs, « Lanjguettg diimoutif de 
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M'laftgae , tartt6t á caufe de fa reffemblance avefc u ñ é 
» langue expofée ( outirée) comme dans les chauf-
» ñ i r e s , tantót á caufe de fa reflemblance avec une 
» langue cachée , ou íetenue defíbus les dents » : 
ce qui ne femble convenir qu'á une anche cachéé 
dans rinílrument. 

- Comme je n'ai nulle envié d'imiter Ies gens k 
fyftémes, qui écartent de la meilleure foi du monde 
tout ce qui peut endommager leurs édifices , je vais 
rapporter ce que je crois qu'on peut m'oppofer rai-
fonnablement; au moins je rapporterai ce que-j'ai 
trouvé de fufpeft dans le cours de mon travail. 

Bartholin , dans le chap. ó du liv. I . de fon traite 
de tib. veter. raconte comme un tniracle , d'aprés . 
le fcholiafte de Pindare, que les languettes, glottes 
Ou anches étant tombées dans un combat, ou con-
cours de muíique ^ le joueur de jfáíe continua fa 
piece avec Ies rofeaux feuls. 

Cette. hiftoire peut fournir trois objeñions. 
Io. SWdifiíue n'avoit d'autre principe de fon qns 

l'anche , comment le muíicien a-t-il pu continuer 
á jouer aprés que celle-ci étoit tombée ? íl eft pro« 
bable que (aflate étoit en meme-tems á bifeau & a 
anche , c'efl-á-dire , que c'étoit une fiíite douce k 
laqueile on avoit adapté une anche. 

a0. Eft-il probable que l'anche d'un hautbois puifle 
tomber fans la volonté de celui qui tient l'inñru-
ment ? & n'eft-il pas plus naturel de fuppofer que 
c'étoit une charlatannerie du muíicien, qu i , s'étant 
apper^u qu'on pouvoit jouer de izfi&te fans anche , 
voüloit s'en fairé honneur } 

30. Enfin , quoiqu'il en fo i t , püifque le muíiciert 
a pü jouer une fois fans anche , ne peut-il pas i'avoír 
fait pluíieurs fois, & méme s'en étre fait une cou-< 
turne Sí i'avoir enfeigné á d'autres ? 

Quant á la premiare objeción , je répondá que fi 
la fitíte avoit un autre principe de fon que l'anche , 
le fcholiafte de Pindare n'auroit pas rapporté ce fait 
comme un prodige ; de plus , eft-il vraifemblable 
que les anciens aient combiné enfemble le bifeau 
&: l'anche , & qu'aucun de leurs auteurs ne parle 
du bifeau, tandis quetous parlent de l'anche d'une 
facón non équivoque ? 

Quant á la feconde objefllon, je réponds qu'elle 
fté prOuve rien d'autre , finon quelz jláte en quef-
tion étoit á bocal, & a\roitfon anche cachée; alors • 
ceú- -; póuvoit trés-bien tomber par accident, & 
le miiíi;í«ñ pouvoit continuer fa piece, en bouchant 
íaflúti ĉ  "".e un cornét. 

La troifiw.,ic objeftiort eft certainement la plus 
forte, 6c je n'y peux répondre autre chofe , finon 
qu'il me femble trés-peu probable que íi cet aven
ture avoit donné lieu d'inveníer une nouvelle forte 
de fiúte , le fcholiafte de Pindare, ni aucun autre 
auteur n'en eüt dit mot ; ma réponfe deviendra plus 
forte , íi l'on fait attention que raventure étoit 
réellement finguliere , & devoit naturellement inté-
reffer tous Ies fpefíateurs. J'ajouterai de plus que 
Pollux diftinguefort bien la fiítte de lafyringe , dont 
le fon a un principé diíférent, & qu'ainfi i l auroit 
bien parlé d'une autre forte de fiúte íi elle avoit 
éxifté. Voyez Poli. Onom. lib. I , chap. c). 

Ordinairement l'on dérive le nom latin de la 
fiate (tibia ) de tibia, l'os de la jambe , parce que, 
dit-on, Ies premieresj?aígj étoient faites d'os, ma-
tierepeu propre á faire des anches, d'oül'on conclut 
qu'elles n'en avoient point. A cela je réponds: 

I O . Qu'on peut trés-bien faire un anche d'os en le 
cboiftíTant & Taminciftant convenablement; Pollux, 
parlant de ta trompette, dit qu'on la faifoi d'airain 
ou de fer , & fon anche [glotta") d'os, chap. %. 
liv. IV. Ommapicofr, 

2o. Bartholin , chap. 2. liv. I . de tib. veter. affure 
<¿u'iin auteur, nommé Coldingus , donne d'aprés 
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d-anclefís gloffáires une autre étymoíogie aü ttiot 
tibia & le fáit venir de ty í in , c'eft-á-dire , Jone ou 
rofeau, mátieré dont on a hit les premieres Jtutes , 
íuivant la plus grande partie des auteurs , eníbrte 
^ue pent-é t re , loin que tibia {fiüte ) vienne de tibia 
( os de la jambe ) c'eft ce dernier qui vient de l'autre 
á cáufe de la refíemblance. 

Remarquons encoré qu'aucune des fiútes qui fe 
trouvent dans les antiquités romaines de Boifiard , 
& dans les deffins des peintares antiques cTHercula-
riutn, n'ont de bifeatf. Dans le Diñ . raif. des Scien
ces , &c. on donne á la vérité un bifeauá hijlúte 
des facrifices des anciens ; Foye^ les planches de 
luth. injt. anciens , fig. i ; mais comme on trouye 
dans Boiffard un íaerifiee á Priape ; ou it y" a 
imeflute doubíe , raais fáns bifeau, je crois qu'on 
peut regarder lajlúte du Dicíionnaire raif. des Scien
ces , &c. comme nulle. On voir aüíS dans le Mufceum 
romanum ás la ChauíFe, tome / / , une flüte faite d'os, 
á ce que prétend l'auteur, & comme elle le paroít 
cfFeSivement; cette flúte qui eft auffi dans le liv. 
y I I I , du tome I I I du Suppl. a Cantiquite expliquée 
de Montfaucon, a le bifeau bienmarqué. Voyei cette 

Jlúte ,fig. iG, planche I I de Luth, Suppl. Ce dernier 
auteur dit qu'elle a été eopiée d'un bas-relief qui eft 
á Naples dímsle palais du prince Diomede Caraífa. 
Ce bas-relief, s'il exifte feí qu'on le rapporte , fem-
í)le renverfer de fond en comble mon édifice , mais 
je demande á tout lefteur impartial 11 un feule figure 
peut détruire le témoignage unánime de taní d'écri-
vains , fur-tout lorfqu'on n'indique pas de queüe 
ántiquité eft le bas-reüéf dont on l'á tiré , 5í lorf
qu'on a des preuves convaincantes que fouvent les 
deffinateurs copient mal les antiquités, Ne fe peut-
i l pas méme qu'un auteur voyant un inftrument peu 
différent des nótres , mais manquant d'une. partie 
íflentiellev á fon avis, y ait ajouté cette partie de 
fon chef ? Cette conjeture paroítra plus que pro
bable á ceux qui connoiffant la faíture des inftru-
ínens de mufique , auront lu quelque traité des 
ihodernes á ce fujet, ils y auront fans doute trouvé 
comme moi une quantité de bévues , provenant 
imiquement du peu de connoifíance pratique de 
la muíique. 

Je terminerai cette anide en táchant d'éclaircir 
quelques diffieultés qui regardent les Jlátes des 
anciens. 

On voit fur la plus grande partie de ees inftru-
ftiens de. petites éminenceSj folides , les unes de, 
figure cubique, les autres de figure cylindrique , 
J&í méme terminées par un bouton, foyei les fig. ó , 
/o , / ; , 6* /3 ^ planche I I de luth. Suppl. Barrhoün , 
( ckap. 6. Uvre I . de tib. veter.) rapporte que , fui-
vant l'avis de pluíieurs auteurs, ees efpeces de che-
villes tiennentlieu de clef, 8c fervent á fermer les 
írous latéraux. Je crois la méme chofe; j'ajouterai 
feulement que comme les airs ou nomes de j?«/e 
étoient regles , on bouchoit avec ees chevilles les 
Irous latéraux qui n'entroient pour rien dans le 
neme qu'on alloit exéeuter, parce qu'il auroit été 
fortincommode de teñir un ou deux trous bouchés 
pendant tout un air ; cette idée fe fonde: -

1°. Sur ce que les anciens avoient d'abord une 
fiúte partkuliere pour chaqué nome , & que Pro-
nome le Thébain fut le premier á faire des fiutes, 
fur lefquelles on pouvoit exéeuter pluíieurs nomes, 
comme le rapporte Paufanias aa/ivre I X de Ja Def-
cñption de la Grece. 

%0. Sur ce que \es fiútes qui ont pluíieurs de ees 
-Chevilles en ont ordinairement deux ou trois peti-
les , & trois ou quatre plus grandes , différenee 
<pi me paroít faite exprés pour que le mulieien 
ne-.-ie trompát pas, &; débouehát feulement les 
te^as qui appartenoient au méme nome ; trous 
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qiu fortt indiques par les chevilles de méme figure. 

Un tablean qui fe trouve dans le tome I I l des pein
tares antiques d'Herculanum , pag. 101, femble nous 
indiquer en méme-tems, & que les chevilles fer-
voient effeSivement á boucher ¡es trous latéraux, 8c 
que Ies anciens commen^oiempar enfeigner á leurs 
éleves á donner d'abord le ton fur une Jlute, tous Ies 
trous étant bouchés ; puis fur deux , puis enfin á 
poferles doigts fur les troíis aprés avoir enievé les 
chevilles. Ce méme tablean femble encoré confirmer 
que les fiútes étoient á anches; car on n'a guere píuS 
de peine á faire raifonner deux fiáies douces qu'une ; 
mais I I en eft tout autrement de deux hautbois. Le 
tablean , dont je parle, repréfente Marfyas donnant 
le^on á Olympe encoré enfant. Le difciple tient deux 

Jlútes qui paroiffent égales ; celle de la main gauche , 
i l la porte á la bouche, 8c Marfyas l'aide en luí 
tenant le bras ; quant á hfiáee de la main droite , 
l'enfant paroít vonloir la porter auffi a la bouche, 
mais foiímaítreren empéche, Ces deu-xflátcsont cha-
cune deux chevilles, 8c point d'autres trous latéraux. 

On trouve encoré des fiútes entourées d'anneaux 
fur les anciens monumens j Voyeifig.Q. planche I I 
de luth.Siippi.8ca.lors on n'yapper^it point de trous 
latéraux : comme ces fiútes font toutes coniques, i l 
m'étoit venu dans l'efpritque ces anneaux couvroient 
chseun fon trou , 8c tenoient par conféquent lien des 
chevilles , la figure de rinftrument les obügeant á fe 
pofer toujours au méme endroit; mais en compa-
rant la diftance des anneaux á la longueur de hjlúte, 
8c celle-ci á la hauteur du muficien 5 i l m'a paru que 
ces anneaux étoient trop écartés les uns des autres, 
pour que les doigts d'un homme puflent couvrir les 
trous que je fuppofois deflbus , enforte que mon idée 
ne me paroit vraifemblabie qu'en fuppofant qu'oñ 
ait mal obferve les proportions en copianí les fiihes. 

Dans le Mufmim romanum de la ChauíTe , on rap
porte qu'on déterra i l y a plufieurs années á Rome 
des morceaux áefiúte d'ivoire , revétus d'une pla
que d'argent ; cela explique ciairement ce paílage 
de l'art poétique d'Korace, que les commentateurs 
ont tant tourné 6c retourné. 

Tibia non ut nunc orichalco vincla tuhcequt 
j/Emula , &c . 

Car eíFefliivement un hautbois qu'on garniroit de 
cuivre approcheroit beaucoup du fon de la trom-
pette : i l en approcheroit davantage encoré fi on le 
doubloit de ce metal. 

On eft auffi trés-embarraíTé du grand nombre de 
fiútesdss anciens. Je crois que cela vient uniquement 
de ce qu'on a pris pour des noms , ce qui n'etoit que 
des épithetes données par les auteurs : ainfi, par 
exemple , on parle d'une fiúte appellée plagiaule , 
d'une feconde nommée photinge, 8c d'une troilleme 
délignée par lemotlotine; toutes trois^ne font qu'une 
feule 6c méme fiúte, appellée photinge, furnommée 
plagiaule ( oblique ) , parce qu'elle fe terminoit par 
une corne de veau recourbée , comme nous IVvons 
deja d i t , 8c lotine, parce queon la faifoit de bois 
de lotos, de méme encoré l'on a fait de l'éléphantine 
une fiúte particuliere , 6c ce n'eft probablement 
qu'une épithete donnée aux fiútes d'ivoire. Énfin l'on 
regarde la monaule comme une forte de fiúte, &c 
c'eft le nom général des fiútes limpies, ou d'une feule 
tige , comme diaule eft celui des fiútes doubles. 

Au refte, je ne crois pas impoffible qu'un bon 
littérateur verfé dans la fadure des inftrümens k 
vent , ne pút trouver entiérement les fiútes des 
anciens, en comparant continueltement les difierens 
auteurs entr'eux , avec les monumens 8c avec la 
nature des inftrümens á vent. Mais vu le peu de 
fond qu'on peut faire íur les copies, i l faudroit qu'il 
püt lui-méme examiner les atitiquites. 

m 
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$ F L U T E , ( Lmh. ) Les futes ou flageolets des 

negres ne font la plupart que des roíeaux percés , 
-& chaqiíej?^^ ne donne qu'un ton : cependant on 
í rouve des figures de negres pereces de plu-
fieurs trous latéraux , comme nos fiütes á bec, ce 
•qui femble contredire ce qu'on vient de rapporter, 
•d'aprés la plupart des voyageurs. Poye^ les fiutes 
des negres, Jzg. ^ y ó ^ G & y d i l a planche I I I de 
iuth. SuppL, 

Dans !e royanme de Juida , l e s / « « Í font descari
ñes de fer percées dans leur longueur, & n'ayant 
qu'un trou lateral ; leur fon eft trés-aígu. Voye^ 
fig. y. meme planche. Dans le méme royanme , iís fe 
íervent encoré d'une efpece de flííte trés-linguliere: 
c'eft un cylindre de fer d'un pouce de diametíe qui 
tourne en fpirale autour d'un báton , & qui eft con
ven árextremité. Le fommet du báton eft orné d'un 
coq de cuivre , & l'embouchure eft du cóté oppofé. 
V o y e l l a f i g . i . { F . D X . } 

F L U T E D E P E A U , {Luth.) Foje/SlFLET D E P E A U , 
Luth. DiSionnaire raif. des Scitncés , &c. & remar-
quez qu'on l'appelle quelquefois fifflet de chauderon-
nier. ( F. D . C . ) 

* Dans Canicie F L U T E du DiBionnaire raif. des 
Sciences , &c. au iieu de S. Chryfoftóme , i l faut lire 
Dion Chryfojióme. Letttes fur l'Encyclopédie. 

§ F L U T E T R A V E R S I E R E , (¿a/A.)Dansunepart ie 
de TAllemagne , 6c particuliérement en PruíTe , les 
fiátes traverfieres íbnt conftruites autrement qu'il ne 
i'eft rapponé á Vanich F L U T E T R A V E R S I E R E . Luth, 
du DicliohnaiTt raif. des Sciences, &c. Les change-
mens qu'on va voir font dus au célebre Quautz, 
mulicien de la chambre de S. M. le roi de PruíTe , 
qui eft mort depuis peu , & qui étoit aulíi bon com-
politeur que bon exécutant. 

D'abord les flíítes de M. Quautz font plus longues, 
d'un plus grand diametre , & plus épaiffes en bois 
que les fiütes ordinaires ; par conféquent elles ont 
un ton plus grave, plus mále & plus fonore, & ne 
vont pas auííi haut. L'étendue ordinaire des flútes 
du muficien aliemand eft de deux oftaves & un ton, 
c'eft-á-dire , du re á runiíTon déla feconde corde 
vuide d'un violón jufqu'au mi , que Ton prend en 
démanchant fur la chanterelle , mais en forcant le 
Vent on peul aller jufqu'au la , & méme jufqu'au Ji. 

Au lien d'une clef, \QS fiutes dont nous parlons 
en ont deux; Tune fert pour re ^ & pour quelques 
autres tons diéfés; Tautre pour le mi b ; Se pour 
quelques autres b mols , comme on le verra par la 
tablature qui eft á la fin de cet article. Afín que 
l'exécutant puifle atteindre aifément les deux clefs 
avec le petit doigt; i'une, celle du re eft recourbée. 

Le bouchon qui ferme le corps de la Jláte eft 
mobile & á vis , enforte qu'on peut en l'écartant Se 
le rapprochant de l'embouchure, rendre laj^/íe plus 
ou moins longue. La place du bouchon varié á cha
qué corps difFérent qu'on adapte á l'inftrument: plus 
le corps eft court, plus on ecarte le bouchon de 
l'embouchure. 

Ordinairement M , Quautz faifoit deux tetes á 
chaqué fiáie. L'üne eft faite comme toutes les tetes 
de fiútes le font, á l'exception du bouchon mobile ; 
l'autre eft brifée en-bas , & la panie inférieure á 
laquelle tient la noix entre á couliffe dans le refte 
de la tete, enforte que fans changer l'inftrument de 
corps, on peut l'élever ou Tabaifler d'un bon quairt 
de ton. L'infpeñion de la figure í & fuivantes de la 
planche I I de Lutherie, Suppl. feramieux compren-
dre ce que Ton vient de diré. 

Enfín lesfiátes de M. Quautz different encoré des 
autrés par le tempéramfnent. Ordinairement le fa 
des flútes traverfieres eft tant foit peu trop has, & le 

/ a ^ eft jufte; dans les nótres , au contraire, le / 4 
fftjufte, & l e / « ^ u n p < 5 u t r o p bas» 
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Voici maintenant les raifons de tous ees chaa-

gemens. 
L'utilité de la double clef faute aux yeux , le mii? 

eft plus haut que le re U d'un comma, &; on ne peut 
par conféquent le donner avec la méme clef; i l en 
eft de méme des autres bemoh & diefes. 

Mais peut-étre objeftera-t-on que deux clefs font 
fortincommodes , & que pour un ou deux tons de 
juftes i l ne vaut pas la peine d'augmenter la difficulté 
d'un inftrument. Voici la réponfe á cette objedion: 
j'avois joué pendant plus de cinq ans de. lafihe trn-
verjiere or&múxe, & en quinze jours je mefuis accou-
tumé á l a á deux clefs. 

Si l'on y fait bien attention , on remarquera 
qu'en efl'ayant fuccelfivement les corps d'une fiútc 
ordinaire , dont le bouchon eft ftable , i l n'y en 
a qu'un ou deux qui donnent un ton beau & 
moélleux ; du moins fi le ton eft beau pour les corps 
longs , i l le fera moins pour les courts , & au conr 
traire. Cela provient de ce qu'il doit y avoír une 
certaine proportion entre la longueur totale de la 
flúte , & l'éloignement du bouchon á l'embouchure ; 
un bouchon mobile remédie entiérement & fans 
inconvénient á ce défaut. 

Pour mettre le bouchon á fon vrai point, i l faut 
accorder les odaves de re bien juftes; ainíi lorfqu'on 
a changé une fiute de corps , on effayera l i les trois 
re font bien a l'oítave l'un de l'autre. Obfervons en 
paffant que plus hfiAts eft longue , plus le bouchoa 
doit étre prés de l'embouchure. 

Comme le bouchon s'ufe a forcé de frotter eon-J 
tre les parois de lafiúte, i l faut de tems en tems en 
remettre un neuf, c'eft ce qui m'a fait penfer á fabf-
tituer une efpece de pifton de cuir au bouchon , & 
je m'en fuis tres-bien trouvé. Ce pifton eft compofé da 
plufieurs tranches ou rouelles d'un cuir bien épais , 
doux & élaftique ; le meilleur eft celui de cerf; ees 
rouelles bien pénétfées d'huiles d'amande font enfi-
lées le long d'une vis d'i voire, 6c contenues par deux 
plaques auffid'ivoire , dont celle qui eft vers l'em
bouchure ne fait qu'une piece avec la vis ; l'autre 
forme un écrou , & fert á comprimer les tranches ; 
& quand le pifton commence á devenir trop petit 
on en eft quitte pour refferrer l écrou. Le cuir mou 
& élaftiqiie cede, s'étend en rond, & augmente de 
diametre. I I faut feulement faire bien attention que, 
les deux plaques d'ivoire foient d'un diametre plus 
petit que celui de l'ouverture de lafiiue , parce que 
í'ivoire fe gonfle par l'humidité. Cette mémehumi-
dité empéche de fe fervir de laiton ou d'acier. , 

Quant á la tete brifée &c qu'on peut alonger ¿ 
elle épargne la peine de porter plufieurs. coups de 
la main gauche ; ordinairement avec trois & une, 
tete brifée , on peut fe mettre d'accord par-tout. 
Mais obfervez que, comme en alongeant la tete de 
la fiute, on ne ehange pas par-tout la proportion de 
l'inftrument, moins on fera obligé de l'alongerfans 
changer de corps, plus l a f e r a jufte. 

Je ne fais quel muíicien ou fa£teur d'inftrument a 
voulu alonger la fiute par le bas, en faifant un pied 
á couliffe ; cette invention prouve l'ignorance de 
fon auteur, car en alongeant la fiute ainfi, l'on ne 
change que le re, tout au plus que le mi Sclefa^ 
& tout le refte devient faux. 

Rarement, ou plutót jamáis, on ne compofe une 
piece en/a ^ , foit majeur , foit mineur: mais on en. 
compofe trés-fouvént en fa , majeur & mineur. Le; 
f a ^ n e parolt done guere comme fondamentale, &Z 
i l vaut bien mieux l'altérer que le fa qui eft la fon
damentale d'un mode , non feulement trés-ufite-, 
mais encoré un des plus beaux pour la fiúte. D'ail-
leurs, on peut forcer lefa ^ par le moyen del'em-; 
bouchure , mais le /1 devient d'abord faux. 

A préfent je me vois obligé de relever une erre^ít 
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qui fe trouve dans Vanide F L U T E rRAVERSiERE du 
Dicíionnaire raif. des Sciences, &CC. erreur que com-
mettent plulieurs muficiens, & qui peut glter pour 
toujours l'embouchure d'un commen9ant; c'eíl de 
croire & de foutenir qu'il faut plus de, vent pour les 
ton aigus que pour les graves. Je dis qu'au contraire 
i l en faut moins ; je parle des tons aigus naturels , 
c'eíl-á-dire , jufqu'au mi de latroiíieme oébve inclu-
livement. Voíci ma preuve qui eft , je crois , fans 
replique; un joueur ázfihe peut falre plus de notes 
aigues d'une haleine que de graves ; c'eíl une expé-
rience que j'ai faité mille fois. 

Le raifonnement prouve encoré mon affertion. 
La beauté des tons graves coniíifte á étre pleins & 
fonores; celle des tons aigus á étre doux & nets; fi 
Ton forcé le vent pour ees derniers, ils deviennent 
faux & criards. 

Trois chofes concourent á former le fon dans la 
fiúte ; la quantité de vent , fa víteffe & la fagon 
dont le bifeau , ou l'embouchure qui en tient l ien , 
le coupe. 

Pour produire l'oflave d'un fon dans un inftru-
ment á vent, 11 faut faire faire á la colonne d'air 
deux vibrations au lien d'une; ce qui réfulte de la 
víteíTe du venr. Cela eíl prouvé par le méchanifme 
du joueur de fiúte du fameux Vaucaufon , car i l 
donne deux fois plus de vent dans le méme tems au 
méme tuyau pour obtenir l 'oñave , & ce vent for-
tant par la méme ouverture , acquiert une vatefle 
double; done en donnant une víteffe double au méme 
volume de vent, i l produira le méme effet; & pour 
produire cette víteffe double, 11 fuffit de rétrecir 
convenablement le trou par oii fort le vent, & c'efl: 
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ce que fait tout bon joueur de fihe : done i l ne faut 
que la méme quantité de vent pour un ton & pour 
fon o ñ a v e ; mais i l faut rapprocher les levres ; & íí 
Ton cherche de plus á rendre les fons graves, pleins 
& fonores, les fons aigus, doux & nets , 11 faudra 
moins de vent pour les derniers. 

Joignez á cela qu'un bon joueur de fiúu avance 
unpeu les levres pour rétrecir leur ouverture, quand 
11 fait un ton aigu , & qu'il les retire pour augmen-
ter cette méme ouverture quand 11 fait un ton grave, 

on verra qu'indépendamment des levres, l'em
bouchure eft moins couverte pour les tons graves 
que pour les aigus; done encoré 11 faut moins de 
vent pour ceux-ci. 

La méme quantité de vent, forcee á paffer dans 
le méme tems par deux trous inégaux , acquiert 
plus de víteffe en paffant par le plus petlt, & cela 
proportionnellement á fa petiteffe. Si l'on fuppofe 
que les deux trous foient ronds , & que leurs dia-
riietres foient entr'eux comme n á 22 , le plus 
petlt ferala moltié du plusgrand , & par conféquent 
le vent y paffera avec une víteffe double : done íi 
l'ouverture des levres étoit ronde , 11 ne faudroit la 
rétrecir que dans a proportion de z i á ix pour obte
nir l'oftave d'un ton avec la méme quantité de vent; 
& fi on la rétrecit davantage , 11 en faudra moins. 

TJBLATVREpour la fiúte traverjiere a deux clefs. 

Nous n'avons mis dans cette tahlature que les 
tons qui fe prennent différemment á I'aide de la 
double clef, qui eft indiquée par les deux cercles 
qui font á cóté l'un de l'autre ; le plus petlt qui eft 
á drolte marque la clef recourbée ou des diefes. 
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Par cette tablature des tons corriges par le moyen 
des deux clefs, on volt qu'on n'a pas encoré rémédié 
á tous les femi-tons fauxdela^áíe ;mais jefuis trés-
perfuadé qu'un fañeur d'inftrumens intelligent, mu-
ficien & mathématlcien , viendroit á bout de ren
dre Mnzjlute parfaite á I'aide de ees deux clefs. 

On prétend aufli qu'un muíicien anglois a conf-
truit une flúte á fept clefs pour avoir tous les 
femi-tons juftes. ( F . D . C . ) 

F L U T E T Y R R H É N I E N N E , ( Mufíq. injl. des a n c . ) 
Pollux ( Onomajl. Uv. I f . chap. g. ) décrit ainfi la 
fiúte tyrrhénienne : « Elle eft femblable á une fyringe 
» (fíffiet de Pan ) renverfée , mais fon tuyau eft de 
» métal; on íbuffle par en-bas dans cette fiúte, & 
» on y emploie moins de vent (que pour la fyringe ) , 
» mais le fon en eft plus fort á caufe de l'eau qu'il fait 
» boulllonner. C&tefiúte donne pluíieurs fons, & 
» l e métal en augmente la forcé ». Les mots en 
parenthefe ont été ajoutés pour éclaircir cette def-
cription qui paroít convenir tres-bien á l'efpece de 
fiúte d'enfant qu'on nomme rofiignol. Merfenne fem-
ble auffi de cet avis. ( F . D . C.) 

F O 
^ § FOCALE, f. jn. efpece di moncheir di cou a 

fage des anciens, qui s"en fervoient pour fe garantir ta 
gorge des injures de Vair. 

i 0 . Je ne fais pourquoi on écrit ici fócale, plutot 
que focal} Xo. I I n'y avoit que les efféminés & les 
malades qui portaffent un focal. Quintilien le prouve 
clalrement dans le ch. 3 , de fon liy. X I : Palliolum 
Jícutfafcias quibus crura vefiiuntur & focalia & aurium 
ligamenta fola excufare potefl valetudo. Vrye^ les notes 
de M . Dacier fur le deux cens cinquante-cinquieme 
Vers de la troifieme fatyre du fecond livre d'Horace. 
Lettres fur üEncyclopédie. 

FOCKLABRUCK, ( < ? % / • . )'VlUe d'Allemagne, 
dans rAutriche fupérieure, au quartier de Haufruck, 
fur la riviere de Fokle, dans une plaine agréable & 
fertile. Elle eft joliment bátie & bien peuplée; elle a 
féance & volx dans les états du pays, & fes bour-
geois & artifans font avec leurs marchandifes , 
exempts de péage dans toute l'Autrlche. Les payfans 
de la contrée s'étant revoltés fous Ferdinand I I , Tan 
i 6 z 6 , furent battus aux environs de cette vllle par 
le comte de Pappenheim, qui commandolt un corps 
d̂e troupes impériales. ( Z>. (?.) 
. FÓDVAR ou F O L D V A R , (Geo^r.) villede la baffe 

Hongrle, dans le comté de Tolna, au bord du Danu-
be: elle eft bien habjíée, Sí renferme une abbaye de 
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fainte Helehe. t a peche qui fe fait darts fes envlrohs 
pafle pour trés-confidérable. (Z>. G. ) 

FCELDVINZ ou ¥EL-Vimzi , (Géogr . )v íne de 
Tranfylvanie j dans la province de Zecklers, au dif-
trift d'Arany: ce n'efl: pas une des rnoindres de la 
contrée. (Z>. ( r . ) 

FCETUS, (P/^/o/o^e.) L'animal, & fur-tout 
l 'homme, porte le nom de fcetus tant qu'il eft con-
tenu dans la matricede famere: on lui donne le nom 
ÓLembryon dans l'état le moins avancé , & avant qu'il 
prouve par des mouvemens feníibles qu'il eft animé. 

D'oíi vient-il ce fcetus ? eft-il l'animalcule de la 
liqueur fécondante du' mále infiniment agrandi ? 
feroit-il le réfultat du mélange de deux liqueurs four-
nies dans l'accouplement par le mále & par la fe-
melle ? eft-ce enfin á la mere qu'appartient le fxtus, 
dont i l ne feroit qu'une partie détachée ? 

Cette derniere opinión eft certainement la plus 
íimple: le fie tus a. é t é , fans contradiftion, une veri-
table partie de la mere; i l s'eft nourri de fes hu-

s meurs, i l s'en eft formé ; une partie infiniment pé-
tite de lui-méme peut feule étre.mife en doute; 
toutle refte, le million á une unité p rés , eft incon-
teftablement fourni par la mere. 

Qu'on parcoure les différentes claffes des ani-
maux en fe ra{)prochant peu-á-peu de ceux qui font 
le plus compofés; le quadrupede & le poiffon á 
fang chaud ne different pas de l'homme a l'égard de 
la fortie du fxtus des parties de la femme. Les oi-
feaux femelíes ont un ovaire rempli d'oeufs; un de 
ees oeufs fe détache, i l eft pondu, le nouvel em-
bryon s'y trouve enfermé, tout le refte appartient 
certainement á la mere. Les femelles des poiflbnS &c 
des quadrupedes á fang froid ont des oeufs dans le 
ventre : elles accoucHent de ees oeufs que le mále 
arrofe-d'une liqueur néceíTaire; mais c'eft toujours 
la mere qui a fourni l'oeuf. 

Des'animaux renferrnés dans des coqüillages, trop 
immobiles, & incapables d'accouchement; d'autres 
animaux aquatiquesles lievreS marins, fes néréí-
des font en meme tems les méres de leurs oeufs,1 
& la fource d'une liqueur qui lesféconde: ils n'ont i 
pas befoin d'un individu étranger pour cóncevoir 
& pour multiplier, le fexe mále eft dans teur inté- ( 
rieur , auffi-bien que Je fexe femelle. { 

Un dégré d'orgai^ifation de moins, & le mále dif-. 
paroit. De nombreüfés claffes d'ánimaux pondent, 
ils accouchent de véritables animaux, femblables á 
eux-mémes ; ils rendent du moins des oeufs dont 
i l fort des animaux leurs femblables. 

Les pucerons, claffe ahondante d'infe£les, naif-
fent avec des fcetus dans le corps., & ees petits fztus 
font eux-mémes gros d'un nombre d'embryons : on 
ignore la fin de la progreffion. Les pucerons en-
fermés dans la veffie d'une feuille d'orme, ou fous 
une taffe de yerre, accouchent & donnent la vie a 
des étres femblables á eux-méme? , fans avoir pu 
connoitre de mále. Aucun fait n'eft plus avéré. Le 
puceron cyclope des eaux marécageufes, plufieurs 
animaux teftacés, & d'autres du genre des polypes, 
les our í ins , les orties marines, les étoiles de cet élé-
irient, jouiffent tous du méme privilege; tous ees 
animaux con^oivent des oeufs parfaits au-dedans 
d'eux-mémes, & ees oeufsproduifent des animaux, 
fans qu'on puiíTe foup^onner un mále d'y avoir 
contribué. Tous les individus de ees claffes font fe-
melles, ils produifent tous des oeufs & des fcetus 
fens aucun fecours étranger. 

Une claffe plus íimple encoré fe muttiplie fans 
le fecours des oeufs. Les anguillesduvinaigre, celles 
de la colle farineufe, ont le ventre rempli d'animaux 
en vie qui fórtent de leur corps dans leur tems , & 
qui n'ont jamáis eu befoin du fecours d'un mále, 
L'animal á globales eft rempli de boulettes vivantes 

femblables á lui-méme relies fortent par une f e h t é du 
ventre entr'ouvert de leur mere. 

Les polypes d'eau douce fe rapprochent encoré 
davaníage de la claffe des végétaux : ils n'ont befoin 
ni de fexe, ni d'oeufs; une petite verme s'éleve fur 
leur furface, elle s'agrandit,fe détache, & devient 
un nouvel animal. Un grand nombre de vers aquati
ques ont le méme privilege : ils fe multiplient par 
des parties d'eux-mémes qui fe détachent parla di-
vifion méme de leur corps, dont chaqué partie re-
devient un animal. 

Cette gradation prouve évidemmént que le fexe 
mále n'eft pas de l'effence de la génération ; qu'il eft 
étranger aux animaux íimples; KVEMME^Pkyfíol.y 
dans ce Suppl. & qu'il ne commence á fe montfer 
que dans des animaux plus compofés. Si done la fe-
melle de tant de millions d'animaux fait pondré des 
animaux vivans, ou des oeufs, ou fe multiplier par 
une partie d'elle-méme, fans aucune liqueur fécon
dante , i l eft clair que la fcmelle fournit le fxtus y 
feule dans plufieurs claffes, & aidée par le mále dans 
d'autres. Nous vérrons bientót ce que le mále peut 
y contribu er. 

I I y a cependant des preuves plus direñés encoré: 
Dans les oifeaux, le jaune de Toeuf fe trouve dans 
l'ovalre de la méme grandeur que dans un deuf dont 
i l va éclorre un poulet; i l n'acquie'rt plus de volume 
que par le blanc dont i l eft enveloppé, Cet oeuf fait 
partie de la mere fans doute , fes humeurs font celles 
de la poule. Elle pond fon oeuf, le voilá devenu un 
étre féparé. On y apper^oit bientót un noüveLétre ^ 
c'eft le petlt animal qui en doit naitréi Cet animal a 
néceffáirement exifté dans l'oeuf méme : cár la mem-
brane qui tapiffe l'oeuf, & celle qui renferme le 
jaune regoivent leurs arteres de celle dufixtus, elles 
renvoient leurs veinesdans les fiennes. L'artere m é -
féntérique du fietus produit les valffeaux les plus 
fins qui marchent fur la convexité des plis du ¡aune , 
& qui donnent des branches qui remontent vers les 
vallorts interceptes entre cei petites éollines. 

I I / a plus, lé }aune eft uni á l'intéffin du poulet 
par un canal, dont la membrane eft cíim coté celle 
du jaiíne, & de i'autre l'inteftin mé^ae; le jaune eft: 
done iflans le vr^ i un appendice énorráe de l'inteftin 
dupOiUlet, i l eft une des parties de cet animal, ce 
font ^es.,vaiffeaux qui le nourriffent. 

Si done le jáliñe eft une partie du poulet, íi le 
jaune eft une partie de la mere lui-méme, i l a p ré -
exifté a tonte approche du mále. La certitude derla 
formation des oeufs dans les animaux qui n'ont au
cun mále dans.leur efpece, rend cette démonftration 
aifée á cOmprendre. La poule ne differe du puceron 
que par le befoin qu'a l'embryon du poulet d'étre • 
tiré d'une efpece d'engourdiffement par la liqueuf. 
fécondante, & le puceron fort d'un état d'accroiffé-
ment imperceptible, fans aucun fecours étranger. . 

Pour appuyer davantage un phénomene qui pa-
roítra paradoxe, parce qu'il eft nouveau, nous y 
ajoutons les expériences d'un excellent obfervateur» 
M . Spallanzani a vu dans la grenouille femelle les 
petits, qu'on appelle des ceufs. Mais le mále ne fé-r 
conde ees oeufs que lorfqu'ils font foríis du ventr^ 
de leur mere: i l h'aaucun organe capable de porter 
une liqueur fécondante dans les énormes conduits 
remplis des oeufs de la femelle. Les oeufs que le mále 
n'a pu féconder, ne fauroient étre diftingués de ceux 
fur lefquels i l a répandu fa liqueur prolifique ; ils 
ont done , avant cette opération du mále , toute la 
perfeíHon qu'on leur trouve aprés elle. M. Needham 
a vu l'animal dans l'oeuf de la tortue, dont la fécon-' 
datíon fe fait comme ceile de la grenouille; & M . 
Roefel l'a v é r i f i é e dan$ la grenouille verte des ar-
bres. Dans, toute cette vafte claffe d'amphibieS , le 
rióuvel animal exifte done dans la mere. 

, Haryey, 



F (E T 
Harvey, dont certainement le témoignage iait 

preuve fjir un objet qu'il A le premier éclairci, a vu 
la cicatricale daas des oeufs de poule qui n'avoient 
pas été fécondés , dans des oeufs de perroquet &c de 
cafuel: i l en a vu fortir l'oifeau fans que le mále y 
ait contribué. M . Pallas a vu une phalene pondré 
fans lefecours Ju mále. 

I I y a plus; on a vu dans une vierge conftamment 
talle & reconnoiffable par rintegrite de fon hymen, 
des dents, des offemens & des cheveux renfermés 
dans une tumeur du méfentere. Ce phénomene rap-
porté dans les Mémoires de l'académie de Suede , a été 
obfervé depuis peu en Allemagne. Unfietus femelle , 
jncapable aflurément d'admettre le mále , eíl: né avec 
un fatus formé au-dedans de luí. 

Les vierges n'afccouchent poínt dans l'efpece hu-
maine, mais un fatus formé dans leurs vifceres fait 
une preuve équivalente, & rejoint á la claffe des 
puceróns l'efpece la plus noble du reg'ne animal. I I 
fuffit que des parties reconnoiífables de l'animal fe 
forment dans les organes de la vierge, fans avoir 
beíbin de la fécondation ordinaire du mále. 

En un mot , dans un tres - grand nombre d'aní-
maux, le fatus fe forme fans qu'il exifte d'animal 
mále de la meme efpece. Dans un nombre coníidé-
rable d'autres, le fmus exifte dans l'oeuf de la fe-
melle , avant que le mále ait pu en approcher. Et 
dans toutes les claffes, i l y a des exemples de parties 
animales formées dans la femelle fans le concours 
du mále. 

Mais fi la femelle produit le fatus, comme une 
partie d'elle níéme qui fe détache dans un tems mar
qué , quelle eíl done la néceííité du m á l e , & que 
peut-il contribuer pour la formation du fatus 2* 

Nous laiíTerons parler les expériences : on en a 
fait un nombre conlidérable dans les plantes qui 
font munies de parties analogues á celíes de deux 
fexes: le hafard plus que la curioíité des phyíiciens, 
en a fourni un certain nombre dans les hommes. 

Dans les plantes , c'eft principalement M . Koel-
reuter qu'il faut écouter: i l a fait avec une patience 
admirable un grand nombre d'expériences , en ré-
pandant fur les parties femelles d'une plante la pouf-
ílere análogue á la liqueur fécondante des animaux. 
I I achoifi pour ees expériences des plantes duméme 
genre, mais de deux efpeces diíFérentes : car les 
amours adulteres de deux plantes trop diíFérentes 
par ¡eurs carafteres , ne font pas féconds. 

Une efpece de jufquiame en ayant ^mprégné une 
autre, i l en eft né une efpece méíée , doní une partie 
des traits relTembloit á la plante des étamines de lai-
quelle on avoit pris la pouffiere, qu'on avoit répan-
duefur les fligmates de l'autre, 6c une autre á -celle 
dont on avoit pondré les íligmates. Plus on ávoit 
pris la pouffiere mále , ou plusfouvent ón avoit rei
teré Taíperfion de cette pouffiere, & plus la plante 
provenüe de la graine imprégnée a reffemblé á l'ef
pece qui avoit eu un furpoids pardeífus faufre. La 
graine de cette efpece de mulet avoit dé la peine á 
conferver fa fécondité, qui cependantfe confervoit 
mieuxdu cóté de la mere; & le bátard rentra dans 
l'efpece de la mere aprés quelques génératioñs.Sou-
vent méoie la pouffiere mále ne change prefque fien 
á l'efpece méíée. 

Dans ees expériences , ce n'étoit pas-une liqueur 
féminale de la fléur femelle qu i , melée avec la 
poufliere du mále étrangér , produifoit une efpece 
mitoyenne. La liqueur huileufe des íligmates ne 
produit rien, & ne chánge rien á la nouveile plante 
qui provient de cet adultere. C'étoient des graiíies, 
bien certainement préexiílantes dans le fruit de la 
plante femelle, q u i , déterminées par rinfluenee de 
lapoüffiere mále , produifoient une efpece bátarde. 
La graine préexifle done dans les plantes femelles, 

Tome I I J , 
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dont aucune pouffiere mále n'a pu approcber. I I naít 
des dattes fur des palmiers femelles, éloignés de 
cent lieues de tout palmier mále : i l eíl vrai qu'ellés 
ne réuffiíTent pas, & qu'ellés tombent avant que de 
mür i r ; mais enfin c'étoient des fruits & de&graines 
formées par la plante femelle, fans le fecours de la 
plante mále , dont l'influence eíl requife, non pouf 
former le germe, mais pour lui faire prendre un 
parfait accroiíTement. 

Dans le regne animal, Ies animaux nés de deux 
efpeces voií ines, mais diíFérentes, ont les traits 
melés des deux parens. I I eíl fur cependant que les 
traits de la mere prédominent. M . de BuíFon a vu 
que les brebis qui font couvertes par des boucs i 
donnent des agneaux & non pas des cábris. Le mu
le t ,qu i nous eíl le plus familier detous ees bátards, 
a la taille, la couleur, la forcé de la mere , i l n'a 
guere de l'áne fon pere que la queue effilée, & des 
oreilles un peu plus longues, avec le tambour du 
larynx. Entre les anciens, Athénée, cité par Gallen, 
a remarqué que l'animal né d'un renard & d'une 
chienne , étoit un chien. Une louve fécondée par un 
un chien a produit un loup. Dans l'efpece humaine, 
on fait aíFez que le fruit partage de la couleúr & 
des autres attributs des deux parens : cet exemple 
prouve moins, parce que l'efpece des deux parens 
eíl la meme, & qu'ils ne different que comme des 
varietés. 

De ees obfervations trop peu vérifiées encoré , 
nousfommes en droitde conclure que le fatus vient 
de la mere, mais que la liqueur fécondante du mále 
a le pouvoir d'en altérer & d'en modiíier la ílruc-' 
ture. 

Cela ne prouve rien contre les droits de la mere* 
La liqueur du mále poffede dans lündividu meme, 
dans iequel elle eíl produite, le pouvoir de faire 
croitre des parties q u i , fans cette liqueur, ou ne 
naítroient pas, ou ne prendroient pas tout leur ac
croiíTement. Les comes du cerf & des animaux de 
fa claffe, celles-méme du cerf-volant, la ,barbe de 
l'homme, les défepfes du verrat, ou ne percent 
point du tout , ou reílent petites , dans un animal 
privé de bonne heure des organes qui produifent 
cette liqueur. 

On ne connoit pas affez, la maniere dont la liqueuf 
fécondante du cerf fait produire ees bois , quelque-
fois prodigieux, qui n'ornent jamáis ni la tete d'une 
biche, ni celle d'un cerf dont on a. comprimé des 
fon premier age les vaiíTeaux fpermatiques. Mais 
on entrevoit par cette analogie, que la meme liqueui' 
peut donner au tambour du larynx & aux oreilles 
du mulet un accroiíTement que ees parties n'auroient 
pas fans cette liqueur. 

La preuve de l'exiftence du fatus dans la mere 
étant d i r e í í e , tous ees phénomenes, quels qu'ils 
puiflent etre, ne fauroient détruire une vérité dé-
montrée. I I eíl inutile ici de parler des vermiíTeauX 
fpermatiques qui ne fauroient étre les embryons de 
L'animal; des que ees embryons fe frouvent dans la 
femelle. 

L'objeñion que l'on tire du pouvoir de l'imagina* 
tion des femmes'groíTes fur leur frui t , fera coníidé-
rée dans.un autre endroit. Foye^ I M A G I N A T I O N ^ 
( Phyfiol.) Suppl. 

La reíTemblance du fils avec le pere, fouvent tres* 
marquée & trés-íinguliere, paroit naítrede la meme 
c-aufe que nous avons expofée á l'occaíion des ani
maux nés de parens de deux efpeces diíFérentes. I I 
eíl fúf que la'groffe levre d'Autriche a reílé attachée 
á la famille pendant pliis de deux íiecles ; on a vit 
fuccéder dans plus d'une génération des eflfans á íiíí 
doigts á des peres qui avoient la méme íingulariíéj 
Mais cette méme marqué de famille a été trañfmife 
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également par la mere á fes enfans, & la levre tf Au-
triche eft entrée dans cette augufte maifon par Marie 
de Bourgogne ? 

Le fexe mále fero!t-il done fuperflu ? n'auroit-il 
aucune part á la génération ? Tamour ne feroit-il 
qu'«n lien de la focié;é > fon utilité fe borneroit-elle 
au plaiíir ? 

Dans les premieres claffes d'animaux dont nous 
avons parlé , le germe fe développe fans le fecours 
d'une liqneur ftitmilante, Dans les autres animaux, 
cette íiqueur eft néceflaire; fans elle, le fiems, quoi-
que ébanché dans l'ovaire de la femelle, ne parvien-
droit pas á fa perfeftion. Le mále eft done néceflaire; 
& queiques cas rares i dans lefquels des parties du 
/ceius, ou desfcetus entiers, fe développent fans luí , 
ne fauroient étre oppofés á des regles genérales. 

L'embryon vit avant la fécondation. Le faztus eft 
préfent dans l'oeuf, i l y eft contenu, l'un eft une 
parfie de l'autre. Mais i l y a dans plulkurs animaux 
ovipares des oeufs d'une grandeur trés-diíFétente : i l 
y en a de fort petits, & de fort éloignés de leur ma-
turité : i l y en a de múrs , ce font ceux que le blanc 
enveloppe, autour defquels i l fe forme une coque 
calcaire, &c que la poule va pondré queiques jours 
aprés. Pour parvenir á cette grandeur, capable de 
íbutenir les injures de l 'air, & de fe pafler de la 
mere, roeuf & le fcetus qui en fait partie, a du 
croítre , i l a done dü vivre ; fon cceur & fes prin-
cipaux organes ont eu une efpece de circulation. Si 
Toeil ne découvre point de coeur á cette époque , 
c'eft la parfaite tranfparence qui rend le coeur in-
vif ibk. 

Mais cet accroiffement eft extrémement lent dans 
l'embryon renfermé dans l'ovaire : les battemens du 
coear font foibles, ils ne faffiroient jamáis pour dé-
velopper les petits vaiíTeaux quicompofentla partie 
vivante de l'animal; ils ne donneroierit jamáis aux 
os une diireté qui les mít en état d'étre la charpente 
du corps animal. 

La chaleur peut beaucoup pour háter l'accroifle-
ment da fcetus, & pour accélérer le mouvement du 
coeur. Sans elle,l'oeuf, quoique fécondé, neprodui-
roit jamáis un animal. Le cceur, dans les premieres 
heures de la ponte, ne paroít pas battre encoré; i l 
eft in vifible lui-méme: bientót, á la faveur de la cha
leur de la mere, i l va battre & frapper l'oell avec la 
vivacité de fes mouvemens. Ce phénomene íi géné-
ral fe lie á la forcé vivifiante du printems, qui ré-
veille cent animaux aflbupis, qui rend á leur coeur 
fon mouvement, & qui remóntela machine anímale. 

Ce que la chaleur fait dans un oeuf déjá viviíié, la 
Iiqueur fécondante paroit le faire fur l'embryon af-
foupi, dont le coeur & les organes encoré fluides 
n'agifíent pas encoré. Nous avons vu naítre r irr i tabi-
lité daos íes inteftinsdu poulet; le pouvqir de fecon-
trañernaí t apparcmment, ou du moins devient v i l i -
ble dans l'embryon de l'animal vivipare , des que la 
Iiqueur féminale a été verfée fur lui. Cette Iiqueur a 
généralement une odeur forte & particuliére , quoi
que diverfiííée dans les differens animaux. Elle fert 
d'un puiflant aiguillon qui accélere la marche des 
humeurs animales. 

La différence du véritable mále á Feunuque, 
prouve que cette puiflance ftimulante agit encoré 
dans l'animal pleinement formé. Elle agirá fur le 
coeur de l'embryon avec d'autant plus de forcé, qu'il 
eft plus tendré & plus irritable. Le coeur du poulet 
a dans fes premiers momens une aftivité 5c une fen-
fibilite qui diminuent continuellement, jufqu'á ce 
que la ferie de ees diminutions fe termine par la 
mort. I I y a dans ce petit cceur prés de cent cinquante 
pulfations dans la minute; eft-il'immobile ? le moin-
dre fouffle , la plus petite inatation le réveille &rap-
pelle £e^ batt.emens. 

L'étincelle éleñrique rend á un mufele paralytl-
que fa contraflion; la partie odorante de la liquéar 
du mále réveille apparemment le mouvement extré
mement foible du coeur: elle iui donne par la viva-
cité accroiffante de fes battemens une fupériorité 
fur les réíiftances, & le pouvoir d'étendre & de di-
later les vaiffeaux du petit animal. Cette Iiqueur 
feule fera le ftimulus á qui la nature a donné le pou
voir de ranimer le coeur ; delá la néceflité du male. 

Cette meme matiere volatile eft encoré le ftimulus 
qui , dans l'animal deja pleinement formé, fait pouf-
fer les cornes & la barbe, & qui modifie difFérentes 
parties de fon corps, qui les rend plus grandes, plus 
dures, plus colorées. 

Dans le puceron, cette méme Iiqueur peut étre 
fupplée apparemment par la chaleur feule de la fai-
fon: cet animal pond & avec l'aide d'un mále & fans 
lui . 

Dans les animaux vivipares, dont les mouvemens 
ont plus de vivacité, le coeurne fe développe jamáis 
fans l'aííiftance de cette Iiqueur. 

C'eft ainfi que bien des plantes fe reprpduifent par 
des cauíes fondees dans la plante mere feule ; mais 
que dans plufieurs autres plantes le frui t , qui en eft 
le fcetus, ne parvient pas á fa perfeflion fans le fe
cours de la pouffiere analogue au fperme mále des 
animaux. 

Les dents, les os , Ies cheveux qui naiflent dans 
l'intérieurdes vierges véntables,rentrent dans l'or-
dre des parties qui renaiffent aprés avoir été détruites 
dans les animaux á fang froid. 11 y avoit apparem
ment dans rintérieur de ees fcetus vierges un germe 
de fcetus qui , pour fe développer, n'a' eu befoin que 
de la forcé vitale du fcetus méme auquel i l étoit at-
taché. 

Formation du fcetus. Cette partie importante de 
l'hiftoire des animaux eft á peine ébauchée. I I nous 
manque généralement les premiers commencemens 
du fcetus; ils manquent fur-tout dans l'homme: i l 
n'y a que le poulet oíi l'on ait fuivi avec quelque 
exa&itude la progreflion fucceflive, par laquelle le . 
fcetus tend á fa perfeélion. Nous allons donne'r un 
précis trés-raccourci de ce que nous connoifibns 
d'avéré lá-deflus: nous y ajouíerons des fragmens de 
l'hifloire du fcetus, dans le quadrupede & dans 
rhomme. 

On a été curieux de tout tems de connoítre cette 
formation fucceflive du poulet qui eft aflez alfée á 
obferver; peut-étre le hafard a-t-i! conduit les yeux 
d'un obfervateur qui aura été frappé de la beauté de 
la figure veineufe 5c de celle des vaifleaux que le 
fang parcourt avec rapidité vers la cinquantieme 
heurede l'incubation. Du moins, Hippocrate & A r i -
ftote ont-ils déja connu des obfervations faltes fur 
une fuite d'ceufs commis á l'incubation : on ouvroit 
chaqué jour un de ees osufs. La maniere de faire 
éclorre les poulets en Egypte, & celle de M . de 
Réaumur feroient encoré plus favorables á l'obfer-, 
vateur , du moins par rapport aux époques : elles 
font mal affurées dans des oeufs couvés par des pou-
lesr la chaleur eft trés-inégale; queiques poulets 
prennent leursaccroiflemens avec beaucoup plus de" 
rapidité qued'autres mal couvés. La chaleur méme 
de la faifon change les époques. I I n'y a que le terme 
auquel le poulet fort de l'oeuf, qui foit á-peu-prés le 
méme dans tous les pays , la variété ne va que du 
vingt-unieme jour au vingt-unieme & demi. 

Dans un pays tempéré , fort éloigné cependant 
d'étre froid , & dans lequel les raifins & les grena-
des réufllflent en perfeñion, oíi i l y a des cygales 
& des mantis, le faetus d'un oeuf de poule n'a pu 
étre diftingué qu'aprés douze heures d'incubation, 
encoré falloit-il lui donner de l'opacité par le moyea 
du vinaigre, pour le rendre vifible. 
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Ón a generalemeiit iflaí determiné la figure de ce 

fcetus, parce qu'on Ta confondu avec l'amnios ; on 
lu i a donne la reflemblance d'im clou , & deííiné fa 
partie inférieure eomme íi fa largeur étoit affez con-
fidérable. Mais quand le fatus eft entiérement dé-
couvert, la tete eft fort groffe ̂  & la partie infé
rieure, celle quifera lecorps del'animal, eft extré-
mement minee. Cette partie du poulet eft alors mal 
circonferite, 6c comme nébuleufe. 

Au bout du premier jour , le fcetus a pris des ao 
croiflemens trés-confidérables. Sa longueur eft múl
tiple de celle qu'elle doit avoir c t é á la premiere 
heure. Au msme terme, on commence á diftinguer 
le fceius 6c l'amnios. Les trones des vaiíTeaux qui 
vontau jaune , paroiffent á la trente-lixieme heure : 
la té te commence á s'incliner & á f e jetter furlecóté^ 
& aprés quarante heures , le cou prend un peu de 
courbure. Les vertebres fe diftinguent méme á trente^ 
huit heures. Le coeur a battu dans les facus Ies plus 
avances, á quarante-cinq heures. 

Tout eft plus diftinét á cinquante heures, & la 
partie inférieure du corps eft bien féparée de l'am-
nios. Les deux racines de l'aorte paroiffent bientót 
aprés, & cette artere eft de la longueur du corps de 
ranimal qui dans fes commencemens reffemble á une 
queue. 

Le poulet fe courbe d'heure en heure, & la tete 
fe rapproche de la queue. A la foixante-quatríeme 
heure, On voit les commencemens des quatre extré-
mités & les bulles du cerveaú, 

A la findu troifieme jour, la véficule ombilicale 
paroit; on voit des vaiffeaux fur les bulles cérébra-
les; & dans le courant du quafrieme jour , la mem-
b r a n e , qui fera la poitrine, le foie, les inteftins, Tef-
tomac, 6c bientót aprés les reins,deviennent vifibles. 

A la fin du cinquieme jour, on appercoit les pe-
tits casciims, & la partie inférieure du bec com
mence á fe montrer , auffi-bien que les poumons. 
Bientót aprés , \efcetus commence á fe donner quel-
que mouvement; la poitrine & l'abdomen fontcou-
verts de tégumens. 

A k fin du feptieme jour , on diftingue des muf-
cles &¿ des vaiffeaux dans les extrémités. Le cerveau 
'prend quelque confiftance. 

A la fin du huitieme jour, les cotes fortent dudos, 
mais la partie antérieure de la poitrine eft encoré 
membraneuíe. Les extrémités inférieures, fort pe^ 
tites jufques i c i , grandiffent: le poulet ouvre le bec 
au miüeu des eaux, la véficule du fiel paroit, & le 
commencement du fternum bientót aprés. 

Pendant le courant du dixieme jour , la hile de-
vient verte , les plumes commencent á poindre ; on 
découvre les glandes rénales. 

Le douzieme jour, les cótes font perfeftionnées. 
Le quatorzieme, la rate paroit avec le tefticule. 
L'irritabilité s'eft fait appercevoir dans les inte

ftins au quatorzieme jour. 
Le dix-huitieme, le poulet a commence á piailler, 

i l a continué les jours fuivans. Sa tete n'eft plus en-
fermée dans l'amnios , & la coque de l'oeuf a des 
fentes qui admettent l'air. 

Les accroiffemens diminuent á mefure que le 
fatus groflit; celui du premier jour eft de quatre-
.Vmgt-huit á un, celui du dernier de fix á cinq. 

Ajoutons quelques obfervations fur les progrés de 
quelques-unes des parties principales du fcetus. 

J'ai vu le coeur aprés un jour & d e m i , i l étoit 
rond & paroiffoit^prtir de la poitrine. A la qua-
rante-deuxieme heure, j 'ai vu le lang encoré d'une 
couleur de rouille, s'élancer comme une fleche du 
ventricule á l'aorte, & retomber de l'aorte dans le 
ventricule. Peu aprés, j'ai vu les fautillemens íuc-
ceflifs de l'oreillette du ventricule & du bulbe de 
l'aorte. Ala fin du íecondjoar,ondiftingue la ftruc-
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iúte ¿ix coeur; i l paroit alors un caqal repllé fur lui-
méme. Aprés le troifieme jour , le coeur í e couvrej 
i l a paru nu jufqu'á cette époque ; mais i l étoit dés-
lórs couvert de l'amnios qui defeend de la tete pour 
s'inféret dans les tégumens du fetus fous le coeur. 
Le péricarde ne paroit que vers la fin du quatrieme 
jour. 

L'oreillette eft uriique pendant quatre jours; elíé 
i^eft au commencement que rextrémité de la veine-
eave. 

Elle commence á fe partágei- á ía fin du quatrieme 
j O u t , l'oreillette gauche fe féparepeu-á-peu de la 
droite qui vient de naiire. 

Le coeur du pbulét a une partie qui ne pároít plus 
dans ranimal adulte ; c'eft le canal aurículaire, i l va 
de l'oreillette encoré unique au ventricule, pareille-
ment unique encoré ; peu-á-peu i l eft couvert des 
chairs du coeür, & i l difparoit avec la fin du fixieme 
jour. 

Le ventricule du cosur eft unique pendant cinq 
jours, c'eft le ventricule gauche qui paroit feul, qui 
recoit le fang de l'oreillette, 6¿ qui le rehd á l'aorte ; 
rond le premier jour , i l devient póihtii, & vers la 
fin du quatrieme jour, i l pouffe une boffe qui devient 
aprés le cinquieme jour un nouveau ventricule; on 
rappelle drdie. 

Le bulbe de l'aorte paroit conime la troifieme vé
ficule du coeur, dans les premiers commencemens 
de cet organe ; la pulfation y eft trés-vive, & une 
petite maffe de fang y paroit aufli diftinftement que 
dans le ventricule. Cette partie de l'aorte difparoit le 
fixieme jour. 

II y a deux conduits artériels dans l'oifeau, & 
Tune & l'autre branches de l'artere pulmonaire s'unif-
fent également avec l'aorte defeendante : dans les 
quadrupedes, i l n'y a qu'un feul conduit de cette ef-
pece, &¿ i l fort de la branche gauche de l'artere pul
monaire : ees conduitss'effacentle quarantieme jour, 
aprés que le poulet eft forti de fa coque, & ne font 
plus que des ligamens. 

Le changement du coeur qui paroit des plus fur-
prenans, ne l'eft pas autant que le promet le pre
mier coup-d'osil. II dépend principalement de la fé-
paration de l'oreillette en deux, de l'effacement du 
canal anriculaire, de la produdion du nouveau ven
tricule , & de la rentrée du bulbe de l'aorte entre 
les chairs du coeur : c'eft par ees ehangemens que le 
canal replié fur lui-méme du coeur primitif, dans 
lequel on diftinguoit trois véficules & un détroi t , fe 
ehange en un organe mufeulaire & continu. Ce chan
gement dépend lui-méme, d'un c ó t é , de la forcé 
nouvelle qu'acquiert le tiffu cellulaire, & qui rap
proche les différentes parties du coeur; & de l'autre, 
i l eft lié á la formation des poumons, dont nous 
allons parlen 

Ce vifeere, dont le volume eft confidérable dans 
l'oifeau adulte, ne paroit que fort tard. II eft trés-
petit á la fin du cinquieme jour , i l paroit alors comme 
une veffie, parce qu'il eft enfermé dans des mem-
branes transparentes, & dont i l ne remplit pas la 
cavité. Ses accroiffemens font rapides, fa longueur 
augmente de fix ligues jufqu'á quarante dans les dix-
neuf jours qui s'écoulent dans l'oeuf aprés ía pre
miere apparition. 

Le développement de ce vifeere eft done lié á 
celui du ventricule droit. Le poumon invifible des 
premiers jours ne recevoit qu'un filet artériel trés-
fin : le fang de la veine-cave paffoit tout entier par 
le trou ovale, & le ventricule droit en recevoit l i 
peu, qu'il ne fe diftlngu'oitpas méme au mierofeope; 

La rétraftion du canal auriculaire paroit rétrecir 
le trou ovale; d'un cóté , l'oreillette fe raccourcit ̂  
Sede l'autre,les cótésdu canal auriculaire retires 

1 ij 
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dans le coeur, & comprimes par fes chairs, en dimi-
nuent la largeur. Dans le quadrupede , comme dans 
l'oifeau, le trou ovale diminue continuelíement de-
puis les premiers commencemens de l'embryon juf-
qu'á fa fortie de la matrice. La diílindtion meme de 
roreillette en deux parties démont-re que fa cloiíbn 
s'eíl é tendue, & que par confequent le trou dont 
elle eft percée , eft devenu plus étroit ; fa largeur 
avoit faitune feule oreiliette des deux: fa diminuticyi 
& raccroiffement de la cloifon en a fait deux. Dans 
roreillette humaine, le trou ne devient pas étroit , 

. quand on fait defcendre la cloifon, &; c'eíl ce qui 
arrive dans iefcems. 

Le trou ovale rétreci ne tranfmet plus á l'oreillette 
gauche qu'une partie de fon fang , au Ueu de toute 
la maffe: le refte entre dans le ventricule droit, l'épa-
nbuit, enfile le poumon, e n dilate l'artere , & en 
augmente le volume. A mefure que ce vifcere fe 
développe, le fang s'y rend avec plus de facilité de-
puis le ventricule droi t : c'eft une nouvelle raifon. 
pour diminuer la réíiftance de ce ventricule, &pour 
y attirer le fang de l'oreillette droite. 

Je ne país m'étendre davantage fur une matiere 
riche & intéreíTante; mais un fyftéme uníverfel des 
connoiflances humaines eft borne dans les branches 

- particulieres. 
Paflbns aux quadrupedes. Nous avons beaucoup 

moins d'expériences fur la formation du fcetus dans 
ceíte claffe, elles font trés-difficiles á faire; on n'eíl 
pasfúr m é m e , en faifant couvrir fous fes yeux des 
femelles, de déterminer avec exaditude i'heure de 
l a coneeption; onnousvend des animaux qui n'ont 
pas con^u, & méme des individus qui ont été fécon-
dés , & des animaux fécondés depuislong-tems pour 
des femelles couvertes Se fécondées depuis peu de 
jours. Ces difficultés ont empéché les phyfiologiftes 
de nous donner des feries & des faftes de la forma
tion desfcetus quadrupedes: en voici une, faite prin-
cipalement fur desbrebis, dont je puis repondré. 

Prefque tous les auteurs croient avoir vu les pre
miers commencemens de Tanimal. Nous fommes 
bien convaincus du contraire. Nous fommes fúrs de 
n'avoir trouvé dans la eorne fécondée de la matrice 
de la brebis, qu'une mucolité blanchátre jufqu'au 
dix-feptieme jour. Cette mucoñté étoit bien eertai-
nement rallantoíde de l'embryon ,1a fuite nous en a 
perfuadé. Ce n'eftque le dix-feptieme jour que nous 
avons vu une toile fine comme celle d'une araignée, 
tranfparente, cylindrique, & prefque fluide. Le dix-
neuvieme, cette toile déployée dans l'eau étoit de-
venue uncylindre membraneux, extremement déli-
cat, c'étoit l'allantoide. 

Le cordón ombilical étoit fort apparent, on y dif-
íinguoit les vailTeaux. Le fiztus paroiffoit dans l'am-
nios alongé, on y reconnoiffoit la tete , trois taches 
rouges au-deíTous d'elle,le foie , & une queue re-
courbée. Tout ce petit corps long de lix lignes, fe 
fondoit córame une gelée. Le microfeope y diftin-
guoir l'oeil, les oreilles. 

Le vingt-deuxieme jour, noustrouvámes dans une 
autre brebis fécondée, une allantoide large de dix-
huit pouces, un amnios cryftallin, un fcetus peu for
m é , avec des ligues tranfverfales qui repréfentoient 
des cotes, les vifeeres eouverts de membranes, le 
coeur fe rmé , triangulaire, un commencement des 
quatre pattes, le foie rouge, le toui muqueux en
coré. 

Une brebis oUverte le Vingt-quatríeme joiir aprés 
la coneeption, avoit rallantoíde & l'ouraque bien 
apparens; des vaiffeaux intercoftaux, quelques vef-
tiges de vertebres, les grandes cavités fermées par 
des membranes, le cerveau muqueux, l'oreillette du 
coeur reconnoiíTabíe. 

Aprés vingt-fix j o u r S j le fcetus avoit h u k lignes. 
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mais i l étoit plus formé ; les yeux , le n é z , íes oreii. 
les, lalangue, bien apparentes, & la bouche cu-
vefte ; elle Fa été dans un grand nombre d'obferva-
tions ; quelques veíliges du poumon, l'eftomac & 
les inteñins trés-petits encoré. 

Le vingt-huitieme jour , les quatrevaifleauxroti-
ges du cordón bien apparens , le fcetus plus' rouge, 
les vaiíTeaux des extrémités apparens, les pieds plus 
petits encoré que le co rdón , des cartilages au lieií 
d'os , les yeux fermés, le cerveau diftinft, l'eftomac 
compofé de quatre véíicules. 

Le trente-deuxieme jour tout étoit míeux formé , 
& les os plus durs, le poumon comme dentelé, 8c 
tout le fcetus avoit de la confiflance. 

Le quarantieme jour ,,le fatus de quatorze lignes,: 
Ies os encoré dans un état de moleíTe, de la gelée 
au lieu de mufcles entre la peau & les vertebres. Le 
coeur bien formé, & deux oreillettes; mais les pou-
mons fort petits, comme dans les oifeaux; l 'oreil
lette du coeur étoit deux fois plus grande; les reins 
apparens avec leurs capfules; les tefticules placés; 
prés des reins; le penis, un peu de cartilage dáosles 
cotes. 

Le clnquante-cinquieme jour , lefoetus avoit deux 
pouces, i l étoit beaucoup mietix formé; le poumon 
toujours trés-petit, le cordón rempli de gelée, le 
foie extremement grand , les paupieres & les vifee
res perfeñionnés. 

11 n'entre pas dans notre plan de parler ÚQsfsems 
plus avancés, nous nous contenterons d'ajouter quel
ques obfervations faites fur ePautres efpeces de q«a^ 
drupedes. 

Dans une chienne, dont la chaleur étoit finie de
puis treize jours, je découyris l'amnios, un fcetus ás 
dix lignes, ayee le cordón & fes quatre vaiffeaus 
bien apparens , plufieurs vaiíTeaux rouges dans íe 
fcetus, éc des commencemens de pieds. 

Dans une chate ouverte treize jours aprés TaGCOit-
plement, le fztus tres-mal formé, cylindrique, íans 
confiftance ; i l en prit dans l'efprit de foufre, dans 
lequel on le plongea. 

Dans tous les quadrupedes, la valife de Baivey 
atenula place de l'oeuf; e'eft l'cnveloppc membra-
neufe qui renferme le fcetus, compofée elle-meme de 
trois membranes, S¿ conftamment cylindrique. Tous 
lesprétendusoeufs ronds ou ovales des quadrupedes 
font plus que fufpefts. 

Les obfervations font infiniment plus rares & plus 
imparfaites dans la femme. II en meurt peu les pre
miers jours de la coneeption, elles font raremenir 
ouvertes; i l n'y a qu'un heureux hafard qui puiífe 
affurer le jour de la coneeption qui eft prefque tou-
jours fondé fur des conjetures & fur la fupprefiion 
des regles, & qui par conféquent admet une latitude 
de prés de vingt jours. Ua grand nombre d'auteürs 
ont cru voir , un, deux ou trois jours aprés la con
eeption , des ceufs viíibles & bien terminés: ilsn'bnt 
vu apparemment que des bulles Sí des hydatides. 
La brebis ne porte que cinq moisau plus, chaqué 
jour de fagroffeffe en vaut deux de la femme, par 
rapport á l'accroiffement, & cependant nous avons 
vu que le fztus ne paroit dans la matrice de la brebis 
que le dix-huitieme jour. Nous compenfons la len-
teur de l'accroiffement de Phommc avec lagrandeur 
de lataille qu'il a ennaiflant, & qui eft un peu fupé-
rieure á celle deTagneau. L'homme peut étre le dix-* 
huitieme jour , ou de la grandeur .de l'agneau em-
bryon du meme age, ou méme: l̂as P^tit. Marílana 
trés-bien remarqué que l'oeuf céfébre qu'Hippocrate 
a donné pour un ceuf de fept jours ,avoit eu au moins 
trente jours d'accroiííement; i l s'en eft convaincur 
par les obfervations qu'il avoit faites l u i - m é m e . 
Swammerdam a fait la méme critique á l'ocGafion 
áesfetus trop precoces de Kerkins. C'eft fur cette 
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erreur qu*on avolt fondé une objeftion contre le 
íyfténVe des oeufs : i l eft für qu'un oeuf bien terminé 
6c bien viíible, ne pafferoit qu'avec bien de la peine 
par i'oriíice de ia trompe de Fallope. 

Ruyích, á qui fa place procuroit beaucoup de fa
cilites pour avoir des corps humains de tout age & 
de tout fexe, & qui faififfoit avec toute Tardeur pof-
íible ees, occaíions, afait deffiner pluíieurs /íE/aí in
formes, trés-petits, trés-muqueux, &d'une figure 
cylindrique , avec un renflement á l'autre extrémlté 
qui marque lá te te . Le foecus des quadrupedes eft de 
la méme figure, & le poulet meme n'en difFere pref-
que que par la groíTeur de la tete. Le fíztus auquel 
Ruyích aííigne le douzieme jour, répond afíez á 
nos obfervations; i l ne le fait pas plus grand que la 
tete d'une épingle : je croirois cependant fon em-
bryon au moins de vingt jours. Les dates de ees pe-
tits hommes ne font pas bien conftatées. Heifter a 
vu le vingt-huitieme jour un oeuf de la grandeur 
d'une noilette ; cette dateparoítadmiííible.Smellie, 
célebre accoucheur, donne au fcécus d'un mois la 
groíTeur d'un grain de froment. 

On a vu les extremités ébauchées au trente-unieme 
jour; mais au quarantieme méme un des foztus hu
mains, de la grandeur d'une abeille , n'eut encoré 
que la tete de marquée , fans qu'on y pút diítinguer 
de vaiffeaux ni d'os; car je ne faurois admettre qu'á 
cette époque la clavicule foit offifiée. J'ai vu des fcecus 
quadrupedes entiérement membraneux, quoique leur 
longueur füt d'un pouce. 

La tete eft la premiere formée, c'eft auííl elle dont 
les accroiffemens font les plus iníeníibles dans la 
faite & dans le foztus parvenú á fa maturité , & dans 
l'enfant. A peine les offelets de l'ouie & l'iris d'un 
adulte furpaffent-ils le volume qu'ils avoient á la 
naiíTance. Ce n'eft pas la nature offeufe ni la figure 
fphérique feule de la tete qui en empéche l'accroif-
fement, ni qui en determine les diametres. Les yeux 
font dans l'embryon d'une grandeur enorme 3 égale á 
la troifieme partie de la tete. 

La poitrine du ftzius eft petite , parce que le pou-
mon eft fort petit, & que le foie borne extréme-
ment le thorax. Ce n'eft qu'aprés la naiíTance, & 
aprés des milliers de refpirations , que la poitrine 
acquiert fa jufte longueur. 

On a dit que les vifeeres de la poitrine & ceux du 
bas-ventre étoient fans tégumens dans les premiers 
tems de'l'embryon. Nous croyons avoirtoujours vu 
une enveloppe, membraneufe a l a v é r i t é , defce'ndre 
de la tete & comprendre le coeur. Pour le cerveau, 
i l eft toujours couvert, du moins par des membranes. 

Le foie eft d'une grandeur enorme dans le fietas ; 
nous en dirons les raifons ailíeurs. F'oyei FOIE > dans 
ce Suppl. , • 

La véíicule du fiel commence á paroitre un peu 
tard, elle eft blanche alors: comme le foie eft fort 
gros dans le fatus , elle ne déborde point encoré. La 
bile eft fans amertume dans le fatus áe. l'homme & 
dans le quadruped¿. 

La ratte eft grande & rouge. 
L'efiomac eft rempli dans le poulet d'une efpece 

de fromage, tel qu'il s'en forme de la liqueur de 
l'amnios caillée par le moyen des acides. Dans le 
fatus du quadrupede & de l'homme, l'eftomac eft 
petit & rond, i l s'y trouve une liqueur rouffe, fem-
blable á- l'amnios, & dans quelques animaux des 
maffes caillées, des poils, des excrémens méme du 
fatus qui prouvent fans replique l'admiffion de la 
liqueur de l'amnios dans Teítomac de l'animal. 

Les inteñins font plus longs dáns \e fatus humain 
que dans l'adulte, le colon eft fans ligamens, fans 
boíTes,fans cellules, & cylindrique. Le caecum eft 
tout-á-fait difterent de celiíi de l'homme formé, i l eft 
conique, 6c fe continué direílrement avec rimeftin 

vermiforme, au lieu qué dans l'adulte le cscum eft 
terminé par uncul-de-fac obtus, & que l'appendi-
cule en fort latéralement parle cóté gauche. Le mé-
conium qui tient lieu des excrémens au fatus', eft de 
couleur verdátre & fans amertume. Ce n'eft pas la 
mucolité de l'inteftín qui en eft toute différente, j 'en 
ai trouvé autour du tefticule. 

Les reins font gros & partagés en tubercules á-
peu-prés coniqiíes ; les uréteres font larges & les 
capfules plus grandes que les reins mémes , elles font 
applaties, molles & glanduleufes. 

Les tefticules fe tfouvent dans la cavité du bas-
ventre dans le fatus de l'homme & du quadrupede, 
& les inteftins lestouchent immédiatement. Ilsn'ont 
point de tunique vaginale encoré. Ces organes for-
tenf de l'abdomen quelquefois avec la maturité du 
fatus, & plus fouvent aprés qu'il a vu le jour ; une 
place naturellement fpongieüfe & cellulaire du péri-
toine cede & leur donne le paffage j ils fortent de la 
cavité, Sc entrainent cette cellulofité qui fe referme 
contre le bas-ventre, & quidevientla tunique va
ginale. 

Les ovaires font longs, applatis & fans véficules. 
La veflie eft foft grande, & fur-tout fort longue ; 
elle s'éleve au-deffus du baffin , & paffe devant le 
péritoine prefque jufqu'au nombril. Nous parlerons 
ailíeurs de l'ouraque qui eft conftamment ouvert 
dans le fatus de l'homme & dans celui des qua
drupedes. L'urine n'eft pas falée encoré. 

Les extremités ne paroiíTent pas dans Ies com-
mencemens du yÍEíHí. Leur apparence eft celle d'un 
tuberculé : ils ne font pas longs & effilés, ils font 
courts & fortent, pour ainfi d i r é , des chairs du 
tronc, le pied le premier, enfuite le tibia, le fémur 
le dernier. Les doigts ne fe diftinguént qu'aprés deux 
mois. 

Le mouyement volontaire n'a pas de commence-
ment connu'daqs l'efpece humaine : i l ne devient fen-
fible qu'á la fin.dirquatrieme mois. 

La peau reíTemble á de la gelée au commence-
ment, elle fe recouvre enfuite de l'épiderme , & de
vient extrémement rouge dans le fatus humain. 
Toute la peau eft couverte de poils. 

Les mufcles ne paroiflant que comme de la gelée , 
fe forment peu-á-peu ; mais les tendons ne font ni 
durs, ni luifants dans le fatus. La graiffe commence 
également par un état gélatineux; elle s'accumule 
enfuite fous la peau, mais elle eft aqueufe encoré,. 
1& une grande partie s'évapore quandon conferve le 
fatus dans l'efprit-de-vin: c'eft cette évaporation 
qui rend les fatus maigres & efilanqués. 

Les veines paroiíTent avant les arteres, Táorte en
fuite , & les conduits artériels avec les valíTeaux de 
la tete; les vaiíTeaux des extremités ne fe diftinguént 
que plus tard. 

11 eft fort ditíicile de donner des tables exaftes des 
accroiffemens du fatus humain, á caufe de l'incer-
titude des dates. Quand i l eft parvenú á fa maturi té , 
i l a de dix-hüit pouces jufqu'á vingt-quatre, & fon 
poids eft de huit livres á vingt-quatre; fa proportiora 
aux enveloppes & á fes eaux a augtnenté avec fon 
volume. 

Sa íituation eft incertaine dans les premiers tems ; 
fa figure commence par étre droite. La téte fe rap-
proche enfuite des extremités infériéures, & dans les 
animaux de toutes les claffes & dans l'homme.. Plus 
i l eft formé, & plus fá téte^eft inclinée fur les ge-
noux, pendant que les talons fontrepliés contre Ies 
feffes. 

Dans le fatus á terme , la téte s'eft précipitée dans 
la concavité du facrum, avec le vifage tourné contre-
cet os ; je Tai vue dans le cadavre exaftement en-
clouée , jufques á n'étre retirée qu'avec peine; les 
feffes étoient a la droite du nombril, £c les pieds 
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én haut. 11 arríve íbuvent qu'une oreille eft antenéuré 
& Tautre poílérieufe. Des gens expérimentés ©nt 
trouvé eette íituation la plus favorable. 

Oh a cru que la tete fe précipitoit dans le baffin 
tout d'un coup par une efpece de culbute: i l eíl plus 
probable que cela fe fait peu-á-peu. On tombe dans 
un autre excés , quand on affure que la tete du faetus 
cft toujours fa partie la plus inférieure. On diíHngue 
aifément dans le /(¿tus deja avancé, le choc de la tete 
& celui des pieds, quand on applique la itiain á 
l'abdomen de la mere. 

Nutrition & conformación du fatus. L.vfcetus dans 
fa premiere apparence étoit une gelée organifée fans 
doute , mais molle, & quicede ala plus petite com-
preffion. J'ai vu , & bien des fois, les principaux os 
de l'animal, le fémur & le tibia, fe plier comme un 
are, par l'attouchement d'une épingle, s'étendre & 
s'alonger fous le fcalpeh Cet os avoit dés-lors fa 
figure., fa tete, fes condyles. Si j'avois pu les diftin-' 
giler p lu tó t , i l eút été liquide* 

C'efl de cette gelée que fe forme Tanimal & le 
h é r o s : la partie la plus confidérable de ce change-
ment fe fait pendant que le fxcus eft renfermé dans 
le fein de la mere, ou dans Toeuf chez, les oifeaux. 
Nous allons raffembler le peu que nous favons fur 
Ies caufes & le méchanifme de ce changement. La 
matiere eft prefque nouvelle, & je nepromets que 
Teíquifle d'un bátiment que la poftérité élevera, & 
pour lequel i l nous manque encoré bien des maté-
riaux. 

Tout nous perfuade que ce fietus tout muqueux 
& tout imparfait, étoit organifé. II eft dans cet état 
dans l'oeuf, apres qu'il a pris des accroiíTemens trés-
conlidérables. A la fin des premieres vingt quatre 
heures de la ponte, i l eft gélatineux, fans extrémités, 
tres-mal terminé, & avec les feules premieres appa-
rences d'un coeur, fans aucun veftige des autres vif-
ceres. Et cependant i l eft á cette date peut-étre cent 
fois plus grand qu'il n'étoit á la fortie des organes de 
la poule: s'il a pris cet accroiffement, i l a eu des 
vaiffeaux, feuls canaux de la matiere nutritive; s'il a 
eu des arteres, i l a eu des veines , & ees vaiffeaux 
n'auroient pas exifté fans le refte du corps de l'ani
mal : rien n'annonce que le fztus commence par un 
réfeau des vaiffeaux ; fa figure gélatineufe exifte 
avant qu'ils foient vifibles, 6i fans les parties folides 
des vaiffeaux d'une fineffe qui échappe aux yeux, ils 
n'auroient jamáis eu la eonfiftance néceffaire pour 
réfifter aux prefiions inevitables qu'effuie le /ams. I 

La difterenee la plus effentielle de cet embryon au 
/ « « í p l u s parfait, vientde latrop grande abondance 
des parties aqueufes. Un embryon dans fes com-
mencemens a des miettes de terre trés-peu nombreu-
fes, répandues fur une infinité de particules aqueu
fes. Qu'on imagine une ligne divifée en dix parties , 
dont i l n'y en ait qu'une de terreufe , & que le refte 
foit de l'eau , c'eft á-peu-prés l'efquiffe de cet em
bryon ; auffi exhale-t i l prefque fans refte , i l eft 
fans odeur, fans goút , fans couleur; deU cette mo-
leffe extreme, ce manque de eonfiftance, cette ap
parence de gelée, dont la eonfiftance dépend du 
petit nombre de particules terreufés qui en font la 
charpente. 

On ne doít pas étre furpris de cette foibleffe ex
treme de l'animal ébauché ; H y a bien des animaux 
C[ul ne fortent jamáis de cet é ta t , & qui vivent, 
croiffent, aglffent, fe nourriffent & fe multiplient, 
malgré leur moleffe qui ne differe pas de la gelée, 
Te l eft le polype devenu fi célebre par les expé-
rlences de M. Trembley ; telles font les galeres , 
& tel eft tout le peuple nombreux qui habite 
les eaux croupiffantes infufées avec différens vé-
gétaux. 

Ces petits animaux paffent leur vie dans cet état j 

Í e s autres claffes en fortent. La premiere canfe dé c6 
changement doitétre dans leur nourriture ; fans elle, 
ils n'en fortiroient jamáis. 

Cette nourriture eft affez GOnnue* Chez les o i 
feaux , c'eft le blanc d'oeuf, liqueur affez íemblable 
á notre lymphe, un peu plus pefante, mais qui fe 
prend par la chaleur feule du feu pouílée á 160 
dégrés de Fabrenheit* Cétte liqueur prend alors une 
véritable apparence de gelée tremblante, mais avec 
de la eonfiftance. Dans l'animal quadrupede , la 
lymphe fi femblable d'ailleurs au blanc d'oeuf, rem-
plit les mémes fonftions. 

Le jaune eft plus huilelix, plus coloré , plus épais; 
i l eft vrai qu'il fe délaie dans les derniers jours de l*io-
cubation, par la quantité du blanc d'oeuf qui s'y 
méle ; o n y voit alOrs diftinftement & l'huile jaune 
& une férofité blanchátre. Dans le quadrupede, i l 
paroit que c'eft le fang méme qui remplace le jaune. 

La liqueur de l'amnios, dans laquelie nage égale-
ment le /¿erKí-quádrupede Sí le poulet, eft de la n a -
ture de la lymphe, mais plus atténuée & plus char-
gée d'eau. Dans les oifeaux cependant, elle fe coa
gule vérs le milieu de l'ineubation, & par l'efprii-de'-
vin & par l'acide minéral, par le feul féjour meni< 
dans l'eftomac de l'animal. 

I I en eft de méme de la liqueur de l'amnios; quoi-
qu'on l'ait vue réfifter á la forcé des acides, elle y a 
cependant cédé dans un grand nombre d'expérien-
ces j á la chaleur á la vérité de 188 dégrés. C'eft á 
la putréfaction qu'on doit attribuer les expériences , 
dans lefquelles cette eau a réfifté au pouvoir de l 'a
cide. On comprend affez, placée comme elle Teft: 
éntreles inteftins, la veffie &¿ le reftum, qu'elle 
pompe continuellement des particules putrides par 
les pores inorganiques, dont toutes ces membranes 
font comme criblées. 

L'eau, la liqueur gélatineufe & coagulable, í'huile 
& quelques fels diíibus dans beaucoup d'eau, font 
done l'élément dont le faems doit prendre fon ac
croiffement , & la plus grande partie de lui-méme. 
Vnfatus humain de douze livres ( & i l s'en trouve 
de plus pefans) ne tient dans le momént de la con-
ception du pere S¿ de la mere qu'une partie imper
ceptible d'un grain, tout le refte vient de ces hu-
meurs nourricieres que fa mere lui envoie. 

I I n'y a point de difHculté fur la formatlon des fi-
queurs aqueufes, muqueufes, gélatineufes & hui-
leufes; elles viennent fans doute de la mere: le lait 
dont les mameíles fe rempliffent pendaní la groffefle, 
fait preuve que le fang d'une mere eft aboadamment 
fournide tous ces élémens. I I y auroit peut-étre quel-
que difHculté fur le fang. Bien des auteurs doutent 
qu'il y ait entre la mere & le fiems un commerce re
ciproque de véritable fang ( F ' . P L A C E N T A , SuppL}i 
du moins la chofe paroit-elle peu probable dans l e s 
animaux qui ruminent, & dont les petits placentas 
ne rendent que du lait, lorfqu'on les détache de 
I'utérus. 

Cette difficulté cependant diminue par la certitude 
que le fang, & le fang le plus rouge, fe forme dans 
l'oifeau renfermé dans l'oeuf, fans le feeours de la 
mere & fans qu'elle lui envoie de fon fang^Le pou
let d'un jour, de 36 heures méme, eft fans couleur; 
á ¡a fin du fecond jour & dans le courant du t roi -
fiemeTfes vaiffeaux, ceux de la membrane du jaune, 
font remplis du plus beau fang. C'eft peut-étre la 
meilleure maniere de voir les globules dans un ani
mal á fang ebaud: ils paroiffent parfaitement bien 
dans les branches des vaiffeaux ombilicaux. Le, fang 
peut done fe former des liqueurs alimentaires. Pour 
Ies quadrupedes , nous en parlerons dans Vanicle 
P L A C E N T A . J'ai vu dufang rouge dans le cochon, 
P^H de jours, á-peu-prés dix ,aprés la conceptiona 
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& á peU-prés á lámeme époque dans le lapin. San-
torin croit avoir vu une ligue rouge dans le cordón 
ombilicalde Thomme, le douzieme jour. Le fang 
n'a pas befoin,á ce qu'il paroit, de beaucoup de 
tenis pour fe former. 

Les humeurs du fxmsns font pas aulíí femblables 
á ceux des adultes que le fang.La bile, nous l'avons 
di t , & l'urine font d'une infipidité trés-éloignée de. 
l'état oíi ees humeurs fe trouvent dans i'aduite. La 
liqueur de l'utérus reffemble beaucoup plus á du lait 
dans la filie qui meurt avant que de naítre. Les ma-
melles font pleines, dans les deux fexes , d'une féro-
fité affez reffemblante á du lait. Les vapeurs exha
lantes de la poitrine , du bas-ventre , du péricarde, 
l'humeur aqueufe de l'oeil qui leur eft analogue , la 
bile , toufes ees humeurs font plus rouges que dans 
i'aduite, & plus ahondantes. La liqueur que les teíli-
cules féparent , n'eíl pas encoré formée ; une muco-
lité remplit fa place. La proportion des fluides aux 
folides eft plus grande en général, & les arteres ont 
plus de calibre. 

Les folides infiniment plus flexibles'& plus mous 
dans lefoetus, acquierent peu-á-peu de la conliflance. 
Pour s'éloigner de la nature fluide, i l fuffit que la 
quantité des particules fluides diminue, & que les 
élémens terreux s'attirent avec plus de forcé. Nous 
voyons tons les jours la foie, plus forte que nos 
libres mufeulaires, fe former d'une mucofité deffé-
chée: les animaux qui habitent les coquillages, fuin-
tent une vifeofité dont i l fe forme de nouvelles con
ches d'écailles ; l'humeur muqueufe des arbres fe 
condeníe & devient du bois. 

Les élémens quelconques fe difpofent aifément 
par l'exhalaifon , á prendre la figure droite & lon-
gue qui eft naturelle k la fibre : les flocons de neige 
íbnt des aiguilles nées par l'aitraftion des particules 
de l'eau meme; les feís forment des aiguilles pref-
que femblables. 

La gelée répandue fous la peau des animaux, de
vient fibreufe comme Thumeur du péricarde épaif-
fie , ou l'humeur exhalante de Ik poitrine forme des 
filets & des lames qui attachent le coeur au péri
carde & le poumon á la pleure. 11 y a dans le íang , 

: & meme dans la férofité , des parties qui fe forment 
en hhres au milieu de l'eau. 

11 n'eft pas improbable que la liqueur, qui des 
cavités d'une artere fuinte dans le riflu cellulaire, 
prend la figure étroite & longue d'une fibre, en paf-
íant par un pore d'une certaine longueur, comme la 
íoie des araignées & des vers-á-foie , fe forme en 
filets en fortant entre les mamellons de l'anus. Des 
pores plus courts & plus ampies pourront former 
des lames plutót que des libres. On peut dans le pou-
let fuivre toute la progreflion par laquelle la gelée 
acquiert fucceffivement la coníiftance 8c la í lrudure 
fibreufe du mufcle. ' -

Les membranes ne different pas eflentiellement du 
tiffu cellulaire. L'arachnoide eft véritable tiffu cellu-
laire entre les petites collines du cerveau; elle eft 
membrane le long de la moélle de l'épine. 11 naít de 
la liqueur exhalante de la poitrine, ou de l'abdo-
men , des lames affez étendues pour mériter le npm 
de membranes : la tunique vaginale du tefticule eft 
en mémetems cellulaire &tií iue de membranes. 

Dans le fietus , la peau étoit une colle; on la voit 
paffer á un état cellulaire & fibreux , & devenir un 
cuir d'une confiftance confidérable , mais dont la fur-
face intérieure confervetoujoursla nature cellulaire. 

Ce changement paroit étre l'effet de la preííion & 
de l'évaporation ; celle-ci forme feule la plus éten-
due de toutes les membranes, l 'épiderme: la preffion 
des tumeurs qu'on nomme enkiflées , forme l'enve-
loppe dont elles fe couvrent, & qui naít fous nos 
yeux des lames du-fílTu cellulaire rapprochées par la 

preffion du liquide épanché dans l'intérleuf de ees 
tumeurs. 

I I eft affez difficile de comprendre commertt fe 
forment les vaiíleaux ; les phénomenes de Tincuba-
tion nous perfuaderoient meme qu'il ne s'en forme 
point, & qu'ils ne font que fe développer. II eft für 
que l'on voit dans la figure veineufe qui fait partie 
de la membrane du jaune , dans les commencemens 
du poulet, des points & des tirets rouges qui paroif-
fent éloignés les uns des autres, & féparés par une 
matiere commegrumelée:on voltees tirets s'attein-
dre & former des vaiffeaux. On a cru que ees vaif« 
feaux étoient formes par des chemins, que le fang fe 
feroit ouvert á travers cette matiere grumelée , 8¿ 
auxquels le meme fang avoit peu-á^peu donné de la 
confiftance. Cette expérience ne prouve cependant 
pas ce qu'on voudroit nous perfuader. L'interrup-
tion des tirets & des points ne vient que du petit 
nombre de globules rouges, qui ne rempliffent pas 
exaftement íeurs vaiffeaux. Ces globules ne font 
qué de naítre eux-mémes, & leur nombre ne fuffit 
pasd'abord pour former des files continúes; une l i 
queur tranfparente en remplit les intervalles. Des 
que ce nombre augmente jufqu'á un certain point ̂  
les files fe font formées 8c tout paroit rouge. J 'a í 
plongé le fcalpel dans les tirets, je l'ai fait olciller a 
gauche 8c á droite ; s'il n'y avoit eu que du fang r é ' 
pandu dans un tiffu cellulaire, le tiret fe feroit élargí t 
le fang fe feroit répandu. Mais rien de pareil n'eft 
arrivé ; le tiret a- balancé á droite 8c á gauche, fa 
fineffe avoit empéché le fcalpel de percer fa mem
brana, 8c c'étoit certainement un vaiíleau continu 
6c formé qui balan9oit. 

Les trones des vaiffeaux rouges font d'ailleurs ac-
compagnésde trones nerveux. Si les vaiffeaux font 
formés par le fang, qui fans doute y eft pouffé par 
le coeur, les nerfsn'ont pas pu étre formés de meme; 
ils partent eflentiellement du cerveau 8c de la moélle 
de l'épine. Quelhafard auroit done aecouplé flexac-
tement des vaiffeaux formés parle fang qui s'ouvri-
roit des routes dans le tiffu cellulaire, 8c des nerfs 
venus du cerveau quidiminuent en groffeur, á me-' 
fure qu'ils atteignent les trones des nerfs Íes plus 
gros? 

On voit cependant des vaiffeaux qu i paroiflent 
naítre fous nos yeux. On en trouve dans le cal des 
os, partie nouvelle, oíi la cire injeftée par les trones 
artériels fe fait un paflage 8c y découvre des bran-
ches d'arteres 8c de veines. C'eft un fait difficile ífc 
expliquer : i l fembleroit que de petits vaiffeaux ca-
chés dans le tiflli cellulaire, fe feroient dilates 8c fe-
roient de venus vilibles, loríque le périoftes'eft fondit 
pour former cette cellulolité , dans laquelle les vaif
feaux feroient moins génés que dans le périofte-1 
Quoique je ne croie pas que le périofte foit l'organe 
qui forme Ies os, je ne difeonviens cependant pas 
que déchiré á l'endroit d'une frafture, i l ne s'abreuvé 
d'humeurs, 8c ne forme un tiffu cellulaire q u i r é u -
niffe le périofte de la partie fupérieure de Tos avec 
rinférieure. 

J'ai donné une éhauche de la maniere dont fe for
ment les parties folides du fetus, je vais approcher. 
de plus prés de ce méchanifme. 

Les forcesmouvantes dans le poulet, c'eft l'ait qxii 
fe dilate par la chaleur 8c qui comprime le fatus , la 
chaleur elle-meme qui en raréfie les humeurs, Se 
fur-tout le coeur; dans le quadrupede 8c dans í'ef-
pece humaine, c'eft le coeur áufcttus celui de la 
mere; car nous montferons ailleurs que certainement 
ce coeur agit fur le fetits, pendant qu'il eft enfermé 
dans le fein de la mere, voyt^ P L A C E N T A , Suppl, 
La chaleur peut quelque chofe, mais elle ne fauroit 
que raréfier les humeurs de l'animal; elle précipite 
certainement raccroifíement du poulet, lorfqu'elle 
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eft plus grande, & le retarde, quand elle dimmue; 
& fi la méme diíFérénce ne paroit pas dans lefáms 
da quadrupede, c'efl: que la chaleur de rintérieur de 
la mere eft á-peu-prés la meme, quelle que puiffe 
étre la diveríké de la température de l'air. 

L'attradion n'efl point impuiffante dans le fetus; 
elle agit dans les folides en rapprochant les élémens 
l'un de l'autre, & dans les fluides en íes attirant cen
tre les paroís , & en repompant dans les vaiíTeaux 
relbrbants le liquide épanché dans les cavités. 

Mais le grand mobile diifcetus, c'eft certainement 
le coeur. C'eft lui quipouffe dans les arteres rhumeur 
nutritive, dont raccroiílement depend prefque unl-
quement. Le coeur du fiecus eft irritable ,avant,qu,au-
cune partie de l'aniinal donne une marque de1 cette 
qualité : ¡1 bat avec la plus grande forcé; la chaleur 
¿c toutes les efpeces d'irritations y produifent un 
mouvement trés-vif, avant que le refte des mufcles 
íentent le ftimulus le plus violent. Le coeur eft d'ail-
leurs trés-fupérieur en perfeftion au refte de l'ani-
mal. J'ai trouvé par l'expérience, que le coeur du 
poulet á la fin du cinquieme jour , eft á íbn corps en 
raifon quadruple de celle que le coeur de l'homme 
adulteaau refte de fon corps. Avant cette époque, 
la difproportion feroit encoré plus grande. Les batte-
mens du coeur font plus nómbreux dans Itfatus que 
dans l'enfant, plus nómbreux encoré dans l'enfant 
que dans l'homme fait, Scplus fréquens dans celui-ci 
que dans le vieillard. Leur nombre eft de 140 dans la 
minute dans le poulet, & dans l'enfant qui vient de 
naítre. 

De ees caufes reunles, i l réfulte que le coeur 
plus grand, plus f o r t , & plus fréquemment con
t r a t é , pouffedansun temsdonné beáucoup plus de 
fang dans les arteres du fxtus, & que ce íang y eft 
porté avec plus de forcé que dans l'adulte. J'ai eftimé 
la diíférence du fang pouffé dans l'aorte du fatus, á 
célle qui eft pouffée dans l'aorte d'un homme fait; 
elle me paroit étre comme fept á un. 

D'un autre có té , \efmus eft beáucoup plus ten
dré ; fes vaiíTeaux, fes tiffus cellulaires réfiftent infi-
niment moins, les os pretant encoré eux-mémes. La 
caufe done de FaccroilTement rapide dans le fatusn'a. 
plus de difficulté. 

Cette grande puiflance du coeur a befóin d'étre 
tempérée. Les vaiíTeaux doivent s'alonger fans fe 
déchirer. Plus le vaiíTeau eft éloigné du coeur, & 
plus la vifcoíité naturelle á\x fxtus réíifte á l'impul-
íion de cet organe. Delá un accroiffement plus ra
pide dans les vifeeres, plus lent dans les extrémités. 
Delá fur-tout une preííion latérale, fans laquelle les 
vaiíTeaux feroient alongés comme des fils, fans étre 
dilatés. Mais la preííion latérale eft dans la raifon de 
I'accroiíTement de réíiftance qu'éprouve le fang dans 
les parties les pluséloignées. 

L'artere, 8con peut appliquerá toutes les arteres 
ce qui eft vrai de Tune d'elles, eft done alongée. A 
chaqué battement, elle emporte avec elle Tos au-
quel elle eft at tachée, & auquel fon calibre eft alors 
dans une plus grande proportion que dans l'animal 
adulte. Elle prolonge de meme le tiffu eellulaire qui 
l'environne, & les grandes membranes qui en font 
compofées. On peut mefurer á fon gré le prolonge-
raent de la membrane ombilicale qui prend des ac-
croiffemens trés-rapides dans le poulet. 

L'artere eft non feulement prolongée , elle eft di
latee. Tout obftacle & I'accroiíTement de la réíif
tance , tout comme une ligature , change le mouve
ment progreffif en mouvement lateral. La matiere 
nutritive que le coeur fait avancer par l'axe de l'ar
tere , eft pouffée par ce mouvement contre les pa-
rois; i l les é ténd, i l les rend folides en pouffant leurs 
petites lames cellulaires intérieures contre les exté-
rieures. Dans une grenouille languiffante, les mera-. 

branes d'une artere font epaiffes. Qu'on réveille íe 
mouvement du coeur dans cet animal , les parois de 
l'artere deviendronf plus minees, c ' e f t - á - d i r e , 
qu'elles font plus comprimées & les feuiilets cellu
laires rapprochés. Cette preííion durcit par confé-
quent l'artere ; elle comprime en méme tems le tiffu 
eellulaire le plus voi í in , qui doit préter pour per-
mettre á l'artere de fe düater. Les íibres mufeulaires, 
les os mémes participent de cette eompreííion. Toute 
la machine anímale baítue deux cens mille fois par 
jour par la diaftole univerfelle de l'artere, prendra 
de la coníiftance ; l'eau feraexprimée d'entre les in-
tervalles des lames cellulaires & des élémens ter-
reux, & ees élémens s'aííireront dans une raifon 
peut-étre multipliée de leur rapprochement. On voi t 
évidemment la grande forcé de cette preííion dans 
les os mémes ; les arteres y impriment les traces de 
leurs routes. 

Par la méme preííion, le fafcg remplira peu-á-peu 
des vaiíTeaux qui n'avoient re^u que des humeurs 
plus fines; le nombre des vaiíTeaux augmentera, de 
méme que la rougeur qui prendra la* place de la 
blancheur qui régnoit dans le corps de l'embryon. 

Les branches des arteres paralleles au troné s'en 
écarteront par des angles moins aigus. C'eft encoré 
un phénomene aifé á fuivre dans la figure veineufe 
de l'oeuf. Ces angles favoriferontde nouveau l'entrée 
du fang dans des branches qui n'avoient admis que 
de la lymphe. Le nombre des vaiíTeaux rouges tres-
peu nómbreux les premiers ¡ours , paroitra aug
menté. 

Ni le prolongement, ni la dilataíion des arteres ne 
fufiiroient pour perpétuer l'exiftence du fxtus, fans 
une nouvelie matiere ajoutée á la íienne: i l n'y auroif, 
au lieu d'un fxtus folide & capable de fubíifler , 
qu'un fquelette de vaiíTeaux : la matiere origínale 
eft íi peu de chofe, qu'elle ne fauroit donner de con-
fiftance aux tiffus cellulaires, aux membranes, aux 
vifeeres, aux os. 

Mais la méme puiflance qui étend & qui dilate 
l'artere, ajoute á refquiíTe du fxtus de la matiere 
& de la folidité. On peut fe former une idée pref-
qu'entiérement vraie de la nutrition. Comme le 
fxtus á-peu-prés entier, comme fes os méme ne 
font encoré qu'un tiíTu eellulaire muqueux , on peut 
en'limplifier l'idée & regarder \e fxtus comme un 
réfeau á mailles vuides. Peu de fibres avec beáucoup 
d'efpace compofent fa ftrufture. La matiere nutri
tive gélatineufe eft dépofée dans les intervalles de 
ceréíeau ; elle s'y répand par des vaiíTeaux exha-
lans, & peut-étre encoré plus par des pores inot-ga-
niques, dont les parois des arteres font percées dans 
toute leur longueur. On imite cette tranfudation en 
injeftant de l'eau, ou de la colle fluide dans l'artere; 
elle en fort de tous cótés, & forme une gaine autour 
-de l'artere, enrempliffant les vuides cellulaires. Je 
les appelle vuides, parce que ces intervalles ne font 
remplis que d'une eau plus légere que la lymphe 
nourriciere, & qui lui fait place. : ! 

Cette matiere nouvelie acquiert de la folidité par 
1-évaporation de l'eau, par la réforbtion, par la pref-
íion continuelle des arteres qui , répandues dans le 
tiffu eellulaire , l'agitent dans chaqué pulfation, 
rapprochent les élémens de la fibre, & dosnent de 
la coníiftance á la colle répandue dans la cavité du 
tiffu. 

J'ai dit que le corps du fxtus n'étoit formé que de 
vaiíTeaux & de tiffu eellulaire. Peut-étre en faudroit-
i l excepter la pulpe médullaire contenue dans les 
nerfs, & qui remplit peut-étre le tiffu intime de la 
fibre mufeulaire. Mais cette pulpe méme eft envi-
ronnée,, & peut-étre partagée par des fílets cellu
laires innombrables, 6c la nutrition peut fe com-
prendre, en fuppofant que la colle nutritive s'attaehe; 
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aux petlts creuX que forme dans cette pulpe 1'exten-
lion occafionnée par le prolongement des arteras. 

La rapidité des accroiiremensdu^eíaí eíl dans la 
proportion de la fupériorité du coeur fur la íbmme 
des réfiftances du reíle du eofps du fatus. Comme 
les caufes que nous venons d'expoier ajoutent tous 
les jours quelques parties plus confinantes á l'ébau-
che infiniment tendré; de l'embryoa onginal, cette 
fupériorité du coeur diminue tous les jours, & Ies 
accroiffemens des derniers jours de l'incabation font 
trés-inférieurs á ceux des premiers. I l en eíl de 
méme des quadrúpedes. La progreífion eft réguliere 
dans le fatus. 

L'ímpulfion des parties plus groffieres que rea'u, 
produit la blancheur. Le fel gft traníparent pendant 
qu'il eft fondu-; i l devient blanc, quand i l a perdu 
une partie de fon eau. Plus i l y a de parties terreufes, 
moins i l y a d'eau, & plus la tranfparence origínale 
des parties fe change en blancheur & en opaciié. 

En rendant les parties opaques, rimpullion des 
humeurs les rend vifibles. Ce n'eft pas la petiteíTe 
abfolue qui cache le poumon, réílomac & la véfi-
cule du fiel de l'embryon ; c'eft leur tranfparence. 
On rend ees vifeeres vifibles, non pas en groffiffant 
leur volume , xnais en y verfant un acide , & en les 
rendant opaques. 

Les autres couleurs naiflent peu-á-peu. Le rouge 
dans le iang, le jaune trés-vif dans le foie, le verd & 
lebleu dans la hile cyftique, le noir dans l'oeilnaif-
fent fucceffivement; celui-cinaít le dernier.Lespar-
tlcules colorantes font plus groffieres apparemment, 
& ne peuvent étre amenées que par des vaiffeaux 
confidérablement dilates. 

Les odeúrs & les faveurs naiflent encoré plus tard. 
Les particules odorantes font plus groffieres que 
celles qui colorent, & les particules qui font l'objet 
du goüt, plus groffieres encoré que celles donts'oc-
cupe l'odorat. 

La pefanteur fpécifique d u y a m í augmente avec la 
denlité, & la proportion des élémens terreux. 

Je n'ai plus á parler que des caufes de la confor-
mation Axxfcztus. L'expaníion eíl la premiere. C'eíl á 
elle qu'appartient raccroiffement, lafolidité , l'addi-
tibn d'une matiere nouvelle , l ' introduñion des par
ties colorantes, de celles qui ont de la faveur, la 
multiplication des vaifleaux fanguins , rendurcifle-
ment du tlflli cellulaire, 1^ naiflance de la graiíTe. 

L'attraElion a de grands eífets; c'eíl celle du tiflu 
cellulaire qui produit les plis dé la véíicule du fiel, 
de la cárotide , du colon. Elle réunit Ies os, elle en 
diminue le nombre , en rapprochant les os voifins 
que des membranesféparoient. Elle forme le coeur, 
comme nous l'avons décrit. 

Les os changent peu-á-peu de figure par l'attrac-
t ion: ils étoient liffes & cylindriques dans le fatus 
encere tendré; les mufcles en entrainent des lames 
extérieures ou des tubercules. I I fe forme des cellu-
les, des apophyfes, des éplnes. Les os eux-mémes 
fe courbent ; l'exemple en eíl connu dans le fémur & 
dans la clavicule. L'inteílin Aufaetus eíl retiré dans le 
bas-ventre; le jaune le fuir. 

La preffion endurcit les os ; elle les excave en dé-
primant les parties des osoii des mufcles font places: 
de cylindriques, les os longs déviennent plus ou moins 
triangulaires. Ceftelle qui paroít changer la fituation 
ducoeur, & le rendre perpendiculaire au lieu d'hori-
zontal qu'il étoit dans l'embryon de i'oifeau. On fait 
que les peuples fauvages applatíflent la tete de leur 
nation en preffant la tete encoré tendré des enfans , 
avec des mafl'es d'argille , ou bien avec de petites 
planches. Le vifage du/<Eía5 humain, trés-large dans 
les premiers tems, eíl applati par Ies mains & les 
genoux, entre lefquels h fatus place fa tete. 

Tome I I Í . 
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La preffion des parties les plus molles a de Vinr 

fluence fur les plus dures. Le cerveau imprime au 
ciel de l'orbite des marques profondes de fes colli-
nes. La moelle de l'épine creufé l'apophyfe de l'ós 
occipital» i 

La preffion endurcit les mufcles, elle prOduit des 
tendons; i l y en a fort peu dans le fatus, & ees ten-
dons font pales & vafeuleux. Dans l'adulte, la face 
des mufcles qui r é p O n d á d'autres mufcles confidé* 
rabies, eíl tendlneufe & luifante. 

Une autre caufe concourt á la conformatlon da 
fatus, c'eíl la dérivation & la révulfion. Ñous ap* 
pellons dérivation , quand par une caufe quelconque 
le fang fe porte avec une nouvelle vitefle, & en plus 
grande quantité, dans une partie du corps animal. 
C'eíl ainíi que le baffin , trés-peu profond dans le 
fatus, s'approfondit 8c devient beaucoup plus a m 
pie, aprés la ligature des arteres ombilicales. Le fang 
de l 'aorte, repouffé par cet obílacle, enfile les bran» 
ches libres de l'artere Ombilicale , 8c étend les vaif
feaux du baffin. L'utérus 8c les parties génitales, avec 
lesos 8c les mufcles nourris partces mémes vaif
feaux, en prennent des accroiffemens confidérables. 
La meme caufe augmente la forcé 8c la grandgur des 
pieds, 8c les met aprés quelques móis en état de 
porter toute la machine. 

Dans le poulet, Ies parties inférieures du fatuí 
font trés-petites, pendant que Ies vaifléaux de la 
membrane ombilicale 6c ceux de la figure veineufe 
•pretent avec facilité. Quand le fang eíl parvenú á 
í'extremité de ees membranes , que fes vaiffeaux né 
peuvent plus s'étendre, 8c que la forcé du coeur y 
trouve une nouvelle réfiílance, le fang de l 'aorte, 
repouffé par cette réfiílance, fe porte dans les ex-
tremités, dans le poumon 8c dans le bas-ventre. 

La révulfion agit par les mémes principes. Des 
que le fang fe porte avec plus de facilité dans une 
autre artere, celle qui l'admet avec plus de difficulté 
re^oit moins de fang; la partie qix'elle avoit nourriej 
fouifre dans fes accroiffemens, elle peut méme étre 
effec¿e. La tete croit beaucoup moins, des que les 
pieds & le baffin re^oivent plus de fang. C'eíl de 
cette maniere que j'explique la deílruftion de quel
ques parties de l'animal, desbranchies 8c de la queue 
qui fe trouvoient dans le germe des lézards ou des 
grenouilles. ¿ 

I I peut y avoir dans l'humeur nutritive des ani-
maux des caufes de la conformátion. Plus i l y a de 
particules terreílres, 8c plus les parties auront de fo-
lidité. On l i t dans bien des auteurs que, dans les en -
virons marécageux de Comore , Ies poules prefque 
entiérement nourries d'infeftes, n'ont pas de dureté 
dans Ies coques de leurs oeufs. 

La caufe la plus íimple de ees os amollis paroit 
etre dans le détachement trop facile des parties ter
reufes. L'urine de la fupiot étoit plátreufe, 8c fes? os 
s'amolliffoient. 

Une nourriture hulleufe peut relácher 8c difpofer 
les membranes á preter plus que la fanté ne le per-
met. I I eíl für que Ies Suiffes font fujets aux hernies ; 
on a dit la méme chofe des moines. On a cru que le 
grand ufage de I'huile eaufoitAce mal dans Ies re l i -
gieux, 8c celui du beurre dans les Suiffes. Pour les 
derniers, ils en ufent moins que les Állemands fep-
tentrionaux; i l n'eíl point d'ufage d'en fervir auX 
repas: peut-étre eíl-ce plutót I'agriculture plus labo-
rieufe dans unpays pierreux, qu'il faudroit aecufer. 

Je ne parle pas de Tinlluence que Ies élémens ont 
fur ríos humeurs. La conformátion 8c l'accroiffement 
des os aura fa place. ( H . D . G . ) 

FOCARAS, (<jeo¿¡r,) ville de Tránfylvanie, dans la 
province des Saxons, mais appartenant a celle des 
Hongrois, fur la riviere d'Aluta. Elle eíl bien bátie 
8c bien peupléej elle eílxnunie d'unboncbáteau pour 
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fa defenfe, & elle donne fon nom á un díflrift qui 
comprend plulieurs bourgs habites par des Valaques. 
Dans les troubles dont le pays fut affligé au íiecle 
dernier, cette ville eut deux fieges á foutenir, l'an 
1661: l'un de la part du prince Kemeni, fucceffeur 
de Barskay, & l'aiitrie de la part des Ottomans qui 
protégeoient Michel Apaffi. Fogaras fe rendit á Ke
meni, & réfifta aux Tures; mais ce prince étant mort 
en 1662, elle ne tarda pas á reconnoítre Apaffi pour 
maítre. Long. 42. ¡8. lat. 46. ¿ o . ^ D . G . ' ) 

F O I , f. í.fides fe¿, (terme de Blafon.) deux mains 
jointes enfemble, pófées ordinairement en fafce. 

Foi-paree, eíl celle qui eíl habillée d'émail difFé-
rent. 

Une/oi eft le fymbole de ralliance, de la fidélité, 
de l'amitié, ¿"c. 

Mefmin du Pont-de-Silly, en Bretagne; (Ta^ur a 
la foi cTargent, motivante des flanes de Vécu, accompa-
gnée en chef de trois étoiles d'or, & en pointe d'un fau~ 
toir alefé de méme. 

Des-Arennes, enProvence; d'a^uraune foi d?ar-
gentparee de pourpre , pofee en bande, ( G. D , L . T . ) 

FOIBLE, adj.. (Mujiq.) temsfoible, /^oye^TEMS, 
^Mufq, ) D iñ . raif. des Sciences , &c . ( í ) 

§ FOIE, f. m. ( ¿4nac.) Lefoie fe trouve dans les 
animaux á fang chaud, dans les quadrupedes ovipares 
& dans les poiflbns. Ce qu'on a appellé de ce nom 
dans quelques infeftes, comme dans Técrevifle, & 
dans quelques animaux marins fans nageoires, com-
me dans la feche, paroít étre un paquet de ccecums, 
d'unenatureanalogue aux appendices pyloriques, fi 
connues dans les poiflbns. 

Ce vifeere paroit debonneheure dans le foetus, & 
le premier de tous, aprés le coeur. 11 n'eft dans les 
commencemens qu'un paquet de vaiffeaux ramifiés 
dans une gelée. Bientót i l fe forme, & fa grandeur 
proportionelle furpaíl'e dans le foetus celle qu'il con-
ferve dans l'adulte: cette proportion eft plus que 
double. Sa diminution date depuis la naiffance, & 
de la perte que fait le foie d'une abondance de fang, 
que lui amenoit la veine ombilicale. I I eft plus petit 
dans l'animal fauvage que dans l'animal domeftique, 
& i l furpafle dans Tanimal engraiffé, le volume qu'il 
a dans l'animal maigre. I I eft proportionellement fprt 
gros dans l'homme, oíi fon poids varié autour de 
48 onces. 

La couleur du /o/e eft de quelque importance, du 
moins par rapport á l'ancienne hypothefe de Gallien, 
qui de fa rougeur a cru pouvoir conclure que le 
fang recevoit dans ce vifeere & fa couleur & fa per-
fedion, Sans parler des poiflbns, dont le foie eft 
jaune, bleu ou verd, le poulet enfermé dans l'oeuf 
a le foie pendant plulieurs jours d'un beau jaune c i 
trón , pendant que fon fang eft du plus beau pourpre. 

Sa lituation naturelle eft dans la concavité du dia-
phragme, & á la face antérieure du rein & de la cap-
fule droite. Plus gros dans" le foetus, i l déborde les 
cotes, i l oceupe l'hypocondre gauche,ilpaflemema 
plus loin que la rate, qui á cet áge eft á la droite de 
í'extrémité gauche du foie. I I y a des exemples, oü 
dans l'homme adulte i l a rempli de méme l'hypocon
dre gauche, & qu'il a atteint & pafle méme la rate. 
Mais le plus communément i l eft plus reflerré, fon 
bord inférieur répond á. celui des cotes, & fon extré-
jnité gauche fe borne á l'oefophage, ou ne le pafle 
pas de beaucoup. Sa convexité remplit la voúte du 
diaphragme, & defeend méme un peu au deflbus. 

La partie concave dufoie pofe fur le colon droit & 
tranfverfal, fur la capfuledu rein & fur le rein m é m e , 
enfuite fur le duodenum; fur une grande partie de l'ef-
tomac; elle atteint á la fin la rate, & pafle devant l'oe-
fophage qui lui imprime une foííette. Le lobule pofe 
fur le páncreas. Le bord aigu eft inférieur & ante-
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rieur, mais 11 remonte vers la gauche. Le bord obtus 
eft poftérieur. La véficule du fiel eft horizontale, 

Cette fituation eft fujette á bien des changemens. 
Le foie fuit dans la refpiration les mouvemens du 
diaphragme; i l defeend avec lui dans l'infpiration, 
i l remonte dans l'expiration. I l fe préte aufli aux chan
gemens de pofition du corps entier, & retombe en 
arriere dans un homme, qui fe met fur le dos. Les 
inteftins gonflés peuvent poufler fon bord aigu en 
avant. 

Nous ne parlons pas des lituations qu'il adopte 
dans les maladies, ni des cas particuliers dans lef-
quels tous les vifeeres changent de có té , & oü le foie 
oceupé l'hypocondre gauche. 

I I eft plus ou moins divifé dans les différens ani
maux. Ses divifions font moins apparentes dans l'hom
me , dans les animaux qui ruminent, & générale-
ment dans les grands animaux, dans le manatí méme. 

Dans les animaux á pieds fendus, le foie eft par-
tagé en plufieurs lobes algus, i l l'eft encoré dans le 
cheval & dans le phoca. 

Les poiflbns l'ont ordinairement ou entier ou di
vifé en deux lobes. 

I I eft partagé dans les oifeaux. On ne connoít pas 
la caufe & la finalité de cette différence, & ce n'eft 
pas l'effet de la facilité qu'auroit le foie de fe mouler 
fur les intervalles des vifeeres voilins, puifqu'il eft 
formé avant eux. 

I l eft difiieile de defliner le foie; i l eft prefqu'im-
poflible de le décrire. Sa figure eft en général celle 
d'un oeuf, dont on auroit, par une coupe oblique , 
retranché une grande partie. Sa partie droite eft 
obtufe, convexe fupérieurement, concave en def-
fous, & ees deux faces fe joignent par une ligne 
aigué, qui s'éleve de droite á gauche, & dont la fi
gure eft prefque celle d'un croiffanr. I I y a dans lat 
partie convexe' aflez fouvent une élévation qui 
forme une feconde colline fur lefoie. La partie de la' 
convexité qui foutient le coeur, eft plus applatie. 

Le ligament fufpenfoire partage la convexité da 
foie , & fépare le lobe droit du lobe gauche. 

La partie concavé du foie efl beaucoup plus i r ré-
guliere. Le lobe droit re pofe fur le rein par une fa-
cette pía te , & fur le colon par une autre: poftérieu-
rément i l s'appuie fur le rein & fur la capfule, á la 
droite du paflage de la veine - cave. 

Le lobe. gauche a deux facettes: une antérieure , 
qui eft la plus grande, & qui pofe fur l'eftomac, & 
une poftérieure, qui eft fbutenue par le colon. 

La partie moyenne de la face concave eft divifée 
par quatre lillons. Le premier eft horizontal. I I va de 
la partie antérieure á la poftérieure, & fe termine 
á la veine - cave. La partie antérieure de ce fillon 
renferme la veine ombilicale; la poftérieure le conr 
duit veineux. L'urie & l'autre font ouvertes ordinaire
ment , mais i l n'eft pas rare qu'un pont de la fub-
ftance méme áafoie couvre une partie du íillon. Cela 
eft plus rare dans la partie qui renferme le conduit 
veineux; i l y en a cependant des exemples. Ce fillon 
fépare le lobe droit du; lobe gauche. 11 fe rencontre 
avec, le fillon tranfverfal, qu'il coupe prefque á angles 
droits, mais le conduit veineux fe porte un peu plus 
á gauche. 

Le íillon .tranfverfal part de la partie un peu pof
térieure du fillon horizontal , i l fe porte á droite,, 
prefque á angles droits, parcourt á-peu-prés un tiers 
du foie, & f e termifte par une fente étroite. La veine-
porte fe rend prefque á fon extrémité droite. 

Une fofle ovale eft creufée dans la fubftance du 
foie, á la droite de ce fillon& antérieurement. La 
véficule du fiel y eft logée. Elle fe porte horizontale-
ment & á gauche. La fofle eft plus courte que le bord 
¿ufoie dans le foetus, mais dans l'sdulte elle fe porte 
au-delá , 
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Les portes íbntdeux éminences, entre lefquelles 

un deim-canal creuíe dans la íubílance du foielogo. 
la veinerporte. L'une des éminences, c'eíl le iriatne-
lon da petit lobule ; l'autre eft une éminence un peu 
courbe, dontla queuefe rend dans la tente , qui ter-
inine le fillon tranfverfal da foie. Le norii célebre 
de veincporte eíl: depravé , i ifailoit diré la yeinedis 
portes. 
. A cóté de l'éminence á (^ueue, & plus á droite , i l 

y a encoré un fillon creufe pareillement dans la íub-
ílance du foie, maisplus dans fapartie convexe, qui 
conduit obliquement en ¿evant & á droite. C'eíl-lá 
qu'eft placée la veine - cave, ou tout-á-fait á décou-
vert , oubien dans un canal que recouvre la íubftance 
du foie; elle fe rend dans ce fillon méme du dia;-
phragmeaux vertebres. 

Le foie, quoique plus íimpie dans Thomme , ace-
pendant deux lobules. Le premier qu'on attribue á 
Spigel, a été coñnu de Vefal, de Sylvius, d'Euílachi, 
& peut-étre d'Hippocrate. O s'éleve áa foie&cáe fon 
bord poílérieur au delTous de la veine - cave , i l y 
eft appuyé fur les vertebres, i l remonte entre les 
deux orifices de reftomac., & fe partage en deux 
collines. 

La fupéríeure & pdftérieure fe porte oblique
ment a.droite,derrierelavéíiculedu fiel, & f e rend 
au lobe droit du foie. Elle fépare la veine-cave de 
la veine -porte. Elles'élargit, eft creufée d'un fillon, 
& fait le commencement d'une ligue, qui fépare la 
facette rénale du/iwede lafacette colique; c'eñl'eW-
nence a queue dont nous avons parlé. 

L'autre éminence , qu'on appeile particuliérertient 
•lohe de'Spigel, fe porte en avant & en-déíTous , & 
- finit par un mamelón obtus. 

C'eft á fon cóté droit , & dans la partie gauche de 
l'éminence á queue, qu'eft creuféle fillon de la veine-
porte. 

Nous omettons d'autres éminences moins confi-
derables du/oí¿. Nousne nommerons pas le lobe ano-
nyme antérieur prefque quar ré , mais dont i l s'éleve 
une colline ovale. I I eft placé entre la foííe tranf-

- verfale &;le bord antérieurdu/o/e. La foífe ombili-
cale le fépare du lobe gauche, & la véficule du fiel 

: eft á fa droite. 
On appeile ligamens- du foie, des produftions du 

, péritoine, qui fe détachent du diaphragme pour en-
: velopper ce vifcere. Le plus connu, c'eft le ligament 
fufpenfoire. Le péritoine fe détache d'avec la gaíne 

• des mufcles droits, de la. región du cartilagexipho'íde 
• & des chairs droites du diaphragme jufqu'au paffage 

de la veine-cave. Le ligament eft double , parce 
' que le péritoine s'éleve & á droite & á gauche, & 

une cellulofité qu'on peut fouffler, fépare les deux 
lames acoüées. I I fe porte en amere & en-deflous, 
&s'attache au/OÍVplus ádroite que n'eftlemilieude 
ce vifcere, depuis la foffe tranfverfale jufqu'au paf
fage de la veine - cave. I I eft étroií- á fa naifTance & á 

. fon extremité & plus large dans fon milieu. On a nié 
qu'il püt fervir de ligament. I I eft für qu'il foutiení le 
foie, dans l'homme droit , par fapartie fupérieure , 
& dans l'homme conché fur lé dos, par fa partie an-
térieure. La veine ombilicale eft renfermée dans fa 
duplicature. 

Le ligament droit eft formé par le péritoine , qui 
pan de la partie la plus inférieure des chairs du dia
phragme au-defíus du re in , & qui s'attaehe ala par
tie la plus droite & épaiffe du foie, á la droite du 
paffage de la veine-cave. I I eft beaucoup pluscourt, 
quoiqu'il s'étende fouvent jufqu'au ligament fufpen
foire. 

Le ligament gauche part de l'aile gauche du dia
phragme, & f e rend á la pointe gauche du lobe gau.-
che, & á la furface convexe, á la droite & devant 
l'oefophage dans l'adulte. Quelquefois i l y a deuk de 
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ees ligamens; i l s'étend fouvent jufqu'au ligamenE 
fufpenlbire. 

Ma,¡s ce qui rafílire le plus la fituation áufoie, c'eft 
l'attache immédiate qu'on appeile le ligament coro-
naire. La partie droite & convexe de ce vifcere, qui 
eft á la droite du lobule, eft fans membrane com-
xnune: c'eft une partie ovale de la furface du foiey 
dont la pointe eft tournée á droite, & qui s'attaehe 
immédiatement au diaphragme par une cellulofité 
fort courte, plus exaétement dans l'adulte, avec plus 
de mobilité dans le foeíus. 

L e / 0 « eft encoré attaché á la capfule rénale droite 
par une cellulofité; i l l'eft par un pli du diaphragme, 
qui s'éleve durein droit ála droite de la veine-cave; 
par un autre, qui depuis le pancréas vient á la gauche 
de cette veine s'attacher au foie ; par le péritoine 
meme, qui du contour du paíTage de Ja veine - cave, 
fe jette fur le diaphragme & l'enveloppe: par le petit 
épiploon, qui de l'cefophage, de la petiíe arcade de 
l'eftomac, du pylore , du duodenum, du colon, fe 
va attacher á la foffe horizontale & á la foffe tranf-» 
verfale de ce vifcere. 

Le/¿¿e a plus de vaiffeaux qu'aucun autre vifcere." 
I I a une artere, une veine, qui lui apporte du fang; 
deux méme dans le foeíus, une autre veine qui le 
ramene. 

L'artere n'eft pas auffi petite, qu'on s'efl plu á la 
faire. I I y en a plufieurs, dont on n'a guere connu 
qu'une; c'eft celle qui provient de la coeliaque, & 
fort rarement de l'aprte. On l'appelle hépatique. 

Elle eft placée dans la tbflé, qu'on appeile Ies 
portes, & dans un fillon particulier du lobe de Spigel, 
qu'une éminence un peu courbe couvre en partie. 
Elle eft liée á la veine - porte par un réfeau de fibres 
cellulaires, de vaiffeaux lymphatiques , de petites 
arteres & de nerfs. Elle s'avance par la partie la plus 
á gauche de ees portes, & s'y partage différemment 
dans différens fu jets, mais le plus íbuvent en deux 
branches. -

La branche droite moins apparente, quoique plus 
groffe, eft couverte par Ies canaux biliaires , & quel
quefois par la veine-porte, elle remonte á droite, 
fe porte dans Textrémité droite du fillon tranfverfal, 
donne de petites arteres aux conduits biliaires 6c 
quelquefois au pylore, & fe divife de nouveau. 

Sa branche antérieure donne le plus fouvent l'ar
tere cyftique, qui á fontOur fe divife en cyftiques an
térieure & poftérieure, & fe partage & aufoie & á la 
véficule dans le tiffu nerveux de laquelle elle fait un 
réfeau vafeulaire. 

Le refte de cette branche fe diftribue au lobe droit, 
& á fa partie la plus voifine de la véficule. 

Labranche poftérieure de l'artere hépatique droite 
eft recouverte le plus fouvent de la veine-porte; 
elle donne des arteres au lobe anonyme & á celui 
de Spigel,.&; le refte fe diftribue au lobe droit du 
foie. 

De petites arteres nées de ees branches & deá 
autres vaiffeaux du /oie , percent fa fubftance & fe 
rendent á la furface. Elles y font un réfeau, qui dif-
tingue le foie de tous les autres vifeeres. 

La branche hépatique gauche eft plus petite que 
la droite; elle eft placée dans le vifcere renverfé fur 
la veine-porte. C'eft elle qui produit l'artere coro-
naire droite de l'eftomac; elle fe porte au foie dans la 
foffe tranfverfale. Ses trois principales branches fe 
rendent dans le lobe, anonyme, dans celui de Spigel, 
enfin á. la foffe ombilicale & au lobe gauche. 

Cette.branche a des anaftpmofes avec la branche 
compagne de la veine ombilicale, qui vient de l'ar
tere épigaftrique; avec la mammaire & la phrénique 
dans le ligament fufpenfoire, & avec Ies arteres de 
la rate & du diaphragme parle ligament gauche. 

Une autre branche hépatique de la coeliaque fort 
K ij 
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tle í'arte're coronaire gauche; elle eft órdinairement 
fort petite , je Tai vue cependant égaler rhépatique 
droite ; elle entre parla íbífe du 'conduit veineux , &c 
donne des branches á cette foííe & au lobe gauche. 

L'artere duodenale donne de petites arteres aux 
<ondiiits biliaires & au/oie. 

Plufieurs autres arteres vant au foi¿. I I fort de la 
méfentérique fupérieure, une branche quifait un iceí-

"cle avecTartdre pancréatico - duodenale, & qui ac-
-Compagne la veine-porre, pour fetendré avec elle au 
lobe droit. Cette artere efl: conftante, mais fon dia-
'metre n'eft pas confidérable dans le plus grand nom
bre de fujets ; elle eft cependant trés-remarquable 
dans quelqüescadavres ; elle y tiént lien de l'hépati-
quedro i t e ,& fournittoutes les branches que Cette 
artere a coutume de donner. Dans d'autres fujets 
encoré, elle remplace du tíioins la branche poíte-
rieure de rhépatique. 

L'artere marnmaire donne pluíieurs branches au 
foie. La petite artere, compagne du nerf phrénlque, 
perce afl'ez fouvent le diaphragme pour aller á la face 
convexe du vifcere prés du terme poftérieur du liga-
^tóient fufpenfoire. 

Une autre branche de la mammaire naít dans le 
xínquieme intervaíle des cotes, & vientan foie avec 
la veine ombilicale. D'autres branches de la mam-
'maire, qui fe portent au diaphragme, viennent en
coré dans le ligament fufpenfoire, & quelques pe
tites arteres, nees de la mammaire abdominale, 
accompagneht la veine ombilicale. Toutes ees pe
tites arttres comtmmiqueñt avec les véritables hépa-
tiques. 

La phréníque droite donne plufieurs branches au 
^ i e ; les unes avec celles de la capfulaire , compagnes 
de la veine-cave , vont au lobe droit & au lobule ; 
les autres entrent dans le foie un peu plus á droite; 
"d'autres nées de la phrénique droite 5c de Tune & 
Tautre de fes branches, la gauche & la droite, vont 
au ligament droit & au foie. 

La phrénique gauche fournit quelques branches á 
la gauche de la veine - cave, & á la foffe du conduit 
veineux: d'autres vont au ligament gauche, au lobe 
de ce cóté & a la foffe du conduit veineux; d'autres 
encoré au ligament fufpenfoire. 

Les capfulaires mitoyennes &c inférieures, la fper-
matique , 6c l'éplgaftrique y fourniffent quelques 
branches, qui toutes communiquent avec les arteres 
hépatlques nées de la coeliaque. Toutes ees branches 
íbnt tres-peu connues. 

La veine ombilicale unique dansl'homme, & dou-
ble dans Ies quadrupedes, eíl le tronc commun des 
veines du placenta réunies. Elle fort du cordón ombí-
lical en remonfant vers la gauche, elle eft placée fur 
le péritoine, 6c enveloppée d'un tiflu cellulaire; elle 
pafle entre les deux lames du ligament fufpenfoire , 
enfile la foffe horizontale, groflit dans le foetus en 
marchant, 6c forme une tumeur, dont II fort une 
vingtaiñe de branches coníidérables, qui fe rendent 

] au lobe gauche, á celui de Spigel, & au lobe ano-
ny me. J'ai vu une feule de ees branches aufíi groffe 
que la veine ombilicale. 

La tumeur de la veine ombilicale continué jufqu'á 
la veine-porte, dont la branche gauche paroít dans 
le foetus étre plutót une branche de la veine ombili
cale ; elle en conferve la direftion , 6c fa groffeur 
furpaffe de beaucoup celle de la veine - porte qui n'eft 
'guere plus grande alors que le conduit veineux, 8c 
qui n'a aucune proportion aux groffes branches qui 
naiffent de I'ombilicale. On peut confidérer la veine 
ombilicale comme partagée en deux branches, celle 
du filloñ tranfverfal, 6c le conduit veineux. 

Ce dernier conduit eft done une branche de I'om
bilicale, qui paffe parle fillon horizontal fans donner 
de branches, 8c fe termine á la veine - cave á fon paf-
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fage par le diaphragme, ou bien dans une des plus 
groffes branches de cette veine. 

La veine ombilicale eft á la veine-porte comme 
729 á 400 en prenant les quarrés des diatnetres^ 
8c au conduit veineux, comme 719 á 121 jufques 
á 156. J'ai vu cependant des fujets oü le conduit 
veineux a égalé ou furpaffé le volume de la veine-. 
porte. 

II eft évident d'aprés ees faits, que la veine ombi
licale ne fe borne pas á produire le conduit veineux , 
mais qu'úne bonne partie des veines du foie en pro-
viennent, que le fang du cordónombillcal arrive done 
á la veine-cave également par des Communications 
intérieures de ees branches hépatiques avec celles de 
la veine-cave, Se par le conduit veineux. C'eft une 
idée de M . de Haller publiée en 1742, 8c répétée 
par ¡Vi. Beríin. 11 paroít m.éme qu'une bonne partie 
de la bile naít de la veine ombilicale dans le foetus, 
8c que la veine - porte n'y donne guere d'autres bran
ches au foie que celles du lobe droit. 

Dans l'adulte le changement eft fort confidérable. 
I I y a bien dans les faftes de la médecine quelques cas 
particullers, danslefquels la veine ombilicale a con-
fervé fa cavilé, 8c a charlé du fang dans un age affez 
avancé. Mais dans l'ordre de la nature elle fe ferme 
bientót; aprés qu'elle aperdu les reffources qui luí 
venoient du placenta, elle devient une efpece'de l i 
gament ; lesbranches hépatiques gauches, auxquélleS 
elle ne fournit plus de fang, en recoivent de la veine-
porte, qui devient Fuñique veine dont le fang fe 
partage dans le foie. 

Le conduit veineuxs'efface également, comprimé 
péut - étre par la forcé nouvelle du diaphragme, qui 
agit dans la refpiration. I I eft rare que ce conduit 
conferve fa cavité. 

Le foie privé d'une grande partie du fang, dont ií 
étoit foürni par la veine ombilicale, 8c réduitá ce
lui de la veine-porte, diminuede grandeur; c'eft le 
lobe gauche du foie, fur - tout , oíile décroiffement 
eft fenfible, 8c qui fe rétrecit au cóté droit de l'oefo-
phage. C'étoit le lobe qui tenoit prefque tout fon 
fang de Tombllicale. 

La veine-porte eft le tronc commun qui regoit le 
fang de tousles vifeeres, qui travaillent á la digeftion 
des alimens, 8c qui par fes branches difperfe le fang 
dans la fubftance du foie, d'oii II eft repompé par les 
branches de la veine-cave , 6c ramené au tronc de 
cette veine 6c á l'oreillette droite du coeur, dans 
laquelle elle va s'ouvrir. Nous ne donnerons qu'un 
précis fort abregé de fes principales branches. 

La veine méfentérique eft le véritáble tronc de la 
veine-porte. C'eft elle qui vient au foie dans la me-
me dlreñion depuis le pancréas 8c depuis la cavité 
du bas-ventre, qui eft fous le méfentere tranfverfal. 
Elle arrive au ílllon des portes derriere le duode-
num. 

Sa premíete branche, en traltant la veine com
me on traite les arteres, eft la gaftrocolique , com
pagne de l'artere colique moyenne. Cette veine 
donne la gaftroépiploique droite , qui fuit la grande 
courbure de l'eftomac, 8c fait une arcade avec la 
gaftroépiploique gauche. Ses branches vont au pylo-
re , aux deux plans de l'eftomac 6c aux deux feuil-
lets de l'épiploon. Le meme tronc donne la pancréa-
tico-duodénale ,qui fuit la cavité del'arcade duduo-
denum, 8c finlt d'un cóté par des arcades avec la py-
lorique, 8c de l'autre avec les méfentériques; ce me
me tronc donne encoré un autre pancréatique, qui 
fuit la convexité de la courbure du duodenum, &C 
une gaftroépiploique droite, dont quelques bran
ches vont au colon. 

La feconde branche pr'mcipale déla veine gaftro
colique va au milieu du colon tranfverfal, 8c fait de 
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granás cacles d'im cote avec i'iléocolique, & de 
lautre avec la méfocolique. ._ 

Le tronc de la veineméfentérique pafle á la cavité 
inférieure du bas-ventre. Elle y donne laveine iléo-
coliqiie qui fe porte au colon droi t , & fait une ar-
cade confidérafeie avec la gaftrocolique , &C dé l'au-
tre cóté avec les branches du tronc, en íuiyant l'ex-
trémité de i'iléon. 

Le tronc méme de la méfentetíque fait des arca-
des multiptiees en fe partágeant en deux branches, 
& répétant ees diviíions; j 'a i vu cinq rangs d'arca-
des, dontlesdernieres embraflentrinteflin par deux 
rameaux qui s'anaílomofent fur fa convexité. 

La veíne méfocolique ou hémorrhoidale interne 
eft ordinairement une branche de la méfeníérique, 
& rarement dé la fplénique. Elle traverfeTaorte , 
donne uneveine pancréatique inférieure, qui Fait des 
arcades avec lesveines duodenales dont nOus avons 
parlé: elle vient au colon, fait une grande arcade 
avec la branche de la gaftrocolique, qiü fe porte au 
colon ; elle fuit toute la longueur de cet inteftin du 
colon, &: fe partage en deux branches qui fuivent 
le redum poftérieurement, & fe terminent prés du 
fphinfter interne. Elles font un réí'eau vafeulaire dans 
le tiffu celluiaire qui environne r in t e f t i n ,& com-
muniquent avec les hemorrhoidales moyennes & 
avec les externes. 

Lefeeond tronc de la méfentérique, c'eft la veine 
fplénique, qui nait du bord du pancréas, un peu 
plus A gauche que lavalvule du pyíore ; eíle traverfe 
un íillon du pancréas prefque tranfverfalement, elle 
fournit prefque á fon origine la veine coronaire gau
che , dont une branche va le long de la petite cour-
bure de l'eftomac rencontrer la coronaire droite, 
& l'autre fait un cercle prefque entier autour de 
l'oefophage. 

Aprésavoirproduitplufieurs veínes pancréatlques 
& gaftriques poftérieures , la fplénique donne des 
gaítroépiplo'iques , dont la plus coníidérable fait au
tour de la grande courbure de reftomac une arcade 
avecla veine du méme nom du cóté droi t , & fe par
tage au refte k l'eftomac & ál'épiploon. 

Du íillon méme de la rate, la fplénique renvoie 
á l'eftomac les vaiffeauxqu'onappellecoarWj&qui 
vont au cal de fac de l'eftomac, fous l'infertion de 
l'oefophage. 

Le tronc déla fplénique entre par pluíieurs grpíTes 
branches dans la rate, par des efpeces de trous faits 
pour recevoir ees véines. 

La veine-porte née du tronc fplénique réuni avec 
le méfentérique, entre dans la petite val lée, qu'on 
appelle les pones ; elle y eft terminée d'un cóté par 
le lobe de Spigel, & de l'autre,par l'éminence á 
queue. 

Elle donne danslafoffe des portes méme la petite 
coronaire, qui remonte le long de la petite courbure 
de l'eftomac, & fait arcadfravec la grande coronaire; 
elle donne encoré la duodenale fupérieure, qui fait 
un contour autour de la convexité du duodenum , 
pour s'unir á la duodenale inférieure, & qui donne 
des veines á cet inteftin & au pancréas. Elle donne 
encoré affez fouvent la veine cyftique , & de petites 
branches au duodenum, aux vaiíteaux biliaires & 
au pancréas. 

Le tronc de la veine-porte devlent fort gros par 
laréunion de tant de branches; i l eft cependant plus 
petit que la veine-cave; i l eft couvert par les arteres 
hépatiques, par les conduits biliaires, par les nerfs, 
& par un réfeau de petits vaifleaux artériels & vei-
neux. A l'extrémité du vallon des portes, elle fe par
tage en deux branches fous un angle extrémement 
ouvert. La branche droite eft la plus groffe, mais elle 
entre prefque auíli-tót dans la fubftance du vifeere ; 
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le plus fouvent elle donne cependant la veine cyfti-; 
que, qui eft prefque toüjours íimple. 

La branche gauche remplit le liilon tranfverfal % 
comme elle eft plus apparente, c'eft elle qu'on a 
nommée le finüs de la veine-porte ; i l y a cependant 
quelquefois deux branches gauches. Elle fournit le 
lobe de Spigel, l'anonyme, & le lobe gauche. C'eft elle 
qui, dans iefoetus, fait partie de la veine ombilicale. 
Elle donne de petites branches fuperficielles, qui 
fortent du faie, en communiquant avec les veines 
phréniques, coronaires , épigaftriques & liénales. 
Les branches de la veine-porte communiquent auíü 
avec les veines fpermatiques, les renales , les hémor-
rhoidiennes moyennes & les externes, nées de 
l'hypogaftrique. Ces Communications font petites. 

La veine-porte fe diftingue des autres veines par 
pluíieurs carafteres. Elle a plus de folidité, elle eft 
plus forte que la veine-cave & que Taorte rédui-
te á la méme épaifleur. 

Le tiíTu celluiaire qui environne la veine-porte 
& fes branches hépatiques, s'eft attiré l'átténtion des 
anatomiftes. On lui a donné le nom de gatne, Sí on, 
rattribue communément á Gliiron,quoique Walaeus 
& Pecquet en aient parlé avant lui. Ce tiffu cel
luiaire fe réunitavec le petjt épiploon, & forme une 
enveloppe autour de la veine-porte, du conduit b i -
liaire & de l'artere hépatique. 

Cette gaine eft renforcée par un réfeau de petites 
arteres, de veines, de vaifleaux ly mphariques & de 
tterfe. C'eft á ces vaifleaux qu'eft due la couleur rou
ge qu'on a v u e á cette gaíne, qui lui a fait donner 
le titre de mufele, de coeur méme du bas-ventre, & 
qui a encouragé des phyíiologiftes á lui reconnoitre 
une pulfation analogue á celle des arteres. 

Toutes ces idees font hazardées. I I n'y a certaine-
ment aucune fibre mufeulaire dans cette gaine, & le 
finus de la veine-porte n'a point de battement. Tout 
ce qu'i ly a de vrai , c'eft que le tronc de la veine-
porte & Ies branches hépatiques re^oivent de cette 
gaíne une certaine fermeté; elles fe foutiennent le 
plus fouvent, & confervent des fecHons circulai-
res, quand on Ies a coupées, au lieu que Ies autres 
veines du corps humain fe froncent & fe pliflént. 

Une autre particularité de la veine porte, c'eft: 
d'étre fans valvules. Je ne voWlrois pas cependant y 
reconnoitre , du moins dans Tétat de fanté, un flux 
& reflux. Ce reflux refouleroit le fangdans Ies bran
ches, & par le défaut méme des valvules y cauferoit 
un défordre extréme. 

On a cru trouver dans le fang de la veine-porte i 
des qualités différentes de celle du fang des autres 
veines. Cette différence a certainement de la proba-
bilité. La veine-porte rapporte au foie. le fang des in-
teftins, de I 'épiploon, du méfentere, de la rate. Elle 
repompe des inteftins, une matiere fétide , aqueufe, 
mais chargée de particulesexaltées,nées desalimens 
qui ont fubi un commencement de putréfaftion. Le 
fang, qui vient de l'épiplon, du méfentere & dumé-
focolon, doitcontenir des particulesgrjaiflenfes.L'a-
maigriflement, ft ordinaire dans Ies fievres aigués , 
prouve qu'une partie de cette graifle rentre dans le 
fang. Nous donnerons au mot R A T E Ies. conjetures 
que l'on a faites fur le fang de ce vifeere , qu'on eroit 
étre plus fluide & plus difpofé á l'alcalefcence. I I ré-
fulteroit de ces faits, que le fang déla veine-porte fe-
roit plus chargé de graifle & de parfícules putrefei-
bles. On a cru que ces qualités étoient néceflaires, 
pour donner á la bile fes qualités particulieres. On 
peut ajouterá cesprobabilités, que Ies vifeeres q u i 
fervent á la digeftion , ont une veine particuliere dans 
toutes les clafles d'animaux qui ont de la bile, qua-
drupedes, oifeaux, amphibies & poiflbns. 

Ón a cru confirruer ces conjeílures par l'analyíe 
chymique. On a diftillé le fang tiré de hi veine-porte | 
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on penfa y avoir trouve plus de fel & plus d'huile. 
Ces expériénces ne me paroiffent pas avoir été aflez 
vérifiées. I I faudroit, pour que Fon y put dónner fa 
confiance, repéter les expériénces fur le fang de la 
yeine-porte d'un animal fain. J'indique done ces ana-
lyfes, fans vouloir encoré les donnerpour des prin
cipes affures. 

Les veines rouges efferentes du fole fe rendent á la 
yeine-cave, dans lefillon de ce vi ícere, par lequel 
elle paffe au diaphragme. U fe rend dans le troric de 
cette veine-cave une vingtaine de trones veineux 
de diíFérente grandeur, dontle plusgros re^oit affez 
íbuvent le conduit veineux, Sípaffe quelquefois par 
un trou particulier du diaphragme? 

Mais le plus fouvent i l n'y a qu'une feule ouverture 
au diaphragme; elle eílenfermée en quatre bandes 
tendineufes, qui par conféquent ne fe contraftent 
point , & fa figure a quelque chofe de quarré. Le 
irajet eftcourt, & la veine entre tout de fuite dans 
roreillette droite du coeur. I I n'y a aucune valvule á 
l'embouchure.des veines hépatiques. 

Ces veines rapportent au coeur le fang, que les 
branches de la veine-porte & de l'artere hépatique 
ont apporté au ybie.Les íigatures démontrent cette cir-
culation du fang. La veine-cave étant liée dans un 
animal en v ie , la veine-porte &toiites fes branches 
fe gonflent. Un fquirrheau foie fait le méme effet; & 
nous avons vu un magiftrat trés-confidéré périr fubi-
Jement, parce que des fquirrhes répandus dans toute 
lafubflanceduybie, avoientintercepté le retour du 
fang , quiavoit rempli toute l'ímmenfe étendue des 
inteflins parune tranfudation univerfelle. 

Une liqueur quelconque, & la cire méme inje£Iée 
dans la veine-porte , ou dans l'artere hépatique , 
paffe dans la veine - cave. f 

La feule veine cyítique paroít rapporter fon fang 
, á la veine-porte, & nous ne connoiffons aucune veine, 
qui aille de la vélicule du fiel á la veine-cave. 

j M . Bertin a découvert entre les branches de la 
veine-porte , & celles de la veine-cave des anafto-
•mofes corífidérables. 

Comme, fuivant les regles de l 'hydroííátique, le 
fang doit fe ralentir dans les branches de la veine-
porte , parce qu'il y oceupe un beaucoupplusgrand 
efpace que dans le tronc de cette veine , i l fe doit 

, accélérer par la méme raifon dans les branches & 
dans le tronc de la veine-cave, parce que ce tronc 
e í l , relativement á fes nombreufes racines, un vaif-

_ feau étroit qui communique avec un vaifieau plus 
- ampie. Cette difféfence dans la viteffe dú fang dans 
„ les deux veines,rend probable le fentiment de Ruyfch 
,. qui a trouvé que les branches déla veine-porte oc-
. cupent une plus grande partie du foie, que celles de 

la veine-cave. Le ralentiffement du fang dans la veine-
; porte doit ajouter au volume des branches de cette 

veine, & l'accélération du fang doit diminuer celles 
de la veine-cave. 

Le foie a quantité de vaiffeaux lymphatiques. lis 
font trés-apparens dans le paquet de la veine-porte 
¿ ¿ d e s autres vaiffeaux qui oceupent le vallon, dont 

i cette veine emprunte le nom. C'eft-lá que Fallope 
les a découverts , & aprés lui , Áfellius , Veíling , 

. Back & Tilemann; c'eft encoré á cette place que 
Pecquet & Rudbeclcles ont vus pour la premiere fois. 

Ces vaiffeaux fortent de tous cótés de la partie 
concave du foie ; ils paroiffent á la furface , & fous 
la membrane extérieure; ils ne font pas cachés par la 
capfule de Gliffon; ils forment un paquet confidéra-

, ble de vaiffeaux, & f e rendent á des glandes conglo-
. bées vis-á-vis du col de la véficule 8c des portes; ils 

accompagnent l'artere méfentérique , & fe rendent 
á la citerne du chyle ou plutót au grand tronc lym-
phatique des lombes, dont ils font la feconde racine, 
6¿ les paquets des vaiffeaux laftés la troifieme. Les-
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vaiffeaux lymphatiques de la véficule du fiel nés , ou 
de cette véficule, ou de la partie la plus voifine du 
foie, fe rendent aux lymphatiques de ce vifeere, dont 
nous venons de parlen 

Les vaiffeaux lymphatiques de laconvexité du fóíe 
fónt nombreux. On en a vu^ntre Ies deux lames, 
qui compofent le ligament fufpenfoire; leur infertidn 
n'eft pas affez connue. Nous n'ávons fur ees vaiffeaux 
que des ffagmens. 

Une liqueur aqueufe, l'huile de térébénthine me-
mepaffe déla veine-porte, ou de l'artere hépatique , 
ou méme des conduits biliaires, dans ees vaiffeaux 
tranfparens; les ligatures des veines Se la macératioa 
les rendent vifibles. 

Les vaiffeaux que nous venons de décrire , rou
ges ou tranfparens , font communs á tous les vif-
ceres ; ceüx dont nous allons parler font particuliers 
au/OÍ'É. Ce font Jes vaiffeaux biliaires ({ui fe trou-
vent dans tous les animaux doués d'unyó/e. 

Tout le vifeere fournit des vaiffeaux de cette ef-
pece; on a cru méme en ávoir v u , qui avoient pris 
leur naiffance dans le ligament fufpenfoire ; ce qui 
fufHroit pour prouver que la hile n'éfl pas préparée 
par des glandes, dont affurément ce ligament eft dé-
pourvu. Mais cette expéfience n'a pas été affez vé-
rifiée. 

Tous ces vaiffeaux fe réuniffent, & forment á la 
fin deux trones, ledroit & le gauche; i l arrive ce-
péndant quelquefois, que les conduits bi^taíres hépa
tiques ne fe réuniffent pas tóus , & que l'un d'eux, 
& méme jufques á deux, nefe terminent que dans 
le conduit cholédoque; dans les quadrupedes, cette 
ftrufture eft affez commune. 

Ces conduits accompagnoient dans la fubftance 
du foie, les-branches de la veine-por te; ils l'accom-
pagnent encoré hors du foies une cellulofité Ies lie 
étróitément á ces veines. 

Les deux principaux conduits hépatiques fe réu
niffent fur le tronc méme de la veine-porte, qu'oa 
appelle communément finas; ils forment le canal 
cholédoque, carie conduit hépatique réuni continué 
fa direftion jufqu'au duodenum, & le cyftique n'en 
eft qu'une branche acceffoire, qui manque dans bien 
des animaux. 

Ce conduit fort du fillon qu'on appelle les portes ; 
i l abandbnne dans le pancréas la veine de ce nom; 
i l defeend vers la droite & en arriere, reconven par 
une partie du pancréas ; i l approche de la partie pof-
térieure du duodenum ;ils 'unit au conduit pancréa-
tique ; i l s'engage entre la tiinique mufculáíre & la 
nerveufe de l'inteftin, & ce paffage obliquéentre les 
deuxtuniquesala longueur d'un poüce. Gallen a cm 
avoir vu des hommes dans lefquels ce conduit s'ou-
vroit par une de fes branches dans l'éftomac. C'éft 
apparemment une erreur d'anatomie, provenue 
d'une artere; qu'avant l'injeftion on a regardée com
me un conduit biiiaire , parce qu'elle étoit teinte de 
jaune. 

Le canal, qui eft compofé du conduit cholédoque 
& du pancréat ique, reffemble davantage au dernier 
de ees conduits. I I eft liffe & n'a pas le réfeau inté-
rieur, qui eft propre aux conduits biliaires. Son ou
verture eft dans une fente , quielle-méme fe trou
ve fur une éminencemoUe , tranfverfale, terminee 
par une longue queue ; l'orifice du conduit eft plus 
étroit que le canal. Le conduit commun eft ampie , 
mais i l n'y a rien qui annonce un réfervoir rameux 
qui réuniffé les branches du conduit biiiaire avec 
celui du pancréas. 

L'air foufflé dans Tinteftin n'enñe pas le conduit; 
des que l'inteftin eft diftendu, les membránes de l'in
teftin s'appliquent l'une á l'autre, & le conduit qu'el-
les interceptent eft comprimé. 

I I y a des exemples, que le conduit biiiaire ne fe. 
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réuriit point á celui du pancréas; c'eft la ftru£h.ire ordi-
naire dans plufieurs animaux á fang chaud, & méme 
á íang f roid , tnais pourvus d'un pancréas. 

La ílrufl:ure des conduits biliaires eft á-peu-prés 
la méme que celle des véficules femlnales, Ilsfont 
compofés d'un tiffu cellulaire ferré ; c'eft la mem-
brane externe des auteurs. Une celluloíité plus lache 
pleine de vaiííeaux rouges, fuit cette tunique; la tu-
nique nerveufe &C la veloutée fe continuent avec 
celles de Tinteftin, & la furface intérieure du con-
duit eft couverte d'un réfeau fait par de petites émi-
nences entrelacées,&de petits creux places entre les 
éminences. On ne trouve pas dans l'homme des fi-
bres mufeulaires; i l ne paroít pas que ees conduits 
foient irritables. On a douté qu'ils aient du fenti-
ment: l'obfervation ayant convaincu des auteurs at-
tentifs,que des calculs ont logépendantbien dutems, 
& dans la véficule,& dans le conduit choléd©que,fans 
que le malade ait refíenti la moindre incommodité; 
on a jugé que les douleurs aigués, que d'au-
tres malades reffentent, viennent du féjour des 
pierres dans le íinus , ou dans la partie du conduit 
renfermé entre les membranes de l'inteftin. I l eft 
bien naturel que cette partie du conduit étant une 
véritable partie de l'inteftin, folt feníible comme luí. 
Les conduits biliaires font fufceptibles d'une grande 
dilatation. 

Ces conduits communiquentavec les branchesde 
la veine-cave, puifque la bile reflue dans le fang, 
& caufe la jauniffe, lorfque fa communication avec 
les inteftins eft interrompue. 

II y a beaucoup de nerfs dans le foie, mais ilsfont 
généralement petits, & leur proportion á la gran-
deur de ce vifeere eft fort petite. 
. I I y en a d'antérieurs compagnons des arteres coe-
liaque & hépatique,qui paffent par le petit épiploon, 
8c vont á la foíie tranfverfale, á l'ombilicale, au 
lobe droit, & á la véficule. lis proviennefnt du plexus 
antérieur de l'eftomac., formé par les nerfs de la 
huitieme partie. 

D'autres nerfs poftérieurs, nes du méme tronc , 
unis avec des branches du fympatique , accompa- " 
gnent l'artere hépatique, & vont au foie avec la veine-
.porte. lis donnent des branches á la véíicule du fiel, 
au lobe droit , au lobe gauche , au lobe anonyme. 

i D'autres nerfs poftérieurs du foie provenus du 
plexus poftérieur du mémenerf, Scdugrand plexus 
fémüunaire du fympatique, vont au lobe droit du foie, 
derriere la veine-porte. Ce font les principaux nerfs 
¿vi foie , & l'un d'eux va á la véficule du fiel. D'autres 
branches du méme plexus ferendent aú lobe gauche 
áu foie par la fofle du conduit veineux. [ 

D'autres encoré embraffent la veine-porte, & fe 
partagent au lobe anonyme & á celui de Spigel. 

. Malgré tous ces nerfs, le foie a peu de fentiment. 
Ses inflammations, fes abcés , ne fe trahilfent que 
par d'autres fignes. Si un auteur Fran^ois a cru avóir 

.vu des inflammations douloureufes dans le foie, i l a 
peut-étre attribué á ce vifeere des douleurs, dont le 
íiege étoit dans le colon. On vient de donner en An-
gleterre la defeription d'une maladie qui enleva 
plufieurs matglots d'un vaiíTeau de la eompagnie 
deslñdes ; ils paroiffoient fuffoqués. On trouvale 
foie couvert d'une tumeur bpuffie de fang , qui em-
péchoit le jeu. du diaphragme; aucune douleurn'a-

; voit annoñcé cette grande maladie de foie. 
La membrane externe de ce vifeere eft une pro-

diiftion du péritoine, qui fe prolonge pour l'embraf-
fer fous le no m de ligament. I l n'y a point de membra
ne á la place qu'on appelle ligament coronaire,&C dans 
la fofle qui loge la, véficule du fiel. 

Sous cette membrane i l y a une celluloíité, dans 
laqúelle les vaiffeaux fuperficiels du foie font des ,ré-
feaux. Le foie paroit lui-méme couverí d'un réfeau 
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bleuátre. C'eft la cellulofité qu i , dans les íntervalles 
des petits lobules, s'enfonce dans la fubftanee da 
foie, y"'̂  í\ ' . • • • • ¡ • - — • '(• : •-> 'JÍLO 

Le foie eftdivifé,eomme le poumon,enlobules fuc-
ceflivement plus petits, qui font comme des íles en-
vironnées d'un tiffu cellulaire, 
. Dans chaqué petit lobule, i l y a une branche de 

la veine-porte, une autre déla veine-cave,une petite; 
artere, un conduit biliaire , un nerf. Tous ces vaif
feaux font enveloppés par un tiffu cellulaire , dont 
la branche de la veine-cave tient la furface. 

I I n'entre point de'graiffe dans la compofition 
du foie; la folidité des branches de la Veine-porte , 
fupérieure á celle méme des arteres , donne 
a ce vifeere une confiftance que les autres vifeeres 
n'ont pas.Ona remarqué^ju'ilréfifte á lapourr i ture , 
& qu'on a trduvé quelquefois ce vifeere confervé 
fans aucun artífice pendant des années entieres. 

La divifion des lobules du foie s 'arréte, quant 
l'oeil de l'obfervateur, á de petits grainsvifibles dans 
l'homme, & mieux encoré dans plufieurs animaux; 
Ces grains font environnés d'une cellulofité comme 
les lobules, & cette cellulofité forme un polygone. 
Chaqué grain a fes vaiffeaux comme le lobule, & la 
branche de la veine-porte s'y divife en plufieurs pe
tites branches qui font une efpece d'étoile. 

On a difputé íur la ftruñure interne de ces grainsí 
Malpighi les a regardés comme des glandes fimples, 
dont une petite branche du pore biliaire feroit le 
conduit excrétoire. D'autres auteurs ont regardé 
chaqué grain comme une véficule biliaire. 

I I eft bien avéré que ees grains ne font pas des 
partieules fimilaires. Le miefofeope découvre dans 
chaqué grain, plufieurs grains plus petits, entourés 
comme le grain principal de leur cellulofité. 

Ruyfch a regardé ees grains comme des paquets 
de vaiffeaux ramaffés par une cellulofité intérieure , 
qui leur donne une certaine confiftance, & plus dur 
re que la cellulofité extér ieure, dont chaqué grain 
total eft entouré. 

I I eft prefque pj-obable que les branches de la 
veine-porte, fe continuent avec les conduits biliaires, 
fans le fecours d'une glande. Si ees branches dépo-
foientleur liqueur dans une cavitéarrondie, Scqu'un 
conduit excrétoire commun en portát la bile naifl'ante 
dans les plus petitesracines des .conduits bilialres,rin-
jeftion & fur-tout Tinjeftipn cerrácée,ou le fuif fonda 
ne pafferoit pas de la veine aupore biliaire; la glande 
fe rempliroit de cette liqueur; on trouveroitdans le 
grftifi de tres petites branches de la yeine-porte, un 
grumeau beaucoup plus gros de la matiere injeftée, 
& puis un cylindre, qui feroit le ,commencement du 
conduit biliaire. Ce grumeau inevitable ne fe trouve 
jamáis. Jl devroit naítre du retardement que pro-
duit ncceffairement le grand diametre du réfervoir , 
comparé ala fineffe éxtréine des veines fecrétoires. 

Lefoie prépare biencertainement labile, quoique 
des auteurs , 82 méme des auteurs de la plus grande 
réputation, aient enfeigné que toute la bile des ani
maux eft féparée par la véficule. I I fuffit de diré 
qu'un grand nombre d'animaux eft fans véficule ; 
qu'aucun animal n'a ixne véficule íans foie; & que 
les animaux de la premiere efpece poffedent une bile 
parfaite. 

On avoulu fe. bornerádiftinguer la bile hépatique 
de la'bile eyftique. On a regardé la premiere comme 
une efpece de lymphe, fans amertume & prefque 
fans couleur. C'eft un peu exagérer. I I n'eft pas íans 
exemple quelá bile hépatique ait un pea de couleur 
& de faveur; mais je l'ai vue trés-amere^&: bien 
verte dans les conduits du foie; elle eft verte dans le 
conduit cholédoque de l'éléphant; on I'a vue verte 
& amere dans l'homme , quoique la véficule vieiée 
n'en féparát plus, I I paroít par tous lesfaits ^ que la 
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h'úe naitavec moins d'amertume dans le/oie, inais 
qu'elle en acquiert par le feul féjour dans !a véfi-
cule, & fans que ce réfervoir y contribuát par une 
Kqueur qui lui füt propre. 

On a beaucoup difputé fur la direñion de la bile. 
L'anatomie doit nous eelairer lá-deíílis. I I y a dufoié 
ait duodenum, un chemin ouvert & fans empéche-
inent; c'eft le conduit hépatique, qui prend le nom 
de cholédoque^ aprés avoir re^u le conduit cyftique. 
Aucune valvule ne génele courant d é l a bile; le con
duit cholédoque eft plusgrosque le cyftique, & que 
l'hépatiquejévidemmentjparce qu'il eft le tronc com-
mun dans lequel l'un & l'autre de ees conduits dépofe 
fa bile. La ligaturé appliquée au conduit cholédoque, 
un obftacle, une pierre, qui l'empéchoit de verfer 
fa bile dans rinteftin, ont gonflé le conduit hépati
que & le cholédoque. On a vu dans Tanimal en vie , 
la bile fe verfer dans le duodenum pac Tonfice dü 
tonduit cholédoque; elle a rempli une phiole qu'on 
avoit éngagée dans ce conduit. Le/o/e aidé par une 
légere compreffion dégorge la bile dans l'inteftin. 

La bile cyftique fe porte également au duodenum; 
e'eft le fujet d'un autre article. Comprimée dans un 
animal en vie , elle fait couler fa bile dans cet in-
teflin. 

Le véíicule& fon conduit fe gonflent, quand on 
l ie le canal cholédoque , ou que la libre communica-
tionavec le duodenum eft embarraflee. 

Le diametre du conduit cholédoque étant plus 
grand que celui du conduit hépatique, prouve en
coré que le canal cyftique a ajouté á la liqueur que 
fourniffoit l e / o i e , & que fon courant naturel v a au 
duodenum. 

Si Ton ne confultoit que les loix générales de l'hy-
droftatique, i l paroít impoffible que la bile hépati
que coulat dans la yélicule- Le conduit cyftique eft 

. parallele & collé á i'hépatique pendant un efpace 
confidérable. La bile hépatique doit rétrograder par-
faitement pour arriver á la véficule. 

Malgré ees lo ix , une légere compreffion du foh 
fait couler dans le cadavre , ou dansl'animal vivant, 
la bile hépatique dans le conduit cyftique & dans la 
véficule , fans que l'angle extrémement aigu, la di-
reg ión rétrograde, le diametre trés-inférieur du con
duit cyftique ,les plis valvulaires dé ce conduit, le 
Tepl i du cou de la véficule fur lui-méme, y mettent 
l e moindre eropéchement. 

La ligature du conduit Cyftique fait gonfler la par-
tie de ce conduit, qui eft continué au conduit hépa
tique lul-méme. On a défchiré la véficule, on a vu la 
•bile y arriver par le canal cyftique, & s'écouler par 
l a plaie. 

Quand i l y a de l'embarras dans le chemin par le-
iquel la bile hépatique eft verfée dans le duodenum, 
ie canal cyftique & la véficule font remplis par la 
bile qui reflue. Cette compreffion peut avoir plu^ 
fieurs caufes ; rinteftih gonflé d'air comprime la par-
lie du conduit, qui eft entre fes membranes: le mou-
V e m e n t périftaltique fait le méme éffet. Ce n'eftque 
dans le reláchement du duodenum que la bile peut 
couler avec liberté. 

Ces raifons & rimpoffibilité de trouver la fource 
de la bile cyftique, ailleurs que dans le foie, ont 
fait recevoir de tout tems comme un fait démontré;, 
«que la bile hépatique enfile le conduit cyftique & 
remplit la véficule. 

I I n'eft pas douteuxque la bile, qui du foie fait ar
river á la véficule, malgré les obflacles apparens 
qu'elle trouvera, faura également arriver de la véfi
cule au/bie, desque le conduit cholédoque eft em-
barraffé. Une légere compreffion de la véficule eh 
fait refluer la bilé au/bie dans un cadavre humain. 

Ce n'eft pas que la bile prenne naturellement ce 
^hemin j la bile hépatique tenant «ne direéUon^op-

traire, & fa quantité étant fupéríeure á celle de la 
bilecyftique,elle empeche abfolument cette derniere 
bile de prendre le chemin Aufoie, 

Dans les maladies, & fur-tout dans la jauniffe , 
caufée par un calcul, dont le canal cholédoque. eft 
embarraffé, la bile cyftique reflué certainement dans 
le foie & dans le fang méme. Elle feule peut donner 
á I'urine cette couleur foncée , qu'on y trouve & 
qui colore le papier. On guérit, du moins pour un 
tems, cette jauniffe en dégageantle canal biliaire, & 
en procurant au calcul l'entrée dans l'inteftin. 

11 paroit done certain que toute la bile naít dans 
le foie. Quand la communjeation de la véficule avec 
ce vifeere eftinterceptée , on ne trouve dans ce re-* 
fervoir qu'une mucofité plus ou moins fluide, maís 
fans goüt. 

I I eft tres-probable que c'eft la veine-pórte qui 
fournit lefmatiere de la bile. On ne voit pas ce qui 
pourroitetre le but de la nature, en amenant au foie 
une veine dont le fang fuit une direñion contraire 
á celle de toutes les autres veines; vaiffeau d'ailleurs 
tres-confidérable & plus proportionné au diametre 
des vaiffeaux biliaires que ne l'eft l'artere hépati
que. 

Le fang de la velr^e-porte paroít avoir ramaffé 
en abondanceles élémens qui font l'effence de labiie, 
l'huile & l e f e l alkalin volátil , ou du moins de la 
matiere propre á donner de ce fel á l'aide du feu. 

On comprend que la bile étant entre les liqueurs 
du corps animal une des plus vifqueufes, peut étre 
préparée par des vaiffeaux dont le fang coule avec 
le plus de lenteur. Telle eft la veine-porte dans la-
quelle le fang répandu dans un grand nombre de 
branches, & pouvant étre regardé comme s'il avoit 
paffé d'un canal étroit dans un canal beaucoup plus 
large , doit perdre confidérablemeqt de fa viteffe. 
Delá cette grande difpofition aux obñruflions Sr aux 
fquirrhes, que l'on a trouvée de tout tems au foie. 
'- Ce n'eft qu'aprés la féparation de la bile, que le 
fang reprend de fa viteffe en enfilant la veine-cave , 
qui repréfente un vaiffeau plus étroit. 

La refpiration inílue fur ees différens 'dégrés de 
viteffe dans le fang du foie. Dans l'infpiration le dia-
phragme comprímela veine-cave, i l refoule vifible-
ment le fang dans le bas-ventre, & dáns la veine-
cave inférieure;il le repouffe done dans les branches 
hépatiques de la veine-cave, & oppofe une nouvel-
le réfiftance au fang de la veine-porte; tout le foie 
fe gonfle alors & fe remplit de fang. 

Dáns l'expiration le diaphragme fe reláche; le fang 
du bas-ventre eft forcé par les mufcles dubas-ventre 
á rentrer dans le coeur, le Jbie fe dégonfle , & le fang 
de la veine-porte & de la veine-cave eft accéléré. 

Dans le mduvement mufeulaire les forces de la 
refpiration agiffent avec plus de vigueur, les alter-
nations dé viteffe du fang font plus évidentes, l'ex
piration procure* un nouvéaudégré dé viteffe aufang 
hépatique, elleaccélere en méme tems le mouvement 
de la bile, la véficule eft exprimée, & le foie eft dé-
fempli de toutes les manieres. 

Onne peutomettre ici la balance, que les effeís 
différens de la refpiration mettent entre le fang des 
parties au-deffus du diaphrame, & dans celui de la 
veine-cave inférieure.Dans l'infpiration la veine-cave 
fupérieuré fe défenfle, elle pouffe avec facilité fon 
fang dans le coeur; les veiriés méme du cerVeau s'en 
reffentent,& fe dégonflent avec les finus.Dans ce tems 
méme le fang de la veine-cave inférieure eft repoüf-
í é , & fonentrée dans le coeur rendue difficile. Le 
Oteur recjoit done dans l'infpiration une plus grande 
portion du fang de la veine-cave fupérieüre , & une 
plus petite de l'inferieure. Dans l'expiration la veins-
cave fupéríeure étant exprimée par les forces qui pro-
curentla íbrtie de ja i r , le coeur re^oit moins de fang 

de. 
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de la vaine-cave íuperieure, i l le refoule dans la téíe 
& dans Ies bras. Dans ce tems meme le fangdu bas-
ventre entre avec plus de facilité dans le coeur, &c 
par ce méchaniíme cet organe re^oit une portion éga-
le de fang dans l'un & dans l'autre période. 

La bile eft exprimée parle diaphragme & par les 
nuifcles du bas-ventre , l'un & lesautres preffant 
lavéíicule contre le/oie; les vifceres voiíins,, le co
lon , reftomac,peuvent encoré agirfur elledansune 
cavilé extrémement remplie, & dont aucune partie 
ne peut augmenter de volume, fans comprimer 
toutes les autres. 

I I eftincertain fi elle s'évacue par aucune contrac' 
tion qui lui foit propre. Lesfibres mufculaires & l ' i r-
ritabilité des organes de la bile ne font pas bien conf-
tatées. 

Lafituationpeutquelque chofe íur le mouvement 
de cette liqueur. La véíicule fe vuide mieux dans 
rhomme couchéfur le dos ou fur le cóté gauche, 
& moins dans Thomme dont la poitrine eíl droite. 

I I n'efl; pas douteux que la bile ne fuive la mafle 
desalimensjufquesárintefl in, par lequel le rélidu 
de la digeñion eft evacué. 

11 eft plus douteux fi elle remonte dans l'eftomac. 
Elle le fáitbien certainement dans les oifeaux & dans 
les poiffons: i l eft tres-probable qu'elle y reflue dans 
lesanimaux, dont les conduits biliaires s'ouvrent 
fort prés du pylore. La bile remonte encoré dans 
reftomac par les vomiffemens: i l eft moins fur qu'elle 
y vienne dans rhomme qui fe porte bien. Les mala-
dies áufoie, & l'obftacle mis au mouvement de la bile 
par les pierres de fiel, détruifent cependant l'appétit. 

Nous ne nous arréterons pas á réfuter l'opinion de 
Galien , qui a régné dans les écoles. Perfonne ne 
croit plus que le foie íbitl'origine des veines, ni qu'il 
faffe du fang. I I parolt cependant avoir d'autres ufa-
ges encoré , que la fecrétion de la bile. 

Dans le foetus i l paroít ralentir le torrcnt du fang 
qui revient au foie par la veine ombilicale, & qui fe 
porteroit au coeur avec une forcé exceífive, á la-
quelle peut-étre l'oreillette ne réíifteroit paŝ  

J'ai vu affez fouvent dans le" poulet enfermé dans 
l'oeuf un anévrifme funeñe de l'oreillette: cet acci-
dent feroit plus fréquent , fans le ralentiíTement 
que fouffre le fang de la veine ombilicale, par les 
frottemens inféparables des angles divers, fous lef-
quels les branches de la veine fe divifent, par la 
preffion latérale & par les autres caufes qui dimi-
nuent dans un vaifleau rameux la viteíTe originale. 
( H. D . G. ) 

* FOISONNEMENT, f. m. Enterme de ma^on-
nerie, c'eft le renflement du volumé de la chaux, 
lorfqu'elle paffe de l'état de chaux vive á celui 
de chaux réduite en páte. La chaux de Landre-
thun rend, par ce foifonnemem y pour i ; celle de 
Toulonne rend que 2 j pour 1, & foifonne moins 
par conféquent que celle de Landrethun : elle eft 
done moins économe, parce qu'il en faut plus de 
celle qui foifonne moins poürfaireun mortier d'égale 
confiftance. On croit done la meilleure celle qnifoir 
fonne le plus; mais cette qualité de la chaux n'eft 
relative qu'á l'économie de la bátiffe : quant á la fo-
lidité des édifices, on doit remarquer que la chaux 
apre de Lorraine foifonne moins que beaucoup d'aur 
tres inférieures en qualité. 

FOLIES D ' E S P A G N E , { Mujíq.} alr dé la danfe 
du meme nom, & qui étoit tres á la mode ci-devant. 
L'air des folies d Efpagne paffe akernativement du 
lent auvke, & d u viteaulent. Quantité de muficiens, 
& etitr'autres le fameux Coreílije font exercés á cpm-
pofer des variations fur cet air. / ^ y / i ^ le premier 
couplet áes folies eTEfpagne en tablature pour lagui-
tarre,/^. 7. planche X V I . de Mufique. Dicl. raif. des 
Sciences, &c, ( F . D . C . ) 

Tome I I I , 
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§ FOLIGNY , F O L G I N O , en latín Fulginium ou 

Fulginea, ( Géogr. ) villa d'ltalie en Ombrie , trés-
ancienne , municipe fous les Romains. 

Elle s'agrandit au vale , fiecle, ayaní étéle refuge 
des habitans du Forum Flaminium, aprés la deftruc-
tion de leur ville durant les querelles des Guelfes 
& des Gibelins, 

Foligny fut prefqu'entiérement ruinée en 1281 par 
les Perufiens. On voit un de fes évéques, Fortunat > 
affifter auconciledeRomefousSymmaque en 5oo;Sc 
Florus au troifieme concile général, tenu á Conflanti-
nople en 680. Pie IV avoit cté évéque de cette ville. 

La ftatue de faint Félicien, patrón du diocefe, 
dans la cathédrale, eft de le Gros, feulpteur fran-
9 0 Í S , mort á Fermo en 1719. 

Dans une églife de religieufes, on admire une 
Vierge dans les núes, par Raphael d'Urbin. 

La vallée de Foligny eft arrofée par le Clitumnus, 
dont les bords nournífolent les viQimes d'élite d'une 
blancheur extreme, grandes victima, 

Cette vallée eft délicieufe & fertile. 

E f ubi plus tepeant hyemes ubi gratior aura, 
Leniat & rabiem caniri, dit Hor. 

Voyez auffi Firg. Georg. 1.11. y. /46". 

On dit au commencement de cet article que les 
Italiens écrivent Fulginium... ce font les Latins qui 
difent Fulginium, & les Italiens Folgino. ( C. ) 

FOLLES, pieces folies, ( Ani l l . ) ce font celles qui 
n'ont pas l'jame bien droite, ce quifait que lebou-
let ne va jamáis droit ou on vife. C'eft la faute du 
fondeur. (-}-) 

FOLL1CULE, ( Anatomie.) membrane qui ren-
ferme une cavilé d'oü part un conduit excrétoire. 

I I n'eft pas douteux qu'une bonne partie des hu-
meurs du corps animal fe lepare du fang par le moyen 
des glandes. Ce font des humeurs muqueufes ou 
/ébacées, les unes & les autres gluantes & peu Anides. 

On voit fur lá langue & dans le pharynx de véri-
tables follitules ou des glandes fimples. Ce font des 
vélicules rondes ou ovales, formées par une mem
brane double. Car ees follkules étant tous placés 
dans des canaux-revétus par une continuation de lá 
peau & de l'épiderme, ce font ees deux enveloppes 
qui forment la tunique de la glande. Celle qui eft 
une produtlion de la peau , a, comme elle, des valf-
feaux qui forment des réfeaux. I I m'a paru que dans 
quelques-unes de ees glandes, & fur-toüt dans celles 
qui font une efpece de V fur le dos de la langue, la 
fubftance meme de cet organe formoit \t follkule 
dans la partie interne, & que lamemhrane n'en for
moit que la convexíté. 

Le follicule fimple a fa vivacité, & fon canal ex-» 
crétoire. Ce canal eft fouvent trés-court, & c'eft 
plutót untrou de la membrane áa follicule^qai donne 
une fortie á la mucofité féparée par la glande. D'au-
tres fois , & lorfque la glande eft placée dans la cel-
lulofit^ fous la peau , i l y a un conduit beaucoup 
plus étroit que la glande meme, par lequel la l i -
^Aieiir fe rend dans l'endroit de fa deftination. 

La cavité de la glande eft liffe; je n'en connois point 
dans l'homme dont la furface interne foit veloutée. 
. íl y a de ees glandes, fimples dans les levres, les 
joues , le pharynx ,1'oefophage, lelarynx, le voilé 
du palais, la partie poftérieure du nez, la traehée^ 
reftomac, les ínteftins. Toutes ees glandes font de 
la elafle muqueufe. 

I I y en a de fébacées dans le conduit de l'oreille, 
dans le vifage, a cóté du nez, dans le p l i des ames; 
des feffe$, áux environs du mamelón, dü feín, du 
nombril , autour dé l'anus, dans rintérieur des gran
des levres, des nynaphes, dans la caroncule lacry-
male , á laí couronne du gland, á l'entrée du nez; 
le cpjioreum, le raufe, la civette, la pommade des 
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facs de la hyerte, du taiííbn, du raí mufquéj fe pré-
parent dans des foüicuUs de cette efpece. II y a 
apparence que toute la peau eft pourvue de ees glan
des , quóiqu'elles foient invifibles, car toute la peau 
s'enduit d'une efpece de pommade toute femblable 
á la llqueur des glandes íebacées connues. 

I I eft trés-ordinaire aux glandes fébacées de pro-
duire des poils : cela n'arrive pas aux glandes mu-
queufes. 

Les follicules limpies des deux claffes produifent, 
en bien des endroits, des glandes compofées. Chaqué 
follicuh a ion conduit excrétoire particuüer : ees fol
licules etant voiíins l'un de l'autre, leurs condüits fe 
reuniffent avant que de s'ouvrír dans la cavité qu'el-
les font deftinées á arrofer, & forment un canal ex
crétoire , qui leur eft commun á toutes. U y a de ees 
glandes de la claífe muqueufe dans les inteftins, dans 
J'eftomac de l'autruche. 

I I y a des glandes fébacées compofées dans le v i -
fage , au nez, dans l'animal á civette. 

I I y a des glandes qui v fans avoir un conduit ex
crétoire commun , font compofées de glandes lim
pies, qui né font que voilines, & dont chaque/o//¿-
cule a fon conduit particulier; relies font les glandes 
arytsenoidiennés de Morgagni. 

"Une aiitre efpece de follicuU, c'eft le íinus, avec 
les pores, qui y ont du rapport. Dans cette claífe i l 
n'y a point de follicuU viíible , mais un pore appa-
fent qui perce la peau. I I y a de ees pores dans la cfoi-
íon du nez , dans le larynx, & dans l'inteftinreftum. 

I I y a des íinus plus évidens encoré dans l'urethre 
des deux fexes , á laracinede la langue , & dans la 
cloifon du nez. Ce font des cavités longues & cylin-
driques, formées par les membranes de la cavi té , 
dans laquelle ils s'ouvrent, & qui dépofent une mu-
coíitéjfans quedes follicules appareas y puiffent etre 
démontrés. 

Les amygdales diíFerent des íinus muqueux, en ce 
qu'il y a des glandes manifeftes qui s'ouvrent dans 
des cavités formées par des replis membraneux. 

Les glandes fébacées des paupieresont du rápport 
aux íinus muqueux: ce font de petits boyaux oblongSj 
dans lefquels d'autres boyaux de la méme nature dé
pofent la pomniade' qu'iís ont féparée. 

Tous ees follicules & ees íinus féparent une ma-
tiere vifqueufe. Ellene paroít pasl 'étreá fanaiffance. 
Dans le rhume les narines rendent une liqueur claire 
au lieu du mucus : rirritation empéche cette liqueur 
de féjourner , & elle conférve fa limpidité primor-
diale. Dans l'urethre rirritation Cauíée par une in-
jeftion acre, ou par une prife de cantharides , pro-
duit un écoulement clair &c jaunátfe aü lieu de la 
inucoutéque eesfínus rendent dans l'étatde lafanté. 

La deflinationíommune de ees follicules & de ees 
finus, eft de conferver quelque tem's laliqueut fluide, 
que le fang y verfe, d'en procurer répailfiflement, 
& de fournir dans I'occaíionune vifeofité plus abon-
dante; poiir enduíre les membranes fenfibles d'une 
cavité. jr ] f f'Sri'A •'• - "'• 1 

L'épaiffiíTeménf fe fait par la reforption veinéüfóí 
qui repompe la partié.la plus aqueufe. 

La liqueür eft retenue dans le finns ou dans le 
follicule , par. le pétit diametre de l'oriíice, qui ne 
paroít permettré k fortié, que lorfqn'une compíéfí 
lion vuide le. follicule. Cette, compreñion eft le plus 
fouvent une irritation , &,l'bitffleur váfquéufe eft 
évacuée par une fage précaution de la nature i préci-
fément dans le tems que la caufe irritante pourroit 
bleffer les parties fenfibles. Sans la capacifé pltisample 
du follicule, un fimple vaifteau ne fourniroit qu'une 
petite qnantité de liqueur , deftinée & lubrifie-r-ces 
parties í e n f i b l e S i . « ' í . á f f c ' n a ^ t í ' í s h 

Voilá á-peu-pres cé que l'on connoit de plus pré-
cis fur \e$ follicules. Je ne crois.pas que d'autres 
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liqüeurs foient préparées par cette efpece d'organes. 
I I leroir méme difficile que dans un réfervoir beau-
coup plus ampie que fon canal de dceharge, une 
liqueur püt refter fluide. 

C'eft la premiere des raifons qui s'offrent á l'ef-
prit contre le fyftéme de Malpighi. Cet illuftre ana-
tomifte avoit beaucoup travailléfur les glandes l im
pies. On s'attache ordinairément aux fujets dans lef
quels on excelle. Bientót Malpighi trouva par-tout 
des follicules. 

I I regarda comme tels les petits grains des glandes 
conglomérées ; i l étendit cette hypothefe aux vif-
ceres, dont pluíieurs ont des grains plus ou moins 
marqués. Le foie, la rate, les reins, le tefticule mémé 
& le cerveau font compofés , felón Malpighi, de 
follicules, dont les canaux excrétoires réunis for
ment les conduits biliaires , les conduits de l'urine', 
les canaux excrétoires des tefticules, les nerfs : la 
rate feu'.e a chez lui des glandes, fans avoir de canal, 
qui en décharge la liqueur. 

C es grains font affezapparens dans \eÍQ\e{V.ci-dev, 
F O I E ) ^ dans les reins; dans le tefticule on apper^oit 
du moins des lobules : pour le cerveau, Malpighi 6c 
fes difciples ont t rouvémoyen d'y formerdes grains, 
en le falfant bouillir dans de l'huile. 

Ces grains font creux, eontinuoit Malpighi, on 
les trouve rempiis d'une humeur épanchée : c'eft 
d'eux que fe forment les hydatides, les fquirrhes, les 
tubercules arrondis & rempiis de matiere calcaire , 
fi communs dans ces vifeeres. Littre crut avoir vu les 
grains des reins, devenus vifibles par l'épanchement 
d'une matiere endúrele; i l reconnut jufqu'au vaiffeau 
particulier de chaqué glande,& á fon conduit excré- -
toire. 

Cette hypothefe gagna toute l'Europe. Elle eut 
pour défenfeurs de grands hommes. Boerrhaave l u i -
méme & Morgagni écrivirent pour venger la gloire 
de Malpighi. La foule des favans fuivit ces héros. 

Edmond King parol tétre le premier, qiTi désl'an 
1666 , enfeigna la ftruñure vaículaire des vifeeres. 
Ruyfch lui-meme fut jufques á fa cinquantieme an-
née dáns I'opinion commune. I I reconnut les glan
des élémentaires des vifeeres en 1691. 

Néhémie Gre-w adopta lefentiment de King. Mais 
cet excellent anatomifte fefouvint, & mieuxméme 
que Ruyfch, du fecond élément du corps animal, 
plus uniyerfel que les vaiffeaux m é m e , je parle du 
tiffu cellulaire. 

Peu-á-peu Ruyfch eleva fes idées. Sord d'une 
boutique d'apothicaire,"ne jouííTant pás des avanta-
ges que procurent les belles-lettres, i l n'éut pour lui 
qu'un travail affidu , & une pr'opreté fans égale dans 
fes préparations anatomiques. Je ne crois pas que 
jamáis móftel ait plUs diflequé & plus preparé que 
Ruyfch. II y employa au-de la dé 70 ans & un 
nombre incroyable de cadavrés. Inftruitpar Svám-
merdam , ils'appliqtia á l'injedion & á la conferva-
tion des parties du corps humain injeftées, travail 
á-peu-prés nouveau, & que les Vefales & les Eufta-
chi n'ávoiertt connu qu'imparfaitement. 
' A forcé dé voir la nature, i l apprit á la connoi-
tre. I I avoit injefté, macéré, préparé des vifee
res dépuis quarante ans. I I n'y avoit jamáis vu des 
grains conñans : l'injeñion avoit trés-fouvent paffé 
des arteres dans les veines. Ces grains, qu'il avoit 
Vegardés comme des glandes, s'étoient fondu dans 
l'eau, & étoient devemis des paquets de vaiíTeaux ; 
car Ruyfch paroit n'avoir regardé le tiíTu cellulaire 
que comme- une matiere inntile, que l'anatomifte 
étoit accout'u'mé á détruire. 

II éleva fa voix en 1696, & répéta dans les nom-
breufes brochares qu'il publia de tems en tems, 
que les vifeeres n'étoient qu'un tiffu dé vaiffeaux. 
I I n'admit, qu'avec une efpece de regret, quelques 
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glandes fimples, dont i l ehangea méme le nom , & 
ne voulgtles appeller que áesgroues. II paroitavoir 
voulu extirper le íbuvenir des glandes qu'il com-
battoit; i l voulut détruire celles méme des inteíiins, 
fi viíibles & fi evidentes. 

I I entra en lifíe avec Boerrhaave. Ce grand hóm-
me avoit pour luí Péloquence, le favoir , l'ordre 
dans le difcours, l'art fupéíieur de rapprocher des 
faits épars pour étayer une thefe , qu'un feul de ees 
faits auroit mal foutenue; l'art enfin de reunir des 
probabilités, dont la fomme, graces á fes íbins, pa-
roiflbit certitude. 

Ruyfch n'avoit pour luí que l'expérience, encoré 
propofoit-ilmal ce qu'ilenteñdóitparfaitementbien; 
i l répétoit; i l ennuyoit en difant la vérité. 

Mal dáfendue, la vérité ne laifla pas que de pré-
•yaloir. Boerrhaave accuíbitíbn ami d'écrafer par fon 
injeftion les folliculis des vifeeres & de les faire dif-
paroitre. I I ne fut pas difficileá Ruyfch de repondré 
que fa cire coloree paíToit de l'artere dans le canal 
«xcrétoire; que dans la fuppofition de Malpighi le 
Jollicuk étoit entre l'artere & ce canal, que l'art 
n'avoit par conféquent pas effacé les foíücuks,, & 
qu'au contraire i l devoit étre gonflé par la maíiere 
injeüée, & acquérir un nouveau volume. 

Les fquirrhes, les íubercules remplis de matieres 
pierreufes, les hydatides ne prouvoient pas rnieux 
í'hypothefe des follicules. lis naiífent par-tout dans le 
corps animal, fansqu'onpuiffefoup^nnerdes glan
des dans les vifeeres & dans les organes oü i l s'en trou-
ve. C'eftletiffucellulaire, dont les cellulesferemplif-
fent d'une matiere étrangere. On a vude ees tumeurs 
dans le placenta, dans la cornee de l'oeil, dans le 
fémur & dans les autres extrémités oíi perfonne ne 
íbupconne des glandes. 

L'anatomie rapproehe fon flambeau. On vit les 
glandes des reins difparoitre. Le teíticule fut évi-
demment un tiííu de vaiífeaux, formes en paquets 
par la celluloíité. I l ne refta pas le moindre veftige 
de folUaih dans la partie conicale du cerveau. 

La théorie vint á l'appui de Tanatomie. On vi t 
bientót que le retardement caufé par la í buñu re fol-
liculaire , la rendroit abfolument incapabie de fervir 
á la fecrétion des liqueurs fluides & aqueufes, des 
larmes , de la falive , de rhumeur tranfparente. 

Les liqueurs pouffées avec art dans les arteres, ex-
halerentfans rencontre á e foUicuk. La liqueur du pé-
ricarde, celle de la picure , du bas-ventre , des ven-
tricules du cerveau, les larmes méme furení imitées 
par des injeftions aqueufes, quí paíTerent fans peine 
dans les caviíés, que remplit dans l'animal une liqueur 
íluide. 

Leshommes errent fouvent , maisilsfontnés pour 
•la vérité; ils l'adorent dés^qu^lle leur eíl préfentée 
dans fa pureté. L'Europe entiere abandonna l'hypo-
íhéfe défendue par le favoir, & embraffa la vérité 
que le bon-fenslui offroit fans ornemens. ( H . D . G . ) 

§ FOMAHANT, ( Ajtron.') étoile de la premiare 
grandeur, íiraée á la bouche du poiffon auflral. He-
velius éQvh.tfomahandt; Vlamííeeá^fomalhaut; T y -

xho ,fomakant; M . Hyde , pham^al-hút; Schikardus 
l'appelle/OOTO/CKÍ/. Ces variations font ordinaires 
pour les noms Arabes que l'on écrit en caraáleres 
•Européens. ( M . D E L A L A N D E . ) 

FONGTION, f; f. ( Gramm. ) c'eft Faflion de Fa-1 
gent quifait la chofe á laquelle i l eíl deíliné ou oblí-

Jgé. Get eftomac fait bien fes foncíions, i l digere 
bien. C'eft un homme qui fait bien fes¡/o«3/o/í.s, qui 

' boit , qui mange , qui dort bien. 
FonSion fe dit figurétnent en chofes morales ^ en 

farlant des actes, des devoirs, des oceupations oü 
on eft engagé. C'eíl un magiftrat qui fait bien toutes 

'les fonciions de fa chafge. Quand un baillif e-ftánter-
¿it, c'eft fonJieuten.ant qui fait kfonBi&n, 

Tome / / / , 
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Fontlion fignifíe auííi üne íimple cóinniiíHpñ btí 

ordre qu'on exécute. Ce íergent avoit ordre de fai-r 
fi!" en cette maifon; des qu'il eut fait fa fonUion, 
retira, ( - f) 

§ FONDAMÉNTAL, ( ) I I me femblequé 
la marque difiinQive á\\mczo]:á fondamen[al, (?QÍk 
qu'on n'y piiiíTe fubílituer aucun fon á un autre fans 
changerl'harmonie&la marche naturelle de la baffe; 
car fi Fon peut changer un feul ion fans que Fharmó-
nie SÍ fa marche changení, le ton qui étoit á la placé 
de celiii qu'on a fubftitué n'appartenoit pas abfolu
ment á l'accord qui par conféquent h'étoit pasfonda-
mmtaL NOLIS verrons á Vanide S Y S T É M E la raifoii 
de cette remarque, ( i ^ . D . C . ) 

* § FONDATION , .... fi dit fioürémmt du 
mmetmint ctunt ville, d'un empire,... Les chronolpgue's 
comptem yyc) ans depuis la fortie d'Egypte jufqua lit 
fondation de /iome. Gecakul nes'accorde poiníavee 
la chronologie d'Ufferius, qu'on fait profeíííon dé 
fuiyre dans le Diü . raif. des Sciences , &C. ; car Uf-
ferius ne compte depuis la fortie d'Egypte jufqu'a4á 

fondation de Rome, que 743 ans. Lettres furíEncy~ 
clopedie. 

FONDEMENT, ( Mufiq.) l i n'y á pas bien long-
tems qu'on nomtííoit fondememlz. baiTe-continue : ií 
exifte encoré des pieces Italiennes gravées 011 l'ort 
XXOXXVQ fandamento au lieu de B. C. ( f . D . C, ) 

§ F O Ñ D I , ( Crágr,) petite ville fituée á trbis 
lieues de Terracine ( & non á cinq , comme le dit lé 
Dict. raif. des Sciences, & c . ) , fur la vóie Appienne» 
qui en forme elle-méme la principale rué. G'étoit 
autrefois une des villes des Añmci , peuples du La-
tium ( & non dé Latium.) Strabon, Pline Manial ^ 
font un grand éloge des vins de Fondi, 

M<zc Fundana tulit felix autumnñs opinii, 
.E,xpref}it mulfum confuí. & ipfe bibet: 

Ces vins font encoré eftimés aftuellement,, 
'Ferdinand, roi d'Aragonj donna cette ville á 

Profper Colonne, grand général de fon tems; mais 
elle fut prefque ruinée en 1534 par les Tures , qui 
vouloient enlever Julie de Gonzague^ époufe du 
comte ác Fondi, la plus belle femme de fon tems^ 
Pour s'en venger, BarbérouíTe pilla la vil le , renver-
fa la cathédrale, & fit efclaves beaucoup d'habitansi 
11 détruifitles tombeauxdes Golónne , mais o n l é s á 
rétablis depuis^ 

On va voir á Fondi la, chambre qu'habitoít fáiát' 
Thomas-d'Aquin, & Fauditoire oíi i l enfeignoit la 
théologie, qui font Fun & l'autre en grande vénéra-
tionchez les domlnicains. 

Le lac de Fondi eft trés-póiíTonneux, ñjais i l rerid 
Fair de la ville mal-fain : les environs abondent én 
orangers, eitroniers, cyprés ; Via - Gañillo , peii 
éloignéi eft la patrie de l'empereur Galba. ( C ) 

* § FONDS B A P T I S M A U X , D a n s e e t a r t i c í é í 
áu lieu de Po[fevinyXikx Pafcafin. 

FONT AIÑE, f. {.fans, tis, {termedeBlafóri.)té-
préfentation d'unefontaine qüe l'on voit en qüelques 
armoiries. 

On nomme fontaiñes jaillijfañtes celles qüi onf 
des tuyaux, gerbes & chütes d'eau. 

Fontdineáe Cramayelle á París; d'argent a Une fóii« 
íaine de fable a un. tuyau d'eau a deux chutes defnop¿¿t 
{ G . D . L . T . ) 

^ F O N T A I Ñ E S (originé des), Phyf. Dans cét áf-
ticle du Dicl. raif. des Sciences, &c . on fait diré aü 
P. Riceioli que le, Pó fournit en une heure 200 tnillé 
,perches.... íl y,a un zer.o de trop i i l dit íeulemefti 
20 mille. ( C ) 

* § FOR D É . B E A R Ñ . ¡ . . tíenrí d'AÍbérí í í 
du nom, roi de Navarre...* lifez Henri cTALbrii. í,iM 
tres fur. P Énc^ctdpÁdiii ,. -

M . 
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T O K A G E des canons defufilde munitlon, (fahri-

que des Armes, ) Le canon étant íbude fur une bro
che de fer qui n'a que cinq lignes de diametre ( Voy. 
C A N O N N I E R , SuppL), i l eíl néceflaire de l'évider en 
dedans pour luí donner fon vrai calibre, qui doit 
é t re de fept lignes dix points. Cette opération ne peut 
fe faire qu'en détail & fucceflivement, en faifant 
paffer dans l'intérieur du canon un certain nombre 
de forets dont les diametres aillent en augmerítant: 
ees forets font d'acier t rempé; ils ont environ dix 
pouces de longueur, font quarrés & cOupans par 
leurs quatre arrétes, & ils font foudés á une verge 
de fer longue de trois pieds & demi; rextrémité de 
cette verge, un peu applatie, entre & eft maintenue 
dans une cavité pratiquée au centre d'une lanterne 
horizontale qui lui donne le mouvement. L'ufineoíi 
Ton fore les canons eíl garnie de quatre lanternes 
Z , { planches I I & I I I , fabrique des armes. FuJiL de 
munition dans ce SuppL ) horizontales &paralleles, 
qui portent chacune un foret AT; elles engrainent á 
quatre rouets verticaux H portes par un feul arbre 
G. A l'extrémité de cet arbre eft une groíTe lanterne 
horizontale qui rec^oit fon mouvement d'un grand 
rouet vertical porté par l'arbre méme d'une roue 
qu'un courant d'eau fait tourner. L'expérience & 
l'ufage ont appris qu'il falloit pafler fucceflivement 
vingt forets & deux meches dans chaqué canon, pour 
les mettre au calibre : ees meches ne different des fo
rets que par leur longueur, qui eft d'environ i 5 pou
ces, au lieu que^comme jeTai d i t , les foretsn'en ont 
que dix. 

Le foret étant fixé exaflement & folidement au 
centre de fa lanterne dans une fituation horizontale, 
i l s'agitde faire avancer le canon á fa rencontre par 
un mouvement régulier, & de maniere que l'axe du 
canon & celui du foret ne falTent exaftement qu'une 
feule & meme ligne: pour cela on établit á une juñe 
hauteur le han de forerie ou de forage. 

Ce banc eft un chaffis horizontal E {planche I I ) 
d'environ huit pieds de longueur, porté folidement 
fur fix montans bien aflujettis & enfoncés dans la 
terre; les deux plus longues pieces du chaflis doi-
vent étre paralle es & éloignées Tune de l'autre de 
huit pouces; elles font contenues dans leur parallé-
lifme & leur íituation horizontale par des traverfes 
fixées fur les montans; la face intérieure de chacune 
de ees pieces paralleles eft creufée dans tome fa lon
gueur d'une rainure d'un pouce & demi de profon-
deur, garnie d'une lame de fer: ees deux rainures, 
qui doivent étre dans le méme plan, forment une 
couliffe dans laquelle gliffe un double T de fer qu'on 

l appelle le fépé O. Cet inftrument eft long de deux 
deux pieds trois pouces, & large de onze pouces 
foibles, enforte qu'il peut glifler librement dans la 
couliffe, fans que e canon Q qu'il porte puiffe fe dé-
tourner de la ligne des axes. Deux anneaux de fer 
font foudés perpendiculairement aux deux extrémi-
tés du fépé , & c'eft dans ees anneaux que l'onpaffe 
le canon, & qu'on l'affujettit dans fa vraie fituation 
avec de petits coins de fer; aprés quoi on place le 
fépé dans la couliffe á l'extrémité du banc, le bout 
du canon dirigé á la lanterne. 

Une auge ou bac de pierre Fregne au-deffous du 
banc de forage: on l'emplit d'eau, 8c ellefert á ra-
fraíchir le canon, qui s'échauffe affez tandis qu'on le 
fore, pour empécher de le manier aifément; cette 
auge fert encoré á recevoir la limaille que l'on fait 
fortir du canon á chaqué foret qui y paffe, & á ra-
fraichir le foret lui-méme, qu'on trempe dans l'eau 
lorfqu'on retourne le fépé , pour évacuer la l i 
maille. 

Au-deffus dubanc forage eft une tringle de bois-
garnie dans toute fa longueur de pointes de fer aux-
quelles on fufpendies forets qui font, á cet effet, 
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percés á leur tete; tous ceux qui doivéntpaffetdañs 
le canon, au nombre de vingt-deux, y compris les 
deux meches, font placés dans leur ordre : le pre
mier ou le plus petit , auprés de la lanterne, & le 
vingt-deuxieme ou le plus gros, á l'autre e'xtrémi-
té : c'eft ce qu'on appelle la troujfe de forets. 

Les bañes de forage ne font que mieux & plus fo
lidement établis, s'ils font pofés fur un maflif de ma-
90nnerie, comme on le voit dans le profil ( / J / . I I ) 
6l c'eft ainfi qu'üs font conftruits dans les ufines de 
la manufafture de Charleville. 

Tomes chofes étant difpofées, on paffe de l'huile 
le long de la couliffe, & fur le premier foret qu'on 
introduit dans le cano*; on donne l'eau á la roue 
qui met la machine en mouvement: le foret tourne, 
& l'on fait avancer le canon par le moyen d'un pe
tit levier coudé qui porte fur une partie rele-
vée a l'extrémité du fépé, la plus voiíine de la lan
terne : les ouvriers appellent .ee petit levier P la. 
crojje: fes points d'appui fucceflifs font des chevilles 
verticales efpacées á quatre pouces Tune de Tautre 
le long d'une des longues pieces du chaflls, la plus 
éloignée de l'ouvrier. Le canon avarice d'un mouve
ment dired, & , fi la machine eft bien faite, fans for-
íir de la ligne des axes. 11 faut avoir attention, lorf-
que le premier foret a parcouru la moitié de la lon
gueur du canon , de retirer le fépé de la couliffe, & 
d'incliner le canon pour faire tomber la limaille ; 
aprés quoi on remet e fépé dans la couliffe, en ob-
lervant de le retourner bout pour bout , enforte 
que le foret qui étoit entré d'abord par la bouche du 
canon, entre á cette fois par le tonnerre. On en ufe 
ainfi pour les huit á dix premiers forets, aprés lef-i 
quels ceux qu'on fait paffer dans le canon le parcou-; 
rent tout entier & dans toute fa longueur; on doit,' 
dans la fuite de l 'opération, retirer le canon, & le 
fecouer deux ou trois fois á chaqué foret: plus i l ap-
proche de fon calibre , & plus cette précaution eft 
néceflaire; i l y a dans la limaille des grains plus 011 
moins durs, & plus ou moins gros, qu i , tournant 
avec le foret, formeroient dans l'iñtérfeur du capón 
des traits circulaires plus ou moins profonds qu'oa 
ne pourroit atteindre & effacer, á moins de lui don
ner un calibre plus grand qu'il ne doit l'avoir. Lorf
qu'on a fait paffarles huit á dix premiers forets, i ! 
faut arréter ptnir dreffer le canon en dedans; on 
fait paffer pour cela dans le canon un fil de laitott 
trés-mince, aux extrémités duquel on fufpend deux 
>oids, enforte que le filfoit bien tendu: alors on fixe 
'oeil au tonnerre, & Ton préfente au jour le bout du 

canon, qu'on fait doucement tourner fur lui-méme, 
pbur appercevoir & raarquer par dehorsles endroits 
oü le fil ne porte pas; c'eft ce qu'on appelle drejfer 
au cordeau. On retire le fil, & l'on dreffe á petits 
coups de marteau fur une enclume; on vérifie en-
fuite avec le fil, & l'on répete jufqu'á ce que l'ame 
du canon foit bien droite; on le remet dans les an
neaux du fépé , & l'on y fait paffer deux ou trois fo
rets toujours huilés, aprés lefquels on s'affure de 
nbuveau avec le fil de aitón que l'intérieur eft bien 
dreffé. Cette vérification ne peut pas étre trop fré-
quente, fur-tout lorfqu'on approche des dernier^ fo
rets, ainfi que la précaution d'évacuer la limaille. 
Lorfqu'on eft au bout de la trouffe, qu'il n'y a plus 
que deux ou trois forets á faire paffej- dans le canon, 

y& que l'on eft affuré que l'ame en eft bien droite , 
on commence á le dreffer en dehors : pour cela ón 
introduit dans l'intérieur du canon un compás á lon
gues jambes; celle-qui entredans l'intérieur porte á 
fon extrémité un cylindre de liege ou de quelqu'au-
tre matiere flexible, enforte qu'on peut fixer le com
pás oü Ton veut. La jambe qui eft á l'extérieur a un 
petit bouton un peu faillant á fon extrémité : on 
ferré la charniere du compás lorfque le boutos 
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touche la furface exterieure du canon ; alofs ón retire 
le compás, & Ton juge par réloignement du boutort 
au cyündre queile epaifleur a le canon au point oíl 
on l'a mefuré; ce ppinteft marqué d'un traitdelime; 
& remettant le compás dans fa premiere poíition, 
on le fait tourner lentement pour connoitre de quel 
cóté le canon eft le plus épais; on marque les en-
droits les plus épals d'un trait de lime profond, & 
ceux qui le font moins , mais qui le (bnt encoré plus 
qu'ils ne doivent l 'étre/d'un trait plus léger; on fuit 
ainli depuis le bout du canon juíqu'au miiieu, & on 
le retourne pour faire la méme opératíon depuis le 
tonnerre jufqu'au miiieu, en marquant toujoursavec 
la lime les endroits oíi on doit en óter plus ou 
moins. 

S'il falloit blanchir, dreffer &donneraux canons 
leur forme extérieure á la lime, i l faudroit y em-
ployer une grande quantité de bras, encoré en fe-
roit-on trés-peu, & ils ne feroient pas mieux qa'en 
les paflant furune meule, ainfi qu'on eft dans l'ufage 
de le faire. Ces maules font de grais ; on les choiíit, 
autant qu'il eft poffible, fans fils ni défauts-; etles 
ont fix á fept pieds de diametre, & un pied (fepaif-
leur; elles font verticales, & portees par un axe de 
ferde quatre pouces quarrés, & de dix pieds & de-
mi de longueur; á l'extrémité de cet axe eft une lan-
ternehorizontale qui engraine á un rouet vertical por-
lé par unarbre á rexfrémitéduquel eft une lanterne 
que le grand rouet fixé á l'arbre de la roue á eau fait 
tourner. Ce grand rouet, comme on l'a v u , donne á 
fa droite le mouvement á l'arbre qui fait tournerles 
quatré forats, & á fa gauche, eniens contraire, á 
l'arbre qui fait tourner la meule (f^oyei plañe. 7//, 
fig. / . ) . L'ouvrier ou émouleur eft debout á cóté de . 
Jámenle fur une élévation de terre, lorfque la meule 
eft neuve, & par conféquent plus haute, mais que 
l'on baiíTe á mefure que la meule s'abaifle elle-meme 
en s'ufant, afin que l'ouvrier foit toujours á la hau-
leur qui luí convient, pour appliquercommodément 
le canon fur la meule : i l a eu foin d'introduire aupa
ra vant un engín dans le tonnerre du canon; cet éngin 
Ji eft un cylindre d'environ un pied de long,traverfé 
á fon extrémité par deux autres cylindres de huit á dix 
ligues de diametre , & de quatorze ou quinze pouces 
de longueur,qui fe croifent á angles droits, ce font des 
efpeces de poignées par le moyen defquelles i l fait 
tourner á fon gré le canon fur la meule. Pour éviter 
lesfoubrefauts que le mouvement rapide de la meule 
ne manqueroit pas d'occafionner fi le canon n'étoit 
pas arrété par fon autre extrémité, on fait entrer á 
Ierre dans la bouche du canon un autre mandrin qui 
déborde de quelques pouces & q u i fe terminatparun 
crochet S , lequel s'engage á la volonté de l'ouvrier 
dans des chevilles de fer f que préfente á diíférentes 
hauteurs une pi'ece de bois oblique placee de l'autre 
cóté de la meule. 

J'ai dit qu'il falloit que ces meules fuflent fans dé-
fauts autant qu'il eft polliblé, qu'elles euffent desaxes 
de fer, & que l'ouvrier devoit fe placer debout & á 
cóté de la meule, & non pas fe coucher deffus. Ges 
trois conditions font effentielles pour éviter ou pré-
venir de trés-grands inconvéniens, & pour la perfec-
tion du travail dont i l s'agit; Si la meule a des fentes, 
ou feulement des fils ou poils, c'eft-á-dire, des difpo-
fnions á fe fendré, fa forcé centrifuge, qui eft propor-
tionnelle a la víteíTe de fa rotation, fera détacherles 
parties qui n'ont pas affezde cohéíion.Si l'ouvrier eft 
alors fur la meule, au lieu d'etre á c ó t é , ces parties' 
détachées l'emporteront avec violence, & le brife-
ronr, comme i l n'arrive quetrop fouvent. Si l'axe eft 
de bois,&maintenuepardes coinsde memematiere, 
i l fe renflera parl'humidité dontil fera abreuvé conti-
nuellement; & fon effbrt qui tendrá á faire éclater la 
meule, fecondera celui de la forcé centrifuge, 6c ren-
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ára Ies effets plus v i o í e n s &: plusfunefteS ; j'aí ffléffig 
lieu de foupíonríer que cette fecoñde cáüfe eft calle 
qui agit le pluS puiíTamment; car j'ái remarqué que íeá 
í n e u l e s éclatentbeáücóüp plus f o i l V é n í d á i i s les ufineS 
o ü l'on fe fert d'axes de bois, que dans cellés OüTort 
emploie les axes de fer. D'áilleurs la fituation de l'ou
vrier debout & á cóté de la meule, én le mettant á. 
l'abri de tout aecident, lui donne la facilité de Voír á 
chaqué inftant fon Canon á l'oeil, & par c o n f é q ü e n t de 
le drefler avec plus d 'exaélitude, ce qui lui eft abfo-
lument impoflible, lorfqu'il eft couché fur fa meule á 
la maniere des couteliers. 

L'émouleur commence á blanchir fon cartón de la 
longueur d'environ deux pouces autonoerre;il donne 
á l'arriere 14 ligues & demie de diametre total; de-lá 
i l travaille ala bouche, á laquelle i l fait le diametre 
total de dix lignes: i l obferve de bien repartir la ma-
tiereauxdeux extrémités, enforte qu'il y ait'dans 
tout le pourtourune égale épaifíeur de fer. Ces deux 
points étant déterminés, & le canon bien dreífé ett-
dedans, i l opere avec f&reté, en vifant fon canon, q u i 
devant toujours diminuer de diametre de l'arriere á l a 
bouche,préfente á l'oeil les parties trop élevées qüe l a 
meule doit emporter: les traits de limeplusou moins 
profonds dont j 'ai parlé,le dirigent & ravertiffent<le9 
endroits oíi i l doit plus ou moins appüy er, la main. A 
mefure que l'ouvrage avance & approche de fa fin y 
i l doit redoubler d'attention, & dreffer le canon k 
l'oeil , pour ainfi d i r é , á chaqué tour de meule. LorP 
qu'il eft blánchi dans tome fa longueur, on dreffe de 
nouveau l ' intérieur, dans la crainte qu'il ne fe f&t u n 
peufauffédansquelque partie au travail de lameulej 
On le remet enfuite fur le banc de/orage j Sí aprés 
qu'on y a fait paffer les trois derniers forets avec les 
précautionsque j 'a i indiquées , i l eft encoré drelfé en 
dedans, & onyrepafle le compás d 'épailíeur; l ' é 
mouleur lereprendpour luidonner, á trés-peu-prés, 
fes proportions extérieures, avant de le polir inte-; 
rieurement avec les deux meches. 

I I eft indifpenfablementnéceííaire que le tonnerre 
ducanon.ait une épaiffeur fufHfante pour réfifteraux 
épreuves qu'il doit fubir, & étre d'unfervice fur; i l 
faut auííi que les proportions foient exaftes á la bou-
che , pour que la douille de la baionnette puiífe s'y 
ajufter avec précifion: l 'émouleur a des mefuresaux-
quelles i l eft aftreint, qui fixent les diametres de troisf 
points pris fur le tonnerre & celui de la bouche k 
l'autre extrémité du canon. Le diametre total á l ' a r 
riere doit étre de quatorze lignes; á quatre pouces de 
l'arriere, de treize lignes; á huit pouces de l'arrieref, 
de douze lignes, & deneuf lignes & demie á la bou-
c h e , lorfque le canon eft entiérement fini & poli á l a 
lime douce & á l 'huile, ce qui ne s 'exécute qu'apres 
qu'il a été éprouvé. I I faut done que les mefyres de 

, l'émouleur foient un peu au -defliis des tlimenfions 
exades, fans quoi on mettroit le canon au-deflbus 
en le poliffant. La diminution infeníible des diame
tres , depuis le tonnerre á la bouche, fe juge á l 'oeil; 
i l feroit d'un trop grand détail de déterminer ces dia
metres , en établiííant uneéchelle quelconque de dé-
croiffement de fix pouces en íix pouces par exemple í 
peut-étre feroit-il méme impoflible de fuivre rigou-
reufement uneloi de décroiíTementprefcrite, quand^ 
au lieu d'une meule, on emploieroit une lime; l 'ou
vrier feroitobligé de vérifier achaque po in t&ácha 
qué coup de lime avec un compás d'épaifleur qui exi-
geroit lui-méme une grande exaftitude dansfaconf-
truftion & dans la maniere de s'en fervir; la plus le-
gere diftrañion qui feroit un peu appuyer la main , 
enleveroit une épaiffeur de matiere qui , quelque pe-
tite qu'elle f ú t , feroit perdre á l'ouvrier tout le fruit 
de fon trávail , en réndant le canon inadmiflible, 
quoiqu'il fut tres - bon d'áilleurs. I I faut de la pre
c i s i ó n dans le travail dont i l s'agit i c i , & dans tomes 



F O R 
les conílfuffions dé l'artifiérie; mais l'étendfe fcm-
puleufement au point Se aux fraftions de point, c'eíl 
exiger, fans aúciui fruit , une chofe abfolument im-
poffible. s 

Lorfque le canon a été entiérement blanchiíur la 
meule. Si qu'il a les proportions qu'on vient d'indi* 
quer, lefquelles font, comme jerai dit , un peu plus 
fortes que celles qui font fixées, aíin de donner le 
moyen de le blanchir & le pollr fans afFoiblir fes vraies 
di'menfions, on s'affure que la dire&ion de l'ame n'a 
point été derangee, & on laredifie, s'il le faut; on 
remet alors le canon dans lefépé íurle banc deforage, 
ík. l'on y paffe la premiere meche que Ton garnit fur 
une de.fes faces d'une ételle debois, graifleeavecun 
peu d'huile. 

Le maítre ouvrier de cet attelier, qu'on appelle 
¿emenenrd'ujines, a deux cylindresd'acier tournés& 
trempés, dont l'un a fept iignes trois quarts de dia-
metre, & s'appelle le calibre calibrant; l'autre a fept 
iignes dix points & demi, Aprés que la premiere me
che, garnie d'une ételle, a parcouru toute la longueur 
du cañón, on préfente le premier calibre ala bouche, 
en tenant le canon verticalement le tonnerre en bas: 
ce calibre ne doit pasy entrer. Lorfque la feconde 
meche garnie d'une ételle, comme la premiere, a 
paíTé dans le canon, le premier calibre y entre; & fi 
l e canon eft bien foré & bien drefle, i l defeend juf-
•qu'au fonddu tonnerre avec une tres-grande lenteur, 
parce qu'il a de la peine á déplacer l'air qui le fou-
tient, lequel n'a pour s'échapper que I'efpace trés-
petit qui fe trouve entre les parois intérieures du ca
non & celles du cylindre. Dans ce cas, le plus gros 
calibre nepeutpas entrer dans le canon; s'il y entroit, 
le canon ne feroit pas admilíible, parce que le calibre 
en feroit trop grand. 

J'ai beaucoup infifté fur la néceffité dedreíTer le ca-
'non en dedans á mefure que les forets en parcourent 
fucceffivement la longueur; íl eft évident que lorf
que l'ame en eft parfaitement droite , on doit fe pro-
mettre une plus grande jufteife de l u i ; i l n'eft pas 
moins certain que lorfque le canon fera bien dreffé 
en-dedans, la matiere en fera bienrepartie tout-au-
lour & dans toute fa longueur, en commen9ant á le 
travailler en-dehors parles deux extrémités, pour 
diriger le rayón vifuel : c'eft ce qu'on appelle un ca
non bien panagé. Cette condition eft eiTentieile á fa 
réñftance, & le rend capable de fupporterdeschar-
ges plus fortes qu'on ne l'imagineroit peut- é t r e , 
quand méme la matiere dont on l'auroit fabriqué ne 
feroit pas de la premiere qualité, ou qu'elle auroit 
été altérée dans le travail. (Fqyei les expériences 
rapportées dans ce SuppÜment, au wo/ F E R R E F O N -
b u . ) 

Le meneur d'uíine eft chargé foxforage, & r é m o u -
leur du travail de la meule; le maítre ne doit cdníier 
á perfonne le foin de paffer dans les canons les deux 
iheches garnies d'ételles qui les polilTent, & leür don-
nent leurvrai calibre. Lorfqu'une trouffe de forets a 
jjafle dans un canon , i l doit les viíiter avec attention 
l'un aprés l'autre, les dreffer, les acérer & les retrem-

. .per, s'ils en ontbefoin; i l vérifie leur calibre, en les 
introduifant dans des trousquarrés pratiqués fur une 
plaque d'aciertrempée, dont les diametresaugmen-
tent dans la méme proportion que ceux des forets ; 
i l vérifie de méme avec une plaque d'acier percée á 
cet effet, le diametre des cylindres qui fervent á ca-
librer les canons. Lorfqu'ils font forés & blanchis 
ala meule, Se qu'aucun défaut ne les rend inadmif-
íibles, ils font remis au. garniíTeur ( voyê  G A R N I S -
S E U R , Suppl̂ ) pour les garnir de leurs culafles & de 
léurs tenons, & pour percer la lumiere. { A AS) 

FORCE, {Muj?) qualité de fon, appellée auffi quel-
quefois intenjité, qui le rend plus fenfible, & le fait 
entendre de plus loin. Les vibrations plus ou moins 

F O R 
fréquefttes du corps fonore, font ce qui rend le foii 
aigu ou grave; leur plus grand ou moindre écart de 
la ligne de repos eft ce qui le rend fort ou foible. 
Quand cet écart eft trop grand, ¿k.qu'on forcé l'inf-
trument bu la voix (voy. ci-aprés F O R C E R L A V O I X ) , 
le fon devient bruit , & ceflé d'étre appréciable. 
( ^ ) 

§ F O R C É D ' I N E R T Í E . , ( Phyjlqut.) Outre les rai-
fons par lefquelles nous avons taché de prouver dans 
les Mémoires de racadémie des Sciences de Paris iy6¡)y 

dans le Diclionñaire raifonné des Sciences, 6¿c. le 
principe de la forcé d'inertie, en voici quelques autres 
qui nous paroiffent mériter attention. 

Tous les philofophes conviennent qu'un corps 
mis une fois en mouvement par une caufe quelcon-
que, doit fe mouvoir dans la ligne droite, fuivant la 
direflion de laquelle i l a été tiré du repos, par la rai-
fon qu'il n'y a point de caufe qui doive l'écarter de 
cette direñion á droite plutót qu'á gauche; de forte 
que la premiere direñion du mouvement détermine 
celle fuivant laquelle le mouvement doit fe faire» 
Or i l femble que par la méme raifon la diredion de 
la tangente qui touche á fon origine, la courbe des 
x & des y , c'eft-á-dire, des tems & des efpaces, & 
qui détermine la valeur de la vítefle initiaie, c'eft-á-
dire, du rapport initial de dy a d x , doit déterminer 
de meme la valeur de ~ dans la fuite du mouvement^ 

dx 
En effet, foit A O cette tangente (fg. 3 , pl. I I de 
phyfique dans ce Suppl.'), A P=ix, PM=y, comme 
i l n'y a point de raifon pour que le corps s'écarte 
de la diredion A O k droite ou á gauche vers M, s'il 
eft poüffé d'abord fuivant cette diredion A O t i l ne 
paroit pas non plus y avoir de raifon pour que cette 
ligne A 0,dont la diredion détermine la valeur de la 
viteíTe initiaie, s'écarte enfuite de^cette diredion á 
droite QU á gauche, c'eft-á-dire , pour que le mou
vement s'accélere plutót que de fe retarder, ou fe re
tarde plutót que de s'accélérer. En un mot,• 11 un 
corps mis en mouvement avec une vítefle initiaie 
dont la valeur füt déterminée par la diredion A Oy 
accéléroit ou retardoit de lui - méme cette vítefle, 
enforté que l'équation entre les x 8c les y fut repré-
fentée par la courbe A & non par la ligne droite 
A O, je ne vois pas pourquoi ce méme corps, étant 
fuppofé avoir la diredion initiaie ^ O, ne s'en écar-
teroit pas de lui-méme á droite ou á gauche vers Af. 
Comme i l n'y a ríen dans le corps qui doive le dé-
tourner á droite plutót qu'á gauche, i l n'y a riei> 
non plus qui doive l'accélérer plutót que le retar
der. ^ 

Nous avons expofé dans les Mém, de / 7 % , deja 
cites, les raifons qui portent á croire que la forcé qui 
altéreroit le mouvement du corps, s'il pouvoit y ea 
avoir une, ne pourroit étre proportionnelle á une 
fondion de la vítefle; nous y joindrons celle-ci: la 
vítefle a peut étre regardée comme compofée de 
deux víteffes quelconques b &cc; done s'il y avoit 
une/orce réfidente dans le corps, propprtionnelle á 
¡pa., &c réfultante de la vítefle a^il devroit y avoir 
par la méme raifon áeuxforces, aufíi réfidentes dansr 
le corps, égalesTune á 9 ¿ , ráut re á^ c, toutes deux 
réfultantes des víteffes b &cc,&c telles que $b + ¡pe 
fut = <p a.Or cela ne peut étre que dans le cas oü 9 ¿i 
— B a , B étant une confiante. Onobjedera peut-étre 
contre ce raifonnement qu'on prouveroitj)ar le mé
me principe que la réíiftance d'un milieu ne peut ja
máis étre que proportionnelle á la íimple vítefle, ce 
qui eft contraire á i'expérience. A cela je répoñds 
que la réfiñance d'un milieu étant une caufe compli-
quée, compofée de l'adion de plufieurs caufes réu-
nies,&: différente d'une caufe íimple & unique d'al-
tération qu'on fuppofe ici réíidente dans le corps, i l 
eft trés-pQÍüble que dans le premier cas 9 a ne foit 
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pas la méme que $l> + p c ; m Heu que dans le fecónd 
cas on ne voit pas ce qui pourroit empécher l'iden-
tité de ees /orces. On peut done conclure que laforce 
qui altéreroit le mouvement, ne. pourroit étre que 
proportionnelle á /K ;ma i s i l reíleroit á prouver en
coré quey=:o, pour établir le principe de laforce 
¿TinertiejSc c'eft ce qu'onpeut prouverpar les autres 
raifonnemens que nous avonsemployés enfaveur de 
ce principe. 

Nous ne prétendons pas donner íes preuves pre
cedentes pour auffi concillantes que des démonftra-
tions geométriques; mais nous croyons qu'a ne les 
confidérer que comme des preuves métaphyíiques, 
elles peuvent fervir á établir le principe de la forcé 
íTineníe, qui ne paroít pas devoir etre regardé com
me un íimple principe d'expérience. (O) 

FORCELLI, (Géogr. Hift.) prefqu'ile vers l'em-
bouchure de Lavino & de la Ghironda, formee par 
le confluent de ees deux rivieres, á deüx lieues de 
Bologne: c'eíl-lá qu'Oftave, Antoine 8¿Lepidus s'u-
nirent par un triumvirat funeíle á la république, 44 
ans avant J. C. Ce fut-lá que ees cruels opprefleurs 
de la liberté fe facrifierent mutuellement tout ce 
qui nuifoit á chacun d'eux. La profeription fut plus 
monílrueufe & plus horrible que celle de Sylla; 
les détails qui nous en reílent font frémir l'huma-
nité. CicérOn en fut la viftime. (C.) 

FORCER LA V O I X , ( M u f ) c'eft exceder en 
haut ou en bas fon diapafon ou fon volume á forcp 
d'haleine; c'eft crier au lieu de chanten Toute voix^ 
qu'on forcé perd fa jufteffe : cela arrivfe meme ,aux 
inftrumens oíi l'on forcé l'archet ou le vent; & voi-
lá pourquoi les Fran^ois chantent rarement jufte. 

* § FORCULE. Les dlvinites s'éiolení multlplihs 
chê  Les Roinains , aupoint que la garde ctum porte en 
oceupoit trois ; ¿'une prefidoit aux battans , cécoit For-
cule, i l s'appelloit encoré Forulus; une autre aux 
gonds , cétoit Cardea: i l falloit ajouter , ou Carna, 
ou Cardinea ; & la troifieme au fpuil de la porte ; i l 
falloit diré qu'elle s'appelloit Llmenúna ; d'autres en 
font un dieu, & l'appellent Limentinus, Lettres fur 
VEncyclopedle. 

* % FORDICfDES , {Mythologie.) Fétes que ks 
Romains célébroient le cinquieme d'avril, & dans lef-
quelles ils immoloient a la ierre des vaches pleines; 
I O . lifez FORDiciDiEs; I O . ce n^étoit pas le cinquie
me , mais le quinzieme d'avril, que les Romains im
moloient des vaches pleines. Voye^ le quatrieme l iv . 
des Fajles d'Ovide , vers 6 1 9 , & l'ancien Calendrier 
des Romains. Lettres fur ÜEncyclopedie. 

* FORDICIDIES. Voye^ ci-deffus F O R D I C I D E S . 
* § FORET i/erey/zíe . . . . lifez Hercynienne ^ 

comme on l'écrit dans le corps de l'article. Les An-
ciens fe font trompis, quand ils ont cru que le mot Hart^ 
etoit le nom parúculier Sune f o r é t . . . . . Pomponius 
Mela, Pline & Cefar , fe font abufís dans leurs deferip-
tíons de la forét Hercynienne. Le mot Hart[ , étoit-il 
en ufage du tems de ees. anciéns? Cellarius confirme 
lenr defeription de la forét Hercynienne. I I eft probable 
qu'ils la connoiffoient mieux que M . de la Martiniere. 
On cite Diodon de Sicile, livre chapitre xxj. C'eft 
ckapitre xxvj , de la Traduñion de M , l'abbé Ter-
raffon. .;. . , • ; • _ , , 

SFoRETiVb/rí. On détruit enpattie dans cetarticle 
ce qu'on a avancé dans le précédent. On vient de 
diré que plufieurs duteurs ^frappés du préjugé que la forét 
Nercynhnne traverfoit toute la Ciltique^ prétendent que 
les foréts nombreufes qu'on voit aujourcTfiui en Allema-
gne ,font des reftes difperfés de la vafle forét Hercynien
ne. On prétend qu'ils fe font trompes, parcequ'ils 
ont cm que le mot Hart{ étoit le nom paniculier d?une 
f oret, au lieu que ce terme ne déjignoit que ce que dejigné 
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celuide forét en general, Onáfíureiclque l a forét Noire, 
Sylva Marciana, faifoit anciennementportion de la fo
rét Hercynie , comme on le jugeparle nom du villagede 
Hercingen, & c . On a dit dans l'article précédent , 
que les montagnts ¿'Hercynie, répandües dans toute la. 
Germanie, font une chimere des anciens. Et on dit en
coré i c i : Cepays eflplein de montagnes, qui s'avancent 
jufqi¿au Brifgaw. Ces montagnes font couvenes de 
grands arbres , fur-tout de pins , & les vallies fontfeule-
ment fértiles'en pdturageS. Lettres fur ÜEncyclopedie. 

FORFAR, {Géogr.) ville d'Ecoffe, capitale d'urie 
province á laquelle on donne indiíféremment le nom 
de Forfar &c celui é'Angas. Cette vi l le , qui a le titre 
de bourg royal,, eft au bord d'un lac, d'oü parí une 
riviere qui va tomber dans le Tay. Long. / 5 , 3 , lat. 
36% 2 Í . (Z>. G.) 

* § FOR G A G E , . . . . Dans cet article, ait 
lieu de Terierj lifez Ternera. Lettres fur Ü Encyclopédie. 

* § FORGAGNER & F O U R G A G N E R , (^Judfp.} 
. . . . C'eft la méme chofe, quoique l'on en ait 
fait deux articles dans le Dicl. raif des Scienc. & c . 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

FORRES , ( Géogr. ) bourg royal d'Ecoffe ,: dans 
la province d'EIgin, vers le golphe de Murray. L'on 
voit dans fon enceinte les ruines, d'un anclen palais; 
& l'on trouve dans fon, voifmage une colonne de 
pierre d'une feule piece, qué l'on croit avoir été éri-
gée dans l'onzieme íiecle, en mémoiíe d'une viftoire 
remportée par Malcolm , fils de Kenneth, roi du 
pays, fur Svenon, roi de Danemarck. (Z?, ¿r.) 

FORSTA , ( Géogr.) ville d'Allemagné dáns la 
baffe-Luface , au bord de la riviere de Neiffe , qui 
l'entoure. Elle fut réduite en cendres l'an 1748 , & 
dés-lors elle a été folldement &£ réguliérement rebá-

.tie. Elle a deux cháteaux,dont l'un eft aheien ¿¿«Fau-
tre moderne : & i l fe fabrique dans fon enceinte des 
draps fins , des toiles & des tapifferies. Les comtes 
de Bruhl en font feigneurs, ainli que du diftrift qui 
porte fon nom, & qui renferme trente-cinq vil la-
ges: ils y tiennent cour de chancellerie, dont oa 
peut appeller á la régenee du pays; eour féodale » 
dont les appels font au confeil p r i v é , fiégeant á 
Dresde ; & confiftoire s dont j l n'y a pas appel. 
{ D . G . ) 

* § « FORT 6* F O R T S , nom donné á une efpece 
» de monnoie d'or . . . . Ce nom pouvoit avoir 
» été pris par oppofition á celuide hards; » lifez de 
hardis. Lettres fur l'Encyclopédie. 1 

FORTE-PIANO, {Mufiq.) fubftantif Italien, com-
pofé , & que les muficiens devroient francifer, com-
fné les peintres ont francifé celui de chiar obfeuro, 
adoptant l'idée qu'il exprime.; Le forte-piano eft l'art 
d'adoucir & fenforcer Ies fons dans la mélodie irhi-
tative, comme on fait dans la parole qu'elle .̂o\t 
imiter. Non-feulement qüand on parle avec chaleur 
on ne s'exprime point toujours fur le méme ton ; 
mais on ne parle pas toujours avec le méme dégré 
de forcé. La mulique , en imitant la variété des ac-
cens & des tons, doit done imiter auííi les dégrés in-
tenfes ou remiffes de la parole, & parler tantót doux, 
tantót fort , tantót á demi-voix : & voila ce qu'in-
dique en general le mot forte-piano. ( í ) 

§ FORTIFICATION, ou L ' A R T D E F O R T I F I E R 
( OrdreEncycl. Entendcment. Raifon. Philof. Science. 
Géométrie. Art militaire. Fortification. ) Nous ajou-
terons aux fyftémes dé fortification d'Érrard, de 
Marolpis, de Stevin, du chevalier de Ville , du capi-
taine de Marchi, du comte de Pagan, de Maneffon 
Mallet, du maréchal de Vauban, du barón de Coe-
horn, de Scheiter & de Blondel, que l'on trouvé 
expofés avec préciíion dans le Diclionnaire raifonné 
des Sciences ,&cc. les fyftémes d'Uffano , de Rofetti , 
de Sturm , & du chevalier de Saint-Julien , quicom-
pletteront cet article impomnt. 
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Syfiémz de Diego Ufano. Je ne puis ríen diré de la 

vie de cet ingénieur Efpagnol, faute de memoires, 
& par conféquent je me bornerai á rapporter fon 
fyñéme de fortificaúon , qui eíl le méme que celui 
des autres auteurs de fa nation, qui ont écrit depuis 
lui fur cette partie de l'art miiitaire. 

Les Efpagnols ne font jamáis de fecond flanc , & 
l'angle flanqué obtus n'eft point regardé parmi eux 
comme un defaut dans la fortification {Foyeifigure / , 
planche L Arz miiitaire. Fortificación, Supplément. ) 
Selon leur méthode, on donne aux demi-gorges Á 
C , B D , la lixieme partie du cóté intérieur^íZ? : 
les flanes font égaux aux demí-gorges , & perpendi-
culaires á la courtine, & les faces font déterminées 
par les lignes de défenfe rafantes C E , B F . 

Cette maniere de fortifier, a le méme défaut que 
celle des Italiens [fay le mot S A R D I S , Supplément.), 
excepté que le fecond flanc n'eft pas íi découver t , 
puifqu'il n'y a point de fecond flanc; mais d'un autre 
c ó t é , les angles flanqués deviennent extrémement 
obtus dans lespolygones quifontau-deffusderhexa-
gone , ce qu'on doit éviter avec fo in , parce qu'il 
faul beaucoup moins démolir pour faire une breche 
dans un angle obtus , que dans un angle aigu. C'eft 
ce qui a donné lieu á quelques auteurs de foutenir 
que tous les angles aigus étoient bons, en quoi ils fe 
font trompes, parce que l'angle trop aigu ne fauroit 
réíifter au canon. - • 

íl eft parlé de ce fyftéme dans le Diclionnaire raí-
fonné des Sciences, &c . fous le nom de fortification a 
CEfpagnole, fans en donner ni la figure, ni une ex-
pli catión fuíEfante; ce qui nous a obligés d'y re
venir. 

Syjléme de Rofetti ou fortifications a rebours. Do 
nato Rofetti, chanoine de Livourne, & profefleur 
de mathématique dans l'académie de Piémont, mé-
rite une place pármi les auteurs militaires , á caufe 
d'une méthode de fortifier Ies places, qu'il publia en 
1678 , en dialogue ítalien. I I y a beaucoup de génie 
dans fon livre ; & l'on y trouve des remarques 11 ju-
dicieufes touchantles fortifications , que j 'ai cru de-
voir donner fon fyftéme dans un ouvrage deftiné á 
íranftneitre á la poftérité les découvertes útiles. 

L'auteur intitule fon fyftéme Fortifications a re
bours , tant parce que l'angle rentrant de la contre-
efearpe eft vis-á-vis l'angle flanqué, que parce qu'il 
prétend qu'on doit l'attaquer á rebours des autres, 
comme je dirai ci aprés. 
. Pour fa conflruñion, fuppofons un oftogone, dont 
le cóté intérieur ^ í 5 , f o ¡ t d e 180 t ó i í e s , figure i , 
planche I , An miiitaire. Fortification, Supplément. 
Aprés avoir prolongé les rayons indéfiniment, & 
elevé fur le milieu des cótés des perpendiculaires in-
définies en-dehors,on divife le c ó t é A B en lix par-
ties égales, dont on en donne une á chaqué demi-
gorge. Les flanes font perpendiculaires á la courtine, 
& égaux á la íixieme partie du cóté intérieur. Les 
lignes de défenfe font toujours rafantes, & détermi-
nent les faces. Sur les deux extrémités de la cóurtine, 
on prend 11 toifes de C en £ , & de Z) en i ^ , & l'on 
éleve des perpendiculaires , jufqu'á ce qu'elles cou-
pent les lignes de défenfe; ce qui donne les flanes' 
bas avec leurs faces. 

On prend fur rextrémité des faces fupérieures , 
depuis l'angle de l'épaule , trois toifes; & mettant 
les pointesdu compás , l'uneau point 5 , ScTautre au 
point T , on décrit deux ares en dehors , qui don-
nent le fommet de la demi-lune, fes faces font ali-
gnéés aux points S T , Se ont trente toifes chacune: 
aprés avoir fait de méme fur tous les cótés du poly-
gone , on tire de rextrémité R , de la face d'une des 
demi-lunes, la ligne R Q P , qui paíTant par l'angle 
Hanqué de l'autre, fe termine au point P , oü elle 
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rencontre le prolongement de la ligne de défenfe du 
baftion oppofé. 

On prend enfuite fur la courtine la partie E V 
fix toifes: & aprés avoir tiré le cóté extérieur de la 
figure, on mene la ligne F P , qui coupe le cóté ex
térieur au point A^, d'oü l'on tire une ligne á l'extré-
mité déla face de la demi-lune , ce qui en détermine 
le flanc, I I n'y a qu'á prendre la diftance du point N 
á la perpendiculaire élevée fur le milieu de la cour
tine , & poner cette diftance de Taiitre c ó t é , pour 
avoir le point d'oul'on doittírer l'autre flanc, &par 
ce moyen on aura tous les flanes des demi-lunes. 

D u point P on tire la ligne P M k l'angle d'épaule 
de la demi-lune oppofée; Sclionlaprolonge de l'au
tre cóté ve rs.X", elle coupera la perpendiculaire t i -
rée fur le milieu de la courtine au point -ST, de forte 
qu'il n y a qu'á porter fur tous les rayons prolongés 
la diftance ZüT, depuis l'angle des baftionsen-dehors 
& la diftance ATO, fur toutes les perpendiculaires 
depuis l'angle flanqué des demi-lunes, & tirer en
fuite des lignes qui paffant par l'extrémlté de ees dif-
lances , donneront le contourde la contre-efearpe. 

Le chemin couvert eft d'environ cinq toifes ; mais 
la largeur des glacis aux angles rentrans eft égale a 
la longueur du flanc bas, &; elle eft double aux an
gles faillans ;'ce que l'auteur a fait, afin que Ies faces 
du baftion puiffent rafer ce glacis de tous cótés. Quel-
x[uefoisil prolonge ce glacis jufqu'á ce qu'il foitplus 
bas de fix pieds que le niveáu de la campagne; & 
c'eft ce qu'il appelle le fecond glacis ; &c aprés ce gla
cis i l ajoute un fecond chemin couvert L l f . 

La hauteur des faces &des flanes hauts, y compris 
celle des parapets, eft de fix toifes au-defllis du ni-
veaude la campagne, & celle des faces baffes, des 
flanes bas & de la courtine, n'eft que de la moitié. 
Le foffé a trois parties différentes, que l'auteur nom-
mefojféfec , fojfé gayable , & fofféprofond {Voye^ la 
figure 1, planche I . Art milit. Fortificat. Supplément). 
La contre-efearpe a trois toifes de profondeur air-
deflbus du niveau de la campagne, Sur ce niveau on 
prend de A eni?huit toifes: & aprés avoir partagé 
la ligne A B en deux également au point C , on tire 
des perpendiculaires B E , C F , dont la premiere B E 
eft terminée par le niveau de l'eau; la feconde C F , 
defeend quatre ou cinq pieds plus bas, & l'on tire 
enfuite la ligne O E F G y dont la partie O E eft le 
fofle fec; la partie E F , le foffé gayable; & la partie 
F G , le foffé profond. 11 n'importe pas que la ligne 
O E F G Í o n en ligne droite ou non ; ce quipeut arri-
ver felón le niveau de l'eau, & le pied de la contre-
efearpe peut étre creufé plus bas, jufqu'á ce qu'on 
ait huit ou neuf pieds d'eau tout au moins. 

Le chemin couvert eft elevé d'une toife au-deffus 
de l'horizon, & lahauíeurdes demi-lunes par-deffus 
le fond du foffé, eft d'environ quatre ou cinq toifes 
& demie. L'auteur les jointaux faces fupérieures des 
baftions par une muraille qu'il appelle chemin des roh-
¿¿ i , parce qu'on peut pafíer demis pour faire la ron
de dans les demi-lunes. II prétend par-lá diminuer 
le nombre des fentinelles qu'il place feulement aux 
angles flanqués , & fe donner une place devant les 
courtines pour y loger des troupes auxiliaires qu'il 
ne pourroit loger dans la ville,outre que les défer-
teurs ne trouveroient pas fi facilement le moyen de 
s'évader ; mais en cas d'un fiege , i l feroir abattre 
fes murailles du cóté des attaques, afin qu'elles n'em-
péchaffent point la défenfe des flanes bas. 

I I ajoute dans le foffé deux fauffes braies: la pre
miere , qui eft la plus proche dü foffé gayable, eft 
enfoncée en terre á fix pieds de profondeur , & fa 
largeur eft de trois toifes : la feconde , qui eft au ni
veau du foffé fec, eft éloignée de trois toifes de la 
pointe du baftion , & eft couverte d'un foffé formé 
par les terres qu'pn a tirées de la premiere. Enfin, 

l'auteur 
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í'auteur propofe un retranchement dans-Ia deml-
lune Y ; mais ce retranchement ne fe feroit que dans 
le befoin, & Ton emploieroit pour fes faces les ier
res que Ton pteroit aux flanes. 

Sa conñruétion varié dans les autres polygones, 
par rapport aux différentes dimenfions. Voici les dif-
rens noms que I'auteur donne aux ligues dontil fe fert. 

La ligne C E s'appelle l'aile du bafiion : la hauteur 
de fon rempart eíl double de celle de la courtine. 

La ligne E V s'appelle aih de la courtine, parce 
qu'elle découvre le point de l'aggreffeur. 

La ligne R Q s'appelle ligne fixe ; parce qu'elle fe 
tire toujours de la méme maniere dans tous les po
lygones, exceptédans le quarré. 

Le prolongement Q P , de cette ligne , s'appelle 
la ligne direBrice, 

La ligne P H K s'appelle//g«e variante^ parce qu'elle 
n'eíl pas toujours la méme que la ligne de défenfe , 
& qu'elle fe termine tantót á l'angle du flanc ; tantót 
plus bas, vers la courtine; 6c tantót plus haut, felón 
les différens polygones. 

La ligne P V s'appelle la troijieme concurrente; 
parce qii'elle concourt avec la ligne P i? & la l i 
gne P i L 

I Le point P s'appelle le point de faggreffeurt parce 
que I'auteur prétend que c'efl la oü i'affiégeant doit 
faire fon pont pour le foffe. Enfin la ligne M Z P s'ap
pelle la terminante, parce qu'on trouve le contour 
dé la contre-efearpe par fónmoyen. 

Rien ne prouve mieux le génie & la capacité de 
I'auteur que la íimplicité de fon fyfléme, qui ne de
mande ni grandes dépenfes, ni une forte garnifon; & 
qui oppofe cependant autant, & méme plus, de feu 
á Tennemi, que la plupart des méthodes Ies plus com-
pofées. On peut de méme louer l'invention de fes 
foffes, oü Ton trouve tout á la fois l'avantage de 
l'eau & duterrein, fans qu'il en coute plus pour les 
conftruire, qu'il n'en coúte pour les foífés ordinai-
res, l'adreffe avec laquelle i l eleve fes murailles fur 
leniveaudela campagne ; de forte pourtant que l'en-
nemi n'en découvre le pied que lorfqu'il eft fur la 
contre-efearpe. Ses demi-lunes vuides oíi I'affiégeant 
ne fauroit fe loger fans avoir beaucoup á fouffrir du 
cóté de la place ; fes fauffes braies, exemptes d'enfi-
lade , & tres-bien poílées pour défendre le paffage 
du foffé ; enfin les défenfes rafantes qu'il emploie, 
malgré laprévention générale des Italiens pour les 
feconds flanes. 

I I me femble cependant que I'auteur fait deuxfup-
pofitions, d'autant plus intérefíantes pour fon fyflé
me , qu'il en perd la moitié de fa forcé , íi elles fe 
trouvent fauffes. La premiere eft , que l'ennemi 
étant arrivé au point P , qu'il appelle le point de 
l'aggrejfeur, y doit encoré efluyer tout le feu de 
la face haute & baffe des ailes du baftion & de la 
courtine, de la face d'une demi-lune, du flane de 
l'autre, & de deux flanes du baftion; la feconde, 
que l'ennemi doit néceffairement choilir ce point 
pour fe loger fur la contre-efearpe, préférablement 
á tout autre. 

La premiere eft évidemment fauffe par elle-méme, 
puifque tout le monde fait que l'afliégeant ne s'avan* 
ce ordinairement jufqu'á la contre-efearpe, qu'aprés 
avoir éteint tous les féux qu'il a pu découvrir de plus 
loin, & que rien n'empéehe, dáns ce fyftéme, qu'il 
n'ait détruit de la campagne Ies faces hautes du baf
tion , celles des demi-lunes & l'aile du baftion. 
La feconde paroít plus véritable,- parce qu'effec-
tivement on ne peut battre les flanes du baftion X 
que par ce point; & qu'il faut m é m e , dans ce fyfté
me , avant de paffer le foffé , pour monter á la bre
che l í , dreffer une autre batterie au point oppofé, 
pour battre le baftion i? & l e flanc N de la demi-lune, 
qui défendent le paffage du foffé. Mais comme dans 

Tome I I I , 
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ees fuppofitions , chacune de ees batteríes auroit á 
effuyer tout á la fois les feux des flanes, tant du baf
tion que de la demi-lune oppofée , je ne vois pas 
pourquoi l'ennemi ne pourroit pas auparavant fe fer-
vir des faces de la place d'armes de l'angle rentrant, 
& y faire, par des coupures au glacis , qui lui fervi- ' 
roient d epaulement, deux batteries croifées qui dé-
truiroient les flanes des demi-lunes , aprés quoi on 
les tranfporteroit aux points de l'aggreffeur. 

On poürroit m é m e , Se ceci vaudroit mieux, cou-
per le glacis á ees mémes points, en forte qu'on füt 
á couvert des flanes du baftion; & aprés avoir battü 
en enfilade les flanes de la demi-lune , tourner en-
fuite fes batteries vers ceux de la place. I I eft vrai que 
c'eft un grand avantage dans cette méthode d'oppo-
fer toujours au paffage du foffé les flanes des deux 
baftions; mais cet avantage eft diminué parquantité 
d'autres défauts, qui font pour la plupart inévitables 
dans cette conftruaion. Les angles de fes demi-lu
nes font trop aigus, & ceux des baftions trop ouverts,' 
ce qui facilite la breche. Ses flanes perpendieulaires 
obl igent á faire des embrafures extrémemeñt obl i -
ques , qui diminuent la forcé des merlons: les flanes 
bas n'ont pas affez de profondeur , par rapport aux 
flanes hauts; Ies uns & les autres font fujets á I'enfi-
lade, pour peu qu'on abbatte du parapet des faces 
qui Ies eouvrent; ce qui n'arriveroit pas s'il y avoit 
un orillon. Enfin fes murailles élevées au niveau de 
la campagne, font fort commodes pour le mineur , 
qui paffe facilement deffous, fur-tout s'il peut fe 
gliffer dansla premiere fauffe-braie. 

Syjiéme de Sturm. Léonard-Chriftophe Sturm na-
quit á Altorfen 1669 , & mourut en 1710. I I excel-
loit dans toutes les parties deTarchitefture civile & 
militaire: on a, de lui un fyftéme de fortification ; 
mais i l ne donne nifaeonftruftionnifes profils, paree 
qu'il veut, d i t - i l , éprouvér jufqu'á quel point on 
peut étre fon juge. Voici comment i l conftruit. 

Son polygone eft un dodécagone (voye^fígure j ¿ 
pl. I . Art milit. Fortificat. Suppl,), dont le cóté exté-
rieureft de 160 toifes, e'eft-á-dire , égal á celui de 
la petite fortification de M . de Vauban, qu'il prétend 
renforcer par ce fyftéme. La perpendieulaire qu'il 
tire fur le milieu du cóté extérieur, & par l'extré-
mité de laquelle i l fait paffer fes deux lignes de dé 
fenfe , eft de 34 toifes ; les lignes de défenfe enont 
126 chacune; & la courtine , que ees lignes déter-
minent, eft de 76 ; fes faces ont 3 5 toifes , & fes 
flanes droits en ont tout autant. Aprés quoi i l prend 
le tiers des flanes pour l'épaiffeur de l 'o r i l lon , dont 
la retraite eft alignée á l'angle du baflion oppofé: & 
aprés avoir prolongé fes faces d'environ dix toifes , 
Se donné quatre toifes de faillie en-dehors de la l i 
gne de retraite, i l décrit I'arrondiffement de l'orillon 
á la maniere ordinaire , de méme que celui des 
flanes. 

Entre roril lon & la tenaille eft un petit foffé de 
trois ou quatre toifes. 

Les faces de la tenaille font fur l'álignement des 
lignes de défenfe, & ont dix toifes. On trouve les 
flanes, en mettant la pointe du compás fur l'angle 
flanqué , & décrivant de l'autre un are qui paffe par 
I'extrémité de la face de la tenaille , jufqu'á ce qu'il 
rencontre l'autre ligne de défenfe, ce qui détefmine 
les flanes & la courtine. : 

Devant lesfaces du baftion, eft un foffé fec de fept 
toifes de largeur, & enfuite une fauffe-braie , beau
coup plus large á l'angle flanqué qu'á celui de l'épau-
le. Pour la décrire on prolonge la capitale du baftion 
en-dehors jufqu'á trente-fept toifes , & l'on tire des 
lignes aux extrémités des courtines oppofées ; aprés 
quoi on met la pointe du compás fur l'angle flanqué 
oppofé , & on décrit un are qui paffe par l'angle ds 
l 'épaule. & qui fixe la longueur des faces de la 

M 
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tcnaille á l'endroit oü elle coupe Ies lignes tirées á 
J'extrémité des courtines. 

11 y a deux caponieres dans cette fauffe-braie. Les 
faces de celle-ci font arróndies en dedans , & l'on 
met une tour ma9onnée d'envirón fept toifes de dia-

* metre vis-á-vis Textremité de chaqué face de la 
fauffe-braie, dont elle eíl féparée par un fofle d'en-
viron trois ou quatre toifes. I I y a une communica-
tion de la tenaille au revers de l'orillon & de l'orillon 
á la tour. 

Le fofle eíl large de vingt toifes; les demi-gorges 
de la demi-lune en ont chacune trente , & chacune 
des faces trente-huit. Autour de ees faces eñun foffé 
fec, large de fept toifes; & enfuite un glacis plus 
large vers l'angle flanqué que vers l'extrémité des 
faces. Pour le décrire on prolonge les demi-gorges 
de la demi-lune jufqu'á vingt toifes, & la capitale 
jufqu'á quarante-lix ou cinquante. Le foffé devant 
ce glacis eíl de dix ou douze toifes; le chemin cou-
ver t , les traverfes & le grand glacis, s'achevent á 
la maniere ordinaire. ' , 

L'auteur ajoute dans le baftion un cavalier , que 
l 'on décrit en prenant fur la capitale quinze toifes, 
depuis le point oíi les demi-gorges fe rencontrent. 
D e ce point on décrit un are qui paffe par l'extrémité 
de ees quinze toifes, & fur lequel on porte dix toifes 
de chaqué cóté ; ce qui donne la face du cavalier. 
Les flanes font paralleles aux flanes du baílion , & 
ont vingt toifes de longueur. 

On découvre facilement, á travers le mafque de 
ce fyíléme , les trois flanes de M . de Coéhorn, fon 
orillon ou tour de pierre, fes foffés fecs devant les 
faces, & fa caponiere pour prendre l'ennemi de 
revers; mais on y voitaufli que toutes ees parties 
ont perdu beaucoup de leur forcé en paffant par 
d'autres mains , & que M . de Coehorn n'a pas été íi 
heureux en copiíle quel'a été Scheiter. (Foye^ U 
fyfléme de fortification de ce dernier, dans le Diñion. 
raif. des Scieno. &c. ) 

Syjleme du chevalier de Saint-Julien. Cet Uabile in-
génieur ayant réfléchi que quelque dépenfe que l'on 
faffe pour fortifier une ville , la bombe & le canon 
viennent enfin á bout de tou t , imagina pour les 
grandes places qui coutent le plus á défendre, une 
nouvelle méthode , par laquelle i l prétend , non-
feulement diminuer la dépenfe , ce qu'on ne peut lui 
contefter, mais encoré augmenter la forcé. Voici fa 
conftruélion. 

Suppofé qu'on ait un oñogone á fortifier felón fa 
maniere {fig. 4. pl. I . A n milit. Fordficat, Suppl.) , 
ondonnera aucóté extérieur a b 240 toifes, & ayant 
divifé cette ligne en deux également au point c, on 
fera la perpendiculaire c i de 24 toifes , & on tirera 
par le point i les lignes dedéfenfe a i l , bin. On fera 
les parties i l , ¿A, chacune de 70 toifes; on tirera la 
ligne A/pour la courtine , & par le milieu, les lignes 
de défenferafantesoa,obifur lefquelles onprendra 
pour chaqué face 48 toifes. On tirera enfuite les 
flanes par les deux extrémités déla courtine. 

On prendra pour l'orillon les deux cinquiemes du 
flanc, & l'on achevera le reíle comme dans la mé
thode de M . de Vauban ( voyei le Dicí. raif. des 
Sciences, &c . ) . Le foffé, dont la contre-efearpe eíl 
parallele á la face du baílion, a 20 toifes de largeur: 
& comme dans cette méthode la portée dumoufquet 
fe prend du milieu de la courtine, l'auteur met dans 
le foffé, depuis cet endroit jufqu'á la gorge de la 
demi-lune, une caponiere couverte, haute de 7 pieds 
& large de ÍO toifes , oü i l met du canon pour la dé
fenfe des faces, & fur laquelle i l fait une galerie 
pour les moufquetaires, qui fert de paffage au 
ravelin. 

La demi-lune a 45 toifes de capitale, & fes faces 
font alignées á 15 toifes dans la courtine. Son foffé 

eíl de 16 toifes ; la contre-garde en a 3 5 de/> en 
fes faces font paralleles á celles de la demi lune , 6c 
fon foffé eíl de 12 toifes. 

Le chemin couverta 5 toifes de largeur; les demi-
gorges des places d'armes 15 toifes, 6c les faces 20: 
elles font couvertes d'une travérfe de chaqué co t é ; 
& dans le milieu , eíl une redoute pour y loger du 
canon Sedes moufquetaires. Le glacis eíl de 35 á 40 
toifes. 

Le rempart a 12 toifes d'épaiffeur, y compris le 
parapet qui en a 5 , afín qu'il réíiíle davantage. L'é-
lévation du rempart au-deffus de l'horizon n'eíl que 
de 12 pieds, 8í lesdehors nefont plus basque de deux 
ou trois pieds , pourdonner moins de prifeaux bat-
teries de l'ennemi; I I enterre fes ouvrages&lescou-
vre de traverfes pour éviter l'enfilade : i l met auíH 
en pluíieurs endroits des cavaliérs pour battre l'en
nemi en barbe , & fur-tout á la gorge de chaqué baf
tion , oüle cavalier a deux batteries ; Tune plus éle-
vée que le parapet de la place; & l'autre au niveau 
du rempart, & voütéeá l'épreuve de la bombe. Pour 
rendre plus folides les parapets des flanes & des ca-
femates, i l a imaginé une forte de merlons & d'em-
brafures , auxquelles i l donne une figure circulaire» 

Quoiqu'il y axt de fort bonnes chofes dans cette 
méthode, telles que le cavalier de la gorge, q u i , 
féparant le baílion ducorpsde la place, mei les aflié-
gés en état de fe défendre plus long-tems aprés la 
breche faite, cependant i l paroit que fes faces ne font 
pas affez flanquees par la caponiere du foffé , dont la 
défenfe eíl trop oblique , &C que fes flanes font trop 
découverts , puifque l'ennemi, ayant abbattu le pa
rapet de la demi-lune & de fa contre-garde , veit 
ceuxduflánc fur un front extrémenient large. 

Voici fa méthode pour les petites places; elle vaut 
mieux que la precedente , quoiqu'elle ait aufli fes 
défauts. 

Soit un hexagone á fortifier (/;/. 7. j?^. 3 . ) , don-
nez 18 toifes au cóté extérieur a ¿ , & faites la per
pendiculaire c i éga le au quart de ce cóté , ou de 45 
toifes. Tirez enfuite les lignes de défenfe, fur lef
quelles vous porterez 120 tbifes de a en ¿ , 6c de b 
ou i. Donnez óo toifes aux faces a 5 , b r , &c portez 
fur les lignes de défenfe 30 toifes de d en o , 6c de d 
en t. La ligne o í , fera la courtine de la place ; •& la 
ligne i / , celle du tenaillon. Tirez les lignes t r , os , 
& parles anglesd'épaule A/», ,paralleles au cóté 
extérieur. Faites en-dedans un foffé de 8 toifes de 
largeur, ce qui donnera les faces des baílions telles 
que a, x , &vous déterminerez le flanc droitarr^ 
fur lequel vous ferez l'orillon 8c le flanc concave á 
la maniere de M . de Vauban ( voyê  le Dicí. raif. des 
Sciences, &c. ) . Tirez enfuite les flanes des tenaillons 
paralleles á ceux de la place , jufqu'á ce qu'ils ren-, 
contrent les faces prolongées de l'avant-baílion. 

Le foffé de la place a 16 toifes de largeur; la capi
tale de la demi-lune extérieure 70 toifes, & fes faces 
font alignées aux points Z , n , éloignés de 20 toifes 
des extrémités r , 5 ; des faces de I'avant-baílion ; fon 
fofle eíl de 12 toifes. 

La capitale de la demi lune intérieure eíl de 45 toi
fes ; fes faces font paralleles á ceiles de la demi-lune 
extérieure ; fon foffé eíl de 10 toifes , & fa gorge eíl 
arrondie, pour qu'on puiffe voir de uena,k deffein 
de metrre une batterie dans le foffe fec up , pour 
arreter l'ennemi, aprés qu'il aura fait breche á la 
pointe a de I'avant-baílion. Le chemin couvert eíl á 
í 'ordinaire, & le glacis a 3 5 ou 40 toifes. 

Selon cette maniere , les flanes ont une bonne dé
fenfe , qui approche beaucoup de la direfle, fans 
étre trop découverts. Les faces du baílion intérieur 
font cachées aux batteries de Taíliégeant; la breche eíl 
battue de revers parla batterie du foffé fec du baílion 
oppofé , centre laquelle l'ennemi ne fauroit dreffer 
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du canon ; enfín le tenaillon eíl capable (Tune bonne 
défeníe, par la longueiir de fes flanes: mais l'angle 
flanqué de ravant-baftion eíl trop aigu; & celui du 
bafiion principal trop obtus , ce qui facilite la bre
che , íltr laquelie l'ennemi pourra toujours fe loger, 
malgré la batterie du foffé lee , qu'il peut détruire 
par la bombe. (K.) 

* § FORTUNE, (Mythol.) filie de Júpiter> divi-
nité aveugle Elle ritft pas cependant de la premiere 
antiquité dans le monde, Homere m Va pas connue, dit 
mo'ms Unen parle point damsfes deux poew.es ,&L'ona re
marqué que le mot Tuche ne sy trouve pas une feule fois, 
I I eít vrai que le mot Tuche ne fe trouve ni dans Ylliade, 
EÍ dans VOdiJfée; mais on ne doit pas en conclure 
qu'Homere n'áit point eonnu la Fortune. « Homere, 
» dit Paufanias dans fon Foyage de la Mejfenie, eíl 
» le^premier poete que je faehe qui ait parlé de T u -
» ché, i l en faitmention dans une hymne en I'hon-
j» neur de Cérés, oíi i l la met au nombre de pluíieurs 
» autres fitles de l'Océan qui jouoient avec Profer-
» pine dans de belles prairies ». 

Tuche, Mélobojis, & la belle Janthé. 

» Or Taché, comme on fait, eíl le mot dont fe fer-
» vent les Grecs pour íignifier la Fortune ». 

Cette hymne en l'honneur de Cérés n'exiíle plus, 
mais elle exiíloit du tems de Pauíanias. Cela fuffit. 
HéJiódenenparLepas davantage {ázXz. Fortune} quoi-
quil mus ait laijjé une Upe trés-exacie des dieux, des 
déeffes & de leurs généalogks. On peut voir dans YHé-
Jiode de M . le Clerc, que quoiqu'Héíiode n'ait poiat 
parlé de la Fortune fous le nom de Tuché , i l en a parlé 
íbus d'autres noms, Qu'on life fur-tout le chapan X F , 
des Commentaires ÜYíúx&íxs fur Héfiode, dans cette 
jnéme édition de M, le Clerc, i l y prouve clairement 
qu'Héfiode a parlé de la déeffe dont parle Horace 
dans l ' 0 ¿e : 

O diva gratum quee regís Antium. 
Les Grecs ont done eonnu la Fortune. En éfFeí,on 

litdansle Dici. raif. des Sciences ,8íc . que les Rcmains 
re^urent des Grecs le cuite de la Fortune fous le regne 
de Servius Tullius. Lettres fur VEncyclopédie. 

* § FORTUNÉES ( l i es ) , On lesregarde ordi-
náirement che%_ les modernes comme les íles Cañarles.. . . 
I l ejl affê  vraifemhlahle que cesiles font les rejies de la 
fameufe Atlantique de Platón. I I eíl plus vraifemblable 
que Tile Atlantique étoit l'Amérique. Foye^h carte 
de M. Samfon, intitulée Atlands Infula, & Voflius 
De Scientiis Mathemat. cap. 42 , §• 'o . J'avoue ce
pendant que l'íle Atlantique a toujours été un pro-
bléme parmi Ies favans. Pluíieurs doutent qu'elle ait 
exilié. Lettres fur SEncyclopédie. 

% FOSSILES, f. m. nat. Oryclol. Mineral.') 
fo£ilia. C'eíl en général toutes les fubílances terref-
tres, pierreufes, minérales, quifetirentdelafurface 
déla terre,ou de fonfein. La feiencequi les examine, 
qui les clafliíie, qui les décrit, fe nomme oryclologie 
& minéralogie. M . Bertrand a publié un DiHionnaire 
univerfel des fofjiles , ou oryclologique. 

Les foffiles croiffent; les végétaux croiffení & vi» 
vent; les animaux croiffent , vivent & fentent; l'hora-
me croit, v i t , fent & raifonne. Telle eíl l'échelle des 
étres, dans laquelie les foffiles forment le premier 
échelon ,-des étres les plus íimples & les plus com-
muns. 

On déíigne fouvent toutes ees fubílances par le 
nom de minéraux , comme par celui de foffiles. I I eút 
été plus naturel de regarder les minéraux comme un 
ordre ou une claffe des foffiles, & fous le nom de mi
néraux oa auroit défigné toutes les fubílanees qui ap-
partiennent aux mines, métaux ou demi-métaux: 
quelquefois aulíi par minéraux on a défigné fimple-
ment les demi-métaux, Quand on.emploie le mot de 

Tomillly 

F O S 9 Í 
rigm, Pufageaprévalu de diré le regne minéral¿ pour-
quoi n'a-t-on pas dit regne foffile, comme on dit 
regne animal, regne vigétaí,-gmícpie foffile eíladiedlif 
& íubílantif? On dit en efíet coquille foffile, boisfof-
file, ivoire foffile. Cette épithete déíigne dans ce cas 
une fubílance qui fe trouve par accident dans la terre , 
& qui a appartenu proprement á un autre regne, ou, 
végétal, ou animal. ! 

C'eíl eu égard á ees accidens , qui ont place dans 
le fein de lá terre tant de corps, qui ont manifelle-
ment appartenu autrefois á d'autres regnes, au regne 
animal ou au regne végéta l , que l'on a diílingué les 
foffiles en deux grandes claffes, les foffiles propres ou 
natifs; ce font ceux qui ont appartenu de tout tems á 
la terre, commes terres, pierres, fels, bitumes, m i 
néraux ; les foffiles étrangers ou advénaires: ce font 
ceux qui ont appartenu á quelqu'autre regne, ani
mal ou végétal , & qui par quelqu'accident, ou quel-
que révolution , fe trouvent aujourd'hui enfevelis 
dans la terre, plus ou moins confervés, ou diverfe-
ment altérés, & prefque toujours calcaires. 

On peut examiner les foffiles en naturalifte pour 
les décrire & les arranger dans une méthode conve-
nable; en phyficien pour en découvrir i'origine, la 
formation; en ehymiíle, pour en déterminer lacom-
poíition, la folution, la décompoíition, les partíes in
tegrantes, les mélanges;en méta.llurgifte,pourenfei-
gner les opérations propres á tirer parti des mines 
de minéraux ou de métaux. Toutes ees vues ont été 
réunies fort en abrégé dans le Diñionnaire univerfel 
des foffiles, 6c i l feroit á deíirer que dans un ouvrage 
plus étendu on eút embrafie tous ees objets, pour les 
traiter d'une maniere plus complette. En attendant 
on a publié une multitude d'ouvrages, fur- tout en 
Allemagne,en Stiede & en Angleterre, quitraiteiit 
des foffiles dans différentes vues. 
. On donne, dans le Diñ. raif. des Sciences, fkc. au 
OTOÍ M I N É R A L O G I E , un idée fuccinae desfyflémes 
de Linnasus, de \Vallerius, de WolterídoríF, de Car-
theufer, de Juíl i , de Gellert, de Woodward, dé 
HillSc d'Emmanuel Méndez d'Acoíla. M. Bertrand, 
qui dans fon Diclionnaire, avoit adopté fur divers ar-
tieles, le fyíleme de Wallerius, en d'autres a fuppléé 
ou expliqué les caraQeres donnés par l'auteur Sué-
dois. Voyéz Diñ. univ. des foffiles article Foffile. Ce 
natüraliíle Suiffe avoit donné un autre Syftéme des 
foffiles qui fe trouve dans fon Traité de fufage des 
montames, &C qui a été réimprimé en 1766, á Avi*-
gnon "dansun Recueilde divers traitésfur l'hijioire natu-
relie dé la terre, in-40. L'abrégé de ce méme fyíleme 
fe retrouve, íar-tout -poutlesfof/ilesaccidentéis, dans 
le Diclionnaire des animaux, á l'article Foffile. M . 
Bertrand vient encoré de publier áNeyfchátel, 1773 , 
des Elémens d'Oryclologie, oü i l expofe un fyíleme 
fort abrégé, mais trés-lumineux, tiré des appareaces 
des propriétés fenfibles, jointes aux expérienees ou 
áux qualités découvértes par ees expérienees, réunif-
fant ainfi la méthode naturelle avec la méthode arti-
ficielle. Wallerius avoit rangé commodément tous 
les foffiles fous quatre claffes; les terres, les pierres , 
les minéraux & les conerétions. M . Bertrand en fait 
neuf; les terres, les fables, les pierres, les fels, les 
pyrites, les demi - métaux, les métaux, les foufres , 
les pétrificatións. Voyez cet ouvrage qui a le mérite 
de la elarté & de la précifion. 

I I parut, en 1758, á Stockhoím, unenouvelle M -
néralogieanonytne in-80. ouvragefavant, dont le fyf-
teme eíl entiérement métaMurgique, felón les princi-
pesjde Sv^abSc de Croníledt , & fondé fiir desexpé-
riences chymiques, plutót que fur les qualités fen-" 
íibles. I I eommence par les terres, qui forment f a 
^premiere claffe , & i l fuppofe qu'il y a des terres cal-
caires , de cailloux, de grenats, argilleufes, m icaeéeSj ; 
de flueurs , asbeílines , zéolitiques, & de magnéfie » 
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qui forment autant d'ordres particulíers. On eft fur-
pris de trouver dans cette claíTe des terres, quoique 
lous différens ordres, le diamant, le grenat, ramian-
te , &c. Plufieurs genres foffiks font exclus de ce 
fyfteme, comme le fchiíle, le tuf, les ftaladites, les 
é t i tes , &c. Pluíieurs genres fe retrouvent fous diffe-
rentes divifions , comme les diverfes fortes de 
terres argilleufes, &c. 

Vogel , adoptant quelques-unesde ees idees, don-
na , en 1762 , á Leipíic, fon Syjlémc minéralogique, 
in-80.áWi{é enfixclaífes. 10. Les terres argilleufes, 
calcaires, de cailloux, marneufes, felenitiques, tal-
queufes, micacées, ínflammables, falines, métal-
liques, & le terrean. On ne comprend point pour-
quoi on diítingue les terres calcaires des marneufes , 
OÍ pourquoi on fait un ordre á part des terres Ínflam
mables , qui devroient étre rangées dans la claíTe des 
íbufres & des bitumes, comme les ochres doivent 
étre dans celle des minéraux. 20. Les pierres font ar
gilleufes, calcaires,marneufes, féléniteufes, faifant 
feu, ou pyromaques, fchiíleufes, en feulllets, en 
plumes, falines, métalliques, fufibles, en roches, 
& nouvelles. Ces diflindions préfentent encoré une 
foule de difficultés. Pourquoi diflingiier les calcaires 
des marneufes ? Pourquoi la pierre d'Arménie eft-
elle entre les calcaires, & le tuf entre les marneufes ? 
Pourquoi les gypfes fe trouvent-ils entre les mar-
tieufes & les féléniteufes ? Pourquoi y a-t-il des pier
res calcaires éntre les fchifles? Pourquoi les pierres 
métalliques ne font-ellespas renvoyées dansla claíTe 
des minéraux? Les autres clafles des pétrifications, 
des fels, des inflammables & des métaux , offrent 
aufli bien des difficultés. 

Pott , dans fa Lithogeogmjie, ne confultant que 
rexamen chymlque desterres & des pierres, & rap-
portant toutes les pierres aux quatre claffesdes terres 
qu'il forme, préfenteun fy íléme íimple en apparence, 
mais qui laineroit une extreme cónfufion dans le dé-
táil des claffiíications de tous \ts foJfiUs. Lapremiere 
claíTe eft celle des terres & des pierres aíkalines ou 
calcaires, qui fe réduifent en chauxparle feu , & qui 
fónt folublesavec lesmenñrues acides, avec plus ou 
moins d'effervefcence.La feconde, celle des terres & 
des pierresgypfeufes,quife changent au feu en plátre, 
mais quine fe diíTolvent par aucun acide, dont elles 
paroiffeñt deja faturées & qui réfiñent plus long-tems 
á l a vitrification que les autres terres oU pierres. La 
troiíieme clafle eíí celle des argilleufes, qui ont un 
gluten, qui fe durciflent au feu , & qui ne peuvent 
étre diíToutes par les acides. La quatrieme clafle enfín 
eft celle des terres & pierres vitrifiables, qui fe chan
gent plus ou moins facilement en verre au feu, avec 
qüelqu'addition alkaline , qui y prennent aifément 
plus ou moins dé tranfparence. Dans les calcinations 
elles font moins altérées que les autres terres ou 
pierres. Dans leur état naturel elles donnent du feu 
quand elles font en mafíe &£ qu'on les frappe avec 
l'acier, & dans cet état elles font inattaquables par 
les acides. L'ouvrage de Pott a été traduit en fran-
^ois & a paru á Paris, en 1753, en deux volumes. 
Nous le croyons tres - propre á inftruire un homme 
qui a déjaunfyftéme fur les foJfiUs y mais peu pro
pre á aider á en former un. 

U y a un grand nombre d'autres auteurs qui ont 
écrit dans la vue de tracer une méthode pour ranger 
les fojjiks, mais tels font les principaux que nous 
syons cru devoir comparen C'eft á deflein que nous 
ne parlons point de la Minéralogk de Henckel qui a 
•paru á Paris, en deux volümes, 1756 , parce que cet 
ouvrage ne renferme point un fyftéme complet fur 
lesfafíiíes: i l eft plus exañ fur les minéraux. Les ou-
vrages importans de Cramer, de Schvedenhorg , de 
Schlutter, de Hel lo t , &c. regardent plus particulié-
^eraent la raétallurgie, cette partie importante de 
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Toryítologle. On peut confulter d'ailleurs le catalo
gue des divers livres.fur ces matieres dansla BibLio-
theque de Gronovius, Leyde, in - 40, 1760. 

Le méme Henckel d9nt nous venons de parler, 
dans fon traite de 1'origine des pierres, prétend que la 
matiere hypoñatlque ou fubftantielle des pierres ou 
des fojjiles eft, i0.ou unemarne, comme dans le tale, 
le fme£Hs,laferpentine, lesfruitspétrifiés, quelques 
amiantes, le caillou, le cryftal, l'amétifte d'Europe , 
la fauffe topafe, qui fe vitrifient aifément, & ne font 
aucune effervefeence avec les acides: cependant la 
marne eftcalcaire,commentfe peut-il qu'elleforme 
des fojjiles vitrifiables ? ou 20. une craie, comme dans 
la pierre calcaire , l'albátre , le fpath-, la ftaladite , 
quelques micas, le verre de Mofcovie, la félénite., la 
íurquoife, Ies coraux, &c. qui fe vitrifient difficile-
ment, jamáisfans addition ; ou , 30.uneterremoyen-
ne, qui naít de la combinaifon des deux; comme dans' 
le diamant, le rubi , l 'émeraude, le faphir, la topafe, 
la cornaline, Tópale; o u , 40. une fubftance métal-
l ique, comme dansl 'hématite, l'hyacinte, le grenat, 
l a p y r i t e , qui contiennent du fer; la malachite, le 
lapis - lazuli, qui tiennent du cuivre , (S-c. 

A ces matieres/o^T/eí hypoflatiques, felón luí , fe 
font jointes des matieres moins effentielles, qui font 
I O . ou falines, comme dans les coraux, pluíieurs 
ftalaftités, la bélemnite, la pierre.de porc, la pierre 
ponce, &c. ou , aü. huileufes, comme dans les char-
bons de ierre, la pierre alumineufe, l'ardoife graffe , 
«S-c. 30. ou métalliques^, comme dans les ftalacHtes 
bleues teintes par le cuivre, dans le jafpe, la corna
line, (S-c. 40. ou fulfureufes , comme dans la pierre de 
Bologne, les pyrites, &c. :y 

Les principales manieres dont ofi peut concevoir 
felón l u i , que fe forment les pierres, font, 10. la 
congélation, comme la pierre cornee, les pierres á 
fufil. 11 fuppofe une matiere/0^?/« vifqueufe, gélad-
neufe, qui s'unit, fe coagule, fe deffeche d'une ma
niere íimultanée. D e - l á vient que dans ces pierres 
pn trouve des corps éírangers, des corps marins 
renfermés; ainfi que les iníédes fe trouvent enfer-
més dans le fuccin. Mais c'eft dans la craie, qui eft 
calcaire, & qui eft unie á la pierre á fufil , que fe 
trouvent d'ordinaire ces corps étrangers. 20. La fe-
conde maniere efl la concrétion. Des particules ter-
reftres flottantes dansTeau, divifées & foutenues 
fans lá troubler, s'affaiflent, fe filtrent ou fe féparent 
de l'eau , s'attirent, & fe réuniflant forment enfin HQ 
corps folide. Ainíi naiflent les pierres calcaires, les 
ftala£Htes, les tufs, les marnes pétrifiées ,Iesardoifes. 
S'ií fe joint dans la concrétion ou la coalefcence, 
d'autres matieres, comme du fable, de petites pier
res, ií en naít des pierres de gres, &c. que la partie 
graffe de l'eau lie fortement; c'eft doncune coalef-
cence lente; & s'il fe joint encoré quelques parties de 
fer, qui donnent de la liaifon & plus de dure té , U 
en réfulte les pierres les plus dures. 30. Une forte 
de végétation eft la troifieme maniere dont fe for
ment quelques pierres. Tels font tous les lytophytes, 
On y voit un tronc, des branebes , dont rextrémité 
eft molle, lorfqu'ils font récemment tires de la mer. 
I I eft tíémontré aujourd'hui que ce fónt les habita-
tions de petits vers marins, á qui ces litopbytes fer-
vent de loges. I I y a quelqu'analogie entre la forma-
tion des litopbytes & celle des oftéocolles, qui croif. 
fent dans les terres fablonneufes; mais on ne peut-
fuppofer dans ceux- ci ni femences ni infeñes. 40, 
La eryftallifation eft une quatrieme maniere dom fe 
forment une multitude fojjiles.Des particules fo-
Iides,fort petites, régulieres, uniformes, fe trou-
vant étendues&; foutenues dans un flujde , fe réu-
niffent, adherent & forment un corps dur, con-
tinu , plus ou moins tranfparent, qui affeéle une 
figure géoii^tr iquej qui n^it de la forme 6c de ia 
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reunión des molecules primitives uniformes. 50. En-
fin , la pétrification proprement dite eft la cinquieme 
maniere dont fe forment grand nombre de fojjiks. 
Telle eft l'origine de tous les végétaux & de tous les 
animaux qui fe trouvent pétrifiés dans le fein de la 
terre, en íi grande quantité & par - tout, changés en 
pierre. D'abord, tous les vpgetaux & tous les ani
maux renferment une quantité de partiés terreftres, 
falines& minerales, quientrenteflentiellementdans 
leur compofition. Tous les regnesfont done deja liés 
par une affinite & une chaíne indiffoluble. Ainíi com-
me tous les corps ont commencepár étre de la terre, 
ils fe réduifentde méme en terre. Ainñ encoré quand 
des végétauxou des animaux, ou leursparties font 
affez folides pour étre garanties de la putréfaftion dans 
le fein de la terre , & q u ' i l fe trouve des fucs propres 
á former les pierres, ees corps étrangers qui en font 
pénétrés , deviennent de vraies pierres. 

On comprend fans peine qu'en ne confultant, 
comme Pott, que l'analife &<ts fojjiks, ou comme 
Henckel, que leur compolition ou leur origine, on ne 
íauroit batir un fyftéme commode pour ranger les 
fojjiks, un fyftéme qui réponde á leurs apparences, 
á leurs qualitésfeníibles, á leurs carafteres extérieurs. 
I I eft done bien plus diíEcile d'imaginer pour lesfof-
Jiks une inéthode qui fatisfaffe á toutes les conditions 
que pour les plantes & les animaux , qui venant de 
femences, d'oeufs ou d'un étre femblable, font auffi 
dans chaqué claffe, genre ou efpeces, toujours effen-
tiellement femblables; au lieu que le mélange des 
principesdesfojjiks forme une íiprodigieufé quantité 
de combinaiíons diverfes, qu'il n'eftpas aifé de trou-
ver feulement deux individus qui foient effentielle-
ment pareils ou femblables. I I faut done ici s'en teñir 
aux genres, fans delcendre trop minutieufément dans 
le détail des eipeces. 

Quelqu'imparfaites cependánt que puiflent étre les 
diftributions méthodiques áes fojfiles, auííi bien que 
celles des plantes 6c des animaux, i l vaut mieux les 
avoir & s'en fervir que de n'en avoir.point du tout. 
Ceft le défaut de méthode qui a borné íi long-tems 
l'biftoire naturelle^des anciens. Tout étoit confondu 
& reftoit dans Tobfcurité. Les méthodes foulagent la 
mémoire , aident fescommen^ans, mettent de l'ordre 
dans les colledións & les cabinets , inftruifent en an-
non^ant les propriétés générales, & les qualités com-
munes; & quoique nous ne puiflions pas nous flatter 
d'avolr faiíi le fil de la nature, ees fyftémes peuvent 
un jour 011 un autre nous conduire á le découvrir. 
Comment fans méthode reconnoitre, par exemple , 
vingt mille plantes diverfes, que I'on adiftinguées, 
en y comprenant des varietés conflantes , ou feule
ment huit mille, auxquelles les ont réduites ceux qui 
ne comptent pas ees variétés ? L'obfervadon diftingue_ 
les caracteres ; le raifonnement íixe les rapports; la 
méthode rapproche les objets femblables, ou fépare 
ceux qui diíferent: de-la naiffent des divifions, des 
fubdivifions, que l'efprit faiftt, & qui fe gravent aifé-
ment dans la mémoire. Des rapports multipliés, per-
manens, fenfibles, ont formé des diviíions natureíles, 
tirées de la progreffion méme de la nature. Mais les 
chainons n'en étant pas toujours connus, fur-tout 
dans les fojjiks, on a eu recours á des méthodes arti-
ficielles, fondées fur des qualités moins fenfibles , 
mais plus générales, plus fimples, & tirées de l'expe-
nence, par les dilfolutions , les menftrues , le feu , 
les analyfes & les décompofitions. La méthode la 
plus füre eft de réunir, autant qu'il eft poffible, ees 
deux voics. Mais, malgré tous ces efforts, la diftribu-
tion méthodique Ati fojjiks fera toujours plus varia
ble, moins précife^ue celle des plantes ou des ani
maux. Chaqué jour , chaqué pays, chaqué expé-
nence y apportera fans ceffe des variations, á caufe 
dé la variété des combinaifons, Met i ra - t -on , par 
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exemple, les ardoifes dans la claíTe des pierres argil-
leufes qui fe durciffent au feu? Bien-tot des expe» 
riences feront connoitre des ardoifes calcaires, & 
d'autres vitrefcibles. Placera -1 - on les fpaíhs dans 
l'ordre des pierres calcaires? Bien- tó t on en trou-
vera qui font fufibles , & d'autres qui font gypfeuxí 
c'eft la matiere principale qui doit done fixer la place 
des fojjiks, & les autres qualités doivent étre regar-
dées comme des accidsns. Lorfque Tournefort ima
gina de confidérer la corolle & le fruit des plantes , 
pour les claffer, i l avoit deja des points fixes. Mais 
lorfque le chevalier de Linné, plus heureux, inventa 
fon fyftéme fexuel, tiré de la coníidération des parties 
males & femelles des plantes, favoir les étamines 
parties males, & les piftils parties femelles, i l íixa-
d'une maniere plus fürl ' iés claffes, les genres, les 
efpeces. On n'a rien pu falíir jufqu'ici de pared dans 
les fojjiks, ni rien d'invariable, de conftant, d'efíen-
t i e l , qui en piiiffe teñir la place. Mais en attendant 
quelque découverte heureufe, qui fixe mieux le ca-, 
rafteres des fojjiks, d'une maniere irrevocable, fer-
vons-nous des méthodes Ies plus íimples &les plus 
fúres qui font établies. 

Le célebre Linné eft dans des idees difíerentes que 
celles de Pott & de Henckel fur rorigine desyo^z/?«» 
M . de Buffon fuppofe cjue notre globe a effuyc une 
conflagration, dont les corps terreftres oíFrent en
coré les traces. Au contraire le philofophe Suédois 
prétend que notre globe eft fortides eaux, que la 
mer eft la mere de la terre, que l'eau a été le com-
mencement de toutes chofes. Mbífe, Thales, Séne-
que, ont eU , felón l u i , la méme idée fur Torigine dit 
monde, qui, couvert d'abord & enveloppé d'eau, 
s'eft infenfiblementdefleché, d 'oüfont fortis peu-á-
peulgs continens..Ce favant naturalifte n'a pu, d i t - i l , 
découvrir dans la croúte de la terre les effets d'un 
déluge univerfel, mais feulement que la terre eft for-
tie á la longue Se peu-á-peu de l'Océan. L'eau, les 
terres &les fels , voilá les principes de tous les corps. 
fojjiks, végétaux & ajUimaux, qui á leur tour font 
décompofés'Sc réduits en terre par un cercle pergé-, 
tuel. 

Les fels folubles dans l'eau, & capables de fe cryf* 
tallifer, unis aux terres & dans les terres, ont for
mé , par la cryftallifation, les pierres. Len i t r e ,qm : 
eft répandu dans l'air accroit le fable ; le fel , qui eft 
dans la mer, attire l'argiile; le natre, qui eft dans les 
animaux, coagule la chaux; Talun, qui eft rami£é 
dans les végétaux, endurcit les terres, & voilá les 
peres de toutes les pierres. 

Ce favant regarde les argilles comme reftet dé la 
précipitation des eaux marines graffes; le fable com
me la cryftallifation des eaux pluviales troubles; le 
terrean comme la réfolution des végétaux acidü-
laires; la chaux comme la réfolution des animaux 
putréfiés. Des argilles naiffent les tales, les asbeñes , 
les micas, &c. Des fables viennent le fablon , le gra-
vier , le gres, les roches, le quartz, &c. D u terrean 
fe forment lesfchiftes, les charbons de pierre, les 
ochres, le tuf, &c. De la chaux foríent les marbres » 
les gypfes, les craies, les fpaíhs, &c% & voilá les 
meres de toutes les pierres. 

Les pierres ainíi nées d'une concrétíon terreftre fe 
réfolvent par diverfes décompofitions, pour fe for
mer de nouveau ; d'oíiréfulte un cercle perpétuel 8c 
des différerices innombrables. L'argiile, par exemple, 
fe lie pour former le tale, fe réfout en marne pier-
reufe, & fe régénere en amiante. Le fable s'unit pour 
faire le gres, & la pierre á aiguifer fe réfout en fa
blon, & fe régénere en roche. Le terreau s'endurcic 
en fchifte, fe réfout en ochre & fe régénere en tuf. 
La chaux fe coagule en marbre, fe réfout en craie, 
& fe régénere en gypfe. Telle eft la marche pér-
pétuelle de la nature, toujours agiffantej daos la 
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formation & la reproduftion des foffilcs, doní les 
combinaiíbns deviennent indéfiniíTables. 

Les cailloux tranfparens fortent d'une matiere 
.fluide, les opaques d'une matiere fixe, diverfement 
leints par un alun vitnolique, Le mica eft une con-
crétion de rargille; le quartz une cryílallifation dans 
l'eau élémentaire; le fpath une cryflallifation dans 
l'eau calcaire. Tous les cryítaux naiffent dans l'eau , 
& de l'eau imprégnée de íels,fans en etre íaturée , 
& remplie d'atomes terreftres impalpables, & font 
colores enfin par les metaux. _ 

Le vitriol né de l'alun, marié avec le mé ta l , prend 
diverfes figures felón la nature du méta l , fer, cuivre 
ou zinc. De- lá fortent les pyrites fulfureufes, d'oü 
par la décompofition viennent les ochres; jaunáíres -
i i c'efl de fer, lefquelles deviennent rouges par le feu; 
vertes avec le cuivre & \in acide; bienes avec le 
cuivre & un alkali. De - la tant de pierres jaunatrcs 
:& rougeatres par le fer; corxime les vertes 6c les 
llenes par le cuivre. 

Les métaux font combines & fureompofés de 
terre , de fel Se de foufre : ils fe décompofent & fe 
régénerent diverfement, d'oü naiffent la variété , la 
^richeffe & les modifications diverfes des minerais. 

Les rochers folides, vaítes, profonds, aníiques, 
•^ui affermiffent le globe , comme les os dans les ani-
maüXj font compofés par la concrétion des fabies, 
desmerites pierres & des plus grandes, melées 6c 
lá d'argille endúrele, quelquefois devenue talqueufe, 
avec des iníerñices , oceupés par des cryñaux de 
quartz, de fpatb, 6c des micas. Ces rochers fontdií-
pofés , dans leur maííe , en lits ou par conches , ce 
qu i annonce leur ancienneté & leur origine du dépót 
des eaux. Qeft dans leur fein que les métallurgiíles 
-yont chercher les matrices des mines. 

Les pétrifications font plutót les peres des monta-
gnes de marbre ou caicaires que les enfans, 6c i l y 
en a auianí de poííibles qu'il y a 6c qu'il y a eu de vé-
gétaux 6c d'animaux exiftans. Ces pétrifications fe 
préfententfous quatre formes, fojjiies ou en nature 
propre; réintégrées aprésune décompofttion; enim-
prelfion ou tranfubflantiées. C'eíl ainíi qu'il s'en 
í rouve fréquemment par-tout dans le marbre, le 
caillou ,.Ie fchifte 6c le gres, mais jamáis dans Ies apy-
res, la roche, le quartz 6c le fpath extérieur. 

Le célebre Linné regarde done la plupart des cou-
ches de la teri e comme l'eftet ou le dépót des eaux 
de l'Océan-; il n'ofe pas diré toutes : ces dépóts fuc-
ceílifs d'une longue fuiíe de fiecies ne peuvent étre 
l'effet fimultané d'une révolution ou d'une dilfolu» 
íion entiere de la furface, comme l'ont cm Wod-
ward , Scheuchzer 6c plufieurs autres. Le naturaliíle 
Suédois partage en général ces couches en cinq por-
tions; riñfériéure de pierre de gres; lafecondé de 
fchifte; la troifieme de marbre, oü fe trouvent les 
pétrifications marines; la quaírieme fchifteufe; la 
áupérieure de roche , fouvení tres - vafte. Vojei 
C O U C H E S de la, terre, Suppl. 

I I fuppofe que l'Ocean a été troublé par Ies vents 
& Ies piuies nitreufes, ce qui a donné lieu á une 
.cryftaiÍifation6cá une précipitation de l'eau de lamer, 
-en fable, qui a couvert aufii -^tot le fond*de l'Océan. 

Les fucus 6cles plantes marines, couvrant bientót 
aufli ce fond, ont arrété le mouvement des eaux dans 
les profondeurs de l 'Océan. 

La terre formée par la deftruftion de ees plantes 
eft defeendue íur le fable plus pefant, 6c de nou-
velles plantes ont crü fur ce nouveau Ht. 

Les vers 6c les iníeñes jnarins, mollufques, tefta-
c é s , lithophytes, 6c zoophytes, les poiffons, leurs 
ceufs, fe font trouvés defíus , 6c ont été enfevelis 
deffous ce l i t de plantes détruites. Un fédiment argil-
ieux a couvert peu - á - peu ces cadavres 6c ees corps 
marins, a différeníesiaauteuíís, felón Ies circooíiaa-
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ces, jufqu'á ce que cette maffe, élévée peu-á-peu 
jufqu'á la furface de l'eau, l'a preffé 6c contraint de 
fe retiren Ainft fejont formées les branches, les pla-
ges , les rochers, contre lefquels la mer a fans ceffe 
rejetté les fucus détrui ts , réduits en terre, jufqu'á ce 
que la couche de terre fablonneüfe de deffous áit 
reparu au - deffus. Si elle s'eft defféchée ^a été du 
fable mobiíe : íi elle s'eft endúrele par une concré
t ion , elle eft devenue un rocher. C'eft ainfi que s'eft; 
formée en gros Sí en général la couche inférieure de 
pierre arénacée ; la feconde dé terrean endurci 6c: 
devenu fchifteux; la troifieme d'argille 6c de marbre s 
remplie d'animaux; la quatrieme fchifteufe , á-peu-
prés comme la feconde ; enfin la cinquieme ou fupé-
rieure, compofée de fable avec un melange de corps 
étrangers. C'eft done ainfi, felón Linné, que fe font 
formées les couches 6c que fe font élevéesdes mon-
tagnes , lorfque la couche d'argille 6c de marbre a 
été endurcie avec les pétrifications des corps marins. 
Ainfi Ies hautes montagnes font les filies des ñecles 
écoulés. 

II y a dans la chaíne de ce fyftéme ingénieux des 
vérités appüyées fur des obfervations fixes 6c cer-
taines, mais auffi des fuppofitions qui ne font pas en
coré démontrées. Attachons-nous done bien plutót 
á étudier la nature qu'á.vouloir i 'expíiquer, á obfer-
ver les faits qu'a batir des hypothefes. Ces hypo-
thefes, enfans de l'imagination 6c de la fantaifie de 
tout expliquer, furent toujours un obftacle aux pro-
gres des obíervations plus certaines: prévenus en 
faveur de leurs hypothefes, l'un ne Voit dans le globe 
de ía terre que les traces d'un incendie, 6c l'auíre que 
Ies effets du dépót des eaux de l'Océan qui s'eft re
tiré peu - á - peu. 

Aprés avoir ainfi parcouru les diverfes idees des 
naturaliñes fur l'origine, la formation 6c la compofi-
tion des fojjiles, i l nous refte á expofer, d'aprés 
leurs qualités les plus fenfibles , la méthode la plus 
íimple de les claílifier, ou de les ranger en claffes, en 
ordres, engenres 6c en efpeces principales. Voici 
d'abord le tablean général des claffes 6c des ordres : 
nous donnerons enfuite celui des gentes 6c des eí^ 
peces comprifes. . 

Claffes, 

I . Terres. 

i . 

I I . Fierres. 

III . Seis. 

Ordres. 
_ ^ 
Terres maigres.1 
Terres graffes. 
Terres minéralesj 
Sables. 
Fierres caicaires. 

a. Pierres vitrefciblesJ 
3. Pierres réfraflaires. 
4. Pierres fur - compoféefi^ 
1. Vi t r io l . 
2. Nitre. 
3. Alun. 
4. Selcommun. 
5. Alkali fojple. 
6. Aóáe fojfile. 
7. Sel néutre. 
8. Sel ammoniac; 
1, Bitumes. 
2.. Succin. 
3. Soufres. 

D e m i - m é t a u x ; 
Métaux. 
Pétrifications. 
Pores. 
Pierres fígurées.' 
Calculs. 

Voilá done tous les foffiles rangés commodémení 
fous fix claffes, qui comprennent víngt - cinq ordres. 
Nous allons préfeníer le tabieau des genres 6c des 

lY.Soufre, 

V . Mméraux. 

VI . Concretions, 
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efpeces principales, renfermées dans ees ordres. 

Premiere daffe. T E R R E . 
Ordre premier. Tenes maigres ou enpoujjiere. 

Genre i . Terrean franc, no í r , rouge, 
a. Terre anímale. 
3. Limón. 

Ordre fecondi Tems graffes ou liées. 
Gcnre 1. Argille Manche, coloree, á potier, á 

foulon, refradaire , bolaire , en pouffiere , pétri-
fiable. 

2. Marne á porcelalnes, á pipes, a foulon , cré-
tacée, décomponibleá l'air, pétrifiable , vitreícible. 

Ordre troilieme. Terres ¡pinérales. 
Genre i . Terres falines, vitrioliques, nitreufes, 

alumineufes, de fel marin, de natre. 
2. Terres ílilfureufes, bitumineufes, de tourbe. 
3. Terres métalliques, calaminaire ou de zinc, 

Inartiale ou de fer, cuivreufe. 
Ordre quatrieme. Sables. 

Genre ú Sablón délié, mouvant , flérile, argil-
leux, tripoli . 

a. Sable en gravier, per lé , anguleux, brillant. 
3. Sable métallique, ferrifere, ftannifere, auri-

fere. 
Seconde clajje. P l E R R E S . 

Ordre premier. Fierres calcaires de la premiere 
divijion. 

Genre 1.Fierre áchaux , compafte, brillante, iné-
gale. 

2. Marbres d'une feule couleur, blanc, noir , 
verd , jaune, rouge; panaché ou de diverfes cou-
leurs; figuré. 

3. Spaths .cubique, cryftaUife, feuillete, fablon-
neux, vitreux ; cryílál d'Iflande; fpath pyromaque. 

Fierres a pldtre de la feconde divijion. 
Genre 1. Gypfes cryílallifés , feuilletés , flriés , 

folides. 
2. Albátre blanc ou coloré. 

Ordre fecond. Fierres vitrefcibles. 
Genre 1. Ardoife en table, charbonneufe, friable, 

fchiíle. 
2. Grais á aiguifer, á filtrer, á batir ; grais po-

reux, feuilleté , groffier. 
3. Caillou opaque & demi - tranfparent; plerre 

áfuí i l ; agate d'une & de pluíieurs couleurs, opa
que & tranfparente; blanche ou cacholon; chéli-
doine, calcédoine , coraline, onyx , opale, ceil du 
monde. 

4. Jafpes & jafpide d'une feule couleur ou de 
plufieurs ; jafponix, porphyre ; pierre de roche 
opaque, demi-tranfparente, fablonneufe; granite. 

5. Quartz tranfparent, laiteux, coloré, grenu, 
carié, gras, friable , en grenaís, cryftallifé. 

6. Criftaux & pierres préciéufes ; cryftal de roche 
tranfparent, & obfeur, rouge , bien, jaune, verd; 
diamant, rubis , faphir, topaze, émeraude, chryfo-
l i t e , amétifte, grenat, hyacinthe , aigue - marine ou 
béryl. 

Ordre troiíieme. Pierres réfraciaires. 

Genre r. Mica brillant, écailleux, ondulé, ftrié, 
hémifphérique; verre de Mofeovie; molibdéne ou 
crayon,ou mine de plomb. 

!• Tale blanc, jaune, cubique, verdátre , oucraie 
de Brian9on. 

3. OIlaire tendré , folide, noire, ferpentlne, ou 
marbre ferpentin; ftéatiíe. 

4. Roche cornee-dure, feuilletée, á écorce , cryf-
tallifée. 

5. Amiante & asbeíle; l i n , cuir , chair, liege fof-
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Jiles; asbeíle mür & non múr ; en étoilé, en falfceau t 
en épis; faux asbeíle. 

Ordre quatrieme. Fierres ou rochesfur - compoféeS. 
Genre 1. Roche calcaire > ou les matieres calcaires 

dominent comme le fpath, &c, avec le lable, les cail-
loux, le quartz. 

2. Roche refraftaire, oü les matieres apyres do
minent, comme le micaí le tale, avec les mémes 
fubílances, diverfement combinées & concretes. 

Troijieme clajje. SEES. 

Ordre premiere. Vitriol. 
Genre 1. Vi t r io l martial; pyrite martiale; tetres 

& pierres vitrioliques martiales; pierres atrameft-
taire, rouge, jaune, noire. 

2. Vitr iol de cuivre; terres & pierres vitrioliques 
cuivreufes. 

5. Vitr iol de zinc; terres & pierres vitrioliques de 
zinc; calamine vitriolique. 

4. Vitr iol mixte & hermaphrodite. 
Ordre fecond. Nitre. 

Genre i . Terre nitreufe, en pouffiere, anímale , 
calcaire. 

2. Pierre nitreufe qui fe decompofe á Tair. 
Ordre troilieme. Alun. 

Genre 1. Alun natif, cryílallifé, en plume, fari-
neux. 

2. Terre alumineufe noire, blanche, b ruñe : ar
doife , & charbon de terre alumineux. 

Ordre quatrieme. Sel commun. 
Genre 1. Sel gemme, folide & en efflorefcence, 

blanc & rouge; en maffe pierreufe ou pur. 
2. Sel marin; fel de fontaine; terres & pierres 

melées de fel marin ou de fontaine. 

Ordre cinquieme. Alkali fojjile. 
Genre 1. Sel alkali terreux; natrón mural ou aphro-

natron; fuperficiel ou halinatron. 
2. Sel alkali de fontaine : ees eaux alkalines font 

ou fpiritueufes ou thermales. 
3. Pour ne pas multiplier les ordres, on peut 

mettre ici le bórax dont on fait le thincal, qui eíl 
un fel qui contient un alkali , un acide & un phlo-
giílique. 

Ordre íixleme. Acide fojjíle. 
Genre 1. L'acide fójjlle fe trouve dans quelques 

ehafbons de terre , auffi bien que dans le fuccin. 
2. Dans des eaux acidulaires, froides & chandes. 

Ordre feptieme. Sel tieutre. 
Genre. 1. Sel neutre pur en pyramides, en cubes 

ere ufes; á cotes inégaux. 
2. Sel neutre , calcaire, d'Épfon, de Sedlitz, de 

Seidfchatz, d'Égra, de Carlsbad, &c. 

Ordre huitieme. Sel ammoniac. 
Genre 1. Sel ammoniac en c roú te , en fleurs, &c. 
2. Sel ammoniac des volcans, bíanc, 6c de diverfes 

autres couleurs. 

Quatrieme clajfe. S O U F R E S . 
Ordre premier. Bitumes. 

Genre i . Naphte: fluide ou pétrole: poix minérale. 
2. Terres bitumineufes , pierres bitumineufes ; 

charbon yo^T/e jayet; afphalte. 
Ordre fecond. Succins. 

Genre 1. Succin tranfparent blanc > jaune, rouge: 
fuccin avec des corps étrangers. 

1. Succin opaque blanc, jaune,brun, coloré par 
des matieres étrangeres. 

Pour ne pas multiplier les genres, Tambre peuf. 
étre rangé i c i , foit gris, foit d'autres couleurs. I I eít 
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des naturaliíks qui ne le rangent pas entre Ies fof-

Jiks, ' 
Ordre troifieme. Soufres. 

Genre i . Soufre vierge tranfparent ou opaque, 
¡aune ou rougeátre , en maffe , en cheveux , en 
fleurs. 

2. Soufre terreux, blanc, gris, verd , noir. 
3. Pyrite globuleufe, hemifpherique, en grappe, 

en gá teaux; pyrites cryílalliíées ou marcaffites, &c. 
Cmquieme ¿ /¿¿ /¿ .MlNÉRAUX. 

Ordre premier. Dtmi- mitaux. 
Genre 1. Mercure liquide , & folide, ou cinnabre, 

jnercure mineralife par le íbufre. 
2. Arfénic vierge ounatif, rouge ou riíigal, jaune 

ou orpiment, noir, blanc > teftacé, cubique; pierres, 
ierres & pyrites afénicales. 

3. Cobolt fpéculaire, v í t r eux , cryftallife, fleurs 
de cobolt , cobolt terreux, mine grife de cobolt. 

4. Antiraoine vierge, en ílries, en plumes; cryftal-
lifé, coloré , folide. 

5. Bifmuth vierge, fablonneux, en fleurs; mine 
grife de bifmuth. 

6. Zinc natif, pierre calaminaire > blende ou pfeu-
dogalene. 

Ordre fecond. Métaux. 

Genre. t. Fer natif & cryílallifé; mine blanche, 
noire, grife, bleuátre ^péctdaire , limonneufe, arfé-
nicale, fulfureufe; hématite; aimant; ochre; émeri l ; 
fable ferrugineux; miea ferrugineux; magnélie ou 
manganefe. 

z. Cuivre natif & precipité; mine azurée vitreufe, 
hépatique, grife, blanche, jaune, verdá t re , figurée, 
terreufe; verd & bleu de montagne; pyrites cui-
vreufes. 

3. Plomb natif; mine de plomb fulfureufe» fpa-
íhique verte, terreufe; galene. 

4. Etain natif, cryílallifé; pierre & fable d'étain. 
5. Argent natif; mine d'argent cornée, vitreufe , 

blanche, noire , rouge, grife, molle, figurée, en 
plume. 

6. Or natif, en grains angulaires, en lozanges, en 
feiiilles, en branches. Mine d'or en lames minees & en 
maffe, comme la mine d'argent vitreufe; pyrites 
auriferes , d'un jaune pále & brillant: la platine ou 
l'or blanc, dont quelques - uns font un feptieme 
metal. 

Sixieme clafe, C o N C R E T I O N S . 
Ordre premier. Pétrlfications. 

Genre 1. Pétrifications végétales ou phytolithes; 
plantes, feuilles, fruits, tiges, racines & leurs em-
preintes; bois pétrifié ou lithoxilon, terreux, alu-
mineux , pyriteux , martial, bitumineux , agatiíié. 

2. Lythophytes marins ou coralloide^; coraux, 
madrépores , millépores, ré tépores , aílroítes, por-
pites, fongites, cératophytes. 

3. Pétrifications animales. 
<z. Antropolithes, oshumains; cadavre vitriolifé. 
b. Zoolithes; os de quadrupedes; yvoire fojple ; 

animaux pétrifiés & pénétrés de pyrites, de fer, de 
cuivre, d'argent. 

c. Ornitholithes; os ou nids d'olfeaux pétrifiés. 
Toute cette divifion eft incertaine, 

d. Ichtyolithes, aretes & dents de poiffons pétri
fiés , gloffopetres, turquoifes, bufonites ou crapau-
dines, empreintes ou ichtyotipolithes. CEufs de poif
fons, ou oolithes. 

e. Amphibiolithes , os cPamphibies pétrifiés; em
preintes , amphibiotypolithes. 

f. Entomolifhes, infeftes ailés pétrifiés, ou leurs 
empreintes, entomotypolithes; infeéles marins^ bé-
lemnite, trochites, enírochites, encrinites, aíieries. 
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g. Cruftacées pétrifiés, aftacolithes, leurs croíites 

& leurs parties. 
k. Teftacées ou pétrifiés, o u / o ^ / e í , ou minérali-

fés; leurs empreintes ou leurs noyaux: les univalves, 
comme les patellites, haliotites, dentalites, nauti-
lites, ammonites, cochlites, néritites, trochilites, 
bucclnites, ftrombites , turbinites, volutites, cylin-
drites, muricites, purpurites, globofites, porcella-
nites: les bivalves , comme les ollracites, gryphites, 
camites, mufeulites, pinnites , tellinites, peftinites , 
bucardites , folénites, térébratulites , oflréopeñi-
nites: les multivalves, comme les échinites, & leurs 
dards, leurs mamelons, &c. les balanites; orthocé-
ratites; vermiculites, &c. 
. - Ordre fecond. Pores. 

Genre 1. Pierres poreufesformées parlefen.Pierre-
ponce blanche, j auná t re , ' b ruñe , noire. ]les laves 
des volcans: p e u t - é t r e la pierre de Bologne, les 
amiantas , les asbe-ftes, &c. 

2. Pierres formées par Teau. 
a. Incruftations calcaires , ochracées, falines. 
¿. Stalaélites calcaires & faiins : ílalagmites en 

croütes , en globules, pifolithes ou faux -ooliihes. 
c. Les tufs iablonneux, créiaces, marneux, mica-

cés ; msnéralifés avec le fer ou le cuivre. 
Ordre troifieme. Pierres figurées. 

Genre 1. Pierres peintes ou lithomorphes, den-
drites, marbre de Florence, reprélemant des rui
nes, ^c. 

2. Pierre repréfentant la figure de divers corps, 
lithoglyphes; comme des parties d'animaux ou de 
végétaux , jeux de la nature , fouvent produdions de 
l'art ou de la fraude , pour tromper par le merveil-
leux lescurieux peu inftruits. 

3. Pierres caverneufes, é l i tes , géodes, renfer-
mant une terre ou un noyau ferrugineux, pierres 
renfermantdescryílaux ou cryílallifaüons appellées 
melons, 

Ordre quatrieme. Calculs. 
Genre \, Calculs de l'homme : on en a trouvé de 

différente nature &compofition dansdiverfes parties 
du corps humain, dans la veflie, dans la véficule du 
fiel, dans les reins, dans le foie, dans les glandes , 
fur - tout les falivaires , 6jc. 

2. Les calculs des animaux font aufli de différente 
nature; les perles des grandes buitres , des pinnes 
marines, pierreá d'écreviffes; les prétendues pierres 
de poiffons font des offelets qui appartiennent á l'or-
gane de l'ouie; les pierres des oifeaux font de petits 
cailloux ou quartz qn'ils ont avales; les befoards 
font des pierres écailleufes, feuilletées, arrondies , 
fouvent par couches cqneentriques , formées dans 
l 'eñomac des chamois, des gazelles, des chevres^ 
des cerfs , &c. les égagropiles font des boules de poils 
agglutinés , que piufieurs quadrupedes avalent. Tous 
les calculs devroient étre exclus de la claffe de fof-

files. 
Telle eft l'efquiffe d'un fyfléme abrégé & métho-

dique des fojfdes^ que nous avons cru devoir tracer , 
& que chacun peut réformer d'aprés fes obferva-
tions. 

Mais i l n'efl: point de phénomene de la nature par 
rapport nxxx fojjiles, qui ait plus attiré l'attention des 
naturaliftes, que cette immenfe quantité de corps 
étrangers qui fe trouvent pétrifiés fur la furface de 
la terre ou dans fon fein, & qui ont manifeftemení 
appartenu au regne animal ou végétal. Comment fe 
trouvent-ils enfevelis dans les couches de la terre ees 
corps étrangers, dans tous les climats, á toutes for
tes de profondeurs? Voilá lefait qu'il faut expliquer. 
Une multitude d'auteurs ont écrit fur cette matiere. 
Piufieurs ont imaginé des hypothefes plus ou moins 
ingénieufes. On peut voir l 'expoíé de ees diverfes 

hypothefes ? 
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íiypothefes, pefées & examinées dans le Recueíl de 
divirs traites Jur CHifioiri naturdk de M . Bertrand , 
Avignon, 1766 , /«-40. dans la differtation/V/^m/í-
catis, de M . Gefner, Lügi. Bat. in - 8°. Voyez enfiit 
le catalogue nombreux des auteurs qui ont ecrit fur 
ce fujet dansGronovius, iíitóW. L a p i i . i n - . 1760, 

*§ FOUAGE, « étoit un droit dü au roi par cha-
» que feu ou ménage Ce droit eft fort anden 
» en France, on en levoit au proíít du roi des le 
» tems de la premiere race.. . .Le fouage eut d'a-
»bord l ieu, principalement en Notmandie; i l ap-
» partenoit au roi comme duc de Normandie. On 
» l e payoit tóus les ans, afín qu'il ne changeát point 
» l a monnoie ; c'eít pourquoi dans la coütume de 
» cette province, i l eft nommé monnéage ». On ne 
]e payoit au contraire que tous les trois ans, comme 
i l eft conftant par l'ancienne coutume de Norman
die,/ar/ie premiere, chap, /5 , dontvoici les termes: 
« le monnéage eft une aide de deniers qui eft due au 
» duc de Normandie, de trois ans en trois ans, afín 
v-qu'il ne fafle changer la monnoie qui court en Nor-
» mandie ». Et-dans l'édition latine monetagiam ejl 
quoddam auxilium pecunm in tertio anno duci Norma-
nice perjolvendum , ne fpecies monetarum in Normanid 
decumntiam in alias faciatptrmutari. Lettrts fur VEñ-
cyclopédie, 

* $ FOU ANG & FOANG . . . G'eft la meme chofe, 
quoiqu'on en ait fait deux articles dans le Diciionn^ 
raif. des Sciences, &:c. 

§ FOUDRE , ( Phyf,) On ílt dans ceí artlcle du 
Diñionnaire raif, des Sciences, &c . que la matiere de 
la foudre paroit étre la méme que celle de Péleciricité, 
fur quoi on renvoie aux articles M É T E O R E & T O N -
N E R R E , on i l n'eft pas dit un feul mot des rapports 
de ees deux matieres. I I eft vrai qu'on en avoit parlé 
légérement aux articles C O U P F O U D R O Y A N T & 
F E U É L E C T R I Q U E ; mais ce n'étoit qu'en paffant, & 
on fe propofoit d'approfondir cet objet au mot 
T O N N E R R E : ce qu'on auroit certainement f a i t , fi 
cet article eíit été traité par le favant auteur des 
articles que nous venons de citer. C'eft ici le lieu 
d'y fuppléer. 

I I y a eu quelques phyíiclens avant \ t i Franklin , 
qui ont eu lur ce fujet des íbup^ons bien fondés. 
M . Gray eft le premier á qui \a foudre 6c les éclairs 
aient paru teñir beaucoup de la nature du feu & 
de la lumiere éleftrique. Cette premiere opinión a 
été plus approfondie par M M . Hales, l'abbé Nollet 
& Barberet. lis ont trouvé une analogie furprenante 
entre les effets de foudre & ceux de l'éleftricité ; 
mais tout ce que les uns & les autres en ont dit n*é-
toit encoré qu'une conjefture; i l falloit des obfer-
vations fuivies, des expériences certaines; tout cela 
fe irouve dans les lettres du dofteur Franklin. Npus 
allons d'abord rapporter les obfervations qu'il a 
faites; nous verrons enfulte les conféquences qu'il 
en tire & les expériences qu'il a imaginées pour les 
prouvér. 

IO. Ilobferve d'abord que les éclairs qu'on apper-
^oit vont ordinairement en zig-zag dans l'air, I I en 
efttoujours de méme, d i t - i l , de rétincelle éleQri-
que , quand on la tire d'un corps irrégulier á quel-
que diftance. I I auroit dú ajouter, quand on la tire 
avec un cprps irrégulier , ou á travers un efpace 
dans lequel les meüleurs conduñeurs font difpofés 
d'une fa9on irréguliere; c'eft ce que l'on peu ttrés-
bien faire voir avec un carreau de verre couvert de 
feuilles de metal. Au refte le mouvement de l 'e-
clair n'eft pas toujours fi irrégulier, comme M . 
Wilcke l'a fouvent remarqué. I l diftingue trois cas 
qu'il a fouvent obfervés; l'éclair part quelquefois 
d'un nuage qui fe trouye entre deux autres; quel
ques éclairs paffent fouY?(rt á travers u n nuage j 
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d'autres enfin dírigeñt leuí- cours direñemeht con-
tre la terre. Les premiers qui partent entre' deux 
nuages, paroiffent y aller d'abord en ligne droite; 
mais des qu'ils les ont atteints, on Ies voit fe répan-
dre fur ees nuages & les pareourir d'une manieré 
tout-á-fait i rréguliere; la méme chofe arrive dans 
le fecond cas; quant au troiíieme oíi la foudre va 
frapper la terre , elle y va toujours en ligne droite j , 
a moins qu'elle ne rencontre dans fa rOute de bons 
condufteurs, alors elle fe détourne pour les fuivret 

2o. La foudre frappe les objets les plus élevés & 
les plus poíntus qui fe rencontrent en fon chemin , 
préférablement aux autres; comme les hautes mon-
tagnes, les arbres , les tours , les máts de vaif-
feaux, &c> de méme tous les corps pointus pouffent 
& attirent le fluide eledrique plus volontiers que 
ceux qui font terminés par des furfaces planes. 

^0. On remarque que la foudre fuit toujours le 
meilleur condufteur & le plus á fa portee. Le fluide 
éleftrique en fait de méme dans la décharge de la 
bouteille de Leyde. M . Franklin fuppofe par cette 
iraifon, que des habits mouillés feroient un bon pré-
fervatif contre la foudre; mais cela eft fort douteuxj 
parce que le corps humain eft auffi bon conduñeur 
que l'eau , & ainfi lorfqu'elle frapperoit quelqu'un 
á la t é t e , elle fuivroit la route la plus courte en 
paffant á travers le corps. On pourroit peut-étre 
mieux garantir le corps, íi on tenoit á la main 
une verge de fer un peu plus haut que n'eft un 
homme* 

40. La foudre met le feu, ainíi fait la mauere éíec-" 
trique. Voye^ C O U P F O U D R O Y A N T dans le DiÚ, 
raif. des Sciences, & G . 

50. La foudre fond quelquefois les métaux. Ort 
fait la mértie chofe avec l 'éledricité ; cependant lé 
dofteur Franklin s'eft trompé en imaginant que c'é-
toit par une fuíion froide ; mais il n'eft pas douteux 
qu'il n'ait reconnu dans la fuite fon erreun Ce qui 
l'avoit engagé á embraííer cette opinión, c'eft la 
méthode qu'il employoit pour fondre des feuilles 
de méta l , qu'il mettoit entre deux plaques de verre^ 
Cet ingénieux phyficien voulant s'aíTurer fi la mar 
tiere éleftrique qui paffoit á travers un fíl-d'archal> 
pouvoit tellement diminuer la cohéíion de fes par-
ties conftituantes , que le poids que l'on pendroit á 
Tune des extrémités, put produire une féparation , 
prOpofa á M . Kinnersley de faire cette expérience* 
Celui-ci prit un fil-de-laiton d'environ vingt-quatre 
pouces de lóngueurj il le fuí^endit quelque part* 
&. il chargea le bout inférieur du poids d'uhe livreí, 
I I déchargea enfuite au travers une caiffe de bouteil-
les, cootenant plus de trente pieds quarrés de verre 
garni, & il découvrit ce qu'il appelle une nouvelle 
méthode de tirer du fil; le fil fut rougi, bien recuit 
dans touíe fa longueur, & de plus d'un pouce plus 
long qu'auparavant. Une feconde décharge le fondit 
de maniere qu'il fe fépara vers le milieu, 6c fe 
trouva avoir, quand les deux bouts furent rappro-
chés, quatre pouces de plus long qu'il n'avoit d'a
bord. Ni l 'unni l'autre ne s'attendoient á ce réfuí-
ta t ; mais cette éxpérience prouve bien claireraent 
que le fluide éleñrique en mouvement, produit 
une véritable chaleur dans les corps qu'il traverfe^ 
6c que s'il en fond quelques-uns, c^ft par une fu-
fion chande. Le méme phyficien a allumé de la poü-
dre 8c de l'amadou qui touchoient le fll-de-íaiton , 
auíli-bien qu'on les auroit allumés avec un fer rou
ge ; 6c il conclut de tout cela que la_/<W/-í ne fond 
point le métal par une fufion froide , comme le 
doñeur Franklin 6c lu i -méme l'avoient fuppofé 
d'abord. 

Quant á ees fufions froides que i'on dit avojr 
été produites par ía/o«¿/-¿,favpir, d^ine épée dans 
fon fourreau ^ 6¿ éellé de l^argent dans un fac , faiis 
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que le fourreau ni le fac aient été endommages, 
rl eíl bon de remarquer, que quoique nombre d'au-
teurs citent cés deux exemples, aucan d'éux n'a 
donné fon propre témoignagé, ni celui d'aüctin áu-
tre pour en prouver la vérité. D'ailleürs, i l eft pof-
fible qué i a foudre produife des effets femblables á 
ceux dont nous venons de parler, fans qu'on foit 
obligé de recourir á une fufion froide pour les 
expliquer. 

Si le bord, dit M . Cantón , ou la íuperficie d'une 
épée eút été fondue, tandis que la principalé pártie 
de la lame feroit demeurée entiere , cela auroit íuffi 
pour aíTurer en général que l'épée a été fondue, & 
Cependant le foureau auroit pu demeurer dans fon 
entier; car le bord ou la fuperficie d'une épée peut 
étre fondue á l'inílant par la foudre , & refroidie íi 
fubitement,qu'ilnerefte point de marque de bralure 
fur le fourreau. 

Les métaux,dl t - i l , auffi-bien que lesautres corps 
s*échaufFent ou fe refroidiífent d'autant plutót qu'ils 
font plus minees ou plus déliés. Un fil-de-fer fort 
délié rougira dans l'inftant, & méme fondra & cou-
lera en un petit globule rond á la flamme d'une 
chandelle, quoiqu'on ne puiíle pas l'en tirer fans 
le refroidir fur le champ. C'eít pourquoi i l concluí 
que le bord d'une épée ou méme fa fuperficie peut 
étre fondue en un inílant par la foudn, & qu'étant 
én contafl:, ou pour mieux diré , encoré unie avec 
le reíie de la lame qui peut étre f roid, elle perdra 
trop fubitement fa chaleur, pour produire la moin-
dre apparence de brülure fur le fourreau. 

I I confirma fon raifonnement par l'examen de 
quelques fragmens de fil-de-fer fondus par la fou
dre, auxquellesil apper^ut des globules de difFe-
rentes groffeurs qui avoient éprouvé différens dé-
gres de fuíion. Les plus gros n'avoient pas éteaíTez 
fluides pour prendre une figure parfaitement fphé-
r ique; mais ils en approchoient d'autant plus qu'ils 
étoient plus petits , en forte que dans les grains 
les plus petits, oii la fuíion avoit été parfaite, 
les globules étoient ronds & unis. Quelques-üns 
des morceaux de fil-de-fer étoient rudes & écailleux 
comme dü fer br idé, & étoient renílés dans les en-
droits oii ils avoient commencé á fondre: d'autrés 
étoient droits & d'une groffeur uniforme ; mais 
leur fuperficie fembloit avoir éprouvé une fufion 
parfaite , de forte qu ' i ly avoit deux ou trois mor
ceaux adhérens enfemble , comme s'ils eufient été 
joints par une légere foudure. ' 

6o. La foudre déchire certains corps; l'éleftrícité 
en fait de méme. On perce plufieurs mains de pa-
pier en déchargeant une bouteille de Leyde á tra-
vers, & les bavures s'élevent du cóté oíi la réíiftance 
eft la moindre. M . Franklin a auffi remarqué que 
quand \z foudre brife du bois, des briques, fiv. les 
éclats s'échappoient toujours par le cóté oi i ils trou-
yoient la moindre réfiftance. 

• 7°. Souvent on a vu des gens que la foudre a ren-
dus aveugles; le dofteur a aufli aveuglé un pigeon 
par une commotion violente, par laquelle i l croyoit 
l'avoir tué. 

8o. Le dofteur Halles décrit un órage qui arriva 
á Stretbam , dans lequel la foudre emporta de la 
peinture qui couvroit une moulure dorée d'un pan-
neau de menuiferie, fans avoir endommagé le refte 
de la peinture. Le doñeur Franklin a imité ce fait en 
collant du papier fur de la dorure , & en faifant paf-
fer la commotion au travers; le papier fut déchiré 
d'un bout á l'autre. Voyei les Lettres de Franklin, 
tom. I I . de l'édition frangoife , pag. ^ . 

9°. La foudre tue les animaux; on a aufli tué des 
animaux en leur donnant la commotion. Le plus 
gros animal que le doñeur Franklin ait tué avec 
^ele&ricité, étoit un dindonj mais M . Prieftley a 
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donné la mort de cette maniere á un chien couchant 
d'une taille or&ina\iQ.Voyei\!HiJloire de réleftrkicét 
pan. y n i , f e c l . 8. 

10o. On a remarqué que Xa foudre avoit oté á des 
aimanis leur vertu 6c renverfé leurs póles. Le doc-
teur Franklin a imité ce phénomene avec l'éleQri-
cité. 11 a fouvent donné par la commotion la direc-
tion polaire á des aiguilles & en a fait changer les 
póles á fon gré. U faut empioyer pour cela de fort 
grandes jarres &c plufieurs á la fois, fans quoi on 
ne réulíira pas; 8c le fuccés feroit peut-étre encoré 
plus certain fi on avoit foin de placer l'aiguille ou 
le corps auquel on veut communiquer la vertu 
magnétique , dans le plan du méridien magnétique, 
& l'indinef fuivant la diredlion du courant. 

Toutes ees obfervations réunies étoient plus que 
fuffilantes, pour perfuader le dodeur Franklin, 
que c'étoit la méme matiere qui opéroit les phé-
nomenes de rélefl:ricité & ceux que la foudre nous 
préfente. Et comme i l avoit déja découvert le pou-
voir des pointes pour attirer & pouíler le feu élec-
trique , i lne tarda pas á en faire l'application á ce 
casci; car, difoi t - i l , fi c'eft la matiere éle¿irique 
qui caufe cette efpece d'orage, c'eft parce que quel
ques nuages en ont plus que d'autrés, ou plus que la 
terre; ou bien parce qu'ils font ele&rifes en plus; 
ainfi , fi l'on parvient á élever une pointe aflez hau í , 
pour que fon añion s'étende jufqu'aux nuages 
orageux, elle attireraimmanquablement le feu élec-
trique de ees nuages, tout comme elle fait quand oa 
l'approche d'un corps éle&rifé avec un globe de 
verre. Comme i l n'avoit pas alors le tems ou la com-
modité d'exécuter lui-méme cette expérience, parce 
qu'il n'y avoit pas á Philadélphie, de tour ou de 
clocher élevé, & qu'il ne croyoit pas qu'une barre de 
fer po'intue placée fur le faite de la maifon, füt aflez 
haute pour produire quelque effet, quoiqu'on ait 
cependant trouvé dans la fuite que cela fuffifoit; i l 
fe contenta d'indiquer cette expérience dans fes 
Lettres , afin que ceux qui étoient dans le voilinage 
de quelques hautes tours, ou d'autrés lieux eleves, 
rexécutaflent. C'eft ce qui arriva efFeíiivement; 
car quoique les phyliciens F r a n g í s , qui ont été les 
premiers á faire cette expérience, n'aient pas d'a-
bord placé leurs barres de fer fur des tours, ils 
les éleverent de terre le plus haut qu'ils purenr, 
& ils réuflirent cependant tres-bien. Mais , á-peu-
prés dans le tems que ees M M . étoient oceupés á 
faire leur expérience, & avant que la nouvelle de 
leur fuccés parvirit en Amérique, notre ingénieux 
phyficien aVoit tróuvé le moyen d'élever une pointe 
í rés-haut ,& de fe pálíer de tours. I I imagina pour 
cet effet de mettré fur un cerf-vólant un fil-d'ar-
chal, dont la pointe regardoit le ciel; i l y aitacfaa 
une longue corde de ¿hanvre , & au premier orage 
qui furvint, i l fe ferVit de cette machine qu'il avoit 
ainfi préparée. Des qu'elle fut un peu élevée, & fur-
tout aprés que la corde eiit été mouillée pár la pluie 
qui vint dans le méme tems , i l tira beaucoup 
d'étincelles d'une clef qu'il avoit attachée au bout 
de la corde; & i l réalifa ainfi l'idée hardie qu'il avoit 
conque de tirer le feu du ciel. I I fit plus , á cette clef 
i l chargea des bouteilles, i l alluma des efprits, & 
i l fit plufieurs autres expéfiencés éledriques, que 
l'on fait communément avec un globe ou un tube 
frotté. I I démontra done ainfi, de la maniere la plus 
complette , l'identité de la matiere éledrique & de 
celle qui becafionne la/c>Wí//-e ,1'éclair & le tonnerre. 

Mais fi l'origine de ce météore eft due á la ma
tiere éleclrique , & fi elle n'agit jamáis que lorf-
qu'eüe n'eft plus en équilibre , ou íorfque quelques 
corps en ont plus que d'autrés, cOmment arrive-í-il 
ici que cet équilibre foit dérangé ? de quel agent la 
nature fe fert-élle pour cela ? Ceci eft encoré un 
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pfoMéme qm reííe áréfoudfe aux phyílcíens; peut-
é t re y parviendra-t-on avec le tems , lorfqu'on aura 
ácquis des connoiflances plus parfaites des difte-
rens moyens d'exciter réíearíci té dans íes corps, 
& en füivant la route que le dodeur Franfclin a 
tenue , quí eft de comparer toujours nos expérien-
ces avec les phénomenes qu'on remarque dans la 
nature. En altendant , nous rapporterons Ies hypo-
íhefes que nos phyficiens ont úrraginees pour^expli-
querlaformation de ce météore ;car quand mémece 
ne feroient que desconiefl:ures,& que de nouvelles 
découveftes montreroient qu'elles ne íbnt pas tout-
á-fait jufles , ellespeuvent , en attendant , étre útiles 
pour exciter les curieux á faire de nouvelles expérien-
C e s , & donner lieu á des recherches plus exades. 

M. Frahklin a eu différentes opinions fur la for-
mation du tonnerre. 11 a d'abord cm que la mer en 
pouvoit étre la íburce; parce qu'il imaginoit que la 
lumiere éleftrique qu'on y appercoit, venoit du 
frottement des particules d'eau contre ceiies de íe l , 
qui eft un corps originairement éleftrique. Mais 
ayant fait dans la luiré des expériences avec l'eau 
de la mer , , i l reconntn qu'elle n'avoit pas la pro^ 
priété qu'il luí attribiioit; car aprés en avoir mis 
<lans une bouteille , elle parut d'abord lumineufe 
en l'agitaiBt; mais elle perdit bien-tót aprés cette 
vertu ; ce qui lui fit abandonner cette hypothefe. 
' II examina enfuite s'il n'étoit pas polEble que 
íes particules d'air étant éleélriques par elles-me-
mes, tiraffent leur feu éleílrique de la terre dans 
les'grands-coups de vent, par leur frottement contre 
les montagnes , les arbres, les bátimens, &c. com-
xne autant de petits globes eleftriques frottant con
tre des couffins non eleébiques & que les vapeurs 
qui s'élevent re^uffent de l'air ce feu, & que par 
ce moyen les nuages deviníTent eleftrifés. U ima
gina, d i t - i l , que l i l a chofe étoit ainfi, i l pourroit 
éleftrifer négativement fon premier condufteur, en 
pouffant viol.emment avec des foufflets un courant 
d'air contre ce conduñeur ; le frottement des par
ticules d'air le dépouülant d'une partie de fa quan-
tité naturelle de fluide éle£l:riqiie; mais Fexpérience 
qu'il tenca dans cette vue ne lui reuffit pas. 

Se propofant de faire des expériences , pour fa -
voir de quelle efpece étoit l 'eleííncité des nuages 
crageux , i l éle%'a fur fa maifon une verge de fer. 
Dans la fuite des obfervations qu'il fit á ce fujet, 
i l les trouva plus fouvent éleürifés négativement 
que politivement; enforte, d i t - i l , que dans les coups 
de fondrt, c'eft la terre qui frappe les nuages , & non 
les nuages qui frappent la terre. I I remarque lá-def-
fus, que les efFets & les apparences dojjpent étre á-
peu-pres les mémes dans les deux cas, 0£ que cela 
ne change rien dans la pratique pour préferver Ies 
maifons , &c. mais nous parlerons' de cela plus au 
longdans la fuite. Et i l ajoute que, fi ees éclairciffe-
mens tires des expériences ne changent rien dans la 
pratique, i l en eft tout auírement pour la théorie. 
On eft, d i t - i l , aufli embarraffé á trouver une hypo
thefe pour expliquer par quels moyens les nuages 
deviennent éleñrifés négativement,qu'on l'étoit au-
paravant pour montrer comment ils le devenoient 
politivement. Voici cependant Ies dernieres conjec* 
tures qu'il propofe fur ce fujet. 

« Je con^ois, d i t - i l , que ce globe de terre & 
» d'eau , avec fes plantes , fes animaux, fes báti-
M mens, &c. contient une quantité de fluide éleñri-
>> querépandue dans fafubftance , précifément auííi 
» grande qu'il en peut contenir; c'eft ce que j 'ap-
»pelle la quantité natuTcile. 

» Que cette quantité naturelle n'eft pas la méme 
» dans toutes les efpeces de matiere commune fous 
» des dimeníions égales , ni dans la méme efpece de 
» matiere commune dans toutes Ies circonftances. 

Toirn I I I , 
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» Mais un pied cube , par exemple ^ d*iífte íorre de 
» matiere commune, peut contenir plus de fluide 
» éle<Snque qu'un pied cube de quelqu'autre ma-
» tiere commune. Et une livre de la méme efpece 
» de matiere commune, quand elle eft raréfiée * 
» peut en contenir plus que quand elle eft con* 
» denfée. Quand le fluide éledrique eft attiré paf 
» quelque portion de matiere commune ,les parties 
» de ce fluide, qui ontentr'elles une mutuelle répul?' 
» fion , s'approchent Tune de l'autre par rattraftion 
» de la matiere commune qui les abforbe , jufqu'A 
» ce que leur propre répulíion foit égale á la forcé 
» d'attratlion de la matiere commune qui les y con* 
» denfe : alors cette portion de matiere commune 
» n'en abforbera pas davantage, 

» Les corps de diíFérentes eípeces ayant attiré 8¿ 
» abforbé ce que j'appelle leur quamité naturdle , 
» c'eft-á-dire précifément autant de fluide é le tbique 
» qu'il convient á leur état de deníité , de raréfac-
» tion , & au pouvoir d'attirer, ne donnent entr'eux 
» aucun figne d'éleftricité. Et fi l'on charge un de ees 
» corps d'une plus grande quantité de fluide éleflri* 
» que , elle n'y entre pas , mais elle fe répand fur 
» fa furface , & y forme une atmofphere; & alors 
» ce corps donne des fignes d'eleélricite, 

» J'ai déja comparé ailleurs la matiere commune á 
» une éponge , & le fluide éleclrique á l'eau ; on 
» voudra bien me permettre de me fervir encoré 
» une fois de la méme comparaifon, pour éclairef 
» davantage ma penfée fur ce fujet. 

» Quand on condenfe un peu une éponge, en la 
» preffant entre les doigts , elle ne prend & negardá 
» pas autant d'eau que dans fon état naturel de relá* 
>» chement & d'expaníion. 

» Etant encoré prellée & coñdenfée davantage jf 
» i l fortira quelque peu d'eau de fes parties inté* 
» rleures , qui fe répandra fur la furface. 

» Si l'on cefíe entierément de la prefler avec les 
» doigts , l'éponge reprendra non - feulement ce 
» qu'on avoit fait fortir d'eau en dernier lieu , mais 
» elle en attirera une quantité furabóndante. 

» Comme l'éponge dans fon état de raréfaíHott 
» ou d'expaníion attirera & abíorbera naíurellement 
» plus d'eau , & que dans fon état de condenfation, 
»el le attirera & abforbera naturellement moins 
» d'eau, nous pouvons appeller la quantité qu'elle 
» abforbe dans l'un & l'autre de ees états , fa quan-
» tité naturelle relativement á cet état. 

» Or l'eau eft au fluide électrique, ce que Tépon* 
» ge eft á l'eaiu 

« Quand une portion d'eau eft dans fon état com» 
» mun de denlité, elle ne peut contenir plus de fluide 
»> éleñrique qu'elle n'en a ; fi on y en ajoute, i l fe 
» répand fur fa furface. Quand la méme portion 
» d'eau fe raréfie en vapeur & forme un nuage, elle 
» eft capable d'en recevoir & d'en sbforber une 
» beaucoup plus grande quantité; chaqué particule 
» d'eau a alors de la place pour avoir fon atmof» 
» phere élefibrique. 

» Ajníi l'eau dans fon état de rarefa&ion,, óu fouá 
» la forme d'un nuage fera dans un état négátif d'e* 
» ledricité ; elle aura moins que fa quantité natu* 
» relie, c'eft-á-dire , moins qu'elle n'eft naturelle* 
» ment capable d'en attirer &c d'en abforber daná 
» cet état. 

» Ce nuage s'approchant affez de la terre póuf 
» étre á portée d'étre frappé, reeevra de la terre uil 
» coup de fluide éleftrique, qui pour fóürnir á une! 
«grande étendue de nuages, doit qüélquefois con' 
» teñir une tres-grande quantité de ce fluide^ Mais 
» ce nuage paffant fur des bois de haute-fiítaip » 
» peut recevoir fans bruit quelque charge des poin-
» tes, & des bords áigus des feuilles de leurs cimsl 
»tnouillé€S« , 
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» Un nnage étant chargé par la térfe , par qüél-

» que moyen que ce foi t , peut frapper fur d'auttes 
» qui n'ont pas été chargés , ou qui ne l'ont pas été 
» autant; ceux ci fur d'autres encoré, jufqu'á ce que 
»»l'équilibre foit établi «ntre toas les nuages qui 
» font á portee de fe frapper l'un l'atitre. 

» Le nuage alnfi chargé s'étant déchargé d'une 
» bonne panie de ce qu'il a re9u d'abord, peut rece-
» voir une nouvelle charge de la terré ou de quel-
« que nuage qui aura été pouffé par le vent á portee 
» de la recevoir plus promptement de la terre. De-
si la ees coups & ees éclairs redoublés & continuéis 
»jufqu'á ce que les nuages aient re^u á-peu-prés 
» leur quantité naturelle en tant que nuages , ou 
» jufqu'á ce qu'ils foient tombés en ondée & réunis 
» á ce globe terraquée d'oü ils tirent leur origine ». 

» Ainfi les nuages orageux font généralement par-
»lant dans un état négatif d 'eledricité, par rapport 
» á la terre, felón la plu[)art de nos expérienees; ce-
» pendant comme dans Tune , nous avons t rouvé 
» un nuage éleñrifé pofuivement , je conjeílure 
» que dans ce cas, un pareil nuage, aprés avoir re9u 
» ce q u i , dans fon état,de raréfaftion , étoit feule-
» ment fa quantité naturelle , fe trouva comprimé 
» par l'aftion des vents ou de quelqu'autre maniere, 
»enforte qu'une partie de ce qu'il avoit abforbé, 
« fut chaffé fur fa furface, & forma une atmofphere 
» autour de l u i , dans fon état de condenfation. C'elt 
» ce qui le rendir capable de communiquer une élec-
» tricité pofitive á a verge. 

» Pour prouvér qu'un corps dans difFérentes cir-
» conftances de dilatation & de contraSion, eft ca-
» pable de recevoir & de reteñir plus ou moins de 
» fluide éleftrique fur fa furface, je rapporterai l'ex-
?* périence fuivante. Je platal fur le plancher un 
•> verre á boire propre , 6c delfus un petit pot d ar-
» gent, dans lequel je mis environ trois braffes de 
» chaíne de cuivre , á un bout de laquelle j'attachai 
» un fil-de-foie, qui s'élevoit direftement au plafond 
» oü i l paflbit fur une poulie, & de-lá redefeendoit 
w dans ma main , de forte que je pouvois á mon gré , 
» étendre la chaihe hors du po t , l'élever á un pied 
» de diílanee du plafond , & la laiffer par gradation 
» retomber dans le pot. Du plafond, avec un autre 
» fil de fine foie écrue , jé fufpendis un petit flocon 
» de c o t ó n , de maniere que quand i l pendoit per-
» pendiculairement i l touchoit le cóté du pot i en-
» fnite approchant du pot le crochet d'un bouteille 
» chargée , je lui donnai une- étincelle qui fe répan-
» dit autour en atmofphere é lear ique , & le flocon 
» de cotón fut repoulfé par le cóté du pot á la dif-
»tance de neufád ix pouces; le pot ne recevoit 
« p l u s alors d'autre éteincelle du crochet de la bou-
»> teiüe : mais á mefure que j'élevois la chaine , l'at-
» mofphere du pot diminua en fe répandant fur la 
» chaine qui s'élevoit, & en conféquence le flocon 
» de cotón s'approcha de plus en plus du pot ; & 
» alors l i je rapprochois de ce pot le crochet de la 
» bouteille, i l recevoit une autre étincelle & le cotón 
» retournoit á la ménje diftance qu'auparavant, & 
« de cette forte á proportion que a chaíne étoit éle-
»vée -p lus haut, e pot recevoit plus d'étincelles, 
w parce que le pot avec la chaine déployée étoient 
» capables de fupporter une plus grande atmofphere 
»» que le pot avec la chaine ramaffée dans fon inté-
» rieur. Que Tatmofphere autour du pot fut dimi-
» nuée en élevant la chame, & augmentée en la 
» baiífant ,"c'eft unechofe non-feulement conforme 
» á la raifon, pulique l'atmofphere de la chaine doit 
» étre tirée de celle du pot quand on l'éleve , & y 
» retourner quand elle retombe ; mais la chofe eíl 
» encoré evidente aux yeux, car le flocon de cotón 
» s'approchoit toujours du pot quand on tiroit la 
» chaine en haut., & s'éloignoit quand on la laif-
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» foit tomber ». ( Cette expérlence réuflit encoré 
mieux , en fe fervant d'une longue bande de papier 
doré qu'on roulera autour d'un petit báton & qu'on 
fubftituera á la chaine ) . 

« Ainli,nous voyons que l'augmentation de fur-
>> face rend un corps capable de recevoir une plus 
» grande atmofphere éleñrique ; mais cette expé-
» rienee, je l'avoue , ne demontre pas parfaitement 
» m a nouvelle hypothefe; car le cuivre & l'argent 
» continuent toujours á étre folides & n e fe dilatent 
» pas en vapeurs comme l'eau en nuages. Peut-étre 
» que dans lafuite, des expérienees fur l'eau élevée 
» en vapeurs , mettrqnt cette matiere dans-un plus 
» granel jour. 

» I I s'éleve contre cette nouvelle hypothefe une 
» objeñion qui paroit importante, la voic i : fi l'eau 
» dans fon état de rarefaftion, comme nuage,attire 
» & abforbe plus de fluide éleftrique que dahs fon 
» état de denfité, comme eau , pourquoi ne tire-t-
» elle pas de la terre tout ce dont elle manque, á 
» l'inftant qu'elle en quitte la furface, qu'elle en eft 
» encoré proche, & qu'elle ne fait que s'élever en 
» vapeurs? J'avoue que je ne faurois, quaní á pré-
» fent,répondre á cette diffieulté d'une maniere qui 
» me fatisfaffe; j 'ai cru cependant que je devois l'éta-
» blir dans tome fa forcé, comme je Tai fa^,, & fou-
>> mettre le tout á l'examen ». 

Telles fonttoutes les conjeftures de,M. Franklin fur 
laformationdu tonnerrej&l'objeftion que lui-méme 
fait contre ; ce qui ne fait pas moins l'éloge de fon 
caraftere, que fes ouvrages font celui de ion efprit, 
préféiant le progrés des feiences á la gloire qu'i l 
pourroit tirer de l'invention d'une hypothefe ingé-
nieufeSc plaufible , contre laquelle on n'auroit peut-
étre pas fait cette objeflion. Au refte la méme fa9oa 
de penfer fe trouve dans tous les ouvrages de cet 
ingénieux éerivain, toujours empreffé á avouer fes 
erreurs, &. fouvent le premier á es faire connoitre, 
aprés en avoir été convaincu par de nouvelles expé
rienees. 

Mais depuis la publication des Leures du dofteur 
Franklin, dans lefquelles i l donne cette hypothefe ,' 
de nouvelles découvertes en éleílricite ont donné 
lieu á de nouvelles conjeñures fur ce fujet. Le favant 
tradufteur de cet auteur, M . "Wilcke, qui a beau-
coup contribué á ees découvertes par fes recher-
ches fur les différentes manieres d'exciter ou de pro-
duire l'éleftrieité dans les corps, a encoré profité 
de celles que M . jEpinus a faites fur la tourmaline , 
pour hazarder , comme i l le dit lui-méme de nou
velles conjetures fur une matiere que la nature 
tient encor^cachée fous un voile épais. 

Nous plrovons , d i t - i l , exciter l'éleñrieité des 
corps, de deux manieres. La premiere qui eft la 
plus connue, eft par le frottement. La chaleur & la 
fufion eft l'autre maniere ; & l'éledricité ainfi pro-
duite porte le nom á'éleSricité fpontanée , qa? M . 
Gray a fait corihoitre le premier. Mais fans entrer 
dans de plus longs détails fur ce fujet, qui d'ailleurs 
ne feroieat pas ici á leur place, i l eft á remarquer, 
que toutes les fois qu'on excite ainfi quelque éleñri-
ci té, i l y a toujours un corps qui s'éleftrife pofuive
ment & l'autre négativemenr. On trouve dans la 
tourmaline un exemple frappant de réleñrici té 
produite par la chaleur; mais elle a encoré ceci de 
partieulier, c'eft que toutes les fois qu'on l'échauffe 
jufqu'á un certain point, elle acquiert une forte élec-
tricité proportionnelle á fa grofléur, qui eft poíitive 
fur l'une des faces, & négative fur l'autre. Voilá tout 
ce que nous avons ádire ici de cette pierre, qui fe 
rapporte á notre fujet. N'eft-il pas croyable que ce 
qui fe paíTe en petit fous nos yeux, ne puiffe pas 
avoir lieu en grand dans la nature ? On cherche ordi-
nairement dans l'air la caufe de l'élefilricité qui fe 
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manifefte dans.notre atmofpíiere, parce que ce fluicle 
eíl éleflrrique par lui-méme. Mais le frottement mu-
tuel des particules d'air ne peut pas produire d'élec-
tricité, parce que ees particules atiirent toutesavecla 
méme forcé le fluide eleclrique, enforte que l'équi-
libre n'eíl alteré nulle part. Ainíi i l faudroit que l'e-
leclricité füt produite , ou par le frottement des par
ticules d'air avec les vapeurs dont i le l t chargé, ou 
de l'air avec les corps qui íbnt fur la furface de la 
ierre , ou par le frottement desunes avec les autres, 
ou avec les corps qui font fur la^terre. I l nê  paroít 
pas incroyable que le frottement de ees différens 
corps ne puiffe excíter différentes efpeces d'éleñri-
ci té , tantot pofitive, tantót négative. On dit qu'on 
a excité l'éleílricité par le feul frottement des parti
cules d'air, les unes avec les autres. Mais fans vou-
loir hier cette expérience, iUparoit qu'il eft impoíll-
ble que l'éleílricité excitée par ees moyens mécha-
nlques foit en affez grande quantité pour produire 
les terribles effets dont nous fommes fouvent les 
té'moins. I I paroit plutót que tous ees phénomenes 
font caufés par une efpeee d'éledricité fpontahée 
excitée par la chaleur. 11 ne faudroit á notre terre, 
ou á de certains pays,ou á quelques montagnes, 
qu'une feul.e des propriétés de la tourmaline, fa-
vo i r , que la chaleur put exeiter en elles l'éleffricité ; 
cette feule propriété fuffiroit pour expliquer tous 
les phénomenes. Peut-étre que les pointes des 
hautes montagnes autour defquelles nous voyons 
prdinairementles nuages orageux fe former, font de 
ees efpeces de tourmalines , dont la chaleur excite 
réleftrieité ; ees pointes attirent á elles les vapeurs 
non é'eftriques qui nagent dans l'air , ce qui forme 
d'abord un petit nuage qui tient á la montagne. Ce-
lui-ci augmente; & des qu'il a affez tiré á lui de fluide 
élcdrique, la montagne le repouffe , i l s'en fépare, 
& fe répand dans les environs. 

11 fe pourroit auffi que de vafles réglóns euffent 
cette propriété de s'éleftrifer par la chaleur d'un 
feu fouterrain, &C que l'effet s'en manifeftát á la 
furface. Lespartiesde la furface communiqueroient 
alors aux vapeurs qui en partiroient', une éléflri-
cité pofitive ou négative , fuivant que le cóté po-
Ctif ou négatif de cette inimenfe tourmaline íbu-
terraine feroit tourné vers la furface de la terre. 

Si c'eft par la fulion qu'on veut exeiter l'élec-
trierté fpontanée, i l faut pour cet effet qu'un corps 
fluide élefírique repofe fur un autre corps éleftri-
que ou non éleftrique, qu'il foit échaufFé fur ce corps, 
aprés cela qu'il en foit féparé & fe refroidifle. La 
chaleur, qui ne peut agir fur ees corps fans les dilater, 
peut alors divifer entr'eux le fluide é ledr ique , 
dans un tout aUtre rapport qu'il ne l'eft dans leur 
état naturel; de-lá vlent enfuite , aprés le refroidif-
fement de ees corps , qu'on trouve l'un éleftrifé 
pofitivement, & l'autre négativement, fuivant que 
l'un ou Tautre agagné ouperdu de la quantité de ma-
tiere éleftrique qui lui eft propre. Mais notre air eft 
unfluide éleftrique, qui repofe en panie fur nombre 
de corps éleftriques. 11 fe pourroit done que ce 
qui fe paffe entre le verre ou le métal , & le foufre, 
la cire d'Efpagne , la cire , l a poix, &c. que l'on y 
fond, eüt également lien entre l'air & la terre. Ainfi, 
l'air pourroit étre éleftrifé poíitivement ou négati
vement, fuivant la diverfité de naturedes différentes 
parties de la terre, avec lefquelles i l eft en con-
taft quand i l devient éleftrique par l'aftion de la 
chaleur. Lorfqu'aprés cela cet air s'éleve dans les 
hautes régions de l'atmofphcre au-deífus de ees lieux 
echauffés, i l eonferve toujours la méme efpeee d'é-
leftrieité, & i l peut la communiquer aux vapeurs 
qu'il y trouve ou qui y font pouffées. 

Ceux á qui ees matieres ne font pas tout-á-fait 
etrangeres, yerront facilement faos de plus longs 
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detalís, quellesfont mes vues, dítM. 'Wilcké , Sfi 
quellesconféqueiices on peut tirer de ce qui precede. 
L'expérience i'accorde bien ici avec nosraifonne* 
ittens, car nous fávons que la plupart des orages 
furviennent aprés de grandes chaleurs , particulié-
rement vers le foir & pendant la nuit; mais i l faudroit 
une longue fuite d'obfervations pour décider fi toiis 
les phénomenes s'accordent bien avec nos principes, 
óu non. 

I I eft certain que notre terre a fort fouvent un 
grand dégré d'éleftricité, & elle doit alors repouffer 
les nuages qui l'entourent; c'eft ce que l'on peut fa
cilement connoitre á la figure de ees nuages, dont 
la furface inféneüre eft alors unie & parallele á la 
furface de la terre, la fupérieure au contraire e í t 
tout-á-fait irréguliere. On peut au refte mettre fous 
les yeux ce phénomene , par cette expérience. Ayez 
un quadre quarré de 7 á 8 pieds; placez deflus k 
la diftance de 6 á 8 pouces des fils-d'archaí paral-
leles entr'eux & allant d'un bord á I'autfe, & élec-; 
trifez cet appareil. Aprés cela, fi avec un tube de 
Verre éleftrifé on tient des flocons de cotón fur c é 
quadre éleftrifé , on verra qu'ils fe rangeront paral-
lement á fa furface, tandis que Ies plus petits fe 
placeront par deflus les autres d'une maniere tout-; 
á-fait irréguliere. 

Mais fi on veut faire attentión á ce que nous 
éprouvons quelquefois en été en nos perfonnes.on 
doit avoir fenti que la chaleur qui précede I'orage, 
fait une toute autre impreflion fur nos corps, que 
le meme dégré de chaleur & méme un plus fort ne. 
fait ordinairement. Nous nommons ce tems-lá un air, 
étouffc; i l nous appefantit, & i l paroit qu'en méme, 
tems i l tuméfie le fang. Le vent, qui pour l'ordinaire 
rafraiehit agréablement nos co/ps, nous envoie alors 
d'ardens tourbillons. Mais en général , i l n'eft paS 
difficile de diftinguer cet état de l'air des chaleurs 
ordinaires. II eft á préfumer que toutes ees fenfa-
tions ne font que des effets de I'éleftricité de l'air: 
car je ne fuis pas le feul, ajoute M . "Wileke, qui aití 
éprouvé chez l u i , une fenfation de laffitude oyk 
d'accablement, aprés avoir été fortement éleftrifé 
fur-tout négativement, ce qui me caufoit méme quel
quefois des vertiges auxquels je ne fuis cependañt 
pas fujet : le méme chofe m'arrivoit aprés avoi^ 
frotté pendant long-tems avec les mains un globe de 
verre. I I dit encoré, qu'il lui eft fouvent arrivé , 
aprés avoir été renferme chez l u i , de fortir brufqne», 
mentau grand air , & de fentir alors cette odeur d'é
leftricité , qui lui eft d'ailleurs fi connue, avec tant 
de forcé, q iñ l étoit afluré que ce n'étoit pas un effet 
de l'imagination. Au refte, n'entendjpn pas diré fou
vent á gens qui n'ont aucune coiWiflance de ees 
matieres , que l'air répand une forte odeur de 
chaleur ? 

Aprés avoir mis fous les yeux du lefteur les hy-
pothefes de deux celebres phyfidens fur la caufe 
du tonnerre, ilfaut encoré l'entretenir des travaux du 
P. Beccaria fur ce fujet, dont Ies obfervations 8£ 
les expériences furpaflent par leur é t ^ ^ u e toutes 
celles qu'on a faites jufqu'á préfent, a m qu'il n ' i-
gnore nen de ce qui a été dit ou fait d'important 
fur une matiere oíi i l y a encoré beaucoup de 
chofes á décider , & qu'il voie par lui-méme 
quelle de ees opinions lui paroit la plus pro
bable. 

Pour faire fes expériences, le P. Beccaria íe pour-
vut d'un appareil tel qu'aueun phyficien n'avoit en
coré eu. 11 dreffa plufieurs barres pointues dans le me* 
me lieu & dans différens lieux ; i l fit de méme ufage 
de plufieurs cerfs-volantsdontquelques-unsavoient 
leur ficelle garnie de fil d 'archal; i l y en avoit 
qui s'élevoient trés-haut & d'autres pas autant. I I fe 
fervitpour les ifoler de l a juachine qu'oo a nommée 
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guinde ehclriqüt á l'article C E R F V O L A N T , & 
i l imagina encoré l'autre inftrument, qu'on a auíli 
décrit au tneme article, pour obferver de jour la 
forme déla lumiere é ledr ique, comme étant Tindice 
le plus für de l'efpece d'élgdricité des nuages, qui 
eft toujours de méme nature que celle de la barre 
á caufe de fa pointe. D'autres phyíiciens fe font 
¿ontentés d'approcher alternativement un baten de 
cire oü un tube de verre , des petites boules de 
liege attachées á la barre avec des fils de l i n , pour 
juger par I'attraftion ou la répulfion de ees boules 
& du báton de cire ou du tube de verre de quelle 
efpece eft réleñricité des nuages, qui fera poli-
tive l i le báton de cire frotté attire les boules, & 
négative s'il les repouffe; le contraire a lien quand 
on fe fert du tube de verre. Enfin ce pere employa 
beaucoup de monde pour obferver en méme téms 
dans Ies différens lieux oü i l avoit de ees machines. 
Mais avant que de donner le réfultat de fes expérien-
ces , i l rapporte d'abord les obfervations qu'ila faites 
fur la formatíon des nuages orageux. Nous le fuivrons 
done auffi dans la route qu'il a tenue, en commen-

• ̂ ant par fes obfervations. 
La premiere apparence d'un orage qui arrive or-

dinairement lorfqu'il fait peu ou point de vent , 
eft un nuage denfe , ou plufteurs , qui augmentent 
promptement en groffeur, & s'élevent dans' les 
plus hautes régions de Tatmofphere. La furface la 
plus bafte eft noire & á-peu-prés de niveau ; mais la 
ílipérieure eft parfaítement bien voutée , & bien 
terminée. Souvent pluíieurs de ees nuages femblent 
entaffés Ies uns fur les autres, tous voútés de la 
memé maniere; mais enfuite ils s'uniffent, fe ren-
flent & étendent leurs voütes. 

Pendant que ce nuage s'éleve, l'atmofphere eft 
communément remplie d'un grand nombre de nuages 
féparés, immobiles , & de figures fingulieres & gro-
t'efques. A l'approche de la nuée orageufe, tous 
ees nuages vont s'y joindre, & prennent une fi
gure plus uniforme á mefure qu'ils en approchent, 
jüfqu'á ce qu'étant arrivés fort prés du nuage ora
geux , leurs parties s'étendeñt réciproquement les 

•unes fur Ies autres; ils fe réunifient auffi-tót, & ne 
ferment bientót tous enfemble qu'une feule maiTe 
uniforme. I I les appellent nuages étrangers, parce 
qu'ils viennent pour augmenter la grandeur du 
rtuage orageux. Mais quelquefois le nuage orageux 
fe gonfle 6c groífit fort vite fans qu'il s'y joigne au--
cunde ees nuages, parce que les vapeurs qu'il y a 
dans l'atmofphere fe forment elles-mémes en nua
ges par-tout oü paffe le nuage-orageux. Quelques-
uns de ees nuages étrangers paroiffent comme des 
franges blanches, fur les bords du nuage orageux 
ou au-deíToüs; mais ils continuént á devenir de 
plus en plus fombres á mefure qu'ils s'approchent 
pour s'unir á lui . 

Quand le nuage orageux eft devenu d'une groíTeur 
coníidérable , fa furface inférieure eft fouvent dé-
chi rée ; certaines parties pendant vers la terre fans 
en étre elpérement féparées. Quelquefois cette 
furface fe gonfle en dive.rfes groffes protubérances, 
qui tendent uniformément vers la terre; d'autres 
fois tout un cote de nuage eft incliné vers la terre 
á laquelle fon extrémité touche prefque, Quand 
í'oeil eft au-deíTous d'urie nuage orageux, aprés 
qu'il eft devenu grand & bien formé, on le voit 
s'abaiffer &c devenir prodigieufement obfeur: dans 
le méme tems Ton voit plufieurs petits nuages étran
gers (donton ne peut jamáis appercevoirl'origine) 
dans un mouvementrapide, & étant pouffés enbas 
fuivant des direñions tout-á-falt indéterminées. Tan-
ois que ees nuages font agités du mouvement le 
plus rapide; c'eft alors que la pluie tombe ordinaire-
ment avec le plus d'abondance; & l i I'agitation 
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efl exceffivement grande, i l gréle pour l 'ordínairé. 

Pendant que le nuage orageux fe gonfle & étend fes 
brahches fur une grande étendue de pays, les éclairs 
s'élancent vifiblement d'une partie de ce nuage a 
l'autre; & fouvent toute fa mafle en eft éclairée. 
Quand le nuage a acquis une étendue fuffifante, la 
foudre frappe entre le nuage & la terre , en deux en-
droits oppofés, laiíTant appercevoirfa traceá travers 
tout le corps du nuage ¿k de fes branches. Plus ees 
éclairs durent long-tems, plus le nuage devient rare, 
& moins obfeur; jufqu'á ce qu'enfinilfe creve é n 
différens endroits, & laifle voir au travers un ciel 
ferein. Quand le nuage orageux eft ainíi difperfé, les 
parties qui oceupent les régions fupérieures de l'at
mofphere , font uniformément étendues & fort min
ees ; & celles qui font au-deflbus font noires , mais 
auffi minees; & elle fe diffipent peu á peu fans étre 
emportées par aucun vent. 

Aprés avoir vu ce que ce phylicien a obfervé en 
plein air, voyons ce qu'il a obfervé enfuité chez 
luiá fonappareil. Jamáis iln'a manqué d'étre éleñrifé 
á l'approche d'un nuage orageux oudequelqví'une de 
de fes branches, & le courant de feu qui en partoit , 
étoitd'ordinaire continuel tant que le nuage étoit d i -
reftement au-deflus de l'appareil. I I découvfit auffi 
de fon cóté, que les nuages orageux étoient tantót 
dans un état pofitif, tantót dans un état négatif d'é-
Iedricité,& i l éprouva ees changemens dans un méme 
nuage qui pafla fur fon obfervatoire. L'éleñrici te 
demeuroit plus ou moirts de tems de la méme ef
pece, á proportion que la direftion du mouvement 
de la nuée orageufe étoit íimple & uniforme. Mais 
quand l'orage changeoit de place, i larrivoit commu
nément uachangementdans l'éleíiricitéde fon appa-
reil. Elle changeoit fubitement aprés un violentéclat 
de tonnerre;mais le changement étoit graduel quand 
le tonnerre étoit moderé, & que le progrés de la nuée" 
orageufe étoit lent. M . Cantón dit que ce change
ment a eu lieu íix fois dans fon appareilen moins de 
demi-heure. Le méme phyíicien a obfervé que du 
28 juin au 23 Aout 1754 , fon appareil avoit été 
éledrifé poíltivement trente & une fois, qui prifeS 
enfemble ont duré trois heures trente-cinq minutes ; 
& négativemer\t quarante-cinq fois , dont toute lá 
durée fut de dix heüres trente-neuf minutes. 

On voit par tomes ees obfervations tant de l'orage 
endehorsque de l'appareil endedans de la maifon , 
que dans un orage ordinaire i l y a une quantité de 
fluide éleñrique prefque inconcevable; puifqu'ün 
nombre fort grandde corps pointus, comme les ar-
bres, les clochers, &c. en íireat continuellement, & 
qu'il s'en décharge une quantité prodigleufe fur la 
terre ou de la terre. 

Aprés avoir donné leprécis de ce que le P. Becca-
ria dit des apparences, nous préfenterons auffi de 
méme la maniere dont ce célebre phyíicien les ex
plique , ainfi que quelques autres phénomenes 
principaux & bien connus de la méme efpeee d'o-
rages. 

En confidérant l'immenfe quantité de feu éleftri-
que qui paroit dans les plus petits orages,il juge 
impoflible qu'aucun nuage ou méme un grand nom
bre de nuages puiífent la contenir toute nifuffire pour 
la décharger ompour la recevoir. D'ailleurs durant 
le progrés &; raccroiíTement de la tempéte , quoique 
la foudre frappátfréquemment la terre. Ies mémes 
nuages étoient préts le moment fuivant á faire une 
décharge encoré plus grande, & fon appareil conti-
nuoit á étre auffi éleñrique que jamáis. Les nuages 
doivent par conféquent recevoir d'un c ó t é , au 
méme inftant qu'il fe fait une décharge de l'autre. 
Dans bien des cas I'éleftricité de fon appareil & c o n -
féquemment celle des nuages changeoit tout d'un 
coup d'une efpece en l'autre ; effet qui ne peut pas 
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5'explíquer paráuCüne décliarge oti répáfatíon fiihpíe. 
L 'un & l'autre doivent venir de eeque ees deux ef-
peces íe íiiccedent fort vite. 

L'étendue des nuages ne dimidu^ pás cette diffi-
culté > car quelqüe grande qu'elle foi t , la quantité 
doit étré diminuée par chaqué décharge. D'ailleurs 
lespointes par ou fe fontles décharges infenfibles, 
fonten proportion de l'étendue des nuages. Ce n'eft 
pas non plus enlever la dificulté que de fuppofer 
quedenouveaux nuages viennentrempíacerceuxqui 
fe font décharges ; car outre que les nuages ne fónt 
pas propres á former l'orage, jufqu'á ce que tous 

.ceux qui font á une grande diftance fe foient réunis 
& aient formé une maffe uniforme , ees réparations 
ne peuvent pas avoir de proportion avec la déchar
ge ; & quelque quantité qu'il s'en trouvát, ils feroient 
bientót épuifés. 

C'eíl pourquoi, dit le P. Beccaria, la rhatiére 
¿leftrique doit s'élancer continuellement des nuages 
dans un endroit, dans le méme tems qu'elle fe dé
charge de la terre dans un autre. On doit néceflaire-
ment conclure de tout cela, que les nuages fervent 
de condudeur, pour voiturer le fluide éledrique des 
endroits de la terre qui en font furchargés á ceux 
qui en íbnt épuifés. I I propofe méme une expérienee 
á ce fujet; c'eft d'avoir deux obfervatoires fort éloi-
gnés l'un de l'autre, mais dans la route que tiennent 
les nuages orageux, 6c d'examiner fi l'appareil dans 
un endroit n'eft pas fouveni poíitif, tandis qu'il eft 
négatifdans l'autre. 

Ce Pere a été fpeftateur d'un phénomeneaffezrare, 
c'eft devoir dans un tems tres-calme de la pouífiere 
& d'autres corps légers emportés dans l'air, & méme 
aller quelquefois centre le vent. Ce qu'il ne peut 
attribuer qu'ála matiere él^i&rique quls'élance de la 
terre, dans ees endroits-lá qui en font fans doute fur
chargés , pouf s'élever dans le.shaütesrégions de l'at-
mofphere, & qui entraíne avec elle tous les corps 
légers qui peuvent luifervir de condufteur, comme 
i l a demontre qu'elle le pouvoit, Voyez fes Lacres , 
pag. Z 0 2 . 

Mais le P. Beccaria n'eft pas le feul phyíicien qui ait 
joui de la vue d'un tel fpeftacle ; M . "Wilcke dit l'a-
voir vu quelquefois; parmi lefquelles i l y en eut 
une qui fe diftingua finguliérement des autres , par 
la maniere diftinñe avec laquelle les phénomenes fe 
préfenterent á lui & fe fuceéderent; le détail qu'il en 
donne eft affez curieux pour nous engager á en don-
ner iei le précis. D'ailleurs, ce ne fera qu'en raffem-
blant ainfi debonnesobfervations tellesque celles-ei, 
&enles comparant entr'elles , que l'on parviendra 
á la connoiffanee de la formation de ce météore. 

Ce phyficien, étant monté au haut de fa maifbn , 
qui étoit affez élevée pour qu'il put,découvrir de-lá 
la eampagne & un horizon affez étendu , vit avec 
beaucoup de furprife, dans un aprés-midi du mois de 
juillet de l'année 1758, á quelque diftance de la 
ville & dans lavillememe, un nuage épais de pouf-
fiere s'élever de terre dans l 'air, lequel augmenta 
au point de lui cacher la eampagne & nueme lesmai-
lons á quelques cens pas de l u i , & tout cela fe paf-
foit fans qu'il y eüt l'apparence de vent. Ceite pouf-
fiere fuivoit eette direftion dans fon mouvement, 
qui d'ailleurs étoit fort len.t; elle montoit dans l'air 
en tirant infeníiblement vers l'eft. Toutes ees cir-
conílances lui firent d'abord foup^onnef que l'éleñri-
citécaufoit tous ees effets , & bientót aprés i l put vé-
rifier fes fouptjons, I I vit un nuage épais & fort noir 
S"1 venoitá lui depuis l'eft, qui par fon attrafíion 
failoit monter la pouflíere. Des qu'il futa quelque 
diftance duzénith, fon appareil fut un peu éleürifé 
pofitivement.. Cette éleQricité augmenta & devint 
tres-forte,lorfque le nuage parvint au-deffnsdel'appar 
w i l , 5c elle diminua á mefure qu'il s'en éíoigna, en 
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állant diréñement du eóté de i'óüeft. La pouflíefé 
paroiífoit fuivre le nuage; aumoins l'air s'éelaireit 
autour de l u i , enforte qu'il put voirdiftinftementla 
fin de cette fcene. Le nuage de pouffiere paroiflbit fe 
refferrer dayantage,, en allant vers la nuée ^ jufqu'á 
ce qu'enfin n forma une efpece de colonne tres-denfej 
qui avoit la figure d'un cóne , & qui alia fe réunir á 
la nuée. Tandis que ees chofes fe paffoient ainíi dans 
ee l ieulá , i l s'élevoit vers l'eft un autre nuage fort 
grand, & qui tenoit á pluíieurs autres qui le fuivoiefíti 
& qui tous enfemble marchoient avec plus de vitefli* 
que le préeédent. Lorfque ce grand nuage fut af rivé 
au-deffus de l'appareil, i l l'éledirifa négativement. 11 
s'approeha toujours plus du préeédent, jufqu'á ce 
qu'enfin iis parurent fe confondre. Mais k l'inftant oíi 
eette réunion eommen9a, ii fe fit un violent éclat de 
tonnerre, & l'éelair parut venir déla terre au travers 
de la colonne de pouífiere & d u nuage pofitif, & s'é-
tendre, autant qu'il put le remarquer, fur tOut le 
nuage négatif: dans le méme moment l'appareil ne 
donna plus aucun figne d'éleftricité. On doit con
clure de tout cela, que l'éleñricité du nuage pofitif , 
qui s'étoit communiquée au nuage négatif, n'ayant 
pas fuííi pour remplaeer tout ce qu'il devoit avoir de 
matiere é ledr ique, que ce nuage , dis-je, eft devenu 
lui-méme négatif; enforte qu'il a tiré de la terre par 
la colonne de pouffiere (que fonatmofphere pofuive 
avoit d'abord attiré) la quantité de matiere é leñr i -
que qu'il failoit pour remettre ees nuages dans leur 
état naturel, &C éteindre ainfi leuf éleftricité negati-
ve. Par oü l'on voit que non-feulement les nuages 
frappent la terre , mais qu'ilsen font frappés á leur 
tour , & qu'ils fe frappent réciproquement. On peut 
encoré juger par-lá , combien Téleítricité des nuées 
influefur l'élevation des vapeurs. 

Mais pour revenir au P. Beccaria , le phénomene 
de l'élévation delapouffiere, lui paroít préfenter une 
image & une démonftration parfaites de la maniere 
dont les vapeurs de l'atmofphere fontélevées, pour 
former des nuages orageux. La matiere éleftrique , 
de quelque part qu'elle forre, attireá elle , & enleve 
dans les plus hautes régions de l'air, les particules 
aqueules, qui font difperfées dans l'atmofphere. 
Cette matiere monte aux plus hautes régions de l'at
mofphere , parce qu'elle y trouvemoins de réfiftance 
que dans la maffe eommune de la terre , qui dans ees 
tems-lá, eft ordinairement fort feche & conféquem-
ment foftement eleftrique. L'uniformité avec laquelle 
les nuages orageüx s'étendent & fe gonflent en voü-
tes, doit venir de ce qu'ils font affeft.é? par quelque 
caufe q u i , comme la matiere éleftrique , fe répand 
uniformément par-tout oü elle agit; & auífi de la ré
fiftance. qu'ils rencontrent en montant au-travers de 
l'air. Pourpreuve de eela,la vapeur qui s'éleve d'une 
éolipile éleñrifée, fe répand aveclaméme uniformi-
t é , forme des routes íemblables, & s'érend vers 
toute fubftanee propreá lui fervir de eondufteur. 

La meme caufe, qui d'abord a formé un nuage 
des vapeurs difperfées dans l'atmofphere, y attire 
ceux qui font déja formés & continué á en former 
de nouveaux,jufqu'áceque toute la maffe raffemblée 
s'étende affez loin pour atteindre á une partie de la 
terre , ou i l y ait un manque de fluide éleflrique. Lá 2 
ees nuages remplis d'éleftricité feront fortement atti-
rés , Scla matiere éledrique s'y déchargera d'elle-
méme fur la terre. Un canal de communication étant 
ainfi étabii, i l s'élevera de la partie furchargée un 
nouveau renfort de matiere é ledr ique , qui conri-
nuerad'étre charriée par le moyen des nuages, juf
qu'á ce que réquilibre du fluide éledrique foit réta-
bli entre les deux endroitsde la terre. Quand Ies nua
ges fontattirésdans leur paffage par les parries de la 
terre oii i l y a un défaut du fluide, i l fe forme 
ees fragmehs détachés, ainfi que ees protubéraness 
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uniformes pendantes, que le P. Beccaría croit étre, en 
csrtains cas, la caufe des trombes & des ouragans. 
Mais nous devons faire obferver á i'égard des frag-
mens dont on vient de parler, qu'on en voit aufli 
qui ont la meme figure , á des n u a ^ éleftrifés 
négat ivement , lorfqu'ils font a t t i r é s ^ r la ierre 
éledirifée pofítivemení. 

Avant qu'on eut reconnu l'état des nuages ora-
geuxau moyen des barres , & que Ton eút appris que 
ees nuages étoient le plus fouvent éleftrifés négati
vement , on ne pouvoit pas fe perfuader que la fou-
dre püt partir de terrepourfrapper les nuages,com-
me le marquis MafFei aífuroit l'avoir obfervé ; mais 
comme les apparences font á peu de cbofes prés 
les mémes dans l'un & l'autre cas, excepté quelques 
circonftances particulieres , qui ont pu favorifer un 
obfervateurattentif, ainfi que l'obfervation que nous 
avons rapportée de M . Wilcke le prouve, i l devoit 
toujoursparoitre aux yeux,que la/o«í/repartoit des 
nuages. Le P. Beccaria nous dit auifi lámeme chofe; 
ilnous aífure qu'on a vufortir la foudre des cavités 
íbuterraines, des puits. On a v u , di t- i l , des puits fe 
remplir plus promptement dans les orages que dans 
tout autre tems; & d'autres dont l'eau fe trouble coní"-
tamment á l'approche du tonnerre : tout cela, joint 
aux trous profonds que la foudre a faits en beaucoup 
d'endroits qu'elle a frappés, femble indiquer que la 
matiere éleftrique fortde lieux bien au-deflbus de la 
furface de la terre, & qu'elle y penetre de meme. 
Mais toutes ees obfervations ne changent rien á la mé-
thode de préferver les bátimens á l'aide des verges 
pointues;elles montrent feulement qu'il convient d'en-
foncer la verge de fer qui eft au bout du fil de fer un 
peu profondément dans la terre, fur-tout jufqu'á ce 
qu'on atteígne une couche de terre humide , parce 
qu'on fera plus für alors de diriger le coup qui vien-
droit de deffous terre par la verge, d'oíi i l paffera aux 
nuées , ou infenfiblement, ou tout-d'un-coup avec 
éclat. 

La plus grande difficulté que l'on trouve dans cette 
théorie de l'origine des orages, regarde l'affemblage & 
l'ifolarion de la matiere éledlrique dans le corps de la 
terre.Parrápport aupremier,IeP. Beccarian'a rien de 
particulier á diré. I I y a certainement quelques opé-
rations dans la nature qui font accompagnées d'une 
perte d'équilibre dans le fluide eleftrique; mais per-
íbnne , dit ce pere , n'a encoré affigné une caufe plus 
probable de lafurabondance de la matiere éledrique, 
qui en etfet abonde fouvent dans les nuages, que ce 
qu'on peutfuppoferavoir lien dans les entradles de la 
terre: & en fuppofant poffible la perte de l'éqiiilibre, la 
meme caufe qui l'a produite,enipécheroit fon rétablif-
fement; de forté que cette matiere trouvantdes obf-
tacles pour s'ouvrir un paíTage aifé, átravers le corps 
de la terre , elle fortiroit avec le vent le plus favora
ble , comme étant le meilleur moyen pour fe rendre 
dans leshautes régionsde l'atmofphere. Souventpen-
dant de violens tonnerres , l'appareil éleftrique du 
pere Beccaria donnoit des étincelles vilibles , quoi-
qu'il communiquát avec la terre. 

On a encoré obfervé que quand l'appareil eleftri-
queeft éleQrifé pofitivement,il y a alors au-deíTus un 
petitnuage noiraffez bas. Quelquefois aufli toutes les 
nuées orageufes font dans un état négatif, d'autres 
ibis dans un état pofitif, quoiqu'il pleuve beaucoup 
dans l'un & l'autre cas. 

Lebruitque la foudn faitén partant, eft fansdou-
te caufé par l'air qu'elle trouve fur fon paflage, 
qu'elle déplace avec beaucoup de violence , 
& auquel elle imprime certaines vibrations. Le 
pere Beccaria croit qu'une des principales rai-
fons, pourquoi ees longs éclairs entr'autres, font 
fuivis d'un bruit qui dure fi long-tems, eft la gran-
áe étendue du vuide qu'occafionne, en paflant,la 
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matiere éleñrlque. Car quoique l'air s'afFallTe le IHCM 
ment d'aprés que la foudre a paffé, & que la vibration, 
d'oü dépend le fon, commence au meme inftant dans 
toute la longueur du trajet; cependant l i la trainée 
étoit dirigée vers la perfonne qui entend le bruit, les 
vibrations excitées au bout du trajet le plus proebe 
d'elle , atteindroient á fon oreille bien plutót que 
celles qui font excitées á l'extrémité la plus éloignée; 
& le fon continueroit fans aucune répercuflion on, 
echo, jufqu'á ce que toutes ees vibrations lui fuflent 
fucceffivément parvenúes. 

Nous termineronsicice que nous avons á rappor-
ter du fyftéme de cet ingénieux phyíicien fur la for-
mation du tonnerre. Ce n'eft pas que nousnepuflions 
en tirer encoré plufieurs autres chofes curieufes que 
le lefteur netrouveroit pas indignes de fon attention, 
mais i l faudroit pour cela tranferire ici fes Lettres ea 
entier: d'ailleursil nous paroit que ce que nous venons 
de diré fur cette matiere, eftaffezétendu pour fatis-
faire nos lefteurs; s'ils en veulent favoir davantage, ií 
ne leur fera pas difücile de recourir aux fources oít 
nous avons puifé. 

Aprés tout ce que nous venons de diré fur la nature 
de la foudre, i l fera facile de rendre raifon de quel
ques eífets qu'elle produittant fur les bátimens qué 
fur lés autres córps qu'elle frappe. M . Franklin dit 
par exemple, que la foudre tomba fur le elocher dé 
la villede Newburg dans la nouvelle Angleterre, qu¡ 
étoit terminé par une haute pyramide de bois: ceile-
ci fut mife en pieces par la foudre, & les éclats en-
voyés tres loin tout autour fur la place oíi l'églife 
étoit bátie, & la cloche refta á découvert. Elle ren-
eontra enfuite un fil de fer qui alloit du marteau, qui 
étoit prés de la cloche pourfrapper les heures jufqu'á 
l'horloge; elle le fuivitfansnuire nulle part,quoique 
ce fil-de-fer palTát á travers deux planchers & fur un 
mur de plátre jufqu'á l'horloge, oii le métal venant h 
luimanquer elle defeendit á terre par le mur , maist 
en recommen9ant fes ravages, qui ne furent pas auífi 
grands que dans la pyramide; cependant elle en ar-
racha des pierres, meme de celles des fondemens 9 
qui furent lancees á 20 ou 30 pieds. 

Pour expliquer ees phénomenes, i l fautfe rappel-
ler que le bois en généraleftun afléz mauvais con-
dufteur de la matiere éleflrique, & qu'il ne la conduit 
pas du tout quand i l eft bien fec ; outre cela on fah: 
qu'une décharge d'une batterie éleftrique peut bien 
fefrayer un paflage á travers un verre minee, mais 
c'eft en le mettanr en pieces. On trouve ici le meme 
cas; la foudre tomba d abord fur le coq de fer qui ter-
minoit la pyramide, & qui la conduifit jufqu'á la 
poutre qui le portoi t ; celle-ci étoit fans doute feche, 
& par conféquent un mauvais condufteur, enforte 
que la foudre ne put la traverfer fans la mettreen pie
ces , de meme que d'autres qui y étoient attenantes, 
auxquelles la matiere éledriques'attaeha á caufe de 
fa quantité : elle trouva enfuite un bon condufteur, 
favoir un fil-de^fer, qui fut capable de la cpnduire 
aufli loin qu'il s'étendoit fans qu'elle nuisit nulle par í ; 
i l eft vrai que ce fil-de-fer fut fondu, paree qu'il fe 
trouva trop minee pour réfifter á l'aftion d'une fi 
prodigieufe quantité de matiere éleñrique en mou-
vement; mais le pendule de l'horloge qui étoit plus 
épais , ayant la groffeur d'une plume d'oie , la con
duifit tres-bien fans étre endommagé : & cette cir-
conftance eft remarquable en ce qu'elle nousfait voir 
qu'il ne faut pas un fer aufli épais qu'on le eroiroit 
d'abord pour conduire une grande quantité dematie-
re éleftrique fans en fouíírir; car i l devoit y en avoir 
immenfement, attendu l'effet terrible qu'elle pro-
duifit fur la pyramide & le refte de la tour. Mais tout 
cela nous montre que les maux que la foudre caufe., 

- ne réfultent que de l'imperfeñion des conduíleurs 
qu'elle rencontrej foit que de leur nature ils ne forent 
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pas propresdu tont a la conduire, ou qu'etanttrop 
petits pour en conduire une certaine quanti té, elle 
ksdétruife &nuile encoré aux corpsvoifins qu'elle 
n'auroit pas attaqués, fi le premier conduíleur avoit 
été fuffifant pour la contenir. 

Si la fouire ne met pas toujours le feu aux corps 
qu'elle frappe, c'eft qu'ils-ne font pas tous également 
combuílibles; ainfi i l eíl rare qu'elle embraíe des b á -
timens habités ; ce fera plutót des granges pleines de 
foin ou de paille , ou des magaíins remplis de chan-
vreou d'autres matieres trés-combuftibles, auxquel-
les elle mettra le feu. Cependant i l arrive quelque-
fois, quelamatiere éleflrrique qui formela/oa¿r£ eíl 
en l i grande quantité, & qu'elle eíl pouflee avec tant 
deviolence, qu'elle embrafe tous les bois qu'elle 
trouve fur fon paflage. Car nons favons que la rapi-
dité du mouvement de cette matiere eíl la caufe de la 
chaleur qu'elle produit dans les corps & de leur em-
brafement. 

Ce que nous avons dit jufques i c l , fert á expllquer 
d'autres phénomenes qu'on remarque fur les corps 
.humains frappés de la foudre. Le pere Beccarla ra-
conte d'un homme qui avoit été ainíi tué en Ital ie, 

3ue la foudre l'avoit d'abord atteint par une veine 
u col , & l'avoit fuivie dans toutes fes ramifí-

cations, ( comme étant le meilleur condufteur ) , 
de forte qu'on en voyoit la figure á travers la peau 
mieux deflinée qu'aucun pinceaun'auroit píi le faire: 
mais ce qu'il y a eu ici de lingulier , c'eíl que fe 
cadavre devint extrémement roide d'abord aprés 
avoir été frappé ; i l eíl diíEcile de rendre raifon de 
ce cas particulier, puifqu'on a vu d'autres perfon-
nes qui avoient eu le méme fo r t , étre beaucoup 
plus fouples aprés avoir été frappées , que ne le 
ibnt ordinairement les morts. On remarque auffi 
quelquefois que la peau de ees perfonnes a été brü-
í é e ; c'eíl par la meme raifon quei l'on a rapportée 
«i-deíTus , qui fait que le bois eíl brúlé. Mais on a 
t rouvé des gens tués aprés un coup de foudre, fur 
lefquels on n'a pu découvrir aucune marque qu'ils 
aient été touchés ni extérieurement ni intérieure-
ment. I I y a des favans qui attribuent leur morí á la 
frayeur que leur a cau/é le coup qui a frappé íi prés 
d'eux, & ils citent des exemples de perfonnes qui 
íbnt revenues á elles infenfiblement, & ont repris 
leurs efprits par les fecours de la médecine. D'autres 
croient que ees perfonnes-lá ont été fuffoquées par 
l es efprits fulfureux que l'on fent tonjoHrs par-tout 
oíi \a. foudre a paffé, & que l'on fait étre un poifon 
írés-prompt pour les animaux. Enfin le pere Becca-
xia croit que Is. foudre peutoccafionner un tel vuide 
autour des perfonnes pr|s defquelles elle tombe, 
que l'air fortant des poumons pour le remplir , ils 
reílent flafques & vuides au point de ne pas pouvoir 
reprendre leur jen: & i l eíl vrai qu'on a t rouvé les 
poumons de quelques perfonnes tuées par la foudre, 
2ans cet état. Mais l'étendue que nous avons déja 
donnée á cet article ne nous permet pas de ponffer 
plus loin ees détails. Les curieux trouveront dans 
VHifloirc de PEleñricid, P. X . Secí. X . une relation 
exaíle de la mort de M , Richman , premier martyr 
<le l 'éleñrlcité, qui fut tué par un coup qui partit de 
í b n appareil. 

Le tonnerre agit finguliérement fur quelques l i -
queurs; par exemple, le lait que l'on tire des vaches 
& que l'on garde dans les chalets des montagnes de 
ía Suiffe , pour en faire du fromage lorfqu'on en a 
affez ramaffé , s'aigrit toujours aprés de- violens 
íonnerres. I I y a, dit-on, des liqueurs qui commen-
cent á fermenter dans de pareils orages, d'autres 
qui ceflent. Mais á l'égard du lait , le fait eft certain ; 
& i l faut obferver que de fortes décharges de mouf-
queterie produifent le méme effet. Peut-étre cela 
ne vient-il que des vapeurs de la poudre b r ú l é e q u i 
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íbnt affez ahondantes dans l'air aprés plufieurs de 
ees décharges ( iur-tout íi on les a faites dans lé 
voiíinage des chalets ) , pour agir fur le lait; i l feroit 
facile d'en faire l'expérience en brúlant de la poudre 
en plein air , & on pourroit par ce moyen , fi la 
chofe fe trouvoit telle , donner quelque raifon du 
phénomene précédent. 

I I y a des pays ou i l ne tonne prefque jamáis , & 
dans d'autres pas du tout; d'autres au contraire oíiles 
orages font trés-fréquens. Ainíi i l tonne fouvent en 
Italie , affez fouvent en Suiffe , fréquemment dans 
de certains quartiers de l'Afrique, á la Jamaique, á 
S. Domingue, &c. L'on en attribue la caufe á la quan
tité de foufre dont les terres de ce pays-lá font 
pleines; & cela n'eíl pas hors de vraifemblance aprés 
ce que nous avons dit des différens moyens que la 
naturé peut mettre en ufage, pour former ce me-
téore ; car l'on fait que le foufre eíl une fubílance 
éledrique. On n'entend au contraire jamáis le ton
nerre dans le Pé rou , & on n'y eíl jamáis expofé k 
aucun orage; mais la terre y eíl toujours feche, OU' 
plutót ees régions ne font que des fables arides, qu i 
paroiffent trés-peu propres á produire aucune élec-4 
tricité naturelle, malgré la chaleur du climat: Ies 
vents du fud ou fud-óueíl qui foufflent prefque tou 
jours dans ce pays-lá , pouffent inceffamment tous 
les nuages qui viennent de la mer jufqu'aux Cordi-( 
lieres qui , par leur hauteur prodigieufe , arrétertt 
tous les nuages qui ne font pas affez élevés pour, 
paffer par-deffus , & qui d'ailleurs Ies attirent peut-
étre de fort loin. Auffi les fommets de ees monta-! 
gnes en font prefque toujours couverts, & i l y régner 
des orages prefque perpétuels. On dit qu'il tonne 
auíli peu en Egypte & en Ethyopie qu'au Pérou ^ 
mais i l paroít que ce n'eíl pas par la méme raifon t," 
car le fol eíl bien différent de celui du Pérou , fans 
faire attention aux autres circonílances. 

Nous n'avons pas parlé dans tout cet article, ni de 
la conílrudion des appareils pour obferver l'éle£lrir; 
cité des nuages , ni de ceux qui ne fervent qu'á p ré -
ferver les édifices de la foudre, non plus que de la:' 
quantité d'éleélricfté qui fe trouve communément 
dans I'athmofphere, parce que toutes.ces matieres 
ont été traitées dans Ies articles C E R F - V O L A N T &[ 
C O N D U C T E U R D E L A F O U D R E , dans ct Supplément ^ 
auxquels nous renvoyons. Mais avant que de termi-
ner celui-ci, nous devons diré un mot de la méthode 
de détourner les orages par le fon des cloches, dont 
on fe fert dans tant d'endroits. La théorie que nous 
venons d'établir , nous enfeigne que ce fon eíl tout-; 
á-fait inutile, & ne peut produire aucim bon effet; 
mais i l y a plus, l'expérience nous apprend que cette 
méthode eíl plutót nuifible qu'utile. Car I'année 
1718, M . Deflandes fit favoirá Tacadémie royale 
des feiences, que la nuit du 14 au 15 avril de cette 
année-lá , la foudre étoit tombée fur vingt-quatre 
églifes, depuis Landernau jufqu'á S. Pol-de-Léon en 
Bretagne, oh Ton fonnoit Ies cloches, & qu'elle en 
avoit épargné d'autres , dans la méme route que 
l'orage avoit f u i v i , & ou l'on ne fonnoit pas. La 
matiere éleílrique attirée par Ies pointes de fer qui 
font ordinairement placées au-deffus des tours des 
églifes, & n'éprouvant peut-étre pas autant de réfif-
tance de la part de l 'air, qui étoit fprtement ébranlé 
autour des églifes oü l'pn fonnoit, á caufe de l'efpece 
de vibration que les cloches lui faifoient faire , étoit 
déterminée par ees deux caufes á tomber fur la tour 
ou furl'églife plutót qu'ailleurs. ( / . ) 

* § F O U D R E , {Mythol.') « forte de dard enflammé 
» dont les peintres & les poetes ont armé Júpiter... 
» Stace eíl l.e feul des anciens qui ait donné te foudre 
» á la déeffe Junon, car Servius affure fur l'autorité 
» des livres é t rufques . . . qu'il n'y avoit que Júpiter j , 
» Vulcain §C Minerve , qui puffent la lancer ». , 

Q 
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Servius s'eíl t r o m p é , ou a é t é mal entendu, car 

Pline, Uv. I I . chap. áz , d i t : Tufcomm ¿itíerce novem 
déos sm'men fulmina exijiimant , caque ej¡e undecim 
generum : Jovem enim trina jaculad . . . . . lí y a plus : 
chaqué dieu , chaqué déeffe avoit fa joudre, mais 
differente de celle de Júpiter , en couleur, en poids, 
&c. Voyei Ponlanus & Ies auteurs qu'il cite íur ie 
Vers 46 du premier i iv . dfe-J'Enéide. Le P. de la Rué 
a dit avec raifon fur le méme vers : Juno , Pallas (S* 
Vidcanus fulmina mittere dicebantur, fed non tamva-
lida quam Júpiter. *Si Pallas , dans Virgi le , non con
tente de {z foüdre , emprunte celle de Júpiter pour 
faire un plus grand iracas , "Junonne pouvoit-elle pas 
l'emprdnterauffi ? N'avoit-eilepasautantde pouvoir 
fur i'efprit de fon frere & de fon mari que Pallas ?, 

Laprincipále dívinkéde S¿leude, felón Paufanias , 
¿toitla foudre. i 0 . Il'falioit diré de Séleucie de Syrie, 
car ií y á eu beaucoup de villes du nom de Séleucie. 
2o. II falloit marquer oü Paufanias a dit cela , car je 
ne Tai point trouvé dans l'endroit oü i l parle de 
Séleucie; Lettres fur l'Encyclopédie, 

* § F O U D R E , ( Litterature, ) Avant la purlfica-
íion , les arbrcs frappés par la foudrcr paffoient pour 
étre funejles i & perfonne nofoit en fípprocher, AuJJi 
dans Is Trinummus de Plante t acíe I I I 3 fcme i / , 
un efclave voulañt détourner un vieillard d'alkr d 
une maifon de campagne , ü lui dit, gdrdê -vous-en 
bien , car les arbres ont xte frappés de la foudre , 
les pourceaux y meurent, les brebis y deviennent ga-
leufes & perdent leur toifon. Ce n'eft point l'afie 
III , fcene II Au Trinummus qu'il falloit c í ter , mais 
Tañe II SÍ la quatrieme fcene. Ce n'eft point un 
efclave qui veut détourner un vieillard d'aller a une 
maifon-de campagne. C'eft un valet qui veut confer-
yer á fon maitre, jeune débauché , le feul champqui 
lu i reftoit & qu'il étolt obligé dé donner pour la 
dot de fa foeur. Le valet fait Une fauffe confidence au 
pere dé l'amant pour le détourner d'accepter ce 
chafnp pour ion íils. Pour lui prouver que ce champ 
e í lmaudi t , i l lui fait des contes qui n'ont aucun rap-
port au fujet auquel on les adapte. Pline rappone 
quil riétoit pas permis de bníler lescorps de ceux que la 
foudre avoit' tués. Ilfaut pour le diré en pajfant que ce 
point de religión nenfút pas un che l̂es Grecs, puifque 
¡Capanée aprks avoir ¿té fravpé -du feu de Júpiter, regut 
Ies honneurs du búcher, & qu Evadné fa femme s*¿langa 
'dans les fiammes pour confondre fes cendres avec celles 
de fon cherépoiix. U faut confulter fur cette queftion 
la note du P. Brümoy dans fon théátre des Grecs fur 
l'aéle V des Suppliantes d'Euripide. 0« regardoit géné-
.ral'ement ious ceúx qui avoient eu le malheur de périr 
par la foudre , comme des fcélérats & des impies qui 
avoient regu leur chdtiment 'du d e l , & ceflpar cette 
raifón que Cempereur Carus, quifutplein de couragé & 
de venus , eji mis au rang des mauvaisprincesparquet' 
qües auteurs. C e'qu'il y a dé v r a i , c'eíl que Carus fut 

• mis au rang des dieux aprés fa mort. Voyez Ti l le-
mont , Spanhéim , Scoepflin , &c. On ne regardoit 
done pas Carus comme un fcélérat & un impie. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

F O U D R E , f. m. & f. ( terme de Blafon. ) meuble 
de l'écu fait en faifeeau de flaínmés montantes & 
defeendantes, mouva'ntes d'un vol abaiíTé en fafce, 
avec quatré dards en fáutoir , dont les manches 
ou futs á finuofités angulaires, imitent Ies bandés 
vivrées. 

Le/o«í/re déíigne la valeur & la vitefle; i l eft 
l'attribut de Júpiter. 

Helliez de Crecheluis , en Bretagne ; d'a^ur au 
foudre d'argent. ( G. D . L . T. ) 

• * § F O U E T , . . . . . Dans cet árdele lifez de la 
Faille pour de la Taille. Lettres fur l'Encyclopédie. 

< FOUGERES , f. píi f. {Botan, gener. ) Fillces. 
M. Linné a donné á ce.mQt lefens le plus étendu, & 
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l'emploíe , fuivi en cela par M , Adanfon , pour defi-
gner la famille ou claffe naturelle , qui comprend 
toutes les plantes que d'autres ont nommées plantes 
capillaires -, dorjiferes, epiphyllofpermce. 

Les plantes de cet ordre ont communément des 
racines fíbreufes ; leurs feuilles naiffent de la racine 
ou font continúes avec ce qu'on regarderoit comme 
les tiges, & elles font roulées en fpirale en deffous , 
lorfqu'elles commencent á s'élever : leur contex-
ture paroit plusfimple que celle des autres plantes , 
& leur confiftance eft plus feche & plus ferme : delá 
vient qu'on trouve plus fréquemment fur les ardoi-
fes l'empreinte des plantes de cette famille que 
d'autres. 

On a regardé long-tems i'es fougeres comme des 
plantes qui ne portent ni fleurs ni graines. Morifon 
eft un des premiers qui ait conftaté l'exiftence dé 
celles-ci. Mais malgré Texaflitude des obfervatior:s 
faites des-lors , l'appareil de leur frutlification eft 
encoré affez imparfaitemení connu. On ne voit dans 
la plupart qu'un amas de petites capfules portéespar 
des filets déliés , & raflemblées en grand nombre 
dans des excavations qui fe trouvent fous le reverá 
des feuilles , ou attachées á un pédicule commun 
qui fait corps avec la principale nervure. Ces* 
capfules font ordinairement íphér iques , & en-
tourées dans quelques efpeces d'un cordón éla-
ftique en chapelet , qui fe contrañant dans l a 
maturité les fait ouvrir en deux calottes , ce qui 
donne iffue á une multitude de graines dont elles 
font remplies , & íi menúes qu'elles ne paroiffent 
prefque qu'une .pouiTiere : on en a compté environ 
cent dans une feule capfule pas' plus groffe qu'un 
grain de fable, de forte que fous le revers d'une 
feule folióle i l y ena plulieurs milliers. C'eft un affez 
jol i fpeftacle que de voir au microfeope l'émiffióá 
de ees íémences, par le mouvement élaflique de Ja 
capfule. Au reíle , leur extreme petiteffe pourroilt 
faire foup9onner qu'elles íont analogúes á la pouf-
fiere des étamines dans les autres plantes , fi les 
expériences de Morifon , de Tournefort & de M . 
Stashelin , ne prouvoient qirelles font.de vraies fe-
mences, puifque les poulíieres des foílettes de la 
langue decerf femées fúr le plátre humide d'une mu-
raillé', ont produit de nouvelies plantes de lámeme 
efpece. Conf. Swammerdam , Bibl. nat. Grev. anat, 
des pl. TranfaH. phil. n. 4()i, 

Plumier dit avoir vu fur la fougere en arbre des 
petites fleurs en cloche ; mais i l fe peut qu'il ait pris 
pbiir des fleurs des cáphiles vuides. En général , fi 
Ton excepte trols ou qifatre genres, qui peut-étre 
pourroient étreíéparés dé cette famille , on ne con-
noit point de parties qui puiíTent étre fürementregar-
dées comme des antheres: i l eft trés-douteux qu'on 
doive regarder comme telles Ies petits tubercules que 
M i Schmiedel a vus difpofés en rayonsfur la mem-
brane qui recouvre les foílettes dupolypode. Gn peut 
confulter fur ceci i'ouvrage dé M . Márat t i , JOeflori-
bus filicum , i n - i í . Rom. 17S0. 

On trouve des plantes de cette famille dans toutes 
les régions de la terre : mais celles que nous avons 
enEurope ne font que de petites plantps ; au lieu 
que dans l'Amérique méridionale, on en voit qui 
foht de vrais arbres. I I y en a une au Canadá du 
genre du polypode, qui porte fous les lobes de fes 
feuilles , vers leur bafe , des bulbes qui donnent 
naiffance á de nouvelies plantes. 

Elles ont en général un goíit défagréable. On pré-
tend qu'elles font apéritives & incifives. M . Linné les 
regarde toutes comme fufpeües. 

Poür diftribuer en genres les plantes de cet ordre. 
Ies premiers méthodiftes, & entr'autres, Tpurnefort, 
fe íbnt attachés á la figure des feuilles, carañere 
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trop vague & qui rendoit fouvent douteufe la reduc-
tion des efpeces. La dil'polition des femences fournit 
un principe de diftribution plus exafl: : Ray l'a re-
x:onnu le premier, & a eté fui vi par les botaniftes 
modernes. Des diverfes méthodes etablies fur ce 
principe, nousn'indiquerons que celle de M . Linné. 

L'ordre des fougcres comprend dans fon fyíleme 
les genres fuivans. 

i . Equifetum , la pnfle. Les fruñificaíions font 
affemblées en forme de maffe ou d'épi en ovale 
alongée , á l'axe duquel elles font attachées par le 
c ó t é , & s'ouvrent en-deflbus á pluíieurs valves. 

z. Onoclca. Les fruftifications font rahgées fur les 
deux cotés oppofés d'un axe & s'ouvrent á cinq 
battans. 

3. Ophiogloffum, la langue de ferpent, a fes fruñifi-
fications difpofées fur les deux cotes oppofés d'un 
pédicule commun , & féparées en plufieurs loges , 
par des cloifons tranfyerfales. 

4. Ofmunda, l'ofmonde: fes fruftifications font en 
capfules globuleufes, aífemblées en grappe fur un 
pédicule. 

5. Acrojlichon: fes fruflifications couvrent toute 
lafurface inférieure de la feuille. 

6. Pteris: Ies fruftifications font rangées paralíe-
lement au bord de la feuille qui fe roule en-deíTous, 
& lescouvre. C'eftá ce genre que-tient la fougere 
commune. 

7. Blechnum : les foffettes qui renferment les fe-
mences , forment des ligues paralleles , & prefque 
contigués á la cote. 

8. Hemionitis : les foffettes placées fur le difque 
inférieur de la feuille, forment des ligues qui fe 
croifent.^ 

9 . Lonchitls: les fruñifications font dans des lignes 
qui bordentla feuille dans le fond de fes dentelures. 

10. AJpknium .- les foffettes font des lignes oblon-
gues, prefque paralleles entr'elles, & différemment 
inclinées á la cote. 

11. Polypodium : les foffettes font féparées & de 
figure arrondle. 

11, Adiantum: les foffettes font á l'extrémité des 
feuilles, & recouvertes par une membrane qui fe 
rabat du bord, 6c paroiffent comme des taches. 

13. Trichomanes: les fruftifications font folitaires, 
implantées au bord des feuilles, & terminées par 
un íilet délié. 

14, Marfílea : ce genre porte des antheres fur les 
feuilles, & les grainesprés de la racine, & difpofées 
en quatre capfules. 

i j . Pilularia : elle a des antheres aux cótés des 
feuilles, & des capfules féminales fphériques á quatre 
loges, attachées vers la racine. 

16. Ifoetes: les capfules font auffi fphériques , radi
cales & bivalves : i l y a une anthere au-dedans de 
labafe des feuilles. Conf. Linu. gtn.pl. cryptog. (Z).) 

F O U G E R E M A L E , ( Bot. ) L'efpece á laquelle les 
anciens ont doñné improprement ce nom , eíl une 
efpece de polypode, que M. Linné nomme polypo
dium frondibus bipinnatis , pinnis obtujis crenulatis , 
fiipite paleaceo. Les feuilles font compofées d'aile-
rons portés fur un pédicule non branchu , & fubdi-
vifés en petits lobes ou pinnules crenelées : le has du 
pédicule eíl couvert de courtes lanieres membra-
neufes, feches; & les foffettes des frudifications dif
pofées fur deux rangs , ont la forme de lunules ou 
defers ácheval. (2>.) 

F O U G E R E , Arbre, ( 5 O M « . ) Cetíe belle & grande 
fougere que Plumier a raife á la tete de fon ouvrage , 
eíl une efpece de polypode á feuilles décompofées 
qui croítdans l'Amérique méridionale : elle s'éleve 
alahauteur des arbresfruitiers d'Europe, &fes tlges 
fervent á faire des pieux. Foye^ Plumier , Filie. 
Tome I . (Z) . ) • 

Tome I I I . 
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FOUINE, f. f. ((eme de Blafon. ) forte de martre , -

animal fauvage, approchant de la taille & de la 
figure du renard , ayañt de méme une queue longué 
& bien garnie. Elle paroit dans I'écu, paffante , riam-
pante , ou fur quelques pieces. 

Fay de Coéííe de la Tourmauboúrg, en Vivaroiá 
& en Velay; de gueules a la bande d'or, chargée d'uné 
fouine d'aiur. ( G. D . L . T . ) 

* § FOULON ou FoULONNIER , ouvrier que l'on 
emploie dans les manufaclurespourfouler les draps 
Telle fut la lot Metalla de fullonibus, Liíez la loi 
Meálla. Voyez aufi Pline, liv. V i l . cap. óG.... C'eft 
au chap. ly de fon trente-cinquieme livre, que Püne 
parle de la loi metilla de fullonibus. Voye^ le Pline de 
Hardouin. Lettresfur CEncyclopédie. 

* § F O U L O N { T e r r e a ) . . . . Dans cet article au 
lleu de plat, lifgz plot. Lettres fur tEncyclopédie. 

F-OUR bannal, ( (¡¡.con. dom. ) eíl le four public 
d'une communauté ou d'une feigneurie , & oü les 
habitans fánt obiigés d'aller faire cuire leurpain. La 
bannalité des fours eíl un reíle de l'ancien droit féo-
dal , qui fubíiíle encoré. L'on apporte des raiíons 
fort fpécieufes pour colorer la bannalité des fours. 

Premiérement, une famille peu nombreufe ne 
confomme que quelques livres de pain par jour; elle ne 
peut done cuire que trés-peu de pain á la fois. II lu i 
en coüteroit á proportion beaucoup plus pour le 
bois. 

Un four de neuf pieds contiendra un fetier en pain 
de ménage, produifantá-peu-présdeuxcensfoixante 
livres de pain; quelle eíl la famille qui confomme 
cette quantité ? Si vous la divifez en fi petites four-
nées , i l faudra beaucoup plus.de frais pour ees íix 
petites que poitr une grande. Secondement, á con-
fommation, Se par conféquentá fournée éga le , i l 
faut bien moins de bois pour entretenir nnjour qui 
eíl continueliement en exercice, que pour en échauf-
fer un qui ne travaille qu'une ou deux fois par fe-
maine. II y a done deux épargnes confidérables aux 
grand.s fours publics qui font plufieurs fournées de 
fuite. D'ailleurs un feul homme qui conduit fans ceffe 
un ou plufieurs fours dans le meme fotirni l , acquiert 
une grande dextérité. 

Mais en voici les inconvéniens. Le fermier d'un 
four bannal n'ayaat point de concurrent, & fe feíi-
tant armé du droit de contraind,re , travaille á fa 
guife , & peut caufer au pauvre peuple des préjii-
dices , par mauvaife foi par caprice , par mal-
adreffe , par négligence , par mal-propreíé. 

Ce fermier ne peut étre retenu que par la jiiílice 
réglée , quand i l a fait une fois un bail : or , quelles 
formes, quels détails, quels frais, pour l'avoir cette 
juílice ? Le pauvre peuple des campagnes fa i t - i l 
commentil faut s'y prendre pour robtenir ? Le peut-
il? le voudra-t-il, inílruit peut-étre parrexpérieneé 
des dangers & des dépenfes auxquels expofent les 
pourfuites ? non, I I fouffre ; & c'eíl évidemment le 
parti le plus fage pourlui. 

Ces fours publics dont la pólice feroit, a la con-
trainte prés , tout-á-fait femblable á celle des foürs 
bannaúx , épargneróient des frais á l'avantáge da* 
peuple. Áu moyen de la l iber té , d'oü naitroit la con-
currence. le pain ne feroit jamáis chef, que relati-: 
vemetií au prix du bled. 

Daos les grandes villes, un feul homme pourroit 
conduire au moins ¿tuxfours qui fe toucheroiértf, & 
qu'on tiendroit fans ceffe en exercice. Le deffus de ees' 
fours feroit une grahde & belle étuve póur les bleds, 
& méme pour les farines; car on peut a:uífi étuver 
la farine avec gtande utillté en pluíieurs cas. Ces 
réflexions déterminent á croi ré , 10. que tous lesféi-
gneurs qui ont des/oz¿« bannaux , & ' qui fe piquént 
de patriotifme & de générofité , pourroietlf faire 
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Ijeaucoup de bien dans les gros villages ¡ s'ils- vou-
loient établir deux ou ttois fours , au lieu d'un feul, 
& laiffer leurs gens libres de cuire á celui qui kuc 
pla i ro i t , ou s'il y a des bouiangers dans le l ieu , ce 
qui eft ordinaire dans les bourgs confiderables, le 
plus fimple feroit de leur permettre de recevoir á 
•cuilTon, On pourroit arranger les chofes de faijon que 
les feigneurs ne perdroient ríen de leurs droits útiles. 

2o. Que les adminiftrateurs des grandes villes, oü 
le peuple n'a pas cette commodité, feroient tres-bien 
de laleurprocurer; c'eíllemeilleur moyende porter 
les bouiangers á fe réduire au plus juíle prix pour 
Jeurs fácqns. (Z?. F.y 

* F O U R Je Boulanger. Conjlrucíion £unfour a paín 
fam beaucoup de frais, Pour en pofer les fondemens , 
on creufe l'enceinte jufqu'á Targille, s'il eft poííible, 
finon Ton fouille environ deux pieds au-deffous du 
terrein, une enceinte auffi large que doit l'étre tout 
le four; on bat bien la terre de cet endroit; eníuite 
on y met une affife de pierres plates, puisHine con
che de mortier, & une aflife de gros cailloux ou 
pierres á fu f i l ; & ainfi fucceflivement, pour former 
í'enceinte du mur. Cette enceinte a communément 
environ un pied & de mi d'épaiffeur. 

;I1 n'eft pas befoin de creufer la terre que cette en
ceinte environne : c'eft le lieu deftiné á recevoir les 
cendres, ou á mettre du bois. Quelquefois á la cam-
pagne on y met les poules, en leur faifant une entrée 
par la cour; fans quoi le.poulailler répandroit 'une 
fort mauvaife odeurdans la maifon,entemsdepluie. 

Si i'on n'a ni briques, ni pierres pour" faire une 
voúte íbusl 'á t re , on peutfaire un plancher de pieces 
de cbéne , d'orme , ou d'autre bon bois, que l'on 
co ime de cailloux , de moilons ou pierrailles & de 
mortier , puis d'une aire de bons carreaux. 

Pour la voüte ou chapelle áafour , on peut la com-
mencer avec des branches de coudrier ^ attachées 
«nfemble en forme de mailles quarrées avec de la 
ficelle. Les brins perpendiculairesfontfichésdansle 
mortier, hors de Taire du carrean. Cette cage eft trés^ 
folide.On Tenduit intérieurement avec parties égales 
de mortier & de fo in , dont on fait des pieces lon-
gues córame lebras, en forme de raves, & qui bou-
chent les mailles, en rabattant les bouts par dedáns 
les angles de deux mailles voiíines , & bouraní bien 
le trou de la maille ; on couvre le dehors de cette 
yo í i t e , comme on le juge á propos. 

Un four conftruit de la forte , chauffe bien en peu 
de tems, dure pluíieurs années, & n'eft pas plus fujet 
<jue d'auíres aux accidens du feu , tant. qu'il n'eft 
point trop vieux. 

Lesfours fait'sde tuileau, ou pecé , qui fontdes 
fragmens de brique & de la terre rouge >font prefe-
íables , quoique le précédent foit bon» 

Maniere de chauffer le four. Les éclatsde bois fec y 
font beaucoup meilleurs que les fagots , & les fagots 
préférables á tant d'autres bois dont on fe fert pour 
chauffer le/oar. U en y ámeme qui font obligésd'em-
ployer de la bruyere ou de la paille. Chacun chauffe 
ielon que la nature du lieu qu'il habite le permet. 

On prendra garde de ne point bruler le bois par-
íouí en méme tems, mais tantót d'un c ó t é , & tan-
to t de l'autre, nettoyant continuellgmentles cendres 
en les attirant avec le fourgon. 

Lorfqu'on voudra favoir fi le four eft chaud, on 
n'aura qu'á frotter un báton centre la voüte ou con-
tre l'átre ; lorfqu'ons'appercevra qu'ilfera de petites 
étincelles, ce fera une marque qu'il fera chaud ; & 
pour lors on ceflera de chauffer: on ótera les tií'ons 
& les charbons, rangeant un peu de brafier á l'un des 
cotes prés de la bouche du four: ce que l'on fait 
ordinairement avec un crochet de fer nommé four
gon. On nettoiera le refte avec la patrouille, faite 
sáe vieux Unges; onla o i Q i ^ r a dan^ de l'eau clajre, 
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puis on la tordra avant de s'en fervir. Aprés cela on 
bouchera le four un peu de tems, afín" de laiffer 
abattre fa chaleur, qui pourroit noircir le pain, íi on 
l'enfournoit auííi-tót. Lorfqu'on juge que l'ardeur eft 
un peu ralentie , on ouvre le four, & on enfourne 
le plus promptement qu'il eft poffible. 

Maniere d'enfóurner. On prend la pelle deftinée á 
cela, qui doit étre toujours tenue fort propre, & on 
met le pain delTus. On commence toujours par les 
plus gros pains, dont on garnit le fond & les cotes du 
four, gardant le milieu pour y placer le petit paim 
C'eft auffi par ce milieu qu'on finit d'enfóurner. - -

Aprés avoir enfourné, on a foin debien boucher 
le four, 6c d'en étouper la bouche avee des linges 
mouillés , de crainte que la chaleur ne fe diffipe. 
Deux bonnesheures & demie aprés , qui eft environ 
le tems néceflaire pour cuire le pain bourgeois, on 
en tire un pour voir s'il eft aflez cui t , particuliére-
menten deffous. On le frappe dtibouí des doigts, &: 
s'il raifonne ou qu'il foit affez ferme, c'eft une marque 
qu'il eft tems de le tirer; íinon, on le laiffe encoré 
quelque tems, jufqu'á ce qu'on reconnoiffe qu'il foí | 
tout-á-fait cuit. 

Pour le gros pain, on ne le tire que quatre heures 
aprés qu'il a été enfourné, examinant s'il eft cuit de 
la méme maniere qu'on l a dit pour le pain bourgeois ; 
car fans une parfaite cuiffon, touíe forte de pain a 
toujours quelque chofe de défagréable. S'il n'eft pas 
cuit, i l fent la páte, & s'il l'eft t rop , i l devient rouge , 
& perd tout fon goüt. A forcé de faire du pain, l'ex-
périence rend aflez favant dans cet art. 

Lórfque le pain eft bien cuit , on le tire ávtfour ; 
puis on le pofe fur la partie la plus cuite, afín qu'i l 
s'humede en refroidiffant: par exemple, s'il a trop 
de chapelle, c'eft-á-dire, fi la croute de deffus eft 
trop élevée, ce qui arrive ordinairement lorfqu'on 
n'óte pas la cendre en chauffant le four, on range ce 
pain mettánt le deffus deffous: au lieu que s'il eft éga-
lement cuit, on l'appuie contre lé mur , en le pofanc 
fur le cóté qui eft affez cuit. 

Le pain étant cuit comme i l faut, & rangé de la 
maniere que je viens de diré , on obfervera dene le 
point renfermer qu'il ne foit refroidi. 

Sa chaleur étant abfolument paffée , on l'enfer-
mera dans une buche, obfervant toujours de l 'y pofer 
fur le cóté , afin qu'il puiffe avoir de l'air également 
par-tout. Bien des gens le laiffent indifféremment fur 
la table de la boulangerie; jamáis i l ne s'y conferve 
auffi-bien que lorfqu'il eft renfermá á propos; car ou 
i l fe feche trop en é t é , ou en hiver i l eft trop fufcep-
tible de gelée. Onaura foináuííi, pendant les grandes 
chaleurs, que la buche foit placéedans la cave, aíin 
d'empécherle painde,moiíir. ( + ) 

Dans les premiers ages du monde on faifoit 
riffoler Ies épis du froment, &c l'on en mangeoit en-
fuite le grain pur: quelque tems aprés on pila le 
grain; démele avec de l'eau, on le fit cuire , on le 
mangeaen bouillie. Quelques perfonnes imaginereñt 
de piler le grain avéc trés-peu d?eau, &c d'en faire 
cuire la páte fur la cendre chande : on rafina fur cette 
découverte , on imagina de faire cuire la páte fur des 
pierres échauffées : on creufa lesi pierres, & Ton y 
fit cuire des gáteaux. Suidas dit qü'un Egy.ptien 
nommé Jnnos , imagina de faire des petits fours: on 
préfume qu'ils étoient quarrés, apparemment parce 
que les Egyptiens ontignoré pendant pluíieurs flecles 
Tart de faire les voütes. íl a graride'apparence que pea 
aprés Ton creufa des bañes d'argilíe, & Ton y fit des 
/owrr d'une feulepiece, Cetufage fubfifte encoré dans, 
quelques provinces déla France. L'on imagina dans 
la fuite Ies fours totalement conftruits en briques 
cuites; on tenta d'y fubftituer des pierres meulieres 
ou fableufes , telles que le grés , le grariite , & i'on 
en fit ía voítte & Temablement. Dans des tems 
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poftcricurs Ton a imaginé de conflruire.Ia voíite des 
fours en briques crues, durcies au foleil, & liées avec 
de la terre glaife qui fert de mortier. Enfin la nécef-
l i téafai í imaginerles /¿ws portatifs á la fuite des 
armées , ils font compofés de plaques épaiíTes de fer 
ou de gueufe. Nous pbferverons que les fours tota-
lement conftruits en terre glaife, que l'on a enfuite 
fait durcir en échaiiffant graduellement peu-á-peu , 

jufqu'a ce qu'un feu extrémement violent ait á demi 
vitrifié lá ierre glaife , font les meilleurs; le pain y 
cuit facilement ,parfaitement & á peu de frais , fur-
tout, I O . lorfque la voúte n'eftpas trop élevée ; 20. 
rorfque Ton a eu foin de donner beaucoup d'épaif-
feur aux reins de la voü te , 3 l o r f q u e l'on a réparé 
exa&ement les crevaífes. Les fours en plaques de 
fonte ou de gueufe, brülent ordinairementla croúte 
du pain, fans cuire fuffifamment rintérieur de la pate. 
La pratiqne de ees fours eft aífez difficile á faiíir : au 
coatraire, les payfans les plus groííiers peuvent faci
lement apprendre á échaufíer parfaitement Ies fours 
qui font conftruits en briques ou en gres. 

Les fours oixMon. fait cuire le pain deux ou trois 
foislejour, exigent infiniment moins de bois pour 
les échauffer, que ceux oü l'on ne cuit le pain que 
íouteslesfemaines. { V . A . L . ' ) 

*FOURBE,adj. & f. (Gramrri.') celuloucelle qui 
trompe avec baffeíTe & méchanceté. Foye^lzs deux 
arricies fuivans.. 

* FouRBE , f. f. ( Grarrim. ) tromperie lache & 
baffe, accompagnée de méchanceté. Paire unefourbe 
á queíqu'un. Foye^ F O U R B E R I E qui fuit. 

FOURBERIE, f. f. ( Morale.) fourberie eft une 
rufe baile & v i le , jointe au menfonge; c'eft un dégui-
fement qui nui t , ou qui veut nuire : elle nait de la 
lácheté & de l'intérét que l'on a de déguifer la vérité. 
Ce vice rompt tous les accords faits dans la fociété , 
en pervertiflant tous les fignes extéríeiírs des fen-
íimens. 

La plus noire de toutes Ies f&urheries eft celle qui 
abufe du nom facré de l 'amitié, pour trahir ceux 
cju'elle a deffein de perdre. De toüs les caraderes 
vicieux , le fourbe eft fans contredit celui qui mérite 
le plus notre exécration. Les autres carafteres s'an-
noncent ordinairement pour ce qu'ils font, ils nous 
avertiffent eux-memes de nous teñir fur nos gardes; 
au liqu que le fourbe nous conduit dans le piege, lors 
méme qu'il pretexte de nous en garantir. C'eft un 
hypocrite qui ourdit la trame de ees noirceurs avee 
ce que Ies hommes refpeftent le plus. ( + ) 

* § FOURBÍSSURE, { A n méchanique.) Cet 
article fe trouve dans le tome X V I I du Diñionnaire 
raifonné des Sciences, &Lc.p, 784 , parmi Ies articles 
omis dans le cours de rimpreftion. 

FOURCHÉE , É E , adj. {terme de Blafon.) fe dit 
de la queue du lion , quand elle eft divifée en deux. 

Fourchée fe dit auííi d'une erbix , dont chaqué 
branche fe termine en trois pointes qui imitent une 
fourche. Voye f̂igure ¡y C) ^ planche I K , de í' anHéral-
dique, dans le Dicíion. mif. des Sciences, & c . 

^ D'Aviau de Piolans, en Touraine ; de gueules au-
lion d'argení, la queue fourchée. 

De la Roche de Chemerault, á París ; tTaiur a la 
croixfourchée d'argem. ( G. D . L . T . ) 

FOURCHER, v. n. {terme de Jardinage.) c'eft 
poufler á Textremité de la branche taillée d'autres 
brancheslatérales. Cesbranches peuvent étre nécef-
faires pour garnir deux cotes oppofés, foit en efpa-
l ier , foit en buiíTon. I I faut prendre garde de tailler 
avectanf d'induftrie,que fi onabefoin de deux bran-
ches, & que la branche taillée en puifle faire deux, 
elles fourchent fi bien, qu'on les puifle conferver 
'̂une Sí I'autre ; bien entendu.qu'en taillant i l ne faut 

jamáis en iaifler á l'extrémité de la mere branche deux 
Bouvelles de méípelongueur, enfórte qu'elles faf-
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fentune figuredefourche quiferoitdéfagreabíe. (-h) 

FOURCHETTE, ( ^« / i^a i / . ) Dans Ies ruines 
d'Hereulane l'on a trouvé quantitédecuillers; mais 
l'on n'a point encoré pu découvrir de fourchettes. 
On préfume que Ies anciens Romalns ne- s'en fer-
voient pas : l'ufage des fourchettes paroit moderne , 
méme en Europe. Les Chinois, au Xx̂ w áz fourcheius^ 
emploienf dans leurs repas deux petits bátons ronds, 
dont les bouts font recouverts d'une lame d'argent. 
Les Européens font prefque encoré les feuls qui fe 
ferve'nt fe fourchettes dans leurs repas. La era inte du 
poifon engage plufieurs princes de TEurope á ne 
point fe fervir de fourchettes: cette fray eur ñe fait pas 
l'éloge de leur maniere de gouverner. (J^. A . L A 

F O U R C H E T T É E , adj. ( « m e ^ Blafon.) fe dit 
d'une croix dont les hranches font terminées eil 
maniere de fourche ou fourchettes, femblables á 
celles qui fervoient anciennement á porfer Ies mouf-
quets. Voye f̂igure 180 , planche I F rde tart Héral-
dique , dans le Diciiohnaire raifonnédes Sciences , Scc. 

Deftruches de Kulenthal, á París ; d'or a th croii? 
fourchettée de fable. ( G. D . L , T.) 

F O U R M í , f. {.fórmica, ce. {terme 'de Blafon.') petlt 
infeíle que Fon volt en queíques é.cñsi Voy.fig. ^ C i , 
planche I V , de Can Héraldique, dans le Diftionnairc 
raifonné des Sciences, &CC. v . 

Lay^wmifaitfes provifions I'été pbürThiver : elle 
défigne le travail & l'économie. 

Bigot dé la Chaumiere, á Paris ; d'argene au ch&->. 
vron de gueuks , accompagné de trois fourmis de fable¿ 
( G. D . L . T . ) 

FOURNEAU, {Afi ronpm. ) fornax , conftella-
tion inéridionale , introduite par M. de la Caille : on 
y \dit\mfourneau chymique avec fon alembic & fon 
récipient. EUecontient quarante-huit étoilesdans le 
catalogue des étoiles'auftrales : i l y en a une de t r o i -
fieme grandeur , qui avoit, en 1750 , 45o 22' d'af-
cenfion droite , & 29o, 59' de déclinaifon auftrale; 
enforte qu'elle eft élevée deprés de onze dégrés á 
Paris. ( M , D É L A L A N D E . ) 
_ * § F O U R N E A U de Chymie . . . . Dans cet ar

ticle, au XvíwdiQDefpagnetu; lifez ¿CEJpagnet. Lettres 
fur C Éncyclopédie. 

FOURNITURE, ( Luth. ) En terme d'orgamfte 
on appelle fourniture un jen compofé de plufieurs 
rangs de tuyaux, qui fervent á remplir & á faire en-
tendre les orgues jufqu'au bout des grandes églifes. 
Ce jeu a d'ordinairequatre tuyaux fur marche , dont 
le premier eft ouvert & long d'un pied & demi; le' 
fecond d'unpied;Ietroiíieme;dehultpouces &derni;: 
le quatrieme d'un pied & demi. Quelquefois on y 
met fix tuyaux fur marche , qui vont jufqu'a deux 
pieds ou environ. Article tiré de Furetiere. ( F . D . C . ) 

FOURRURE, f. f. (terme de Blafon.) émail. I I y 
a ásuxfourrures en armoirles; le vair & l'hermine* 

Le vair eft d'azur, chargé de petites pieees d'ar
gent , en forme de clochettes renverfées, 

h'ksrmine'eü. d'argent, chargé de mOuchetures de 
fable. 

Ces fourrures íignifient grandeur, autorité , em-; 
pire. 

D u Frefnay de Faouet, en Bretagne:;/-/^ ¿e v¿zzV.' 
De Conaifque, Sieur de Marteáu, en Touraine ; 

piein d'hermihe, ( Gi Z>. L , T. ) 
* I l eft vraique Ies auteurs qui ont écrit jufqu'ict 

fur le Blafon, ne comptent que deux efpeces de/bar-
rures fYhermine &c le vair: mais le fable ne doit-ilpas 
étre regardé comme une troilieme efpece áefourrure 
Vjye^ \yarticle * S A B L E , dans ce Suppíément. 

* FOYER, f. m. ^Gramm.) I'átre de la cheroinée 
oü l'on fait le feu. Ménage derive le mot foyer d i i 
Latin foculare. On dit au figuré,les foyerspour: la mai-
fon i combatiré pour fes foyers. 

* F O Y E R , ( mme de Marbr'ur.) c'eft une jñece de. 

file:///dit/mfourneau
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marbre ou de pierre eommune , longue de quatre ou 
cinq pieds, large d'un bon pied & demi, qu'on met 
devant l'átre du feu pour la propre té ; ainfi Ton d i t , 
un foyer de marbre; un foyer de pierre , pour défi-
gner, nonl 'átre de la cheminée, mais cette piece d.e 
marbre ou de pierre qui eft devant l ' á t r e , & fait 
faiilie hors de la cheminée au niveau du parquet. 

F R 
FRACTIONS C O N T I N Ú E S . (Algebre. ) C'eft á 

mylord Brounker qu'eft due l'invention de cette 
efpece de feries. I I donna par ce moyen une valeur 

< approehée du rapport de la circonférence du cercle 
au rayón. 

Huyghens a perfeñionné cette théorie , qu'il vou-
loit appliquer á la méchanique pratique. MM, Euler 
&de la Grange s'en íbnt occupés depuis avec íuccés, 
& le dernier Ta trés-heureufement employée , foit 

»aux méthodes d'approximation pour les équations 
déterminées , foit aux problémes indéterminés. 
M . "Waring s'en eft aufli fervi pour le méme objet. 

Voyez Introducíio ad analyjim infinitomm ( M . Eu
ler . ) ; Meiitationes algebraica ( M . Waring. ) ; les 
Mémoires de Pétersbourg, tome X I ( M , Euler. ) ; ceux 
de Berlín, tomes X X I I I & X X I F ( } Á . de la Grange.); 
& les additions a la traduñion frangoife des élémens 
d,Algebre de M . Euler ( M . de la Grange. ) 

IO. On a donné le nom de fraciion contime á l'ex-
preífion a + -

qu'on voit étre générale, fi on regarde Ies nombres 
b , c , d , &c. comme pouvant étre fraftionnaires, íi 
la férie eft numérique, & comme des fonñions 
quelconques, fi elle eft algébrique. 

Si on s'arréte au premier terme, la valeur de cette 
expreífion eft a , íi au fecond elle eft — j — » fi au 

troifieme elle eft - ¿ — r r ~ » ̂  en général pour un 
terme quelconque. Si on appelle P la valeur du 
terme précédent, aprés y avoir fubftitué b pour a, 
c pour ¿ , ¿pou r c, &ainfi de fuite, elle eft exprimée 
par aPp 1 , & comme Prz^nousaurons ce terme 

exprimé par - ^ — — • trouvera encoré que fi on 
déligne les valeurs fucceifives de la fraBion continué 
par •^j}jf>Jjfr i on auráen général A B ' — A ' B ; 
A ' B " — A " B ; &c. =2— alternativement & com-
men^ant par le figne —. 

2o. Cela pofé, i l eft aifé de voir que íi on appelle 
"', &c. les valeurs fucceffives de la 

fraSion continué , on aura fa vraie valeur égale á la 
férie x + ( x ' - x ) + ( * " - - * ' ) + ( ^ " ' - . ^ " ) 
&c. dont le terme général— , M' étant la va-
leur de M dans le terme précédent, & le figne + 
ayant lien pour les termes 1 , 2 , 4 , 6 , 8 , fiv. & l e 
figne — pour les termes 3 » 5 , 7 , 

30. Si done nous avons une férie A: = ^ — 5 + C 
— 2? + £ , &c. & que nous voulions la réduire en 
fraSion continué. nous aurons A=.a-\- r.B=z— » 

C = r — J T — J » & ainfi de fuite, d'oíi l'on voit 
que l'on a b, c, </, (§•<;. par des équations linéaires, 
-& par conféquent la férie continué cherchée. 

40. Delá i l fuit quefi j 'ai une fonélion quelconque 
¿e fraciions continúes données , je pourrai en les or-
donnant comme ci-defíus , avoir. cette fonñion ex
primée par des termes A , B , C , D , E , &c. enforte 
qu'elle foit égale k A - B + C — D - \ . E , &c. &c que 
A ne cQntiehne que les premiers & feconds termes 
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des fracíiont continúes, B jufqu'aux troíllemes, C juf-
qu'aux quatriemes & ainfi de fuite , de maniere que 
l'on aura ( n0 3 ) la fonftion exprimée par une frac-
tion continué, dont le terme ra 2 ne contiendra que 
les n premiers termes des fraciions continúes données. 
Mais comme i l faut 10. que lesfrailions continúes 
forment une férie convergente, c'eft-á-dire, que 
les ¿ , c, ¿ , &c. > 1; 2o. qu'ils foient méme en-
tiers, s'il eft poífible, parce qu'alors chaqué valeur 
de fraciions continúes donne les limites les plus ap-
prochées de la valeur totale en nombres aufli petits; 
on ne peut regarder ce moyen de réduire une fonc-
tion de fraciions continúes en une feule fraciion con
tinué comme vraiment générale. 

50. Soit une férie continué a-j-~ — 
¿ + - 1 V 

&c. que fa valeur foit x , on aura x=za-{- ~ — . 
.: h + — . 

d'oíl b x* — abx — a—o, dont toute frañion con
tinué périodique repréfente la racine d'une équation 
du fecond dégré, 

6o. Les deux racines de cette équation font \ a 

— V - j — ^ a ? , & elles feront repréfentées la pre-

miere par la férie -^- + 1 . + 

la feconde par la férie — — — — 

a + T , &c. 
Se la valeur de cette feconde férie étant x , on aura 

qui donne la méme équation du fecond dégré que 
ci-deflus, comme cela doit étre. 

7o. Soit prife l'équation x = x i + C'' x1-^-B" x 
+ A", & que ar foit une fraBion continué , je mets 
cette fraciion fous la forme A — B - \ - C — D . . . & j 'ai 
;c3 + C " ^ + i í " A: + A" égale á une fonñion de a, 
b , c , &c. que je puis mettreíbus la forme A ' — B1 -\-
C — D ' , &c, & elle lera telle que B ' ne contiendra 
Cqu'au dénominateur & au premier dégré , C ne 
contiendraZ) qu'au premier dégré & ainfi de fuite; 
faifant dóneles équations ^ í ' r r A , B ' = B = C , 
on déterminera les coefficiens / í " , i?", C , & on aura 
enfuite les équations D =z D ' , E — E \ &c. qni dpn-
neront les Í , les / , &c. par des équations linéaires, 
& par conféquent on aura les conditionSj pour qu'une 
fon¿tion continué, dont les quatre premiers termes 
a ,by c , d font donnés, puiffe repréfénter la racine 
d'une équation du troifiemé ordre. 

8° . Si A " , B " , C", font connus,les équations 
B — B ' = o ,C—C' — o, &c. donneront c, d ,&c. &c 
l'on aura une équation en a, btA", B " , C". On 
cherchera de valeurs de.a & de b entiéres qui réfol-
v'ent cette équation d'une maniere approehée ( foyei 
íarticle A P P R O X I M A T I O N , Suppl. ) ; on fubftituera. 
les valeurs dans l'équation ena , b. A " , B " , C", & 
foit R le refte , on prendra 5 — B ' + R=^o au lieu 
deB—B' — o pour déter miner C, & ainfi de fuite. (o) 

F R A C T I O N S D É C I M A t E S P É R I O D I Q U É S , ( ^ / M . ) 
Quand on réduit en decimales une fraciion dont le 
dénominateur n'eft pas de la forme z". 5 ?, oun 'e í í 
commeníürable avec ancune püiflance de 10 , laí 
fraciion décimale qui en réfúíte doit néceílairement 
aller á Tinfiñi; mais i l ne sVn enfuií pas qu'on foit 
obligé de faire continuellement la divlfion eifeñive 
pour approcher toujours dávantage de ¡a valeur 
réelle de la/raSiora propoféé ; car les mémes chifFres 
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doivent revenir au bout d'un certaín nombre de 
diviíions & doivent fe préfenter dans le méme ordre: 
en effet, quel que foit le dénominateur Z l , non di-
vifible par 2 ni par 5 , i l ne peut y avoir dans la divi-
fion que ¿>— 1 réíidus difFérens; or , des qu'on re-
lombe dans un réíidu qu'on a déja eu, i l eíl clair 
qu'on retrouve auíii dans le quotient les mémes de
cimales, de forte qu'on n'aura jamáis befoin que de 
faire tout au plus Z) — 1 diviíions pour connoitre la 
fraclion iicunak equivalente á une fracíion ordinaire 
donnée. Ces frañions fe nomment périodiques ou 
circulantes ;on s'appercevra facilement qu'elles four-
nlffent matiere á plufieurs recherches , non feulé-
ment de curiofité , mais fort útiles en méme tems, 
yu le grand ufage qu'on faif de plus en plus du calcul. 
décimal en général; cependant je ne connois que 
•fallís & M M . Euler, Lambert & "Robertfon^ qui. 
s'en foient occupés : le premier, dans \s chap. 8^ 
de fon /ílgebn ; M: Euler, dans le chapitre, 1 z dir ¿ivre l 
de fon Introduclion a VAlgebre.; M . Lambert, dans le 
voí. Í I l ¿ Í S Aña Helvética, & dans les Nova Aña 
Eruditorum, du mois de mars /765) ; enfin M . Ro-
bertfon, dans les Tranfañions philofophiques , pour 
^ó'á'.'Sans ávoír recours á ces difFérens ouvrages, 
on pourra cependant bientót fe faire une idee de 
tout ce qui a été écrit fur cette matiere, en cónful-
tant un Mémoire que j ' a i donne dans le vol. I I des 
nouveaux Mérnoires de l'Académie des Sciences de 
Berlin, Ainü , je me contenterai de raflembler iei les 
remarques les plus eíTentielles qu'elle fournit, 6c fur-
tout celles qui peuvent le plus faciliter la continua-
tion des deux tábles qui füivront, & que j 'ai con-
ílruites moi-meme fans en regrétter la peine. 

Si on commence par coñfidérer la frañion ~ 
a laquelle fe rapporte ma premiere table, &ou D 
^ignifie un nombre premier qüelconque autre que 
a ou 5 , on ne tardera pas-a rer^iarquer que le pro-
bléme de déterminer combien de chiffres fe tr ouve-
ront dans la période de Is frañion décimale équiva-
lente á I J fe rédult á affigner le plus petit nombre 5 , 
te í que " "^" ^foi t un nombre enfiqr; car i l eft clair 
que fi avant que de parvenir au refte 1 , on a ajouté 
s zéros ou multiplié 5 fois par- to-, i l •faut (¿[ue le 
quOtient qui luit la virgule ait s chiffres & foit de 
plus= *0'~-1-; o r , on1 peut faire ábftraaion du 
* ¿s 1 0 f 

nombre 10 ;̂ qui multiplié Z>. Mais quoique celte 
formule 10 s.7* foit trés-fimple, , & que s , fuivant 

F R A 1 n: 

la remarque que j 'ai déja fait^, ne puiífe paspaíTer 
•Z>-i"," cette lettre ne iáíffe pas d'étre tres-difficile 
á déterminer: on fait feulement que pour que iô )— 1 
foit un nombre entier, i l faut que s foit ou = — 1 
ouégal á un.faíteur de i ? — 1 , & jufqu'á préfént le 
probléme n'a pu étre réfoluplus généralement.G'eft 
la raifon qui m'a principalement engagé á calculer 
ma table premiere; je me perfuadois que non feu
lement je conftruirois une table utile par elle-méme , 
mais qu'elle devoit fournir, du moinsvi pojleriori , des 
éclairclíTemens fur la folution d'un probléme^iírieux. 

J'ai étendu cette table , comme on voit , jufqu'au 
p|us grand nombre premier au-deíTous de 2,00, 
c'eft-á-dire, jufqu'á 199; on trouvé done dans la 
premiere colonne la frañion ^ qu'il s'agiffoit de ré-
duire en decimales ; á ees termes, répobd dans la 
feconde colonne la premiere période de la frañion 
decimale qui;Kíi efl égale & que j'exprime en géné
ral par o 4- - 1 ' .~V + 1 + &c. en entendant par 
Í le nombre des cbiffres de la période; une t roi -
fieme cobnne indique ce nombre s , & fait voir en 

^meme tems. en quels nombres i l fe décompofe en 

tant qu'il doit étre == Z) — 1 , ou á un divifeur i-de 
D — i . Voici á préfent plufieurs remarques aux-
quelles la conftrudion & l'infp^clion de cette table 
donnent lieu. • 

I O . Toutes les valeurs de s confirment le théoréme 
que losJ1 eft un nombre entier, quand s eft = Z?— 1 
ou = á un divifeur de D - 1, 6c ne l'eft point dans 
d'autrescas; mais.je ,doute fort qu'on puiffe apper-
cevoir dans ces réfultats quelques loix qui faíTent 
juger abfolument de la valeur précife du nombre Í , 
& encoré moins qui puiffent faire trouver fens au-
cune dí%'ifion effeñive le quo t i en t - ^ -^ ; j 'ai fait 
pour cela plufieurs effais infrudueux, en cherchant 
principalement á tirer parti de ces frañions conti
núes , qu'on a trouvé étre d'un l i grand fecours pour 
réfondre un grand nombre de problémes qui fe re-
fufoient aux méthodes analytiques les plus ufitées. 

Xo. Ce qu'on fait fur la valeur de s ne laifle pas 
cependant d'étre déja d'un grand fecours ; car ces 
diviíions étant affez ennuyeufes, & d'autant plus 
qu'on ne peut guere s'empécher de fe tromper fré-
quemment , on peut étre perfuadé que cela eft art 
r i v é , quand on a paffé un nombre de divifion plus 
grand que D — 1 , ou quand on a trouvé pour s un 
nombre moindre que D — i fans en étre un divifeur. 

50.11 n'eft pas inutile d'obferver qu'on fait tou-
jours quel eft le derriler chiffre du quotient 
on le fait, parce que cette période finiflant lorfqu'on 
eft revenu au refte Í, i l eft clair que le dernier 
chiffre de la période doit étre 

9, lorfque celui du divifeur D eft 1. 
7 • • • • • • • • • ? • • 7-

• 3 • • • 3-
1 9-

40. On remarqu'era , en faifant ees diviíions, que 
lorfqüe i devient Z> — 1, &c que par conféquent 
D — i eft le plus petit nombre s, tel que 10 s — i 
foit divifible par le nombre premier ¿> autre que 
2 ou 5 , le í ^ - ^ r e f t e eft toujours D — i ; on en 

D - 1 - P - i ' 
10 1 eá&if* 

cío 58 
concluraqué ou — 1 eft tou-D D 
jours dans ce cas un nombre entier ;. aufli eft-ce un 
théoréme dont i l eft facile de démontrer la généralité. 

50. On remarqüera pareillement que quel que 
foit le nombre s des chiffres de la pér iode , fi un 
des relies de la divifion eft Z) — 1 , ce fera le — 

6o. Ces deux théorémes font trés-ufiles dans la 
conftmftioh de la table des décimales périodiques ; 
car loí-fqu'on arrive au nombre D — i , on ne doit 
pas négliger de compter le quantieme refte i l eft, 
fi ce n'eft pas le D~'Lmi ou le lme f c'efl; _ ̂  ¿ ¿ i r e ^ 

qu'on ait dans le quotient précifément chiffres, 
ou bien un nombre de chiffres qui foit lamoitjé d'un 
divifeur de D — 1 r on peut étre pérfuádé d'avoir 
commis quelque erreur. 

70. I I y a plus; les mémes théorémes difpenfent 

entiéremeht dé ta móiíié de ropéra t ión; car fi IO_ +1 

eft un . nombre entier , p u que pour le quotient 
foit q Se le f éfidu Z> — 1 , on aura ,á,cauíc de. 10 2 ffl — 

1 = ( i p m . + i ) ( i o " í - i ) , 

tieht ( I O " " — 1) q = iomq 
pour 

10 — 1 
D le quo-

qjSc par cónféquent 
i l fuíiiraderetrancher ^ de i o " 1 ^ . On a , par exem-
pie, 7 7 i óh raif¿riherá Hbrickirifi, 10 a 
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5=77, & ( io1,n—i) q — j j o o o — 7 7 = 7691'} j 
donc ~ j = z o , 076923 ; ou bien, quand on a trouvé 

= o , 076 -̂ 3, on prendra le complement á 9 des 
trois chiffres trouvés, on l'écrira á la íuite de ees 
chiffres, & on aura la période entiere. 

8°. Une remarque analogue fert á vérifier I'ope-
ration , quel que foit le refidu. Soit, par exemple , 

m ™ 

ou^^—^un nombre entíer, c'eft-á-dire, 
qu'aprés m divifions on ait le réfidu r , ou bien que 

¿- = o + —̂-z j ou fi le quotient eft q , qu'on ait 

~ = o + q - ¿ , & C o n aura ^ = r ^ + , & par 
conféquent, quand on aura fait de nouveau m divi" 
í ions, on trouvera le réfidu r r , ou fi r r > Z>, ou = 
f D + s, on devra trouver le réfidu s. Concluons 
de la qu'on pourra vérifier par-toút l 'opération, en 
regardant l i aprés le double nombre de divifions on 
trouve le quarré du premier réfidu, ou, ce qui reíte 
aprés qu'on a divifé ce quarré par D . I I eft de plus 
évident qu'on peut continuer cette vérification aufli 
fort loin qu'on veut, avec le méme réfidu; car fi aprés 
-3 m divifions, i l feraA?,ou r s ou s', parce qu'on 
peut avoir r3 = ( f £> + s) r== f r D -\-rs =zfrD-{-
g D + s' = / ' B + s'; aprés 4/ra divifions, ce refte 
J " fe déterminera, en faifantM = ( / ' i? + J ' ) r = 
/ ' r Z > + 5 ' r = / ' r Z > + AZ) + 5 " = / " Z > + i " , & 
ainfi de fuite. I I eftbon d'obferverauífi que fi r eft grand 
& approchant de Z>, on peat lui íubftituer Z> — r. 

90. La remarque de l'article précédent fert comme 
celle du feptieme, á abréger confidérablement ees 
opérations donrt i l s'agit. En effet, des qu'on eft par-

. venu á un réfidu qui n'eft que de quelques uni tés , 
ou qui ne difiere de Z> que de quelques unités, 
on peut trouver facilement la période entiere fans 
achever la divifion effeftive. On n'a qu'á multiplier 
par r le quotient q trouvé par les m. premieres divi
fions , on obtiendra m chiffres qu'on écrira k la fuite 
des m premiers; on multipliera de nouveau cette 
feconde période par r pour ranger ce produit aprés 
le fecond, & ainfi de fuite: on tiendra compte des 
valeurs d e f , g , h , &c. ou de / , / ' , / " , &c. & on 
continuera cette opération jufqu'á ce qu'on voie les 
mémes chiffres revenir & qu'on ait la.fra3ion deci-
male complette, ou du moins jufqu'á ce qu'on par-
vienne auxcomplémens á 9 des premiers chiffres, & 
qu'on voie par-lá qu'ayant paffé la jmoitié de la pé
riode, on peut l'achever conformémentá l ' a r t^ .Les 
deux exemples fuivans éclairciront cette remarque» 

io0- Exemple premier. Lorfqu'on réduit en de
cimales, on trouve = o, 043478 c'eft-á-dire, 

le 6e ou me refte = 6 ; on en conclut que 
6.10 »5 — 6 2 6.10 s - 6 J 

2J 
&C. 

tiers, ou bien que -57 é t an t : 

font des nombres en-
10 6 +6 

:0 , les fix 23.10 * 
chiffres qui fuivront ceux que donne cette divifion 

féront exprimés par ~ ¡ ^ T r ~ " » ^ a"rá ̂ e ÍW^» 
Puis donc que 

r = 6 , ; / H 
r2 = 6 2 = 1 .23+ 13, ^ 
r 3= 63 = 6 ( 2 3 + 13) =6.23 + 3 .23+9 , 
r^ r r 64 = 6 (9. 23 + 9 ) = 54. 23 + 2. 23 + 8 = 56. 
23 + 8, &c. 

On a u r a / = i , 5 = 3 , A = 2 , / " = 9 , / " ' = 56 , 
s = 13 , i ' = 9, Í" = 8 , ^ . 

On n'a pas befoin d'aller plus l o in , parce que m 
étant = 6, la période ne peut pafler 4 m chiffres. 

O r , les m premiers chiffres font 043478; donc 
les 7n fuivans. . . . . . 6. ( 043478 ) + 1 ou 260869 

m , . . . 6. ( 260869 ) + 3 ou 565217 
. . . . . . . . . . . . 6. 565217 + z ou 391304. 

F R A 
ainfi la période eft de 22 chiffres & =s 

O , O434782608695652173913 , ó'C. 
& on vok qu'aprés le onzieme viennent les com-
plémens á 9, des premiers. 

11o. J'ai fait entrer dans cette opération les va
leurs de / , A; fion vouloit teñir compte plutót de 
/ , / ' , / " , voici comment on procéderoit: on multi-
plieroit les premiers m chiffres par 6 , le produit de 
meme , & ainfi des fuivans ; on ne tiendroit compte 
qu'á la fin des reftes négligés, & on difpoferoit 
l'opération de la fa^on qui íui t ; 
r í = 0,043478 

260868 
1565208 

9391248 
56iV 

i3 = 0. 043478260869565217391304, &C, 
dond 

12°. La meme opération enfin peut aulfi fe rc^ 
duire á la forme fmvante : 
puifque ^ = o , 043 478 ^ , 
o n a ^ - = o , 260868 f f = p , 260869^; 
donc ^ 3 = 0 , 043478260869^}, 
& T T = 0 > 5 6 5 1 i 7 3 9 i í 9 7 + j Í T j o u + 7 ^ ; 
on ne peut pas fe méprendre fur les valeurs deci
males des múltiples de ^s qui font á la fin de ees 
périodes, & en joignant les deux dernieres, on a la 
méme fracíion périodique complette que ci-defius. 

13o. Exempledeuxieme. On3-^5 = 0,011235 
I e i k 6eouOTe refte eft85 ou—4, & 10 6 + 4 

ñ eft 
un nombre entíer. En reprenant les lettres de 1% 
remarque 8e, nous aurons done 
r r = ( - 4 ) 2 = + i 6 , 
' • 3 = ( - 4 ) 3 = - 6 4 , 
'•4 = ( - 4 ) 4 = + a56 = 2.89 + 78 , 
r5 = ( - 4 ) 5 = - 8 . 8 9 - 4 . 7 8 = - 8 . 8 9 - 3 . - g 9 - 4 5 i 
^ = C - 4 ) 6 = + 44-89 + i8o=+44.89 + 2.89+2, 
r7 = ( - 4 ) 7 = - i 8 4 . 8 9 - 8 , 
r8=C — 4 ) s = + 736 + 31 ; par conféquent, 
aprés 2 m divifions, le 12e refte Í fera=: 16 

. =89-64=25! 
•=78. 
• =89-45=44 
. =2 
.=89-8=811 
= 3 ¿ ; > 

i8e 
24e , . . . s 
3 0 * . . s 
36e. . . . s 
42E. . . . J ^ 
48e.. . . 

S i 

1« 

3 nz. . . . 
4^2. . . . 
5 raz. . . . 
6 m. . . . 
7 /n . . . . 
8 . , . . 

on aura de plus 
/ = 0 , ^ = 0 , A = o , i = - 3 , ^ = + 2 , / = o , » = o ; 
& / I = o , / " = 2, / « x = - i , / x v = 4 6 , / r = _ j84 , 

/ V I =736 . 
Je n'ai pas continué cette énumération, parce que 

fi avant que d'aller plus l o i n , on applique ees don-
nées , on trouvera que la période n'eft que de 44 
termes, & puifque le 48e refte feroit 32, i l s'en 
enfuit que 32 doit auífi étre le 4e refte. 

14o. Une remarque pareille á celle du «0 9 a lieu 
auffi,lorfque r ou D — r , fans étre précifément un 
petit nombre, eft un múltiple ou un fous-multiple 
d'une puiffance de IO ; fi, par exemple, le réfidu eft 
25 , au lieu de multiplier les m chiffres par 25 , je 
les diviíé par 4 , & j'avance la deuxieme rangee de 
deux places , fans quoi je la prendrois 100 fois trop 
petite, & je tiens compte des réfidus. 

15o. On déduit facilement de la formule que 
I • # 

-p eft toujours égal au quotient périodique -0 ^ 1 ^ 
divifé par le nombre qu'exprime le cbiffre 9 répété 
s fois: par exemple, TV = o , 076923, &c. = ^ | T 9 ; 
i l íeroit donc utile d'avoir une table qui contintpour 
plufieurs nombres 9, 99,999, &c. les nombres pre
miers qui en font des fafteurs , puifqu'on y verroit 
pour un grand nombre de frañions -̂ -de combien de 
chiffres deviennent les périodes de leiurs valeurs 

fia 
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en decimales; i l eít clair que la conftruaión d'une 
lelle tabíe dépend de larecherche des diviíeurs des 
íommes dé la progreffion géométrique I + I O 1 ^ -
I0a 4. io3 + «S-c & cette confidération la_ rend 
moins rebútante qu'elle ne le fembie d'abord; j'en ái 
méme deja fait le commencement, & cette ébauche 
fe trouve á la íuiíe d'un petit mémoire fur ees divi-
feurs de 1, n , m 5 q^e j 'ai donné dans le meme 
•yo/. IIdes Nouveaitx Mémoires de Berlín, 

Áprés la table qui fait le íujet de ce qui precede, 
en vient une autfe dans laquelle j 'a i inféré ks-frav-
tions décimales périodiques -que donnent- plufieurs 
frañions , dont Ies dénominateurs fo'nt Ies pro-
duits de deux nombres premiers Z) & d; íi pn yeut 
la continuer, voici quelques remarques dont on 
pourrafaire ufa ge. ^ 

1°. Quand on connoít le nombre s de la .penode 
^e ^¿Jc le nombre o- de la pétiode de - j , on fait toiir 

jours quel fera le nombre í de la période d e : ce 
fera ou 5 »• ou le plus petit commun dividende ^ 
entre 5 6c o-; car ios — 1 étant toujours diviíible 
par .£> & 10° — 1 par ¿ , i l fnffit que 10 i — 1 íbit di-
«vifible, tant par 10 — 1 que par ios- —1, pour 
l'étre par D & par d. 

2o. Ainfi Z> — 1 & ¿ — 1 étant toujours des nom
bres pairs,- i l s'enfuit que t ne peut jamáis fur-
palier . 

3o, Si s = a-, on aura auffi t = í=(s - , -&pour trou-
.ver la période m é m e , i l fuffira qu'on divife, foit par 
d , celle de , foit par' D , celle de - i - , la divi'fion ne 
pourra manquer de fe faire fans refte. 

4o. Mais fi r > Í & > que o-, i l faudra effeñuer la 
divilion réel le , ou appliquer les remarques faites 
précédemment aux nos 7 & 9 ; on pourra meme dé-
lerminer fréquemment, fans aucune réduflion de 
en décimales, le réíidu á employer conformément á 
l'article 9. I I fuffira de divifer par ¿la période de-̂ -> 

ou par D celle de -^-: en voici un exemple. 
Je veux déterminer la période de 7-7-5 — ^ - ¡ j , 
J'ai-^ = o3 0588235294117647 j j . 
Si je divife cette période par 7 v i l enréfulte ' 

^ = 0 , 0 0 8 4 0 3 3 6 1 3 4 4 5 3 7 8 1 + ^ ; 
done le refte raprés la i6edivifion,eft=y+—-7 = -r|-

Les 16 cbiíFres fuivans ferotit par conféquent 18 
fois plus grands avec lín réfidu i = 86 , á cáufe de 
a8.18= 324=2. i i 9 + 86,&:aprésla'48edivifióri, 
on doit trouver le refte 51 = 1, v u que 48 eft le plus 
petit commun dividende entre í = 6 & ! r = i 6 , 8c 
eneffet, 86. 18 = 1548= 13. 119+ 1 ; ft de plus 
on tient compre de 49.119 , á caufe d e / = 2 6c de 
/ ' = : 36 + 13 = 49. I I ne reflera plus qu'á difpofer 
Fopération de la maniere fenfgigñee plus hau't au 
n0 11. . ; 
' 50. On óbfervera dans la tablé que la deuxiertie' 6c 

la troiíieme remarque foufFrent une exception, lorf-
que D = d, y\\ que pour órt a 11=: 42 — ( D — 1) 
d; 6c que pour - ^ — 6c , on a Í — i Z>, 6c non 
pas s cr. Je rends raifon de cette exception dans mon 
mémoire, 6c elle ne peut manqúer d'avoir l ieu, á 
anoins que 10 Í — 1 ne foit divifible par D D , o a que 

ia période ou le quoti(gnt ——'ne foit divifible en-, 
core par Z) , comme c'eft kcas pour í,- = — o , 

_ Au refte, les remarques precedentes ferviront 
aifément áconftruire auíli une table pour des frac-
úons — , telles que P foit le produit.de plus de deux 

F R A 113-

pombres premiers. 
JO/BÍ l Í L 

Si au corííraire P étoit le produit d*un nombre 
premier par quelque puiffance de 2 ou de 5 , on ob-
tiendra, á la vér i té , pareillement des frañions déci
males périodiques, 6c qui ne feront pas méme diffi-
ciles á déterminer; mais on remarquera qu'elles ne 
peuvent commencer avec le premier chiífre, elles 
ne commeneeront qu'aprés une ou pluíieurs figures , 
favo i r ; quand l'influence du nombre'2" 5* aura 
ceffé, ce qui dépendra des.dimeníions de n tU 'q: 

Par exemple, -n; — o , 416666, &c. car fi je di
vife ^par i 2 ~ 4. '3 ^ c'éft autant que fi je divifois 
d'abord 5 par 4 6c'ehfuite par 3. Or, la ív i í ion par 
4 donne un quotient finí qui s'étend á 2'clécimales , 
on a |: — 1, 25; ce quotient divifé enfuite par 3 , 
donne j — — o , 416666 , (S-c. Cette divifion par 3 
ne peut par conféquent avoir fon effet que lorfqu'on 
parvient á la troifieme place des décimales, 6c que 
les figures íignificatives du premier quotient vien-
nent a manquer. Pareillement 7y ~ o , 4 6c |—:z-
Q3 i 3 Í 3 « ^ f . - i i . — 9 « 803 ,.571428-, 57Í4 , &c, k 
caufe de 56=!: 8. 7=: 2. 2. 2. 7 , 6c q u e — 5,625 
& V ^ - = o , 8 o 3 , 5 7 I 4 , 6-.. 

Pour diré quelques mots auífi des/rarifioTz.í ¡/ec/-
ma¿es périodiques, produites par áesfraciions qui ont 
des .nombres premiers dans le dénominateur 6c d'au-
tres nombres que l'unité pour numérateü'r , fo i t -^ 
üne"_/raSio/2 de cette éfpece, i l eft évident que fi le 
nombre des décimales pour Z> eft Z) — 1 , on aurá 
pour 772le méme nombre de chifFres6c auíii lesmémes 
chiffres,'niais rangés.dans un autre ordre; carie 
premier" chiffre fera le nombre qui dans ía diviíion 
de 1 par D réfultoit du refte 772; par exemple, y= ;o , 
142857, ^c. mais |= ; 0 ,428571 ,^ . par la raiíbn 
que la divifion commence'par 3 , qui étoit le fecond 
refte dans celle de } . " 

Les rédudUons de fractions ¿ -en décimales, fer
viront done immédiatement auífi pour ;un nombre 
coníidérable de yrjffio/z5 telles que-^; mais óutre 
qu^on peut n'avoir pas fóus les yeux la reduéHon de 
¿ en décimales ., i l y a des cas pü le nombre ZTZ ne fe 
trouvera pas parmi lés refidus de la diviíion dé 1 par 
Z ) , 6c ees cas auront lieu fréquemment, quand le 
nombre' de-chiffres né fera' pasZ> — 1, mais feule-
ment un divifeur de Z?—i ; j e ne fache-pas alórs 
d'autre expédient que de multiplier direñement par 
772 la fmeilon décimale équivalente á par exemple, 
on né trouve póint le réfidu 7 dans la rédudion ,de 
-pj-8c -^,zz o , 538461, &c. 011 les chiffres.ne,font 
plus les mémes. - ,. ..(V'. ^ .'. 

On obferve qu'au refte, le nombre des chiffres 
refterá toujours le méme'que pour parce que-S 
eft fuppofé moindre que 1 & que fi 772 > Z?, on com-
menee par mettre les entiers dé cóté pour n'opérer 
que fur lafrañion¡x, en éntendant par leremfu "dé 
la diviíion de Z> en û. _ 

Ces idées fuffifent pour étendre extrémement les 
tables qui font jointes á cet article; 6c aíin de faíi-
liter ce travailá qui voudra s'en charger, je cónferve 
les papiers fur lefquels j 'a i fait mes diviíions en dé-
cimales. 

Je finirai en remarquaut que s'il fe préfente Une 
fraclion décimalepériodique^ábát on veiiille-aífignef la 
valeur, i l fuffira d'écrire.foús la période le nombre 
9 répété autant de fois qu'il.y ÍP de ^dhiíFres dans la 
période, 6c de réduire cette frañion á fes moindres 
termes. Soit donnée par exemple Vd frañion pério-
diqueo, 296 296, firr-fa^valeur fera f | | , frañion 
qui fe réduit a-^, en divifant le numérateur par 57;; 

Sion:veuts'éclaircirfur:I?ufage qu'on peut faire 
P 
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des decimales períodiques dans la reclierclie des | quezalditavoir été donné par M» Lámberíj dansl 
diviíeurs des nombres, on confultera le mémoire I Nouveaux A S a de Ld¡>Jik* 

P R E M I E R E T A B E E 

es 

í 
í . 
1 
t 
s 
1 
t 
J 
1 
t 
1 
1 
l 
1 
1 
1 

D i ftaHions dbnt Us divifeurs-font des nombrts premier* t réduites en dicintates piñodiques* 

D áx 
3 = 
7 = 
11 = 
13 = 
17 ss 

= 
»3 = 
19 = 
31 == 
37 = 
41 =s 
43 ~ 
47 = 
53 = 
59 = 

I : 61 = 

67 
7' 
73 
79 
83 
89 
9» 
97 

1 : 101 
1 : 103 
1 : 107 
s : 109 

1 : 113 s: 

1 : 117 
j : 131 

s : 137 
1 : 139 
1 : 149 

1 : 151 

1 : 157 

i ; 163 

i : 167 

íl : 173 * 
l : 179 á 
t : 181 «s 

il : 191 m 

0 4. ( i o * - i ) : 2? X I O * + ( i o r - i ) : Í> x I O 1 * + , & c . done 
0 ,3 
o, 141857 • . 
0,09 
o, 076913 
o, 05 ¡«{135294117647 
0,05x631578947368411 
0,0434781608695652173913 . . . . . . . 
o, 0344817586206896551724137931 
0,032258064516129 
0,027 • 
0,01439 
0,023258813953488372093.. . . * 
o, 0212765957446808510638297872340425531914893617 
o, 0188679245283 1 
0,0169491525413728813 5 5932203 38983050847457617118644067 

79661 i 
o, 016793442621950819671131147540983606557377049 8031786 

8851459 * . . 
0,014915373134318358108955113880597 
0,0140845070412535351111676056338018169.. . . 
o, 01369863 * , 
0,0116581x78481 
0,011 48í9r77Io8433734939759036i445783i3 i53 
o, 0111j 5 95 505 617977 5 28089887640449438201147191 
o, 010989 
0,01039927835051546391751577319587618865979381443198969 

07116494845 3608147411680411371134010618 5 5 67 
o, 0099 
o, 0097087378640776699019116113 591133 
0,00934579439151330448598130841121495317101803738317757 
0,0091743I191660550458715596330175119357798165137614678 

899081568807339449541184403669714770641201834862385 
3211 

0,00884955751111389380530973451327433618318584070796460 
176991150441477876106194690165486715663716814159191 
03539823 

o, 007874015748031496061991115984151968503937 
o, 00763358778615954198473181441748091603053435114503816 

793893119770991366411113740458015167175572519083969 
46564885496183106106870119 

0,00719917 . 
0,0071942446043165467615899180575539568345313741 
0,00671140939597315436141610738255033557046979865771812 

080)36911751677851348993188590604026845637583891617 
44966441953010134118187919463087248321147651. . . . . 

o, 00662251655629139071847681119205198013245033112582781 
4569536423841059602649 

0,00636941675159135668789808917197452229299363057324840 
7643312101910818025477707 . 

0,00613496932515337413 j12883435582822085889570552147139 
163803Ó80981595091014;398773 

0,00598801395109580838313353193413173651694610778443113 
77245 50898203 59181437125748501994011976047904191616 
766467065868163473053891115568861175449101796407185 
62874251497. . 

o, 005 780346820809148 5 549131947976878611716763 
0,0055865921787709497106703910614525^1396648044692681564^ 

24581 ~ 
0,00552486187845303867403314917127071823204419889501762 

430939116519337016574585635359116021099447513811154 
69613259668508287191817679558011.0497137569060773480 
66198342541436463408839779 

0,00523560109414083769633507853403141361256544502617801 
047120418848167539267015706806282722513089 

7 -

iouf D 
i = ( 3 
6 = ( 
2 = ( 11 — 
6 = ( 1 3 -

I6 = ( 1 7 -
i8 = C 1 9 -
2 1 = ( 13 -

28 = ( 1 9 -
i5 = ( 3 1 -

3 = ( 3 7 -
5 = ( 4 « -

ai = ( 4 3 -
4 6 = ( 4 7 -

n=X 5 3 -

í 
1 

. ) . : , 

1 ) : i 

1 yé 
1 ): t 
« ) : l 
1 ) : i 
1 ) ^ 
1 ) : i i 
1 ) :8 
1 ) : 2 
1 ) : 4 

i 8 = C 5 9 - ' 

6 0 = ( 61 
33 = ( 67 -
35 = ( 7 1 -

8 = ( 7 3 -
J 3 = ( 7 9 " 
4 > = ( 8 3 -
4 4 = ( 89-

6 = ( 9 i -

— 1 

96 = f 9 7 -
4 = ( i o i -

34 = (103 
53 = (107-

1V1 
1 ):z 
1 ) : % 
1 ) : 9 
1 ) : 6 

i h% 
•i ) M 

í m 
1 ) : » 

108 = (109—1); t 

112 = 
42 

= f 1 1 3 -
= ( 1 2 7 -

i30 = ( i 3 i 
8==(i37-

4 6 = (139 

148=? (149. 

75 = ( i 5 i -

78 = (157-

81 = ( 1 6 3 , 

i66 = ( 167-
43 = ( »73-

-0:t 

0:« 
1 ) : 1 

0-4 
58 = ( 1 7 9 ^ 1 ) : 5 

• • • • • 

i 8 o ¿ = ( i 8 i 

9 5 - ( 1 9 1 1 ) : 4 
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l - 193 

% - 197 

i • m 

o + ( I O " - 1) : Z) X I O ' + C IO" - 1 ) : 10^^+, &c. done s o u ( D - i )x? 
o , 005i8i347i502590673575iZ95336787564766839378z3834i968 ¿ 

911917098445595854922279792746113989637305699481865 
284974093 264248704663 21243 523 316062176165 8031088082 
9015544041450777202072538860103616943 i92 = ( 193 - 1 ) ; 1' 

o , 00507614213197969543147208121827411167512690355329949 
238578680203045685279187817258883248730964467 . . . . 

o , 0050Í512562814070351758793969849246231155778894472361 
8090452261306532663316582914572864321608040201 . . . 

98 = ( 1 9 7 - 1 ) : 2 

99 = ( 1 9 9 - 1 ) ; a 

D E U X I E M E T A B L E 

De fraBions dont Us dlyifeurs font des produics ds deux nombres premiers., rédultes en decimales perlodiquéSt 

1 
I 

I 
I : 
í : 
1; 
j 

1 
T 
9 
21 
33 : 
39 : 
49 ; 
77 : 
91 = 
119: 

133 = 
,1: 161 = 

121 : 
1431 
187: 
209 : 
253 : 
169: 

f : 221 — 

'I ^47 
299: 

D . d 
3 = 
7 == 
11 = 
13 = 
7 = 
11 = 
13 = 
17 = 

3-
3-
3-
3-
7-
7-
7-
7-

IO* + (ioe - i ) : P x i o * * . . . . . d o n e 
0,111, ^c. . . . 
0,047619. • • • 
0 ,03 
0,025641 

ti 
2 — 
6 = o , 02040816 3 26 5 3 oó 1224489795 918 3.673 4693 877 551 4! =: 
6 = ( 

48 = (6 . 
-I9: 
23 : 

: 11 11 = 
11. 13 = 
11. 17 = 
11. 19 = 
11. 23 = 
13. 13 = 

13. 17 = 

o , 012987 . . < 
o , 010989 . 
0,0084033613445378151260504201680672268907563025 

2.1 48 = (6 . 16 ) : 2 
0,007518796992481203 . . i 8 = ( 6 . i 8 ) : 6 
0,0062111801242236024844720496894409937888198757 

.76397515527950310559.. . , 6 6 ^ ( 6 . 2 2 ) : £ 
0,0082644628099173553719 . . 22 = ( a . 11 ) : 1 
0,006993 6 = ( 2. 6 ) : a 
0,0053475935828877. 16 = ( 2 . 16 ) : 2 

= ( a. 1 

í3-
19 = 
23 = 

[ 8 ) : 
22 ) : 

x 3 ) ; 

1 6 ) : 2 
6 

? : 323 = 1: 17. 19 = 

jTi 391 = 1: 17. 23 = 

i í : 4 3 7 ' 19. 23 = o 

; ( i 6 . 1 8 ) : 2 

176 = ( 16, 22 ) : 2 

0,004784688995215311 . . . . . . . . . . . 1 
0,0039525691699604743083 22 = ( 2. 
o , 00 5 91715 976 3 313 6094674 5 56 213 o17781479 2899408 28 

40236686390532544378698224852071 . . . . . . . . 7 8 = 1 ( 6 . 
o , 0045248868778280542986425339366518371040723981 

9 48 = ( 6 . 
0,004048682995951417. i8 = ( 6 . 18) 
o , 0033444816053511705685618729096989966555183946 

48829431438127090301 6 6 = (6 . 22 ) ; a 
o , 0030959752321981424148606811145510835913312693 

54984520123839004287926965944272445820433436 
53250773993808049535603715170278637770897832 
8173374613 . 144 

0,0025575447570332480818414322250639386189258312 
02046035805626598465473145780051150895140664 
9616368 28644 5 o 127877 2 3 78 5166 240409 20716112 5 3 
196930946291560102301790281329923273657289.... 

0022883 295194508009153318077803 2036613 27231121 
281464530892448512585^1235697940503432494279 
17620137299771167048054919908466819221967963 
386727688787185 3 54691075 51487414187Ó43020594 
96567505720823798627 , 198= ( 18. 22)12 

, f < ̂  > repréfentés íucceífivement leméme jou r ,&rempl i í 
avec leurs entr'aftes, la duree d'un fpeftaqle ordi-, 
naire. I I n'y a qu'un homme fans goút qui puilTe ima-
giner un paréil ramallis, & qu'un Théátre fans inté-
rét oíi Ton puiffe le fupporter. ( 5 ) 

§ FRAMBOISIER, ronce , ( Botan. Jardín.) eü 
Latín rubus ; en Anglois, bramble ; en Allemand 
Brombeerjiaude. 

Caraciere générique. 
La fleut a un cálice permanent, découpé en cinq 

fegmenslancéolés; chacun de leurs intervalles donne 
naiffance á un pétale arrondí: des etamines en grand 
nombre font attachées au cálice ; leurs fommets font 
fphériques & comprimés; elles environnent un 
grouppe d'embryons furmontés de ftyles capillaires, 
dont les ftigmates font permanens : ce grouppe de-
viení un fruit compofé de pluíieurs acini, grains char-
nus, dont chacun a une cellule qui contient une fe-
mence oblongue, 

E n 

* § FRAGA, ( Géogr. ) bourg fortifie cPEfpagne , 
au royanme d'Aragón, remarquable par La bataille qui 
¿y donna contre Us Maures , tan /'34 , dans laquelle 
ALphonft V i l fut battu & tué' . . . . IO. Fraga eíl 
une ville ; 2^. comme i l s'agit d'une ville d'Aragon, 
i l falloit diré Alphonfe I , car cet Alphonfe n'étoit que 
le premier dans l'ordre des rois d'Aragon, & le fep-
tieme dans l'ordre des rois de Caílille ; 30. Alphonfe 
ne fut pas tué dans la bataille, i l n'y fut pas méme 
bleíTé, i l fe retira dans un monaílere , oü i l mourut 
de chagrinhuit jours aprhs.Foyei VHijioire d'Efpagnt 
par Perreras ; VIntroduñion a l'Hijioire de CUnivers 
de PuíFendorf, édition de M . de Grace , &c. Fraga 
efl au pied de la Cinea: c'eft le contraire , la Cinca , 
& non la, Cinea t eíl une riviere qui coule au pied de 
la ville de Fraga. Lettres fur UEncycloptdle. 

FRAGMENS ^Mufique. ) Onappelle ainfi á To
pera de Parisle choix de trois ouquatre aftes de bal
let , qu'on tire de divers opera , & qu'on raffemble , 
qaoiqu'ils n'aientaucun rapportenir'evix, pour etre 

Tome, I I I , 
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Voulanttíaiter le mot Framhoijler, cóinitie le plus 

íntereflant $ BOUS y joignons.les ronces, dont i l eíl 
une efpece ; áiníi ce dfrafitere générique eft celui da 
genre des ronces. 

Efpeces. 
i . Ronce á feuilles ailées, á cinq & trois lobes, á pé-

tioles cannelés,á tige é^ intn íe . .Framhoi j i ercomrawn, 
Rubus foliis quinato-plnnatis, ternadfque, caule 

aculeato, petiolis canaliculatis* Flor. Suec* Rubus ida 
vulgaris. 

Commort rafpberry. 

Varietés di cute efpecéi 
Varíété á fruit blanc» 
Varlété á feuille panachée^ 
Variétéfans épine. 
f . FraOTÍoi/í'eráfoliolesterminéeseiílonguepoínte, 

á bois coloré de pourpre-
Rubus idee foliolis in lungutn. cufpidcm dejimrtiibus, 

ligno pUrpurdfcente, Hort. C'olomb, 
3. Ronce , ou framboijier á feuilles á trois lobes 

iVelues par-deííus, á tige unie. 
Rubus foliis tematiSjfubtus tomentojis, caule glabro t 

MilL 
Smdóth rajpherry With trijvliaee leavés* 
4. Ronce á feuilles ailées, á cinq & á trois lobes, 

á tiges épineufes, á pétioles cylindriques. Framboifer 
de Virginie j á fruit noin 

Rubus foliis quinato-pinnatis f ternatifque^ caule 
acitleato, petiolís teretibüs. Linn. Sp, pl. 

Virginia rafpbtrry with black fruit. 
5. Ronce, oü framboijier á feuilles íimples & pal-

inées, á tige fans défenfe, portantbeaucoup de íleurs. 
Framboijier d 'Amérique, á grandes &C belles íleurs 
rouges. Framboifer odorant. 

Rubus foliis fimplicibus palmatis, caule inermi, muí-
tifolio , multijloro. Hort. Cllff. 

Flowering rafpberry. - -
6. Ronce á feuilles palmees, ayant cinq & trois lo

bes ; á tiges & á pétioles épineux*Ronce commune, 
Rubus foliis quinato-digitatis jternatifque , caule pe-

tiolifque aculeatis. Flor, Suec. 
Common Blackberry. 
7 . Ronce á feuillesá trois lobes & m i e s , á tige 

épineufe. 
Rubus foliis ternatisnudis, caule aculeato. Hort, Clif, 
The dewberry. 
8. Ronce á feuilles á trois lobes & n ú e s , á tiges 8c 

pétioles velus. 
Rubus foliis ternatis nudis, caulibus petiolifque hijh 

pidis. Linn Sp,pl. 
Bramble with naked leaves. 
9. Ronce á feuilles á trois lobes & núes , á tiges 

trainantes & herbacées. 
Rubus foliis ternatis, nudis , Jlagellis repentibus , 

herbaceis. Flor,fuec. 
Dwars rock bramble. 
I o. Ronce á feuilles h. trois lob es; á tige défarmée, 

qúi porte une feule fleur. 
Rubusfolis ternatis; caule inermi unijloro, Flor, Suec. 
Bramble with unarmd jialk having ene jlower. 
11. Ronce a feuilles fimples, á lobes; á tige , 

portant une feule fleur. 
Rubus foliis Jimplicibus lobatis, caule unijloro. Flor, 

Suec. 
Cloudberry. 
L'efpece rP. ; , eft le framboijier commun qu'on 

tult ive danstous les jardins pour fon fruit délicieux, 
qui communique un parfum íi agréable átouslesjus 
de fruit rouge , auxquels on méle le fien. Nous ne 
nous étendrons pas fur fa culture ; voyeiVart. F R A M -
S O i s l E R Diclionnaire raifonnédes Sciences, &tc. nous 
nous contenterons de faire les remarques fuivantes. 

I I vaut mieux multiplier les framboijiers par les 
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ñiarcotes qüé par les fntgeons.. Ceux qu^on eleve 
par cette premíete m é t h o d e , tracent infín¡me:rir 
moins que les autreSi I I faut éloignet ees arbuííes-
des légumes & des plants d'arbrifl'eaux; ils envahi-
roient infalliblement une partie de leur terrein : nous 
confeillons de les reléguer dans dés coins éloignés 5 & 
de les y plánter en haies, diñantes dequatre ou cinq 
pieds, obfervant de laiffer entr'eux la moitié de cette 
diftance dans les rangées. On aura foin péndant r h i -
ver de labourer les intervalles qui font entre les 
haies ; du refteon traiteraces arbuíles de la maniere 
convenable. On ne recoupe pas les framboijiers affez 
bas ; i l faut les rabattre á un pied de la racine, & re-
düire , toutes les automnes, les jets de l'année á deux 
pieds: c'eft le moyen de faire jaillir des branebes á 
fleur plus vigoureufes & qui porteront de meilleurs 
fruits. Des,deux boutons alternes qui fe trouvent au, 
bout .des verges.du framboijier c^on a recoupés ¿a 
o£lobre,fortentauprintempsde runune feuille foíi-
taire ; de l'autre, une branche,,dont chaqué noeud 
donne une feuille & une rafle , qui porte des boutons 
á fleur. On. fumera les framboijiirs, & on les replan-
tera au bout de qtiatre ou cinq ans. 
, Le framboijier s'^ccommoAe-áe toutes Iesterí 'es¿ 
mais i l préfere eelles qui font meubles &fubftantiel-
les. M . Duhamel dit qu'ii aime les terreins fecs :̂ oa 
trouve ailieurs qu'une légere humidité ne lui déplait 
pas. Nous adoptons ce dernier fentiment; i l eft con
forme ánotre expérience & á la nature méme Anfiam* 
boijler, qui croít de lui-meme dans les parties bailes 
& ombragées de bois. • . • • 

Quoi qu'on dife du framboijier blanc, fon fruit j 
ayant une faveur & des ufages particuliers , mérke 
certainemení d'étfe cultivé; i l a un parfum moins 
exal té , mais plus doux que le rouge : i l ajoute d'ail-
leurs de la variété dans les deflerts; & fon jus, melé 
avec celui de la grofeille blanche , donne une gelée 
exquife de la plus belle couleur d'ambre. 

Ón nous a envoyé fousle nom de framboijier d* A~ 
mérique un framboifer qui reílemble au commun , 
mais qui eft plus étoffé dans toutes fes parties: le fruit 
en ell plus aílongé , "plus gros 6c plus tardif, mais 
moins parfumé. Seroit-ce le framboifer tardif que 
nous avons vu annoncé quelque part ? 

Nous avons élevé leframboifier n0. a. yat fa femen-
ce , qui avoit été envoyée d'Amérique á M . le Mon-
nier , & dont i l nous a fait part. Le fruit en eft rouge, 
& n'a pas tant de parfum que h framboife commune* 
Nous avons re$u de Montbard, fous le nom áefraín-
boijier de Malte , un framboijier qui reffemble beau-
coup á celui-ci; i l femble étre plus gréle , mais cette 
difparité, qui peut étre accidentelle , ne nous auto-
rile pas á le donner comme une efpece differente, 
Nous avons cependant remarqué que fon bois eft ers-
tiérement violet; au lieu que dans le précédent i l eft 
d'un verd clair du cótéde í 'ombre: dans celui-ci tou
tes les feuilles ont cinq lobes; 6c dans le n 9 . 2 , l 'on 
en voit qui n'en ont que trois, dont le terminal eft 
découpéen trois. Les épines du framboifer de Malte 
font fort rapprochées, 6c ne font guere que despoils 
rigides : celles de l'autre font plus rares, plus fortes , 
6c recourbées vers le bas. 

Nous ne connoiííbns point l'efpece n0. 3 , doní 
nous avons tranferit la phrafe dans Miller. 

L'efpece /z^. 4 a fes folióles palmées á trois ou á 
cinq, comme la ronce commune : elle s'éleve fur des 
tiges droites plus haut que le framboiller commun. 
Le fruit efttrés-noir dansfa maturité, qu'il n'acquiert 
que tard en automne. II a peu de goüt. 

Le n0. S a des feuilles trés-larges, découpées en 
cinq fegmens. L'intervalle des deux fupérieurs eft 
le plus profond. Les tiges font couvertes d'une peau 
fine 8c luifante de couleur noifeite , qui tombe au 
bout de quelque tems i alors on croit cet arbuíte 
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tnort, 1*0» n'e^ Pas P ^ v e ñ ü de cette circónAaftcé; 
Les bourgeons í b n t d'un brun a u r o r e , & garnis de 
d u v e t , ainíi que les p é d i c u l e s des feuilles. Cefram-
toijíers'eleve de fept á huit pieds fur des tiges un 
peu rameufes , qui fubfiftent de deux á tirois ans: 
elles font remplacéfes par d'autres tige? qu ' i l pouffe 
abondamm.ent de fon pied. Les fleurs naiflent en pe-
íits corymbes á k u r e x t r é m i t é , s 'épañouif fent les 
unes aprés les autres, & fe fuccedent pendant les mois 
d 'áoüt & de feptembre : elles font auffi larges que 
de petites rofes & de la m é m e couleur. Leur c á l i c e 
eflgarni d'un poi l purpitrin & vi fqueux, qui exhale 
une odeur analogue á celle du baume de copahu ou 
copacba : elle fruftifie rarement^ Nous en avons 
t r o u v é l'année derniere quelques g r á i n s , mais fur 
des fruits a v o r t é s , pOüf les deux tiers. Nous avons 
femé ees grains; ils n'ont pas eñeó i f e l e v é . Nous 
exhortonsfort les amateurs á multipl ier cette ronce 
p a r la femence , pour faire var ier la couleur de f e s -
fleurs , & en obtenir de doubles , qui feroient de la 
plus grande b e a u t é . Cette plante doit etre j e t t é e en 
maffe dans les bofquets d ' é t é , dont elle fera un des 
plus grands ornemens. 

La fixienle efpece e í l la ronce t O m m u n e , qui s'en-
l a c e á v e c l e s r a m e a u x des h a i e s , & qui les couronne 
de fes- branches c i n t r é e s , garnies de bouquets de fes 
fruits noirs & brii lans. Ces f ru i t s , quand ils font 
bien m ü r s , font á g f é a b l e s á manger & rafra ichi í íans . 
On en fait un fyrop , qu'on emploie en gargarifme 
dans les mauxdegorge . Cette ronce ne fe place pas 
Ordinairement dans les bofquets; cependant elle n'y 
dép la iro i t p a s , fi on la jettoit dans le fond de quelque 
p;irtie a g r e í l e ; fa feuille re í i f te au froid des hivers 
peu rigoureux. Elle a les v a r i é t é s fu ivantes , que l 'on 
cultive pour la c u r i o í i t é o u p o u r l ' a g r é m e n t i 

Ronce fans é p i n é S . 
Ronce k fleur d'ouble. 
Ronce á feuilles é l égart iment d é c h í q u e t e e S i 
Ronce á feuille panachee* 
Ronce k fruit blanc." 
Cette derniere a é t é t r o u v é e dans une háíe p r é s 

d'Oxford; le feuillage en eft d'un v e r d p l u s gracieux 
que celui des autres var ié tés* 

La ronce á feuille p a n a c h é e n'a pas grand m é f i t e ; 
pour peu que le fol lu í plaife elle perd fes panaches: 
nous ne l'avons eue p a n a c h é e que la premiere a n n é e , 

Fixons un moment les yeux fur la ronce á fleur 
double. Cette plante fuperbe eft la couronne du mois 
de Juillet. Rien de plus a g r é a b l e que de faire c o u l é r 
fes farmens í u r des cintres é l e v é s oufur des tonnelles. 
On peut auí í i la laiffer ferpenter parmi des maflifs de 
roifetier ou d'autres grands arbriffeauX, dont elle 
éga i era le feuillage par les corymbes de fes belles 
fleurs : elles ont au moins un pouce de diametre á 
leur é v a f e m e n t , & font auffi doubles que les renon-
cules. On la multiplie p a r l e s futgeonsqu 'ellepouffe 
de fon p i e d , par les marcotes , qui s'enraeinent f a c i -
lement, & m é m e par les boutures. 

L'efpece n0. y a des farmens plus f o i í p í e s , plus 
greles & plustrainarts que c e u x d u «0. (T. Lesféuilles 
n'ont que trois lobes , mais ils font plus larges; fon 
fruit noir & plus pet i t , eft compofé de plus gros 
grains : elle croit ordinairement dans les bois. On 
trouve dans nos champs une efpece qui n'a point été 
décrite par Millef. Ses feuilles ont trois lobes; les 
grains de fon fruit font plus gros que ceux de l'efpece 
precedente, & couverts d'une fleur b l e u á t r e . 

Nous n c c u l t i v o n s pas l'efpece w0. á*, & nous ne 
trouvons nulle part r icn de particulier íur fa deferip-
tion ni fur fa culture. 

La ronce n0. $ croit n a t u r e l í e m e n t fuf les r o c h é i s 
aux heux incidtes dans l'Europe occidentale & 

feptentr iona le í elle a des coulans h e r b a c é s qui pren-
nent racine de leurs joints ^ comme eeux du fraifier; 

les fruits fóht pétits} lá, feuille eft. íairge & ¿Nm verd 
luifañi:. 

C'eft tú Ñor^egé^ fen Suede éh Sibérie j qué 
í'on reiliiontre l'efpece /o. Eile s'éleve k environ 
trois pouces de haut fur une tige droite j garnie dé 
petites feuilles á trois lobes. Cette tige eft terminéé 
par une feule fleur purpurine , á laquelle futeede uii 
petit fruit rouge , qui a le goüt & le parfum des frai-
fes : c'eft un des derniers préfensde la nature \>rh% 
d'expirer, fous les glaces du Nord; Cette planté ha
bite les marais mouffeux; ainñ on ne peut l élevef 
engranddans les terfes feches: onen garde quelques 
pieds dans les jardins debotanique. 

L'efpece n0, n habite les montaghes les plus éié-
vées de l'Angleterre & de l'Ecoffe, Oíi elle croit dans 
les parties mátécageiifes qui s'y trouvent: elle s'em-
páre auffi des memes pofitions dans quelques aütres 
parties du Nord de l'Europei Cetfe plante ne fait 
point de progrés dans les jardins: fa tige s'éleve á en
viron fix ou huit pouces , & pórtele plus fouvent des 
feuilles á deux lobes, affez éloignées les unes des 
autres. Elle eft terminéé par une fleur folitaire j 
que ¡remplace un petit fruit noir , á-peu-prés fem-
blable á celui de l'efpece n0. (T. (Af* ¿e Barón ds 
T S C H O U D I . ) 

F R A M L I N G H A M , ( Géógmphie. ) vilíe d^Art* 
gleterrej dans la proyince de Suffolk, vers la fourcé 
de la petite riviefe d'Ore, qui donne plufieufs 
agtémens á fa fituation. Elle eft d'environ lix cens 
maifons , & renferme entr'autres un anclen cháteaitj 
eOnverti en maifoh de travail; deux maifons de cha-
rité &une école publique. Son églife eft un vafte édi^ 
fice , furmonté d'un clOcher fon é lévé , & tout batí 
en pierre noire. Les murs d'enceinte de fon cháteau 
ont quarante-quatre pieds de hauteür , huit d'épaif-
feuf, &étoient jadis muhis dé treize tourelles : l'on 
en date la eonftruftion des íes tems de l'heptarchie. 
Marie j qui régna dans le feizieme í ieele, aprés 
Edouard V I , prit fott refuge dans cette vilíe , pen
dant que l'on couronnoit inudlement k LondreSü 
Jeanne Grey, fa concurrente. Long. 1 9 , 6 ; latióz t 
23. ( D . G . ) 

FRANC-CANTON> f, m. ( íerme Je Blafoh.) 
piece qui oceupe á dextre en chef un intervalle 
quarré j fa proportion eft d'avoir en largeur tirois 
parties des fept de celle de l 'écu, & en hauteur, trois 
parties & demie» Voyeifig. 42, pl. Fde Blafoh. dans 
ee Suppl. 

Morard d'Arces, enDauphiné ; ^a.¡¡uh aa frané* 
cantan d'or. 

Lamoignon de Biattcmefnil , de Bafville, dé 
Malesherbes á París ; lofangé d'argent& defable, ait 
franc-canton dChermine. ( G. D . L . T . ) 

* § FRANCFORT SUR L E M E I N } . . . . cjlfa* 
tneux par fon concile de Van pgq Charlemagne i 
en quaiité d'empereür,y éxerga la méme autorité qtta* 
voient autrefois lesempereurs d'Orient dans tes eoficiléSi 
« Le premier canon du Concile de Francfort porte j 
dit M . l'Abbé Steury ^ qu'il a été affemblé de í'au^ 
tofité du pape, & par commandement dü roi >>* Le§ 
queftions qui coneernoient le dogmé furent décidéea 
dans le eoncile de Francfort,, dit M . de Marea ^ par 
les évéques feuls^ fans faire aueune mention dé 
Charlemagne, quoiqu'il affiftát aux délibérations J 
& au contraire, Taffillon, duc de Baviere, étant ve-
nu au concile pour demanderpardonáCharleíflagnej 
le pardon fut accordé par l'empereur, fans faire ain 
cune mention des évéques. Voyez Marca,í/e Coricor* 
did, lib. V I , cap. 26i 

On rejetta dans ce concite le fecondconcile de Ñicéé $ 
dans lequel ón avo'u rétabli le cuite desimagest.i. M . dé 
Marca, dans l'ouVrage que je viens de citer ^ AVÍ I I$ 
chap* / 7 , prétend que les évéques de Nicée & dé 
Francfort^erborum fono tantum^ ñon reipfddi£etifi£ei 
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!M. le préfident Hefnault dít « que les peres du 
concile de Francfort, en méme tems qu'ils condam-
noient la dodrinte de Neftorius que i'on avoic vouln 
l-enouveller,furent d'un autre cóté induits en erreur 
íur de faux aftes qui leur furent produits contre le 
íecond conclle de Nicée, oürimpératrice Irene avoit 
fait juftement condamner les Iconocíaíles; & qu'ils 
rejetterentce fecond concile de Nicée , qui fut dans 
la fiiite reconnu pour cecuménique, lorfque les vé-
ritables añes eurent ,eté produits ». On peut encoré 
confulter le cardinal du Perron , M . de Sponde ,.le 
"pere Álexandre, &c. 

Francfort embraffa laconfefpon d? Ausiourgin 163 o... 
Les reformes,les catkoliques Romains & mimiUs Juifs, 
y font également bien regias y & y habitent avec liberté, 
quoiquils iiy aient point d'exercice public de leurs reli-
¿•ÍO/ZÍ. Je tronve dans M M . Corneille , de la Marti-
niere, Nicolle de laCroix, Vofgien, &c. que les ca-
tholiques Romains ont plulieurs églifes á Francfort. 
M . de la Martiniere aflure qu'ils y ont les principales 
églifes, & qu'ils en poííedent le plus grand nombre, 
quatorze, felón M . Corneille. Eíl-il pollible qu'ils n'y 
•aient point d'exercice public de leur religión? Lcttres 
Jur tEncyclopédie. 

FRANCOIS I , {Hifl.de France.} comte d'Angóu-
leme & duc de Valois,étoit arriere-petit-fils de Louis, 
duc d'Orléans, & de Valemine de Milán. I I na-
quit loin du t roné , oii i l monta en 1515. Au 
moment de fa naiffance, Charles V I I I qui régnoit 
avoit un fils , & Ton comptoit des princes dont.la 
branche d'Orléans-Angouléme n'étoit que la cadette. 
Frangois vintau mondeá Coignac en i494;famere, 
Louife de Savoie, prit foin de fon enfance , qui fut 
aífiégée de différens périls. Louis X I I , fon couñn , 
parvenú á la couronne, fe fit un devoir de fe charger 
de fon éducation : i l lui donna pourinftituteur Artur 
de Gouffier-Boiffi, gentilhomme d'une des plus an-
ciennes maifons de Poitou, & qui n'avoit point be-
íoin du privilege d'une illuflre naiflance pour étre 
refpe&able. Le goüt national étoit alors fixe fur la 
fcience militaire : ainíi Gouffier, aíTujetti aux préju-
jugés de fon liecle, lui donna une éducation toute 
guerriere. Les exercicés du corps fortifierent fa v i -
gueur naturelle, & perfeftionnerent fon adrelTe á 
dompter les chevaux les plus fougueux. II fe diftin-
guoit á la courfe dans les tournois & dans le manie-
ment des armes, autant par fa légéreté que par l'elé-
gance de fa taille & la majefté de fa phyíionomie. 
C'étoit la coutume de ce tems de donner aux princes 
des compagnons d'enfance, & I'on avoit foin de 
choifir ceux qui pouvoient leur infpirer le plus d'é-
mulation. Frangois elevé avec l'élite de la nobleífe , 
témoigna beaucoup de prédiledion pour Montmo-
renci, Brion & Montchenu, qui dans la fuiteparvin-
rent aux premieres dignitésde l 'état , qu'ils rempli-
rent avec gloire. 

La barbarie oü ce íiecle étoit plongé n'attachoit 
point encoré de Taviliflement á l'ignorance; la ru-
deffe étoit dans les manieres & Ies mosurs : un cer-
tain héroifme de chevalerie tenoit lien de tous les 
talens; i l é t o i t plus glorieux de favoir fe battre que 
defavoir penfer. Boiíli, captivé par le préjugé natío-
nal , s'apperíjut enfin que les Frangois belliqueux 
íenoient encoré un peu de la barbarie. L'ignorance lui 
parut Un opprobre ; & ne pouvant faire un favant 
de fon eleve, i l tourna fesdifpoíitions du cóté de la 
gloire ; i l lui infpira le goüt des fciences qui pou
voient perfeftionner la raifon,&infpirer dé l'affabili-
té. Ce fut en luifaifant aimer les arts qu'ille difpofa á 
en étre un jour le protefteur. Sa mere, princeífein
quiete & altiere , parut avec lui á la cour , qu'elle 
troubla par fes prétentions & fes intrigues. Ses 
brouilleries avec la reine, qui avoit toutes fes ver
ías fans avoir aucun de (es défauts, aliumerent des 
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querelles domeftlques; le roi fans ceffe occupé a les 
réconcilier, crut devoir étouffer le germe de ees dif-
fentions, en faifant époufer fa filie ainée au comte 
d'Angouléme, qu'il fit duc de Valois; mais la reine 

, avoit trop d'averfion'contre la mere, pour faire un 
gendre de fon fils. La mort d'Anne de Bretagne leva 
cet obftacle; le mariage de Claude avec le duc s'ac-
complit á Saint - Germain - en - Laye, le 13 mai 
1514. ; 

Frangois devenu plus cher á Louis X I I par cette 
alliánce, vlt toute laFrance empreflee á luí plaire ; 
fon aíFabilité faifoit difparoítre rinégalité du rang ; 
& lorfqu'ü fut chargé du commandement de l'armée 
pour rétablir Jean d'Albret dans le royanme de Na-
varre, la nobleífe fe rangea á l'envi fous fes dra-
peaux. Ce fu^ dans cette guerre qu'il fit éclore ce 
germe d'héroume trop long-tems renfermé dans fon 
coeur : fon début fut brillant; mais i l fut arrété dans 
fes conquétes par la nouvelle que l'empereur & le 
roi d'Angleíerre avoient fait une irruption en Picar-
die : i l fut obligé de ramener l'armée en France. Les 
Frangois ayant eflliyé une fanglante défaite á la jour-
née des Eperons, Louis X I I , plein d'une jufte con-
fiance dans la valeur & la capacité du duc de Valois, 
le mit á la téte de l 'armée, pour efFacer la honte de 
fes armes. Le fort de la France ne dépendoit que 
d'une bataille dont la perte eüt livré nos plus riches 
provinces á l'ennemi, On enchaina la valeur impé-
tueufe du prince, á qui I'on défendit de hafarder ua 
combat avec des forces trop juégales pour fe pro-
mettre des fuccés : fon courage bouillant fut réduit a 
une guerre défeníive. Les vieux capitaines qu'on lu i 
avoit donnés pour guides reconnurent á fa circonf-
pedion qu'il étoit véritablemení né pour la guerre; i l 
choifit des poftes fi avantageux, que l'ennemidéfef-
pérant de le forcer, infulta pluíieurs poftes pour l'en 
t irer; mais inébranlable dans la réfolution de fauver 
la Pieardie } i l les laifla s'épuifer par p^ufieurs fieges 
inútiles. Cette guerre fut íerminée par le mariage de 
Louis X I I avec Marie, foeur du roi d'Angleíerre. 
Cette princeflefut regué en France comme l'ange de 
l apa ix j l e duc de Valois, qu'elle alloit peut-étre 
éloigner du troné j s'avanga jufqu'á Boulogne pour 
la recevoir : en la voyant fi belle, i l oublia qu'ellei 
pouvoit donner un héritier á Louis X I I : i l Taima & 
fut aimé; mais Duprat & Goufier lui firent fentir 
Timprudence d'un amour qui pouvoit lui donner un 
maitre; & des ce moment fa paffion fut fubordonnée 
á rambltion. Les infirmités du r o i , fruit des erreurs 
de fa jeuneíTe, trouverent un mauvais remede dans 
les charmesde fa nouvelle époufe; fon empreffement 
á lui plaire háta le moment de fa mort : i l ne vécut 
que deux mois & demi avec elle; i l expira entre les 
bras du duc de Valois, q u i , long-tems incertain fur 
les dégrés du t roné , y monta en 1515, á l'áge de 21 
ans. A fon avénement , i l fe íignala par fa tendreífe 
pour fa mere, & par fa reconnoiflance envers ceux 
qui l'avoient fervi dansfa vie pr ivée; le comté d'An-
gouléme fut érigé en duché pour Louife de Savoie ; 
& pour mieux lui plaire, i l éleva le duc de Bourbon 
á la dignité de connétable ; Antoine Duprat, qui luí 
avoit toujours été dévoué , fut nommé chancelier. 
Ce nouveau chef de la juftice, décrié par fes artífi
ces , poffédoit la feience du gouvernement; toutes 
Ies parties de l'adminiftration lui étoient familieres : 
i l eüt été le plus grand homme de fon íiecle , s'il eüt 
été homme de bien. La dignité de maré^hal de Fran
ce, qui juíqu'alors.avoit été amovible, fut defor
máis á vie. Frangois 1 , adoptant le fyftéme guerrier 
de fon prédécefleur, fe fortifia de l'alliance des Ve-
nitiens pour porter la guerre en Italie , oü i l renou-
vella fes prétentions fur le Milanois, dont la défenfe 
étoit confiée aux-Suifles. La conquete fut le fruir de 
la bataille de Marignan, qu'on nomme U bataille da 
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geahs í jamáis aalon rié füt plus vívémeht difputle J 
on combattit pendant deux jours avee une fureur 
o i in iá t re ; le roí en eut toute iagloire parles pro-
díges d'une valeur qu'il ferabla eommuniquer á tous 
fesíbldats. , . 

Devenu maitre du Milanois par la víftoire j i l s'eil 
fit aflurer la poffeffion par Maximilien Sforce, qui 
lui ceda tous fes droits póur fe retirer en Franee, oü 
j l re^ut des dédommagemens de ce facrifice; les Gé-
nois, qui fe déclarerent pour l u i , fembloient le ren-
dre l'arbitre du fort de ¡'Italie* Le pape alarmé de fa 
puiffanee j craignit de l'avoir pour ennemi; i l affe£ta. 
le íitre de paeificateur, & fe rendit á Boulogne au-
prés du monarqüe pour ménager un accommode-
ment. Ce fut dans eette conference qu'on forma le 
projet du concordat, qui fut confirmé l'année fuivan-
te par le concile de Latran; le roí heufeux á com
batiré , y manifefta fa dextérité dans la négociation: 
une parfie des SuiíTes qui avoit éprouvé fa valeur & 
fa généroíité, entra dans fon allianee : un parlement 
fut eréé á Milán fur le modele de celui de Paris; le 
fénat de Venife le déclara noble Vénitien, & c e titre 
fut defére á tous les princes de la maifon de Valois, 
qui parurerit en étre flattés. Le roi rentra en France, 
&. iaifla le gouvernement du Milanois au connétable 
de Bourbon, qui reprima la tentation que l'empe-
reur Maximiiien eut d'y rentrer. 

Jean d'Albret, favorifé de la Francej arma póur 
recouvrer le royanme de Navarre; Charles-Quint, 
qui avoit pris le titre de roi du vivant de fa mere, 
lui oppofa des forces fupérieures : on eutrecours á 
la négociation : le traité de Noyon cbnclu entre 
Charles & i^ra/zf O¿Í / promettoit la reñitution de la 
Navarre; mais i l n'y a que la nécefllté qui oblige le 
plus foible á reílituer des poffeffions ufurpées. Le 
traité refla fans exécution : la paix conelue á Fri-
bourg avec les SuiíTes fut nommée pe.rpétuelle , l'é-
venement a jufliííé ce titre; depuis cette éppque,cette 
allianee n'a éprouvé aucune altération.Le concordat 
par lequel le ro i & le pape s'étoient réciproquement 
donné ce qui ne leur appartenoit pas, excita autant 
de plaintes que de fcandales; le clergé, les univerfi-
tés & les parlemens réunirent leurs voix pour récla-
mer contre cet abus; mais comme ils n'avoient point 
de ftgions á oppofer, on les Iaifla crier , & le con
cordat fut publié dans toute la France; on s'eft fami-
liariíé avec cetta innovation, qui révolta nos aneé-
tres, tiniides & religieux. L é o n X , qui exer^oit alors 
le pontificat, affermit fon allianee avec le roi par le 
mariage de Laurent de Mediéis avec la filie de Fran-
$ois de Bourbon, duc de Vendóme. L'année 1517 
donna naiffance aux erreurs da luthéranifme ; les in-
dulgences que Léon X fit précher en Allemagne,fu-
rent roccafion de ce fcandale. La mortde l'empereur 
Maximilien fut la caufede nouveaux troubles; Char
les - Quint &LFrangois I fe mirent fur les rangs pour 
difputer fon héritage : la politique tortueufe du pre
mier l'emporta fur fon concurrent, plus magnifique 
& plus généreux, mais trop franc & trop ouvert 
pour ménager le fuccés d'une intrigue vénale. De^ 
puis ce tems, une rivalité de gloire & de puiflance 
mit la divifion entre ees deux princes, qui ne cefle-
rent de s'eftimer. L'Angleterre tenoit la balance de 
l'Europe Frangois I ménageale cardinal Volfei , qui 
gouvemoit Ion maitre; ce fut par fon entremifeque 
Tournai fut rendu : on traita auffi de la reílitution de 
Calais. Cette négociation n'eut point de fuccés ; les 
deux rois eurent une conférence enfembie entre 
Guiñe & Ardre; Henri s'engagea de déclarer la 
gnerre a Tempereur, s i l tournoit fes armes contre 
le Milanois; mais ce prince inconílant vioíoit les 
trairésavec la méme facilité qu'il montroit á y fouf-
enre. Charles-Quint aliant fe faire couronner en A l -
«magne, paffa en Angleterre, dont le monarque, á 
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iá ptettiiére réqüiíitióri^ réfiliá toü§ fes érigágéméfi§i 
La guerre fe ralluma dans k Navarre; Henri d'Al
bret , héritier des droits du roi J«an, les fit valoir; 
& profitant des difeuflions que les princes dé 
la maifon d'Aragon avoient excitées en Efpagtlé 
pendant l'abfence de Charles-Quint, i l leva une ar̂  
mée dont i l confia le commandement á André dé 
Foix. Ce général, plus habile á combatiré qu'á coii-
ferver fes conquétes, reprit toute la Navarre; mais 
i l n'eut pas aflez de dextérité pour ménager les ef-
prits: les peuples^ aigris de fon gouvernement, iren-
trerent fous la domination de leurs tyrans. 

Les deux princes rivaux & ennemis fe faifoieht 
une' guerre fecrete fous le nom de leurs alliés; ils ett 
vinrent á une rupture ouverte, dont le duc de Büuil-
lon fournit le prétexte; ce duc, qui n avoit aiteuné 
reffource en lu i -mér t i e , oía déclarer la guerre á 
Charles-Quint: i l fut aiíé de préfumer qu'il étoit ap-
puyé en fecret par Frangois I > qui en efFet erivbya 
des troupes pour proteger fes poffeífipns. A l'appro-
che de cette armée , les Impériaux, qui pouvoient 
lui difputer le paflage de TEfeaut, fe retirerent en 
défordre. On auroit pu les pouríuivre avee fuccés; 
mais des intrigues de edur avoient femé la méfintel-
ligéncé entre les généraux Frangois, qui ne futent 
point profiter de l'occaíion offerte par la fortune; Le 
r o i , plus heureux, fe rendit maítre d'Hefdin ^ dont la 
conquéte le dédommagea dé laperte de Tpurnai , 
prife par les Impériaux. 

L'année 1511 fut remarquable par la chute de 
Baune Semblan9ayj aecufé de péculat dans l'admi-
niftration des finances. Sa cómplaifance pour la du-
cheíTe d'Angouléme, á qui i l avoit prodigué le tréfor 
public, fut la caufe de fa chute: i l en avoit tiré des 
quittances qui auroient fait fa juflification; mais elles 
lui furent fouftraites par la trahifon de fon commis. 
Lé malheureux Semblen^ay, repréhenfible fans étre 
Criminel, fut condamné á étre pendu, & fon commis, 
plus coupable, eut la méme deftinée quelqués années 
aprés. Cet exemple terrible a été impuiíTant pour ré-
primer ceux qui leur ont fuccédé dans le maniement 
des finanees; les intrigues de la eour& la licenee de 
la guerre avoient multiplié les défordres 6c les pro-
cédés. Le roi crea vingt charges de confeiller au par
lement.; l'ignorance dpnt les ténebres eouvroient 
tous les tribunaux répafldoit 1'eíFroi dans tous ceux 
qui s'en approchoient. L'afcendant que la ducheíTe 
d'Angouléme avoit fur l'efprit du roi fon fils, nui-
foit á fa gloire; cette princeffe qui avoit beauepup de 
capacité, étoit trop aflervie á fes caprices, pour 
faire un heureux ufage de fa raifon : tendré 6c 
íenfible dans un age avancé , elle avoit , dit-on ^ 
effuyé les dédains du connétable de Bourbon ; 
l'amour méprifé degenera en fureur. Bourbon en 
butte aux perfécutions, ne crut pouvoir trouver 
d'afyle que chez les ennemis de la France, que 
fon bras avoit fait triompher : i l fe retira chejs 
l'empereur qui lui confia le commandement de 
fes armées. I I juftifia , malheureufement pour fa 
patrie , le choix qu'on avoit fait pour Taílervir; 
Bonnivet, qu'on lui oppofa , fut abandonné paj: 
les SuiíTes ; fon arriere-garde defaite par le con
nétable á la retraite de Rebec , entraina la perte 
du Milanois. Le roi reconnut trop tard que les prof-
périiés d"un royanme font íouvent aftaehées aux ta-
lens d'un feul homme : i l n'en fut que plus ardent á 
réparer fes pertes. Les grandes ames s'irritent parles 
obílacles. I I vouloit faire rougir par fes fuccés les 
éledeurs qui avoient donné la préférence á Ion r i 
va l , quj , de fon cóté , vouloit taire ayouer a l'Eu-
rope que, fupérieur á fon concurrent dáosles af-
faires, i l le furpaflbit encoré dans l'art de la guerre* 
Frangois I pafle en Italie, réfolu de touttenter pour 
reepnquérir Milán, 11 eft aifé de juger .combien danj 
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-ce íiecleTartillerieavoitfaittle prognes, pulique te 
'púncs avoit 4000 chevaux pour la fervir. Le fiege 
de MaríeiUe levé par le connétable^n'éclipfa point fa 

-.gloire; cet échec fut reparé par la viítoire qu'il rem-
"porta ÍOKS Ies murs de Pavie, oii le roi fut fait p r i -
ibnnier en 15 -25. On attribua ce maíhetir á 1'impru-

-dente cc-nfiance des Fran^ois qui diviferent íeurs for-
•ces en préfence de rennemi/Le monarque captif fut 
conduit en Efpagíiey-oít, confervant ía fierté, i l vé-
cut comme un monarque environné de fes fujets. 
"Son malheur contribna autant au fuccés de fes af-
faires qu'une v iño i re ; loutes les puiffances de l'Ita-
lie crurent devoir oppofer u n e d i g u e á l a puiffance 

fon vainqueur. Le roi d'Angleterre allarmé des 
profpérifés d'un prince qui fembloit afpirer á la do-
mination de l'Europe, fe ligua avec le pape, les Vé-
'nitiens &Sforce pour enlever le royanme de Naples 
-áCharles-Quint ; Sfofce fut feul la vidime de cette 
'•confédération; le connétable de Bourbon luienleva 
Ies principales places du Milanois, dont l'invelliture 
l u i avoit été promife. Le roi ennuyé de fa prifon 
pendant que fes alliés combattoient, foupiroit aprés 
'ía l iberté; la ducheffe d'Alencon, fa foeur, fe rendir 
á Madrid pour traiter de fa délivrance : elle nel'ob-
-tint que par le facrifice de la Bourgogne & de quel-
-ques autres poffeffions : le roi fut obligé de donner 
-deux de fes enfans pour gage de l'exécution du 
traite. 

Le pretexte du bien public elH'excufe des rois 
^Quand on demanda la ratiíication du traité de 
'Madrid, on fit paroitre les députés de la province 
de Bourgogne, qui déclarerent que le roi avoit 
excédé les limites de fon pouvoir, en les livrant 
á une puifl'ance étrangere; on ne les eút pas con-
fultés s'il fé fut agi de les conquérir. On trouva 
leur réponfe généreufe, parce qu'elle favorifoit les 
•intéréts de ceíni qui les faifoit parlen Le parlement 
<de Paris declara que le domáine de la couronne étoit 
•ínaliénable, & que le roi n'avoit pu faire cette cef-
ü o n : c'étoit Phiüppe qui interrogeoit la Pythie. 

1 Cette réíiílance prolongeoit la captivité des enfans 
du roi. Un1 autre événement politique accéléra le 
anoment de leur liberté : une ligue formée entre le 
TOi , le pape Clément V I I & tous les princes dltalie, 
foits -la proteftion du roi d'Angleterre, annonca une 
heureúíe revóliuion : ón fe nomma ¿a ligue fainte, 
parce que le pape en étoit le chef. Tant de fbrees 
"réunies'n'empécherent point le connétable de Bour
bon de s'emparer du Milanois, dont le duc necon-
íerva la liberté que par la fuite. Le vainqueur préci-
pitantfa marche, fe préfenta dévantles murs de Ro-
me, qui fut prife d'aííaüt & faccagée; Bourbon y 
fut t u é , & emporta dans le tombeau i'admiration 
de l'Europe, qui le pláignit d'avoir été forcé par une 
femme impérieufe á vivre & á mourir rébelle : i l n'a-
^voit que 38 ans, & i l avoit été héros fans attendre le 
íecours tardif de l'expérience. Le pape invefti dans 
lecháteauSaint-Ange, éioit-menacé d'une prochaine 
captivité ; l'arrivée de Lautrec en Italie, oü Genes 
l u i ouvrit fes portes , déterminerent les Impériaux á 
•écouter les propofitions que le pape leur fit póur fa 
délivrance ; & fe couvrant du voile d'une modéra-

t i on hypocr i té , ils fe retirerent de l'état eccléíiaf-
tique. 

Le roi attendri fur le fort de fes deux íils qui lan-
"guiffolent en Efpagne dans les ennuis de la captivité, 
-ofFrit deux millions d'or pour leur ranzón, & pour 
l'inexécution du traité de Madrid. Cette offre fut r?-
j e t t é e , & laguerre fut continuée avec une nouvelle 
v ivaché ; Laiitrec mit le íiege devant Naples : les fa
tigues qu'il eut á effuyer lui cauferent une maladie 

3ui le conduifit au tombeau. Sa mort fut fuivie de la 
éfedionde Dor i a , le plus grand homme de mer de 

i o n tems, qu i , apxés ayoir feryila F « n c e , d o n t i l 
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•eut á fe plaindre, en devint la terreur. Le fléau des 
maladiesdétruifit l'armée Fran^oife, qui fut réduite 
á la honte de lever le fiege, & á rimpuiíTance de 
ríen entreprendre : on combattit foiblement dans le 
Milanois: Savone & Genes qui s'étoient foumifes 
á la domination Fran^ife, furent contraintes de ren-
trer dans l'obéiíTanceTde Tempereur. Les deux partís 
également épuifés parune viciffitude de viftoiresSc 
de défaites, terminerent leurs différends par le traité 
de Cambrai. Le r o i , pour s'acquitter des engage-
mens pris dans fa captivité, renon9a á tous fes droits 

. fur les comtés de Flandre & d'Artois; ce fut á ees 
conditions que fes enfans lui furent rendus. Le pape, 
dont Tempereur ávoit befoin, fut traité favorable-
ment; Sforce fut maintenu dans le duché de Milán; 
la fouveraineté de FlorencefutaíTurée áAlexandre de 
Medicis, qui avoit époufé la filie naturelle de Char
les - Quint. Le roi d'Angleterre eut une grande in-
fluence dans cette négociation; fon zele pour les in
téréts du roi lui fut infpiré par la politique : i l me-
ditoit alors fon divorce avec Catherine d'Aragón ; i l 
favoit que Franqois /pouvoit le favorifer dans l'exé
cution de ce projet. 

Franqois Sforce rétabll dans la fouveraineté de Mi
lán , oubliabientót qu'il en étoit redevable á laFran-
ce; i l ofa enfreindre le droit le plus facré, en faifant 
décapiter Merveille, minifire de Franqon / , dans fa 
cour. Cet attentat fut un fignal de guerre; le r o i , 
dont la gloire étoit intéreffée á tirer vengeance de 
cette infulte, demanda un paffage au duc de Savoie 
pour pénétrer dans l'ítalie; & fur le refus qu'il ef-
fuya , i l mit á la tete de fon armée l'amiralBrion, qui 
s'empara de la Savoie & des principales places du 
Piémont. La mort de F rang í s Sforce mit fin á cette 
guerre, S¿ fit revivre les droits du roi fur le duché 
de Milán ;Charles-Qiiint, vainqueur deBarberouffe, 
lui en refufa Tinveftiture, & la guerre fin rallumée. 
L'empereur enflá d'une continuité de fuccés, entra 
dans la Provence, oü i l affiégea Marfeille, qui fut 
l'écueil de fa gloire ; fon armée prefque détruite de-, 
vant cette ville , releva.le courage des Franqois, & 
leur rendir la fupériorité en Piémont. Les ennemis 
s'en vengerent fur la Picardie, oü ils exercerent 
beaucoup de ravages; mais ils échouerent devant 
Pérone. Ces profpérités ne furent pas fans amlStu-
me; le fils aíné du roi mourut empoifonné, & le 
foup^on de ce crime íomba fur l'empereur, qui fñt 
ajourné á la cour des pairs : procédé irrég'ulier & 
bifarre envers un prince qui avoit des armées á op
pofer á des hommes défarmés, qui avoient l'extra-
vagance de le citer á leur tribunal. Charles-Quint 
pouvoit eíTuyer des pertes fans épuifer fes forces; 
i l continua la guerre fur toutes les frontieres, & 
i l n'adopta un fyftéme pacifique que par la crainte 
qu'il eut de l'armée de Solimán, conduite parBarbe-
roufle, avec qui le roi avoit été dans la néceffité de 
contraQer une alliance qui le décria dans l'Eu
rope. Le pape s'érigeant en pacificateur, engagea 
les deux monarques á fe rendre á Nice pour y 
traiter de la paix ; ils y conclurent une treve pour 
dix ans; &: s'étant enfuite tranfportés á Avignon, 
ils fe jurerent une amitié qui bientót Ies rendit tous 
deux parjures. 

Les Gantois fe plaignant du poids des impóts & 
de l'extiníHon de leurs privileges, fecouerent le joug 
de robéiíTance; Charles-Quint, pour étouífer ce mal 
dans fa naiílance, demanda un paíTage á Frangois I 
par fes é ta ts , pour fe rendre en Flandre. Ce princé 
politique oublia dans ce moment qu'un ennemi ré-
concilié eft un ennemi fecret; mais i l connoiíToit 
trop la franchife & la générolité de Frangois I pour 
ne pas s'y l ivrer; i l le féduifit par la promeffe de 
donner l'inveftiture du Milanois á un dé fes enfans, 
á fon choix. Ceux qui connoifíbient les artífices de 

Charles-
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Charles-Qu'mt vouloient que le r o i , qui l'avoit en fa 
puiffance, en tirác un écrit garant de cette promeiTe; 
mais Montrnorenci préténdit qu'il y avoit plus de 
grandeur á s ' en teñirá la parole d'un prince, qu'á 
les écrits. Ce partí , qui étoií le plus noble, fut fui vi , 
parce qu'il étoit plus conforme á la générofité du r o i ; 
mais i l entraina la difgrace de fon auteur, qui fe reti
ra áChantilli lorfqu'on eut appris que Charies-Quint, 
arrivé en Flandre, avoit hautement declaré qu'il n'a-
voit rien promis. 

L'amiral Brion, protégé de la reine, jouiffoitde 
la plus haute faveur; le connétable & le cardinal de 
Lorraine, accoutumés á dirige.r les renes de l 'état, 
fouffrolent impatiemment qu'il entrát en partage de 
l 'autorité; leurs artífices le rendirent odieuxauroi, 
qui nomma des commiffaires pour íui faire rendre 
compte de fon adminiílration. Quiconque eftaccufe 
par lón r o i , efl: toujours jugé coupable. Brion fut 
degradé, & fes biens furentconfifqués; mais cet ar-
ret inique fut caffé par le parlemen't, plus éclairé & 
plus incorruptible que des juges vendus á la faveur. 
Le chancelier Poyet, qui avoit été ala tete des com-
miíTaires, fut bientót la viftime de fa vénalité: on 
lui fit fon procés ; Si convaincu de malverfations, i l 
fut ignominieufement dégradé & réduit á vieillir 
dans l'infamle. Sa chute fit l'allégreíTe publique; & 
fies qu'il fut dansTlmpuiflance de faire le mal, onre-
connut qu'il étoit plutót fait pourvivre dans l'agi-
íation des intrigues, que dans l'exercice paiíible de la 
légiílation. 

Deux ambaffadeurs de France furent indignement 
a{raffinés,rua á Venife, & l'autre á Conftantinople, 
par les émiífaires de l'empereur. Leur fang fut la fe-
mence d'une nouvelle guerre; le roi rechercha l'al-
liance des rois du Nord, & ce fut la premiere qu'on 
contraftaavec eux, Henri VIII,.tantót ennemi, tan-
tót allié de la France,fe lia avec Charles-Quint,dont 
i l avoit beaucoup á fe plaindre. On combattit en me-
me tems dans le Rouffillon, le Luxembourg, le Bra-
bant, le Piémont & la Picardie avec des fuccés va-
riés. La viftoire de Cerifolles, gagnée par le jeune 
duc d'Anguien, fut fuivie de la conquere du Mont-
Ferrat; mais Une put profiter de fes avantages: on 
affoiblit fon armée pour s'oppofer aux progrés de 
Charles-Quint & de Henr iVII I , qui avoient fait une 
irrüption dans la Champagne & la Picardie. Aprés 
bien des combats inútiles, la paix conclue á Crépine 
fut que la confirmation du traité de Nice. La mort 
de Henri VIH frappa vivement le r o i : quoiqu'il fut 
mort féparé de l'églife Romaine, on lui fit un fervice 
folemnel á Notre-Dame. Francois I le fuivit deux 
mois aprés au tombeau: i l mourut en 1545. Ce prin
ce qui n'avoit que des inclinations bienfaifantes, al
ma trop la guerre pour faire le bonheur de fes fu-
jets: du milieu du tumulte des armes, i l protégea les 
fciences Se ceux'qui les cultivent: ce fut á lui & á 
Léon X qu'on attribua la renaiíTance des lettres dans 
l'Europe. Les Grecs échappés de Bizance, trouve-
rent un afyle á l'ombre de fon t roné , ou ils firent re-
vlvre la langue des Sophocles & des Démofthene. 
Plufieurs établiíTemens formés par fa magnificence 
favoriferent les progrés du génie, & perpétuerenf 
I'empire des fciences & des arts, dont i l avoit le 
goüt fans en poíTéder les richeífes : lareconnoiífance 
desfavans a perpétué fa gloire, & i l n'eft point de 
prince dont on ait autant multiplié les éloges ; i l ne 
lui manqua que d'étre heureux, mais l'adveríité ne 
fit que développer la nobleffe & la fierté de fon ame, 
& jamáis i l ne parut plus grand que dans les revers. 
•Aprés la bataille de Pavie, i l écrivit á fa mere : j 'ai 
toutperdu, hormisTbonneur. . . 

Nosarmées , depuis que la troifieme race étoit 
montee fur le troné, n'avoient été compofées que de 
cavalerie; on tiroit l'infanterie de chez l'étranger: 
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on fentlt rinconvéniení de confier la deftínée de l'é-
tat á des troupes mercénaires, qui ne faifoient la 
guerre que pour pilier, Ffangois I forma un corps 
d'infanterie qui le difpenfa de foudoyer des étran-
gers, i l le diftribua par bandes ou régimens, & leur 
donna le nom de légions. On fait combien cet éta-
bliíTement s'eíl perfedionné; l'on attache aujourd'hui 
autant d'honneur á fervir dans l'infanterie que dans 
la cavalerie. On reproche á iv-íinfo/í/d'avoir intro-
duit la vénalité des charges de la magiílrature j fi l'on 
s'en rapporte á l'expérience, & non á la fpéculation, 
on lera forcé peut-étre de convenir qu'il n'en réfulta 
aucun abus: les places de la. magillrature ne furent 
plus oceupées que par des citoyens oplilens quiache-
terent, parle facrifice d'une portion de leur fortune, 
le pénible honneur de confacrer leurs veilles á la fu-
reté publique; jamáis le barrean n'a fourni de plus 
grands hommes & de juges plus integres que depuis 
rinftitution de la vénalité. Ce fut fous ce regne que 
s'introduifit í'ufage de porter les cheveux courts , & 
de fe faire un ornement d'une longue barbe ; cette 
mode'a fubíifté jufqu'á Louis X I I I . Tous les ades 
publics avoient été jufqu'alors écrits en latín, &c'efl: 
ce qui ayoit étendu le pouvoir des jurifdidions ec-
cléíiafiiques, parce que cette langue n'étoit point 
étendue dans les autre's tribunaux. L'édit de Villers-
Coterets, donné en 1539, reforma cet abus.: i l fut 
ordonné que dans la fuite tous les a&es publics fe-
roient écrits én Frangois. Luther & Calvin, fupé-
rieurs á leur fiecle, l'infefterent du poiíbn de l'er-
reur, Frangois I , trop oceupé de la guerre, fut 
dans l'impuiffance d'oppofer une digue á ce débor-
dement. ( T—N. ) 

FRAN^OIS II , ( Hijl. de France.") joignoit au titre 
de roi de France ceux de roi d'Angleterre, d'Ecoffe 
& d'Irlande, & ne fut en effet roi ni en France, ni 
dans la Grande-Bretagne, les Guifes régnerent fous 
fon nom. Ce ne fut qu'un fantóme de fouverain, 
dont l'apparition fut trés-courte; Marie Stuart, fon 
époufe, lui avoit apporté le royaume d'Ecoffe. Son 
debut dans le gouvernement fit des mécontens; i l 
renvoya le connétable de Montrnorenci & la ducheíTe 
de Valentinois ,. maitreíTe de Henri I I , fon pere , 
mort en 15 59. Frangois, due de Guife, & le cardi
nal de Lorraine, fon frere, s'emparerent de la con-
fiance du roi & de fon autorlté : ils étoient fes con-
feillers, mais ils lui donnoient moins des confeils que 
des ordres, & Frangois obéiíToit. Leur grandeur fit 
des envieux; le roi de Navarre & le prince de 
Conde fe liguerent contre ees princes : le connéta
ble obferva plus qu'il n'agit: les deux partís fe fépa-
rerent bientót; la religión fut le prétexte de ees di-
vifions; les Guifes fe donnoient pour défenfeurs dé 
l'églife cathplique, dont ils fe foueioient peu, & Ies 
autres princes , pour proteñeurs des erreurs de Cal
vin , qu'ils méprifoient. La fureur des catholiques& 
l'opiniátreté des proteflans donnerent dés-lors le íi-
gnal de toutes les horreurs qui fe perpétuerent juf
qu'á l'édit de Nantes. Jamáis les Anglois ne montre-
rení autant d'acharnemént contre les Fran9ois que 
les Frangois en montrerent contre eux-mémes dans 
ees tems déplorables. La mort d'Anne du Bourg fut le 
premier coup d'éclat qu'un zelemalrégléfit-commet-
tre fous ce regne ; un autre événement célebre futía 
conjuration d'Amboife: Condé parut enétre le chef; 
la Renaudie en fut l'inftrument: i l avoit une foule de 
cómplices. Ce projet qui devoit anéantir la maifon 
de Lorraine, fut éventé par une de ees caufes lége-
res qui font prefque toujours échouer les confpira-
tions. Les coupables périrent : on feígnit de croire 
Condé innocent; Coligny l'étoit, parce que les pro
teflans , comme les catholiques, craignoient fa ver-
tu , & qu'on n'avoit ofé luí confier uî  deffein qui lui 
auroitfait horreur. II préfenta au roi une requeteen 
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faveur des calviniftes ; Frangols indlqua une affem-
blee des états á Orléans: Condé s'y rendit; mais en 
entrant dans la ville , i l fut arrété &condamné á 
mourir de la main d'un bourreau; i l mourut depuis 
de celle d'un affaffin. L'arrét alloit étre exécuté; lorf-
-que la mort du roi changea pour quelques momens 
la face des affaires; ce prince mourut á Orléans le 5 
décembre 1560. Cet événement rendit la liberté au 
prince de Condé : c'étoit un homme fi altier & fi 
ferme, que lorfque dans fa prifon on lui parla de 
traiter avec les Guifes, i l répondi t : Je traiurai avec 
eux La lance, a la main : ce font-la les traites cTun hom
me cel que moi. (M. X>E S J C T . ) 

FRAN^OIS , grand-duc de Tofcane, fuccefleur de 
Charles V I I , XLIV6 empereur depuis Conrad I ; 
MARIE-THÉRESE D ' A U T R I C H E , reined'Hongrie 6c 
de Bohéme, {Hijloire d'AllemagneJcCHongrie & de Bo-
kéme.) Immédiatement aprés la mort de Charles V I , 
fon pere, Marie-Thérefe, ágée de 23 ans, fe mit en 
poffeffion des états de la maifon d'Autriche , dont 
elle étoit l'unique rejetton en ligne direfie. Le pre
mier ufage qu'elle fit de fa puiflance, fut d'affocier 
le grand-duc fon époux au goüvernement, l 'añe en 
fut infcrit de la maniere la plus folemnelle dans tous 
les tribunaux; raais le grand - duc promit authenti-
quement qu'il ne s'en prévaudroit jamáis pour exi-
ger la préféance fur fon époufe. Les états d'Allema-
gne & d'Italie témoignerentleur allégreíTe á l'avéne-
ment de leur fouveraine ; les Hongrois n'y mélérent 
point leurs cris de joie : ce peuple amoureux de la 
liberté réclamoit fes anciens privileges dont les der-
niers empereurs l'avoient dépouillé. Les éqhafauds 
que Léopold avoit fait dreffer dans la place d'Eperies 
étoient encoré préfens á leurs yeux, & nourriffoient 
au fond des coeurs un v i f reffentiment. La reine, áqui 
rien ne mánquoit pour etre a imée, & qui fentoit le 
befoin de l 'étre, raíTura leurs députés par la réponfe 
la plus confolante qu'ils puffent deíirer, « Si moi ou 
» quelqu'un de mes fucceíTeurs , dit-elle, en quel-
w quetemsquece foit,veiit attenterávosprivileges, 
» qu'il vous foit permis á vous & á vos enfans de 
» vous défendre,fans pouvoir étre traites de rébelles». 
Ce langaged'uneprincelTequivouloit fonder.fon tro
né fur la juílice & la modéralion, éteignit le dernier 
flambeau de la guerre civile, á laquelle la Hongrie, 
dans tous lestems, avoit été en proie. Marie-Thérefe, 
pour fe concilier de plus en plus l'efpritdes grandsde 
ce royanme , mit en liberté plufieurs feigneurs dont 
lafidélité avoit paru fufpefte, & dont on avoit cru de-
voir s'alfurer fous le dernier regne. 'Ce que la clé-
jnence infpiroit á Marie-Thérefe, la politique l'eút 
rendu néceffaire.La plupart des princes de l'Europe, 
anciens ennemis de fa maifon, prenoient des me-
fures pour lui ravir le fceptre; le duc Albert de Ba-
vlere^ qui depuis fut empereur , fous le nom de 
Charles V I I , fe déclara le premier. Ce prince récla
moit les royaumes de Bohéme & d'Hongrie comme 
des biens dont fes ancétres avoient été dépouillés ; 
le roi de Pologne parut enfuite, & allégua á-peu-
prés Ies memes tltres que Téleñenr de Baviere ; Phi-
lippe V , de fon cóté, prétendoit repréfenter, com
me roi d'Efpagne , la branehe ainée d'Autriche; i l 
s'oppofoát á tous les añes contraires aux droits qui 
lui étoient dévolus á l'extinftion de la branehe ca-
dette, & fur-tout de la grande maitrife de la Toifon-
d'or, appartenante aux rois d'Efpagne, comme fon-
dateurs: i l déclaroitméme qu'il ne reconnoítroit au-
cuns ehevaliers que ceux qu'il auroit decores lu i -
m6me de cet ordre. Le manifefte de Marie-Thérefe 
ne tarda point á paroí tre; & l i ees princes n'avoient 
été guidés que par l 'équité, ils auroient renoncé á 
leurs prétentions. La reine avoit un ennemi plusdan-
gereux qui ne fe montroit point encoré; c'étoit Fré-
déric de Brandebourg. Ce prince qui réunit toutes 
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les qualités des plus grandshéros, étoit d'autant plus 
á craindre, qu'il couvroit fes deffeins d'un voile im-
pénétrable. Dans le tems méme qu'il affuroit Marie-
Thérefe qu'il feroit fon allié le plus dévoué, i l p ré -
paroit contre elle unarmement formidable. Sans dé-
claration de guerre, fans faire publier de manifefte , 
on le vit fondrefur la Siléfie; i l réclamoit cette pro-
vince, & aecufoit les princes d'Autriche de Tavoir 
enlevée áfes ancétres. «Je demande, difoit i l , par la 
» la forcé 6¿ les armes á la main, ce que la forcé & 
» la fupériorité des armes m'ont ravi & me retien-
» nent». La France, l'Efpagne, la Baviere & la 
Saxe fe préparoient á commencer leurs hoftilités , 
& tout préíageoit la ruine de Marie - Thérefe q u i , 
dans rimpoffibilité de réfifter á tant d'ennemis, mit 
tout en ufage pour engager la France á garder la neu-
tralité. Le ' cardinal de Fleury re^ut les lettres les 
plus preflantes & les plus affedueufes de la part de 
cette princeífe, qui le conjuroit de garder cet efprit 
de jufticeSi de modération que les cours admiroient 
en lui : c'étoit bien l'intention de ce miniftre, auííi 
fage qu'économe; i l eüt bien deliré de détourner une 
guerre qui devoit coúter beaucoup de fang á la Fran
ce , & épuifer fesfinances. Si fon plan eüt été fu iv i , 
Louis X V fe feroit contenté de difpofer du fceptre 
impérial, & de raffurer dans la maifon du duc de Ba
viere : l'attachement de ce duc aux intérets de la 
France eüt été fuffifamment récompenfé; mais le 
comte & le chevalier de Belle-Iñe dominoientdansle 
confeil. Cesdeux freres,peut-étre auífi touchés de 
leur gloireperfonnelle quedes vrais intérets de leur 
maítre , traiterent de puíillanimité les fages frayeurs 
du miniftre, & leur avis prévalut. Deux armées puif-
fantes partirent auííi - tót pour l'Allemagne; Tune , 
compoíée de 40,000 hommes, prit la rouíe de la Ba
viere , fous la conduite du maréchal de Belle-Ille ; 
l'autre, fous le commandement du maréchal de Mail-
lebois, prefque auffi. forte, s'approcha de l 'éleñorat 
d'Hanovre,pourobliger George IÍ,roi d'Angleterre, 
á abandonner le projet qu'il avoit formé d'embrafler 
le parti de la reine. Ce plan réuffit; George crai-
gnant pour fon éledorat , retira 30,000 hommes Ha-
novriens, Hefíbis & Danois qu'il deftinoit á fecourir 
Marie-Thérefe. Cette princeífe, au milieu de tant 
d'ennemis, ne voyoit plus que fon royanme d'Hon
grie les états du grand-duc fon époux qui puífent 
lui offrir une retraite; elle fetrouva, pour ainlidire, 
captivedans Vienne. Les ennemis alloientmettre le 
fiege devant cette vi l le , lorfqu'elle en fortit. « J'i-
» gnore, écrivoit-elle á la duchefte de Lorraine, fa 
» belle-mere, s'il me reftera une ville ou je puiífe 
» faire mes eouches». Réduite á cette extremité, 
elle ne fit rien qui démentit fon rang & fon illuftre 
origine; elle ne s'abaiffa point á, dernander fervile-
ment la paix : l'acharnement de fes ennemis accroif-
foit fa conftance. N'étant plus en füreté en Autriche, 
elle fe retira dans fes états d'Hongrie. Ses difcours & 
fa fermeté héroique remplirent tous les cceurs de 
zele & d'amour pour fa perfonne. « Mes amis, dit-
» elle aux Hongrois affemblés, m'ont abandonnée, 
» mes ennemis ont .conjuré ma perte,, mes parens 
» méme me trahiffent, i l ne me refte que votre fidé-
»> l i té , votre courage & ma conftance. Voila. mes 
» enfans, ajouta-t-elle en; leur montrant l'archiduc 
» fon fils qu'elle tenoit dans fes bras, & l'archidu-
» cheffe fa filie, qui étoient encoré dans la plus ten-
» dre enfance; vous défendrez le fang de vos rois , 
» c'eft de vous que j'attends leur falut ». Pour com-
ble de difgrace, elle vit l 'éleñeur de Baviere, prin
cipal moteur de la guerre , s'affeoir fur un troné 
qu'une fi longue fuite de fes a'ieux avoit oceupé, & 
qu'elle defiroit avec tant d'ardeur pour le grand-duc 
fon époux ( janvier 1742). Les Hongrois n'avoient 
point été iníenfibles au difcours touchant de leur 
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íbuveralne : des larmes non fulpeftes avoíent coulé 
de leurs yeux; on ne peut exprimer le tranfport dont 
ilsfurenr foudainement faifis ; les hommes de toute 
condition & de tout age, jurerent de mourir pour 
Marie Thérefe, que la fortune dés-Iors ne perfécuta 
plus avec taht d'opiniátreté. Les pandoures & les 
talpaches, bande Hongroife dont l'air aíFreux femoit 
répouvante, défololent les Bavarois & les Francois 
qui avoient envahi la Boheme. La reine employoit 
la negociatioij aumilieu de la guerre : fon principal 
objet étoit de détacher de la ligue le roi de PmíTe, le 
plus redoutable de tous fes ennemis; i l s'obflinoit á de* 
mandar la Siléfie , fur la plus grande partie de la-
quelle ilavoit des droits inconteflables; mais Marie
Thérefe ne pouvoit fe réfoudre au démembrement 
des états de fon pere: i l fallut cependant y confentir; 
la bataille de Molvitz & celle de Czaflau lui don-
iioient toutácraindre pour l'avenir. La paixfutdonc 
conclue entre les cours de Vienne & de Berlin (juin 
1 7 4 1 ) . Le roi d'Angleterre fe rendit garant du traite 
qui donnoit au roi de PruíTe la Haute & la Baííe-Si-
lefie, avec le comté de Glatz; mais on en détacha 
la principauté de Tefchen & le duché de Troppau. 
Frédéric s'obligeoit á acquitter les capitaux & lA 
intéréís des fommes que le roi d'Angleterre avoit 
prétées á l'empereur défunt fur les revenus des fer-
mes de cette province; ildevoit obferver une exañe 
neutralit^, & retirer toutes fes troupes dans la quin-
zaine de la íignature du traité. La retraite du roi de 
Pruffe fut un coup de fbudre pour les alliés; les Fran
cois, conquérans de la Boheme, en furent prefque 
auíTi-tot chaffés; le maréchalde Belle-líle, principal 
moteur de cette guerre funeíle, fut affez heureux de 
conferver fon honneur en évacuant Prague, oh i l 
avoit laiffé garnifon. Ce général s'étoit flatté de fe 
couvrir de gloire; on s'apper^ut trop tard que le 
plan du cardinal de Fleuri étoit bien préférable au 
íien; fa retraite forcee dévouoit au mépris & á l ' in-
digence un empereur que LouisXV eüt foutenu fur 
le troné avec honneur, s'il eüt réíiílé aux confeils 
éblouiffans du maréchal de Belle-Ifle, intéreífé á 
montrer les objets fous un autre point de vuequ'ua 
jniniííre vertueux, qui toujours oublioit fesintéréts 
lorfqu'il s'agiffoit de ceux de la France. Le cardinal 
préféroit le í'olide bonheur de la paix á l'éclat ñérile 
des viftoires. Les Autrichiens,aprés avoir reconqais 
la Boheme, pénétrerent dans la Baviere, & l'orage 
qui s'étoit formé dans le Nord menaga nos frontie-
res. Le duc de Savoie, gagné par une partie du Vige-
vanafque avec le Plaifantin, le Pavefan & les droits 
fur le marquifat de Final que lui ceda la reine, aban-
donna la ligue. Ce prince quitientles portes de l ' I -
talie étoit un allié important pour les états du grand-
duc fon mari,&pour ceux qu'elle-méme poffédoit án
dela des Alpes. Les armes des Autrichiens en Italie 
prirentdés-lors la fupérioriíé fur celles des Efpagnols 
qui perdirentle Modénois & la Mirándole. La reine 
eut en Allemagne des fuccés plus heureux encoré; le 
prince Charles fit prifonniers íix mille hommes de 
troupes de l'empereur, commandés par le marquis 
de Minuzzi qui fut pris lui méme ; Bruneau & Lan-
dau tomberent au pouvoir duvainqueur; Charles 
V i l fut forcé d'abandonner Munich, fa capitale , & 
de fe retirer vers Francfort, d'oü i l put voir la bataille 
d'Ettingen , l i fatale á la France , par la valeur trop 
aQive du duc de Grammont qui dérangea le plan du 
maréchal de Noailles, dont dépendoit la viítoire. 
Marie-Thérefe, á qui on avoit refufé la paix, la re-
íufa á fon tour. L'empereur la demandoit en fup-
pliant: i l en drefía les préliminalres qu'il ne croyoit 
pas devoir étre rejet tés; i l fe trompoit. Le prince 
Charles, qu i , r année precédeme étoit b o r n é á d é -
fendre la Boheme , fe préparoit á porrer la guerre 

Alface & en Lorraine, La rein,e, aprés ayoir re- ! 
Tome I I I . 
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Cóuvre Égra ,1a feule ville de Bohéme que iWenne* 
mis oceupoient, fe íat |)réter ferment de fidélité pa*1 
les états de Baviere, dont elle avoit dépoffédé l élec-
teur. Cependant Louis X V avoit appüyé les propO-
íitions de paix, & fut trés-feníible au J-efus qu'en 
avoit faitla reine, ll prit la réfolution de commandeí 
lui-méme fes armées : i l n'avoit fait la guerre quá 
comme allié du duc élefteur de Baviere: i l la fit com» 
me ennemi direft de Marie-Thérefe & du roi d'An^ 
gleterre, allié de cette reine. Aprés l'avoir déclaréó 
dans les formes les plus folemnelleSj fes premiers 
coups tomberent fur Menm,Ypres , Furnes & Kno-
que , qui céderent á la forcé de fes armes. Les fuccés 
étoient variés en Italie entre les Efpagnols & le roi de 
Sardaigne. Charles de Lorraine ne perdoit point dé 
vue le projet de pénétrer en Alface > oíi i l f endit íbñ 
nom redoutable. Louis X V , infiruit des ravages 
qu'il exer^oit, chargea le célebre maréchal de Saxe 
du foin de conferver fes conquetes en Flandre , 8¿ 
prit la route de l'Alface pour aller combattre le prin
ce Charles. Le duc d'Harcourt le précédoit , & le 
maréchal de Noaülesraccompagnoit dans fa marche. 
Une maiadie mortelle qui le retint á Metz , ne lui 
permit pas d'achever fa ¿ourfe. La gloire de chaffer 
les Autrichiens de l'Alface étoit réíérvée aux maré-
chaux de Noailles & de Coigny. Le rol de Pruffe , 
étonné du progrés des armes de Marie-Therefe , 
craignit que cette reine , á qui des re vers multipliés 
avoient fait figner le traité touchant la Siléfie , ne le 
rompít dans un tems oü elle fembloit maitiiler la vic-
toire. I I crut devoir la prévenir, & profiter du mo-
ment oíi le reffentiment de Louis XVtomboi t fur ía 
rivale. Ce prince habíle trouva fans peine un pré-
texteílfes hoílilités. La reine refufoit de reconnokre 
Charles VI I pour empereur, quoique fon éleÜion 
fut réguliere. Le roi de Pruffe , comme élefteur, fei-
gnit de fe croire obllgé de défendre le chef de l 'Em-
pire : i l fond tout-á-coup avec vingt mille hommes 
fur la Moravie, &C en envoie quarante miile devant 
Prague, oítil ferendbientót lui-méme. La viUe fut 
prile d'affaut; & la garnifon qui montoit á leize müle 
hommes, fut faite priíonniere. Frédéric, d^ns l im-
puiílance de conferver fa conquere , démantela la 
place , pour al!er couvrir des magafins coníidérables 
á ÍConigs-Gratz, que le prince Charles menacoit. 
On s'apper9utbientót que lesintérétsde Charles V i l 
n'étoient qu'un voile dont le roi de Prufi'e cou-
vroit fes deffeins: en effet ,1a mortde cet empereur 
n'arréta point fes hoílilités: fon plan, conforme á 
celui du roi de France , étoit d'empécher l'agrandif» 
fement de la maifon de Lorraine, qui , entée fur celia 
d'Autriche , devoit donner des inquietudes á l'Eu-
rope. Le feu de !a guerre en devint plus violenr. Le 
roi de France , dont la fanté étoit fétablie, fe rendlc 
au moisde mai en Flandre, & remporta á Fontenov 
une viñoire á jamáis memorable , qui mit biemót 
fous fon obéiffance , Tournai, Gand , Oudenarde, 
Bruge , Dendremonde , Ofiende & Nieuport. Cette 
viíloire , & la bataille de Fridberg , gagnée par 
les Prufliens, n'empécherent point que le granel duc 
ne parvínt au troné de Tempire. Aü milieti de ees 
affreux orages, Marie-Thérefe avoit confervé tout 
le calme de fon efprit, qui eut tant d'afceridant fur 
celui des princes de l'Empire, que le feepíre qu'a-
voient porté fes aieux, paffa dans la maifon qu'elle 
avoit adoptée. Le grand duc fut couronné roi des 
Romains , & proclamé empereur fous le nom de 
Frangois I (13—23 feptembre 1745). Le roi de 
Pruffe & l'élefleur Palatin furent les feuls du college 
Elefloral qui lui refuferent leur fuffrage. Le couron-
nement de Frangois I fe fit fous de malheureux auf» 
pices : i l fut marqué par la bataille de Landnitz , que 
le roi de Pruffe gagna fur les Autrichiens, pour lef-
quels elle fut trés-meurtriere. lis perdirent neuf 
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etendarts&toutleur canon^ deuxrnille déferteurs 
s'enrólerent dans Tarmée de Frédéric; la Saxe con-
quife, la Bohémeentamée, fureni le fruitde cette yic-
toire. La guerre fe communiquoit á toureslesparties 
é e l'Europe : Frédéric la declara au roi de Pologne , 
comme á Tallié de Marie-Théreíe. « Tous ceux qui 
» fe l iguení , dlfoi t - i l , aves les pulffances que je 
» combats, íbnt mes ennemis: le roi de Pologne a 
» un traité défenfif avec Marie-Thérefe ; i l eft mon 
*> ennemi, je lui déclare que je marche contre luí >>. 
Ce manifefte n'étoit pas des plus régaliers, mais i l 
n'en prit pas moins Leipfick &c Drelde. Ce prince , 
qui fait ailier le plaifir au tumulte des guerres, donna 
des fétes brillantes dans la capitale qu'il venoit de 
conquerir. 

Le roi d'Angleterre voyoit avec inquiétude les 
fuccés des Pruffiens : i l multiplla fes efforts pour en-
gager Frédéric á terminer fes dilíerens avec la reine. 
Ses négociations ne furent poiní infruüueufes la 
paix fut rétablie entre ees deux puiífances : le roi de 
Pologne fut compris dans le t ra i té , qui confirmoit 
au monarque Pruílien lapoíTeííion de la Siléfie & du 
comté de Glatz ; ce prince , á cette condition, con-
fentit á reconnoitre Frungois pour empereur. Louis 
X V afpiroit á fe venger du roi d'Angleterre, qui le 
privoit d'un allié fi puiffant; i l fit un effort pour re-
tnettre le prétendant fur le troné de la Grande-Bre-
tagne: ainfi cette guerre , allumée contre Marie-
Thérefe, commenfjoit á lui devenir étrangere. L'a-
vénement de Ferdinand V I au troné d'Efpagne, fit 
croire á l'Europe, épuifée par tant de combats; 
qu'elle touchoit á la fin de fes maux. Ce prince paci
fique envoya des ordres á fes généraux de fortir de 
l'ltalie , ou ils avolent combattu avec des fuccés me-
lés de revers, & de ceffer toute efpece d'hoflilités. 
Genes, alliée des Efpagnols 8c des Fran^ois, demeura 
expofée au reflentiment. des Impériaux, qui furent 
chafles par cette république, pour avoir voulu íui 
impofer un joug trop pefant. Louis X V , quoiqu'a-
bandonné de fes alüés, ne pourfuivit pas moins l'exé-
cution de fes projets. Ce monarque íentoit le befoin 
de !a paix , mais i l vouloit la faire en vainqueur : la 
prife de Berg-op-zoom &deMaftrichtnelLiiIaiírarien 
a delirér , & paciíia l'Europe. La maréchal de Saxe, 
q u i , dans cette guerre , avoit donné á nos armées 
itn état qu'eiles n'avoient point eu depuis les Conde 
& les Turenne , a'/oit fouvent dit que la paix étoit 
dans Maílricht. La prédiftion de ce grand general fut 
juíiifiée par l'événement: les préliminaires entre la 
France, l'Angleterre & la Holíande, furent fignés 
aprésquinze jours de tranchce ouverte devant cette 
ville : ils portoient une fufpenfion d'armes & la re-
mife de Mañricht, parprovifion, entre les mains des 
Frangois. La reine les figna peu de tems aprés: ainfi 
le calme ferma enfin les plaies de l'Europe, aprés 
hult ans d'une guerre opiniátre & fanglante; le traité 
fut figné á Aix-ia-Chapeüe ( 18 odíobre 1748) en 
forme de paix perpétuelle. Toutes les conquétes fu
rent reflituées de part & d'autre : la reine céda á 
l'infant don Philippe , Parme, Plaifance &Guaflalla, 
avec claufe de reverfibilité au défaut de poílérité 
mafeuline : le duc de Modene fut rétabli dans fes 
états, á l'exception de quelques places: toutes les 
poíTeíiions du duc de Savoie lui furent confirmées: 
la pragmatique Sandion de Charles V I , qui affure 
aux femmes la fucceffion d'Autriche au défaut de 
poílérité mafeuline, fut garantía par toutes les pulf
fances ftipulantes, qui maintinrent le roi de Pruffe 
dans toutes les polTeflions qu'il avoit avant la 
guerre. 

Louis X V s'étoit acquis beaucoup de gloire pen-
dant la guerre; i l en acquit encoré plus par cette 
paix. Ce monarque , oubliant les droits de la vidoi-
r e , ne fortit point de cette modération qu'il s'étoit 
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preferite; 11 fit le généreux facrifice de fes conque-
tes, & n e parut feníible qu'au bonheur de fermer 
des plaies que rinquiétude de l'Angleterre devoit 
bientót rouvrir. L'efpoir de nous ravir nos poffef-
fions d'Amérique , d'anéantir notre marine &c notre 
commerce, fut le véritable motif de cette guerre 
qui exer^a fes ravages dans l'ancien & dans le nou-
veau monde , & déchira fur-tout le fein del'AHema-
gne. Le roi d'Angleterre, qui prévoyoit bien que 
Louis X V ne manqueroit pas de fbndre fur fon élec-
torat d'Hanóvre, jetta les yeux fur le prince d'AUe-
magne qu'il favoit le plus en état de le défendre : i l 
conclut avec Frédéric un traité de ligue défenfive, 
dont le but étoit d'empécher les troupes étrangeres 
de pénétrer furlesterres del'empire. Le roi de France? 
de fon c ó t é , chercha un allié qui püt en ¡mpofera 
Frédéric; i l fe lia étroitement avec Marie-Thérefe : 
un traité conclu entre les eours de Verfallles & de 
Vienne, portoit une neutralité abfolue quant á ce 
qui concernoit l 'Amérique; mais en cas que Tune 
des deux puifiancés viendroit á étre inquiétée dans 
fes érats du continent, Tautre s'obligeoit á lui don-
ijer unfecours de vingt-quatre mille hommes. Cette 
alliance déconcerta tous les politiques, & ce fut le 
premier riosud qui réunit les maifons d'Autriche 
& de Bourbon , fi long-tems rivales. Cependant Fré
déric fe laffa bientót du role d'allié: jaloux de pamí-
tre le premier fur ce nouveau théátre , i l fait une i r -
ruption dans la Saxe, alliée de la reine avec foixante 
mille hommes ; & i l ne fe fait précéder par aucune 
déclaration de guerre, par aucun manifefte. Ces 
formalités indifpenfables ne furent remplies' que 
quand i l eut mis le pied fur les terres ennemies; 
alors , fon miniftre á la cour de Vienne , déclara 
á Marie - Thérefe que fon maítre , inftruit de l 'al-
liance offenfive conclue entr'elle, la czarine & le 
roi de Pologne, contre l u i , i l exigeoit que la reine, 
pour détruire les alarmes qu'ií en concevoit, décla-
rát que fon intention étoit de n'attaquer ni cette an-
née , ni la fuivaute, ni de faire aucune entreprifé 
fur la Siléfie. 

Ce traité , dont Frédéric feignoit de fe plaindre 
étoit ancien, i l regardoit la Porte, & non pas la cour 
de Berlín. Ce n'étoit pasee traité qui excitoiífesin-
quiétudes; mais celui que la reine avoit conclu avec 
la France, dont i l ne parloitpas. Marie-Thérefe lui 
fit une réponfe pleine d'élévation & de fagefle: elle 
lui dit que le traité conclu contre lui entre la cza
rine , le roi de Pologne & elle, étoit imaginaire; que 
fes préparatifs en Boheme étoient poftérieurs á ceux 
qu'il avoit faits en Siléfie ; que quant á la promefle 
de ne point attaquer fa majellé Pruffienne, elle ne fe 
croyoit point obligée de fe lier les mains, qu'elle 
fuivroitle cours des événemens ; & qu'au furplus, la 
cour de Berlín devoit fe repofer fur le traité d'Aix-
la-Chapeile. 

Le roi de PruíTe , qui ne cherchoitqu'un prétexte» 
prit cette réponfe pour une déclaration de guerre , 
&C répandlt un manifefte á la cour de Drefde. Augufte 
eüt bien voulu prévenir l'orage, i l fit au roi de Pruffe 
des propofitions qui furent rejettées , non fans une 
efpece de dureté. Tout ce que vous me propofez , 
lui répondit Frédéric , ne me convientpas , & je n'ai 
aucune condition á vous propofer. Augufte, qui ne 
s'étoit point oús en état de défenfe , ahandonna 
Drefde , capitale de fon éleí torat , & fe retira á fon 
camp de Pidna , d'oíiil fe rendir enfuite á Varfovie; 
i l laiffa fon époufe á Drefde : cette prlnceffe y mou» 
rut du chagrin que luí occafionnerent les excés des 
Pruffiens dans Téledorat. Le roi de Pruffe , s'étant 
fait ouvrir les archives , ne trouva aucune trace du 
pretendu traité qui lui avoit mis les armes á la main; 
mais i l n'en continua pas moins fes projets de con-
quete. On vit pendant le cours de cette guerre, ce 
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que l'on n'avoit poínt encoré v u , & ce qui n'eft 
point á defirer que l'on voie jamáis : les annales du 
monde ne préfentent point d'exemple d'un fembla-
ble événement. Neuf armées conlidérables parurent 
á la fois en Allemagne ( Í J Í J ) > & DANS ^NE FEULE 
campagne i l s'y livra neuf batailles rangées. Nous 
B'emrons point dans les détails de ees différens com-
bats, ni dans les autres qui íe donnerent pendant 
cette gnerre, Tune des plus vives qui fe foient jamáis 
faites dansnotrehémifphere. Les généraux de Mane-
Thérefe redonnerent á fes armes cette fupériorité 
que le roi de Pruffe avoit prife dans les guerres pre
cedentes. Daun Se Loudon montrerent á Frédéric 
qu'il n'étoit point invincible, & que l'on pouvoit 
l'égaler. Une paix durable fut enfin conclue ( i 5 fé-
vrier 1763 ) entre le roi de Pruffe, la reine & le roi 
ele Pologne. Marie-Thérefe rendit á Frédéric la ville 
& le comté de Glatz, que les Autrichiens avoient 
conquis:& Frédéric, en reconnoiffance, promit, 
par un article fecreí , de faciliter , á Jófeph I I , la 
Toute du troné impétial. Ce jeune prince, qui rem-
plit aujourd'hui fes glorieufes deílinées au gré uná
nime de fes fujets , re9ut le titre de roi des Romains 
(avri l 1764) qui fe donne á l'empereur défigné. La 
reine voyoit fa jufte ambition fatisfaite : elle venoit 
de faire une guerre & une paix également glorieufes: 
elle fe livroit au plaifir fi doux powr une mere , de 
contempler fon fils fur les dégrés d'un troné que fes 
aieux avoient oceupé, & que pendant un tems , 
on avoit cru perdu pour fa maifon. Tant de fujets de 
joies'évanouirent par lecoup le plus amer pour une 
époufe vertueufe &c fenfible : l'empereur , fon mari, 
fut frappé d'apoplexie, & mourut ^010:1764) á 
Infpruk, au milieu des fétes qui fe donnoient au ma-
riage de l'archiduc Léopold fon fils. Ce prince, que 
le ciel récompenfa par une nombreufe poftérité, 
reffembla prefqu'en tout á l'auguíle Marie Therefe. 
Frángois fut époux tendré , pere fenfible, fouverain 
populaire; i l eut la folidité des talgns, avec cette 
qualité rare 8c vraiment ineílimable de n'en point 
ambitlonner l'éclat; économe fans étre avare;il rem-
plit le tréfor public, méme en foulageantfes peuples 
épuKés. Lecourageétoitenluiune vertu héréditaire , 
mais i l fut régler ceue vertu trop commune & trop 
vantée ; i l regardoit les conquérans comme des bri-
gands, que l'idée d'une fauffe gloire encenfe ; ¡1 n'é
toit touché que du bonheur d'exercer cette bienfai-
fance qui s'entretient parmi les princes de Lorraine 
comme un héroífme dbmeftique. Frangois ne par-
couroitqu'avechorreurl 'hiíloire de ees princes fan-
guinaires , injuílement qualifiés du titre de héros, 
q u i , pour fatisfaire leur ambition , n'ont pas craint 
detraveftir en bétes féroces des milliers d'hommes 
qu'ils ont lancés fur des millions d'autres qui, tran-
quilles auprés de leurs foyers , cultivoient des ver-
tus pacifiques. Une douleur univerfelle honora fa 
pompe fúnebre, & ne fut adoucie que par le fpe£ht-
cle de fes enfans héritiers de fes vertus. Quelle eüt 
été fa joie, s'il eüt pu voir une poftérité íi belle oceu-
per, c'eíl peu diré , remplir les plus beaux trónes 
de l'Europe , ou ellefemble n'étre montée que pour 
donner aux autres rois le fignal de ees mémes vertus. 
( A / - r . ) 

§ FRANCOIS, L A N G U E F R A N ^ O I S E , (Gramm.) 
On a dejiré de trouver fous ctt anide un. abrége de la 
Grammaire Frangoife, aujji exací que concis. Ce n'étoit 
pas une petite tdf.he : mais M. Fabbé Falan, un des 
plus hábiles Grammairiens que nous ayons eu , Ca nm-
plie avec tant de fucces , que nous ne faurions mieux 
faire , que d'inféferici une excellente feuille peu repan^ 
due, «S- qui merite ¿e Cétre davantage. 

Le difcours Frangois eft compofé de neuf fortes 
de mots :de l'article , du nom , du pronom, du ver-
be , du participe, de l'adverbc , de la prépolition, de 
ia conjonaion & de rinterjeaion. 
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Vanule eft un mot qui fert á marquer le genre & 
le nombre des noms: le pere, la miré, les hommes. 
Les particules a &c de, qu'on appelle anieles indéfi-
nis , en marquent le cas. 

Le nom eft un mot qui fert á nommer les perfon-
nes & les chofes ; homme, animal, arbre , diamant. 

Le nom eft fubjlantif on adjeñif: le Jub/iantif mat-
que une chofé qui lubfifte par elie-méme, Dieu , 
ange, homme, femme: Yadjeclif en margue la qualité, 
beau , bon, grand. Pour reconnoitre fiirement íi un 
nomeftíubftantifouadjedifjil taut voirfionpeutbu 
fionnepeutpasajouteráfonfémininle mst ázchofeOM 
áeperfonne: fi on le peut, c'eft un nom adjedif; finon, 
c'eft un fubftantif. Par exemple , ¿o/z eft un adjeftif, 
parce que fon féminin bonne fe joint fort bien avec 
íe mot chofe ou perfonne, & qu'on dit bien bonne 
ckofe, bonne perfonne : roi au contraire eft un fubf
tantif, parce qu'on ne dit pas cho/'e roi, perfonne 
roi. 

Le géhre marque la différence des fexes. I I y en a 
deux principaux ; le mafeulin , qui comprend tous 
les nomsd'homme, ou qui ont rapport á l'homme ; 
\eféminin , qui comprend tous les noms de femme, 
ou qui ont rapport á la femme. 

II y a deux nombres; le fingulier , qui ne marque 
qu'une perfonne ou une chofe , Dieu , le ciel: le plu-
r i e l , qui en marque pluíieurs, les anges, les hommes, 

I I y a fix cas , qui fervent á marquer les différéns 
ufages des noms: le nominaiif, le vocatíf, {'accufatift 
le géniíif, le datif, 6c Vablatif. Enfin la déclinaifort 
fert á marquer les différens cas. 

DÉCLINAISON DE L ' A R T I C L E FRANQOIS U, la, 
Singulier. avant une confonne. avant une voyelle. 

Mafeulin, féminin. Mafeulin, féminin, 
N . V . Ac. le pere, la mere, /'efprit, i'ame. 
D . í i a p e r e , ¿ / a m e r e , ¿ / ' e fp r i t , ¿ / ' a m e * 
G. Ab. du pere, de la mere, de /'elprit > de Tame. 

Pluriel.. 
N , V . Ac. les peres , les meres, les efprits, tes ames. 
D . aux peees, aux meres, ¿ma: efprits, aux ames. 
G, Ab. des peres, des meres, des efprits, des ames. 

Le pronom eft un mot qui fe met au lieu du nom , 
pour en éviter la répétition ; par exemple ,Je, moi t 
qu'on met au lieu du nom decelui qui parle ; tu, toit 
vous, qu'on met au lieu du nom de celui á qui on 
parle ; i l , lui , qu'on met au lieu du nom de celui 
dont on parle. 

I I y a einq principales fortes depronoms; les per-
fonnels qui déíignent les perfonnes, moi, toi, lui, ont 
óic.lespojfejpfs, qui marquent la poffefllon,ff2o«, tont 

fon; le mien., le den, le fien : les démonfiratifs, qui fer
vent comme á montrer au doigt Ies perfonnes & les 
chofes ; ce ou cet; celui, celui-ci, celui-la ; ceci, cela 
Ies relatifs, qui ont rapport au ñora qui précede ; 
qui, que, quoi, quel, lequel: les indéfinis , qui n'ont 
qu'une lignification vague & indéterminée; quicoa» 
que, quelque, 8cc. 

DÉCLINAISON des pronoms perfonnels frangoU, 
Singulier, 

N . j e , mol. tu, toi . ¡1, lui . elle. 
Ac, me, moi. t e , toi, l e , l u i . l a , elle. 
G. Ab, de moi . . de toi . de lui . d'elle. 
D. me,moi,araoi.te,toi,atol. l u i , á lui . lui , á elle. 

Pluriel, 
N . nous. vous. i ls ,eus. elles, 
Ac. nous. vous. les , eux. les , elles. 
G. Ab. de nous. de vous. d'eux, d'elles. 
D. nous , ánous . vous,ávous. leur,á eux. leur , áelle?. 

Le verbe eft un mot qui fert principalement á mar
quer l'affirmation ou le jugement que nous faifons 
des chofes. I I y en a de cinq fortes : des aBifs , quí 
gouvernent l'accufatif; boire, manger: des pafjifs , 
qui font formes du verbe jefuis, & du participe paflif 
d'un verbe; je fuis battu: des neutres, qui ne gouver
nent aucun cas i dinerJ dormir : des neutres paffifs y 
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•qai Ke gouvernent que l'accufatif da méme pronom 
<¡ui lui fert de'nominaú(;JemHmagine , tu ¿"imagines, 
¿ c e . les imperfonnels, qui n'ont que la troifieme per-
ífonne du fingulíer; il faut, ilfalloit, &C, 

Les ve-rbes onl quatre modes: Xindicaúf , qui in-
dique fimplement les temps: le fuhjonñif, qui dépend 
d'un indicatif: Vimpératif, qui marque le commande-
ment.: V'mfinidf, qui marque le temps d'une ma
niere indéfinie ou indéterminee i fans nombre , n i 
perfonnes, 

Chacun de ees modes a plufieurs temps ; chaqué 
temps a deux nombres, & chaqué nombre a trois 
perfonnes. 

C O N J U G A I S O N © U V E R B E avoir. 
Indicatif, 

tu as, 
vous avez, 
tu avois, 
vous aviez, 
tu as eu, 
vousavez eu, 
tu avois eu, 

Préfent. 

hnparfait. 

Parfaix. 

parfait. 
i . Prétérü 
indéfini 

jai , 
nous avons, 
j 'avois, 
nous avions, 
j ' a ieu , 
nous avons eu, 
j'avois eu, 
nous avions eu, vous aviez eu. 
J eus, tu eus, 
nous eumes, vous eutes, 

rL.Prétérit j 'euseu, tueuseu, 
•indéfini. nous eumes eu, vous eutes eu, 

Futur , j 'aurai , tu auras, 
fimple. nousaurons, rousaurez, 

Futur j'aurai eu , tu auras eu, 
compofe. nousaurons eu , v o u s a u r é z e u , 

Subjonfíif.. 
Prífent. j ' a í e , tuaies, 

nous ayons, • vous a y e í , 
1. Iníp. en j'euffes, tu euffes, 
á t , i t , üt. nous euflions, vous eufliez, 

2. Imparf. j'aurois, 
en rois. nous aurions, 

Parfait. j'ale eu, 
nous ayons eu, 

i . Plufque- j'euffe eu 

i l a. 
ils ont. 
i l avoit. 
ils avoient. 
11 a cu. 
ils ont eu. 
i l avoit eu. 
ils avoient eu. 
i l eut. 
ils eurent. 
i l eut eu. 
ils eurent eu. 
i l aura, 
ils auront. 
i l aura eu. 
ils auront eu. 

i l ait. 
ils aient. 
i l eut. 
ils euffent. 
i l auroit. 
ils auroient. 
i l ait eu. 
ils aient en. 
i l eut eu. 

tu aurois, 
vous auriez, 
tu aies e u , 
vous ayez eu, 
tu euffes eu , 

parfa'u. nous euffions eu, vous euffiez eu, ils euflent eu. 
a. P/a/j«e-j 'aurois eu , tuaurois e u , i l auroit eu. 
parfait. nous aurions eu, vous auriez eu, ils auroient eu. 

Impératif. 
Préfent. aie, 

ayez , 

Préfent. 
Parfait. 

ayons, 
Infinitif. 

avoir. 
avoir eu 

qu'i l ait. 
qu'ils aient. 

Participe. 
ayant. 
ayant eu. 

Préfent. 
Parfait. 

C O N J U G A I S O N DU V E R B E étre. 
Indicatif. 

Préfent. jefuis, tu es, i l eft. 
nous fommes, vous é t e s , ils font. 

Imparfait, j 'étois , tu étois,, ils étoient. 
nous étions , vous ét lez, ils étoient. 

Parfait. j 'a l été , t u a s é t é , i l a été. 
nous avons é t é , vous avez é t é , ils ont été. 

Plufque- j 'avois é t é , tu avois été , i l avoit été, 
parfait. nous avions é t é , vous aviez é t é , ils avoient été. 

I.Prétérit je fus, tu fus, ' i l fu t . 
indéfini. nous fumes, vous futes, ils furent. 

O. Préterit j.'eus été , tu eus é t é , i l eut été. 
indéfini. nous eumes é t é , vous eutes é t é , ils eurent été. 

Futur jeferai , tuferas, ilfera. 
fimple. nousferons, vousferez, ils feront. 

Futur j'aurai é t é , tu auras é t é , i l aura été. 
compofe, ' .nousauronsété , vousaurez é t é , ils auront été, 

Subjonñif. 
Préfent, ' je fois, tu fois, 

nous foyons, vous foyez, 
tu fuffes, 
vous fufiiez, 
tu ferois, 
vousferiez, 
tu aies é t é , 

i . lmp.en je fuffe, 
á t , u , üt. nous fullions, 

a. Imparf. je ferois, 
en rois.. nous ferions , 

parfait. j'aie été , 
nobs ayons é t é , vous ayez é t é , 

j . Plufque- ¡'eiiíTe é t é , tu euffes é t é , 
parfait. nous euffions été, vous euffiez été , ils euffent été. 

n . P/«/¡jae-j 'aurois été , t u a u r o i s é t é , i l auroit été. 
parfait, nous aurions été, vous auriez é t é , ils auroient été. 

Impératif. 
P.rifent. fois, qu'il foit. 

foyons í o y e z , gu'ils foiegt, 

i l foit. 
ils foient. 
i l fut. 
ils fuffent. 
i l feroit. 
ils feroient. 
i l ait été. 
ils aient été. 
i l eut été. 

Préfent, 
Parfait, 

Infinitif, 
étre. 
avoir été. 

Participe', 
Préfent, étant.' 

Parfait, ayant été. 

C O N J U G A I S O N DU V E R B E aimer. 

Préfent, 

Imparfait. 

Parfait. 

Plufque-
parfait. 

V, Préterit 
indéfini. 

2. Prétérit 
indéfini. 

Futur 
fimple. 

Futur 
compoje. 

Préfent. 

} aune, 
nous aimons, 
j 'aimois, 
nous aimlons, 
j 'a i a imé , 

Indicatif. 
tu aitnes, 
vous aimez, 
tu aimois, 
vous aimiez, 
tu as a i m é , 

nous avons aime, vous avez aune, 
j'avois aimé, tu avois a i m é , 
nous avionsaiméjVous aviez aimé, 
j'aimai, tu aimas, 
nous aimámes, vous aimátes, 
j'eus a imé, tu eus aimé, 
nouseumesaimé,vous eutes a imé, 
j'aimerai, tuaimeras, 
nous aimerons , vous aimerez, 
j'aurai aimé , tu auras aimé, 
nous auronsaimé,vous aurez aimé; 

Subjonííif. 

i l aime.' 
ils aiment.' 
i l aimoit. 
ils aimoient. 
i l a aimé. 
ils ont aimé. 
i l avoit aimé. 
ils avoient aimé» 
i l alma, 
ils aimerent. 
i l eut aimé; 
ils eurent aimé,' 
i l aimera. 
ils aimeront. 
i l aura aimé. 
ils auront aimé." 

j 'a ime, tuaimes, i l aime. 
nousaimions, vous aimiez, ils aiment.' 

i . Imp. en j'aimaffe, tuaimaffes, i l aimát. 
á t , i t , üt. nous aimaffions, vous aimaffiez, ils aimaffent.' 

a. Imparf. j'aimerois, tuaimerois, ilaimeroit. 
en rois. nous aimerions , vous aimeriez, ils aimeroient.' 

Parfait. j'aie a i m é , tu aies a i m é , i l ait aimé. 
nous ayons aimé, vous ayez a imé , ils aient aimé; 

i . .P/U/^UÍ-j'euffe a i m é , tu euffes a imé , i l eut aimé. 
parfait. 

a. Plufque-
parfait. 

Préfent. 

nous euffions a¡mé,vous euffiez aimé, ils euffent aimé; 
j'aurois aimé , tu aurois a i m é , i l auroit aimé. 
nous aurions aimé,vous auriez aimé,ils auroient aimé.' 

Préfent. 
Parfait. 

aimons,. 

Infinitif, 
aimer. 
avoir aimé. 

Impératif. 
aime, ; 
aimez, 

qu'il aime."1 
qu'ils aiment. 

Participe. 
Préfent. aimanr. 
Parfait. ayant aimé. 

Les verbes étre & avoir, qui aident, comme on 
vient de le vo i r , á formerles temps compofés, s'ap-
pellent pour cette raifon verbes auxiliaires. Le verbe 
avoir fert á former les temps compofés de l'añif; & 
a cela de propre, qu'il n'emprunte la formation de 
fes temps compofés que de lui-meme; par exemple, 
f a i , j a i eu. Le yerbe étre fert á former tous les temps 
du paffif, les temps compofés des verbes réciproques, 
& de certains verbes neutres : pat exemple , je fuis 
aimé, jeme fuis repenti,je fuis tombé. I I forme fes 
temps compofés par le fecours du verbe avoir : par 
exemple , / a ¿ e/e; & fe met-dans quelques occa-
fions pour ce méme verbe: par exemple, nous ni 
nous fommes pas fait nous-mé mes. On diílingue ordi-
nairement quatre fortes de conjugaifons en Fran^ois 
des verbes en tr, i r , oir, re: port-cr, fin-íV, recev-o<>, 
li-re. 

Pour bien conjuguer toutes fortes de verbes, i l 
ne íaut que jetter les yeux fur les deux tables fui-
vantes. 

I . T A B L E. 

Pour la formation du préfent & du parfait, tant du par-, 
ticipe que de Üindicatif. 

Infinitif. 
Vor-ter 
Fin-¿r 
Sen-ífr 
Cou-vm-
Son(-frir 
Te-nir 
Vh-indre 
Jo-indre 
Vrod-uire 
Far-oítre 
T-aire 
Repon-¿re 
Tsn-dre 
Rst-evoir 

Ps.Part. 
ant 
ijfant 
ant 
vrant 
frant 
enant 

ignant 

uifant 
oiff'ant 
aifant 

dant 

tvant 

Pr. Pan. 
. i 

i 
i 
ven 
fert 
enu 
int 

uit 
u 
u 

du 

Ps . Ind. 
e -r j 
is 

, s 
vre 
fre 
iens 
ins 

uis 
ojs 
ais 

ds 

Pr. Ind. 
ai 
is 
is 
vris 
fris • 
ins 

ignis 

uifis 
us 
us 

d¿s 

US 
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Pour la formation des perfonnes. 
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jrt-e ,es ,e. 
nten-i/f , d s , d . > 
ie-ts,ts,t, j 

S l N G U H E R . 
Port-e 

Prefent. Enten-
Me-. 

Jfat /n¿. Port-o¿í , oií , oíí. 
1. /«/>. Sahj. Porter-oií , , oü, 

. . C Poct-ai t a s ,a . 
Parfait. \YI-S , s , t . 
Futur. Porter-íZ¿ , a s , a, 
Pref. Subj. Port-e ,es,e. 
z.Imp. Subj. Vort-ajfe ,ffes,t-

P L U R I E L . 

ent. 

ions, ie^ , oient. 

ames, ates , erent. 
mes, tes, rent. 
ons ,e^, ont. 

lons , ie^, ent. 

Par la^premiere de ees deux tables, dont Ies chif-
fres défignent á-peti-prés le nombre des yerbes qui 
ont la terminaifon marquée , on a le préfent de l'in-
finitif, le préfent & le parfait du participe , le pré
fent & le parfait indéfinide l'indicatif, dont on forme 
enfuite les cinqautres temps fimples de l'indicatif & 
du fubjonftif. 

Du préfent de l'infinitif on forme le futur de l ' in
dicatif & l'imparfait en rois du fubjonaif, en ajou-
tant ai , ois aprés IV final: poner, porterai, portcrois ; 
lire, lirai, lirois. Le verbe faire üitferai ,ferois: &C 
les verbes en enir, evoir, font iendrai; iendrois; evrai, 
evrois ; ceñir j tiendraî  tiendrois j devoir} devrai, de-
vrois. 

Du préfent du participe , on forme, 10. l'impar
fait de l'indicatif, en changeant ant en OÍJ ; portant, 
portáis: z0. le préfent du fubjonñif, en changeant 
ant en e; portant, porte : mais les verbes en enir, 
evoir ; changent enant, evant, en ienne, oive;je tienne, 
je doive. 

De la feconde perfonne du parfait indéfini, ert 
ajoutantyi, on forme l'imparfait en a i , í t , íu ; je 
portai, tu portas ,je portajfe. 

L'impératif fe forme ainli : 
i0. La feconde perfonne du llngulier ( car i l n'en 

apoint de premiere) , & l a premiere & feconde plu-
rielles , font comme au préfent de l'indicatif, ótant 
feulement les pronoms perfonnels: par exemple, tu 
tiens, mus tenons, vous tene^ faitá l'impératif, tiens, 
tenons , tenê . 

YL,xct]>iéfache,fachons,fachei; oye, ayons, aye^; 
fois, foyons, foye^, qui prennent ees perfonnes du 
préfent du fubjondif. 

2o. Les troiliemes perfonnes , tant du íingulier 
que du pluriel, font comme au fubjonñif: par exem
ple , ja'/Z ainte , qu 'i¿s aiment. 

Lorfqu'á la feconde perfonne du íingulier de l ' in
dicatif i l y a une 5 finale aprés un e muet, & dans le 
verbe je vas » on ote cette 5 finale á l'impératif, ex
cepté quand i l fuit les particules relative« en Scy : 
par exemple, tu aimes , tu vas ; fait aime ,vaf aimes-
en, vas-y, 

Enfin, les trois perfonnes plurielles du préfent de 
l'indicatif óc du fubjonñif, fe forment toujours du 
préfent du participe : béniír-<z/2í, béniír-o«5, béniíf-
ions, &c. Les verbes en enir, evoir, font iennent, 
oivent á l'indicatif, ainfr qu'au fubjondif; ils tiennent, 
ils doivent. Lors meme que le verbe efl: irrégulier , 
la premiere & la feconde perfonne plurielle du fub-
jonftif fe forme toujours du participe, comme, nous 
allions, vous al¿iei du participe allane, excepté, nous 
fajfio ns, nous puijjions. 

Le participe eft un mot ainfi appéllé , parce qu'il 
tient quelque chofe du nom & du verbe; du nom , 
parce que c'éft un vrai nom adjeñif, qui a des gen-
res, des nombres & des cas; du verbe , parce qu'il 
en eft formé, & qu'il en a la fignification, les temps 
& le régime. 
• Le participe en ant ne fe décline point: l'autre , 
qui a différentes terminaifons, fe décline fuiyant 

Ies regles marquées dans notre Grammaire Fran-
9oife. 

Vadverbe eft un mot indéclinable; ainfi fiomme , 
parce que fon principal emploi eft de fe mettre au-
prés du verbe, pour en déterminer quelque circonf-
tance. II s'emploie auífi avec les noms adjeftifs & 
Ies participes , vivre chrkiennement , puijfamment 
fiche. 

La prépojition eft un mot Indeclinable, qu'on nom
ine ainfi, parce qu'on la met ordinairement avant 
lesmots qui en font gouvernés , aller de Frunce en 
Angleterre, 

La conjonclion eft un mot indéclinable, qui fert á 
joindre les mots ou les phrafes l'une avec l'autre. 
Soitque vous mangiez,foitque vóus buviez, oaquel-
qu'autre chofe que vous falfiez , faites tout pour la 
gloire de Dieú. 

Vinterjection eft un mot indéclinable, quifemble 
fe jetter au milieu des autres mots pour marquer les 
prompts mouvemens Seles différentespaflionsde ce-
lui qui parle , eh ! helas ! o ! 

De la formation des adjecllfsfeminins. 

. R E G L E . Pour faire un adje^if féminin d'un adjec-
t l f mafeulin, i l n'y a d'ordinaire qu'á ajouter un e 
muet au mafeulin: ingrat, ingrate; grand, grande ; 
bleu , bleue; nu, nue ; aimé, aiméc ; furpris, furprife* 

Cette regle convient á tous les adjeftifs partici
pes , excepté abfous , diffous, qui font abfoute, dif-
foute. Pour les autres adjeñifs i l y en a beaucoup¿'ex
ceptes : on va eflayer de les marquer tous, en par-
courant l'ordre alphabétique de kurs confonnes 
finales. 

C. I I y a fix adjeftifs mafeulins terminés en c: 
blanc ,fr4nc, fec, grec, caduc, public, qui font au fé
minin, blanche t frimche t feche , grecque y caduquê  
publique. 

D . Verd fVerte, 
F. Bref, &cc. changent / en v confonne: bref, breve ; 

vif, vive. 
G. Long, longue, 
L . Les adjeñifs terminés ea a l , i l , oul, fuivent 

la regle: fatal, vil,faoul, font fátale , vUe,faoule; 
hors gentil, gentille. 

Ceux qui font terminés en el,eil, ol, prennent 
une double / au féminin; cruel, cruelle ; pared, pa-
reille;fol, folie ; nul, nulle. 

B-el ou beau , nouvel ou nouveau, vieil ou vieux , 
mol ou mou , folon fou, qui ont un double adjeñif 
mafeulin (dont le premier fe met avant les voyelles, 
& le feeond avant les confonnes, belefprit, beau corps) 
forment leur féminin des terminaifons en / , & font 
belle, nouvelle, vitille, molle , follé. 

On di t : le viéilhomme, en terme de morale chré-
tienne ; mais on di t , vietix ou vieil arhre , animal, 
dne. 

N . Les feuls adjeftifs terminés en ien &: en 0/2, re-
doublent Vii : anden , ancienne; bon, bonne , &c . 
benin, malin, Ont benigne, maligne. 

R. Les adjeftifs en eur, font le féminin en eufe; & 
ceux en teur , l'ont terminé en trice : railleur, par~ 
leur, moequeur, rieur, &c. font railleufe, Scc.moteur, 
prqteñeur, médiateur, confervateur, &c. font motri
ce , &c . 

S. Les adjeftifs terminés en is , us , ais, ois, ars , 
ers , ars, fuivent la regle générale. Bis , reclus, in-
trus, mauvais, courtois , épars , divers , retors , font 
au féminin bife, reclufe, &cc. excepté épais, qui fait 
épaijfe ; & frais , qui íúxfraiche. 

Les adjeftifs en as , es , os, redoublent Vs: bas, 
bajfe ; exprh, expreffe ; gros, groffe: excepté ras, qui 
fait rafe. 

T. Les adjeftifs terminés en eí , & en OÍ, &plae, 
redoublent le / ; les autres ne le redoublent pas. Net, 
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nem ; fujet, fujetti ; fot ,/OKÍ ; plat, plam. Ingrat; 
ingrate ; petit, petiie. 

X . Les adjeaifs en eux , ont le feminin en eufe. 
Pieux , gracieux, dangereux, Scc. font pieufe , &c.-
VUux, fait viellU, de vie/7, comme on l'a dit plus 
haut .7d/o«x fait jaloufe; doux , douu;roux, roufe; 
faux ¿faufle. r . , 

I I y a encoré quelques adjeñifs téminins, qui n'e-
tant ordinairement employes que comme íubftan-
t i fs , fe forment d'une maniere particuliere : ainfi , 
dieu fait décffc; empenur, impératrice.; roi, reine ; am-
baffadeur, amhaf adrice ; prince ,princejfe ; duc, duchef-
fe ; comte , comtejfe ; barón , baronne ; abbt, abbejfe; 
fils, filie ; loup, louve ; ¿évrier, levretie ; larron, larron-
nejfe; iyrogne, ivrognefe; neveu , niece; nourrijfier •> 
nourriu; pécheur ̂ péchereffe; démandeur$C défendeur , 
en terrhe de pratique, démanderejfe & défenderejje ; 
& ainli de quelques autres que l'ufage apprendra. 

De la formation des pluriels. 
R E G L E . Les notns pluriels fe forment de leur fin-

gulier, en ajoutant un s. Quand ils ont cette s au 
fmgulier, OUIUIAT,, o u u n ^ , on n'ajoute rien pour 
íbrmer le pluriel, mais i l eíl femblable au fmgulier. 
R o i , reis; reine, reines; fon ,forts , & c . Procls, pro-
ch ¡pieux , pieux , &c. 

Les nemsternúnésenau, eau, eu, au,ieu, ajou-
tent une x aulieu d'une s. 

EJlau, cofleau ,feu ,vceu, lien, font ejíaux, cofeaux, 
& c . B ü u , néanmoins fait bleus. 
' Loi , chou, pou, prennent auffi un , & font loix, 
choux, poux. 
• Lesnoms en al ont le pluriel en aux. Mal,maux; 
¿gal* égaux , excepté bal, pal. 

Quelques adjeftifs en a l , comme fatal, naval, 
aufiral, natal, boréaL i Jovial, trivial, filial, final, 
frugal, paftoral, &c. n'ont point de pluriel. 

I I y a des noms en ail tjüi ont le pluriel en aux, 
comme bail, email ,foupirail, travail, qui font baux, 
& c . • ; 1 \ 

Les autres noms en ai l , ou font ails, comme mails, 
Camails, gouvernails, attirails, détails , ¿ventails, por-
tails , férails, ou n'ont point de pluriels , comme, 
bétail, bercail, poitrail. 

Pénitentiel, univerfel, {ont pénitentiaux, univer-
fattx. Ciel fait cieux ; mais on doit diré , ies ciéis de 
iits , des arc-en-ciels ; ceil fútyéux ; ayeul, ayeux. 

Bel ou beau , nouvel OU nouveáu , vieil ou vieux , 
mol ou mou,fol oufou , col ou cou , formant leurs 
pluriels de leur feconde terminaifon, & font, beaux, 
nouveaux , vieux , mous ,fous, cous. On di t , des cois 
de pourpoint, de rabat, &c. Enfin , tous & gens , 
font les feuls noms qui doivent perdre au pluriel la 
confon.ne finale qu'ils ont au fingulier. 

Monfieur , monfeigneur , madame , mademoifelle , 
gentilhomme , font au pluriel, mefjieursmeffeigneurs, 
mefdamts , mefdemoifelles , gentilskommes. 
Des comparatifs & fuperlatifs, & des noms de nombre, 

I . R E G L E . I I n'y a en iv-a/zfoij, á proprement 
parler , que trois adjeftifs comparatifs; favoir, meil-
leur, moindre, pire. Les autres prennent l'adverbe 
plus, avant le poíitif, pour former le comparatif: 
par exemple , plus diligent. On dit auffi ,.pluspetit, 
plus mauvais , aa lien ás moindre , pire ; mais on ne 
dit pas , plus bon , au lien de meilleur. 

Le fuperlatif fe forme toujours en mettant avant 
le pofitif ees particules, fort, tris, ou le plus. Fort, 
tris, o\x le plus brave. 

I I y a des fuperlatifs latins , qui font propres á cer-
tains viügzs. Sérénijfime, illuflri(fime, révérendifjime , 
éminentijfime. 

Aprés le comparatif on met, que ne, avec un verbe. 
Plusfage quonnepenfe. 

Apres le nom fuperlatif fuivi de qui , on met le 
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verbe au fubjonaif. Le plus fage qui folt au monde. 

Quelquefois on ajoute bien, immédiatement avant 
radjeftif comparatif. 11 efl bien meilleur que moi. Et 
quelquefois, pour donner encoré plus de forcea 
la comparaifón , on met, de beaucoup. II éfl: de beau-
coup meilleur, i l eíl meilleur de beaucoup, i l eftmeiU 
leur que moi de beaucoup. 

Supérieur, inférieur; majeur , mineur ; intéñtur ^ 
extírieur % ne font point des comparatifs , mais- de 
limpies adjedifs, qui ont leur conílruftion particu
liere. 

On d i t , plüs homme de bien , plus homme d'honneur, 
plus gens de bien, pour plus honnéte-homme , gens plus, 
vertueux. 

On dit auffi , plus gafeon que tous les gafeons ; plus 
béte quedes bétes , pour diré plus vain , plus fíupide. 

I I . R E G L E . On doit diré , vingt & un ,vingt-deux, 
vingt-trois ; trente & un , trente-deux , trente-trois ,• & 
ainíi '^ÚQx'k foixante. DepuisyoixíZ^íejufqu'á quatre-
•«ingts, on met toujours la conjonñion &;:Soixante & 
un,foixante & deux , & c . Depuis ^«íJíre-v//7gf5 juf-
qu'á cent-vingt, elle eíl toujours fiipprimée. Ainíi on 
dit, quatre-vingt-un, quatre-vihgt-deux, S¿c. Cent-un, 
cent deux, &c. 

I I I . R E G L E . On met fouvent en Frangois le nom
bre cardinal pour le nombre ordinal. Ainíi on d¡t,! 
Louis, trois, Louis quatre , Scc, Louis quinceau lien, 
de Louis quínteme, &c. mais on doit diré, Louis pre
mier, Lóuís feedñd, plutot que Louis un , Louis deux. 
On ditpareillement, le premier, le fecond ; & U troiŝ  
le quatre , le trente du mois, dans la converfation fa-
mlliere. L'an mil fept cent un, nnl fept cent deux, tUc, 
mil fept cent dix-kuit. 

I V . R E G L E . Le nombre ordinal doit étre mis avant 
le fubílantif auquel i l a rapport, excepté les noms 
propres des rois, les titres, les citations. Ainíi ¡1 faut 
diré , Ai premiere, la feconde , la troifieme chambre r 
&c. Clément premier, Clement fecond , & c . Clement 
On\e. Chapitft cinquieme , anide troifieme * acie qua~ 
trieme , fcene feconde. E n faint Jean , chapitre quín
teme. 

Le nombre milíe ne prend point d'j au pluriel. On 
di t , deux mille, vingt mille , & non pas deux milles , 
vingt milles. 

On écrit milfept cent, & non pas mille fept cent. Le 
quint fignifie un droit de fief. On dit auffi Sixte quint, 
& Charles quint, en parlant du pape Sixte&de l'em-
pereur Charles, cinquiemes de ce nom. 

Fingt & cent prennent une s avant les fubílantifs. 
Six vingts ,Jix cents hommes. On dit ,fix vingt, on̂ e 
cent, doû e cent, &c. plutót que cent vingt,mille cent, 
mille deux cent, &c. 

Lifie des verbes irréguliers, les plus communs & les plus 
difficiles. 

A. Abfoudre. J'abfous, tu abfous, il abfout; 
nous abfolvons , vous abfolvez, ils abfolvent. J'ab-
folvois. I I ría point de parfait indéfini, & par confe-
quent point d?impar fait en át du fubjonñif. J'abíoudrai. 
Abfous. ^ 

Acquérir. J'acquiers, tu acquiers, i l acquiert; 
nous acquérons, vous acquérez, ils acquierent. 
J'acquérois. J'acquis. J'acquerrai. Acquis. Quelques-
uns difent au préfent du fubjonñif, que j'acquiere, &c, 
mais ilvaut mieux diré , que j'acquere , &c. 

Aller. Je vais, tu v a s , i l v a ; nous allons, vous 
allez , ils vont. J'allois. Fallai. J'irai. Alié. V a , qu'il 
aille; allons , allez , qu'ils aillent. 

B. Boire. Je boi ou je bois, tu bois, i l bo i t ; nous 
buvons, vous buvez , mieux que nous beuvons, 
vous beuvez ; ils boivent. Je buvois. Je bus. Je boi
ra!. Bu. Que je boive, que tu boives , qu'il boive ; 
que nous buvions, que vous buviez , qu'ils boi
vent. • . . . í ••• 
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C. Cóudre. Je cous , tu cous, i l coii t ; ñou's toü-

fons, vous coufez, ils coufent. Je couíbis. Je cou-
íus , micux que je Coufis. Je coudrai, mieux que je 
couferai. Coufu. 

Courir, Je cours, tu cours,iI court;nous couronSj 
vous courez, ils coufent. Jecouíois . Je courus. Je 
tourrai. Couru. 

Croire. Je cró i , tu crois, i l c ro i t ; nous croyons > 
vous croyez, ils croient. Je croyois. Je crus. Je 
croirai. Cfu. x 

fueillir. Je cueilíe, tu cueilles, 11 cueille; nous cüeil-
lons, vous cueillezjils cueiüent.Jecueillois.Jgcueil-
iis. Je cueillerai. Cueilli. 

D . Diré, je dis, tu dis , i l d i t ; nous difons, vous 
dites, ils difent, & non ils dient, comme autrefois. Je 
difois. Je dis. Je dirai. Dit . 

Si dldire j comme diré, l i fah a la feconde perfonne 
dapréfent > vous vous dédifez , cornme les aunes com~ 
pofés de diré , ou vous vous dédites. 

F. Faillir. Je faux , tu faux, i l faut, mieux que je 
faillis , &c. nous failüons, vous failliez , ils faillent, 
3e faillois. Je faillis. Je faudrai, mieux que je failiirai. 
Failli. 

Paire. Je fais , tu fais, i l fait ; nous faiíbns, quife 
prononce comme nous fezons , vous faites , ils font. 
Je faifois, quon prononce comme je fezois. Je fis. Je 
ferai. Fait. Que je fafíe , &c, au preftntdu fubjonñif, 

Frire, nefl ujííé quau Jingulier du préfent. Je fris, 
lu fris, i l f r i t ; aux futurs , je fr lrai , je frirois ; ehfin 
au participe , f r i t , & aux temps compofés. 

H. Hair. Je hais, tu hais , i l hait, ctune feule fylla-
ht; nous haiílbns , vous haiffez, ils haiffcnl. Le rejle 
efi regidier. 

M, Maudire , comme, diré plus haut, hors nous 
Imaiidiffons, vous maudiffez, ils maudiflent. Je man-
¿iflbis, &c. 

Moudre, Je mous, tu mous, 11 mout; nous mou-
lons,vous moulez, ils moulent, / ; / tóoí^ae,iIsmeu-
lent. Je moulols. Je moulus. Je moudrai. Moulu. 

Mourir. Je meurs, tu meurs, i l meurt; nous mou-
rons, vous mourez, ils meurent. Je mourois. Je' 
mounis. Je mourrai. Mort. 

Mouvoir. Je meus, tu meus , 11 meut; nous mou-
vons, vous mouvez, lis meuvent. Je mouvois. Je 
mus. Je mouverai. Mu. 

N . Nattre. Je nais, tu nais, 11 nalt; nous naiffons, 
vous naiflez, lis naiffent. Je naiíTois. Je nacquls. Je 
naitrai. Né. 

O. Ouir. J'ois , tu o í s , H o i t ; nous oyons , vous 
oyez, lis olent. J'oyois. J'ou'irai. OuiV ' 

P. Pouvoir. Je puis , tu peux , ilj>'eut; nous pou-
vons,vous pouvez,ilspeuvent. Jepouvois. Jepus. 
Je pourrai. Pu. Que je puiffe, fi-c. 

Prendre. Je prends, tuprends, 11 prend; nous pre-
•nons,-vous preñez, ils prennent. Jeprenois. Jepris. 
Je prendrai. Pris. 

R. Réfoudre, comme abfoudre; Aor5, je réfolus. 
Refolu , e[l le participe pajfé dans le fens de détermi-

ner , décider. J'ai réíblu cette quefíion: mais dans 
le fens de réduire , convertir , changer en quelque 
autre chofe, on dit réfous. Le brouillard s'eft réfous 
en piule. 

S. Sgavoir, ou favoir. Je fgais , ou je f^al, tu f^ais, 
i l fcait; nous fcavons , &c. Je f^avois. Je ffus. Je 
Í9aurai. Scu. Que je fgache. Z?<z«5 le difcours fami-
ktr on met, je ne fcache , pour je ne f9ai; je ne fgau-
rois, pour je ne puis. Je ne ffache point d homme plus 
heureux que lui; je ne f9aurois lire. 

•Sefeoir.Je me íieds , tu te fieds , 11 fe fied; nous 
nous feyons , vous vous feyfcz , ils fe feyent. Je me 
feyols. Je me fiérai. Ce verte na point deprétérit inde-
fini: mais fes compofés s'afleoir , fe rafleoir , ont je 

affis, je me raffis. / / na point non plus de. temps 
compofés, parce qiiil ria point de participepaffé7Jice 

Tome I I I , 

n'éjlén temes depratique. Unhéritagefis. Une fnaifon 
íife en un tel endroit: mais on dit., affis, raffis , je 
me fuis affis, &c. Énfin le gérondif de ce verbe efl féant, 
& nonpas feyant. Z« roi féant en fon litdc jiifiice. Cela 
fefit leparlement íéant alors d Tours. 

Seoir , cefl-d-dire , étre ícant, fe conjugue comme í& 
feoir; mais il nefl ujité quaux troifiemes perfonneŝ  
&fon gérortdif, ou participe en ant, e/?feyant, (S* nort 
pas féant, qui, dans ce fens, efl un adjeciif 

Surfeoir. Je furfeois , tu furfeols, 11 furfeoit; nous 
furfoyons, &c. Je furfoyois. Je furíis. Je furfeoirai» 
SurliSi, 

V. Faincre. Jevaincs , tu vaincs, i l vainc ^ raH í 
nous valnquons, vous vainquez , ils vainquent. Je 
vainquois. Je vainquis. Je vaincrai. Vaincu. 

Valoir. Je vaux, tu vaux, 11 vaut; nous valons , 
vous valez, ils valent. Je valois. Je valus. Je va i i* 
drai. Valu. I l y a a u fubjonciif, vaille, comme ilparott 
par eesphrafes, I I n'a rien qui vaille. Vaille que vaille. 
On dit valant au gérondif; & dans quel-ques phrafes, 
vaillant. I I a une terre valant cent mllíe écus. I I a 
cent miile écus vaillant» 
, Vivre. Je vis, tu vis , 11 v i t ; nons vivons, vous 
vlvez, ils vivent. Je vivois. Je vécus, vaut mieux que 
je véqilis , quoi quen dife faugelas. }ev'\vrai. Véciu 

Foir.Jevols, ou je v o i , tu vois, i l voi t ; nous 
voyons , vous voyez, lis voient. Je voyois» Je vis. 
Je verrai. Vu. 

Fouloir.Je véux , tu veux, l l véu t ; nous voulons, 
vous voulez , ils veulent. Je voulois. Je voulus. Je 
voudrai. Voulu. Que je veuille, que tu véuilles, 
qu'il veuille; que nous voulions , que vous voiiliez» 
qu'ils veuillent, bien plus ujité que nous veuiüons , 
que vous veullliez. 

D E L A S Y X T A X É> 

La Syntaxe n'eft autre chofe que la conííruéHon 
& l'arrangement des mots felón la convenance qu'ils 
ont entr'eux, ou felón la forcé que l'iin a de regir 
ou de gouverner l 'aütre, le prenant aprés foi á un 
certaincas, ou á un certain mode. C'eft pourqüoi-
on diftingue deux fortes de fyntaxe, l'une de conve
nance , & l'autre de régime. Voiciles regles de I ' u n é 
& de l'autre. 

I . R E G L E . Le fubftantif & l'adjefíif dolvent 
s'accorder enfemble en genre, en nombre en cas ; 
c'eft-á-dire , que íi l'un des deux eíi du mafeulin ou 
du féminin, du fmguller ou du pluriel, au datlf ou á 
i'accufatlf, l'autre fera de méme : par exemple, 
grand Dieu, tes jugemens font remplis íéquité. 

On doit diré la méme chofe des pronoms fubííah- x 
tifs & adjeétifs. / / «/? faint, elle efl fainte : ils font 
faints , elles font faintes, 

I I . R E G L E . Le relatlf s'accorde en génre & eil 
nombre avec fon antécédent, & fe met au cas que de^ 
mande le motqulfult,&auquelilarapport. ¿ec¿ev¿z¿ 
furlequel il efi monté ; une montre d laquelle on a touché, 

I I I . R E G L E . Le nominatif& le verbe dolvent étre 
de méme nombre & de méme perfonne. Dieu veut 
que nousfoyonsfaints». 

I V . R E G L E . Plufieurs fubítantífs lies enfémble páf 
quelque conjonñion, veulent aprés eux lé verbe aií 
pluriel. Lapiété & la feience font néceffairts auxprétreSi 

Si l'un des nominatifs efl: d'une plus noble perfonne 
que l'autre, le verbe s'accordera avec lui en perfon-» 
ne. La premiere , y e , ou nous , efl la plus noble des / 
trois; la feconde va aprés. Votre frere & vous ri¿tes 
pas trop fages. 

De méme, fi l'un des deux fubflantifs eíi d'un plus 
noble genre que Tautre , c'eft-á-dire , s'll eft du.niaí 
culin , & l'autre du féminin j l'adjeñif pluriel qui ac-» 
compagne le verbe, fera auffi du mafeulin, comme i 
le tonnerre & la piuie étdient fort violens. 

Mais aprés deux fubftantifs de. genre différent'í 
R, 
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l'adjeaiffinguliers'accorde avecledernier, comme: 
f a i le cceur & la bouche, ouverte a vos louaages. 

Selon la préfente regle , on doit diré : fes honneurs, 
fes rícheffes&fa puiffance sévanouirmt. Mais fi le der-
nier fubftantif eíl au fingulier, & qu'il foit accom-
pagné de fadjedif tout, qui eft un terme colleñif, le 
verbe fera mieux au fingulier. Tousfes honneurs, tou-
tes fes rickeffes , & toute fa puiffance s'évanouit. Et en 
cette phraíe : nonfeulementfes honneurs & Jes rickef
fes , mais aufji fa vertu s'évanouit, On ne peut .pas d i -
re, s'évanouirent, parce que , mais auf/i, n'eft pas 
une conjondion copulative , mais une adverfative. 

V. R E G L E . Quant á la fyntaxe de régime, en 
voici les principales regles pour les différens mots du 
difcours, en commenfant par les noms. 

1. Les noms fubftantifs étant fuivis d'un autre nom 
fubflantif, le prennent au génitif. Le Dieu de paix; le 
roideFrance. 

2. U y a des adjeftifs & des adverbes, dont Ies uns 
gouvernení le génitif , & les autresle datif. Jvidede 
gloire ; peu, beaucoup, ajfei, plus , moins d'argeníj 
conforme, conformemeñt á la vérité. 

3. Pluíieurs pronoms regiflent le génitif. Celui, 
lequel, quelquun , &c. de nous. 

4. Les yerbes aftifsgouvernent l'accufatif. Aimer 
fes ennemis j louer, bénir,fervir, adorerDieu. Pluíieurs 
de ees verbes prennent aprés eux un accufaíif de la 
perfonne , & un génitif ou un ablatif de la chofe. 
Accufer quelqu'ün de larcin ; détourner quelqu un £un 
mauvais deffein, 

Pluíieurs verbes neutres gouvernentle dat i f . i3/^ 
re , nuire, obeir a quelquun. 

Une infinité de verbes prennent aprés auxTinfini-
nitifavec les prépofitionsa & de.Exciter , exhorter, 
poner a faire le bien ; prier, craindre, différer, efpérer 
de faire quelque chofe ; i l eji aplaindre ; f ai a craindre, 
c'eíl-á-dire ,y'e puis , ou je dois craindre ', c'efi a vous 
a parlcr, ou de parler ; i l viene d'arriver , c'eft-á-dire, 
/7«y a quun momenc qtf i l ef arrivé, & c . 

Les verbes qui figniíient fgavoir, ou diré, ont aprés 
eux la conjonftíon que avec un indicatif, ou avec le 
premier & le fecond fimir du fubjonñif. Jefgai,je 
connois, jevoisbien, je crois ,jepenfe,je dis1j¿ confeffe, 
javoue, jepubUe,je foütiens que vous ave^, que vous 
aurie^, bu aurie^ eu raifon. 

Aprés les verbes de doute, on ufe de la conjonc-
tion f l , avec un indicatif. Je doute f i vous viendre .̂ 
Mais s'ils ont une négation , i l faut ufer de que avec 
le fubjonñif. Je ne doute pas que la chofe ne foit comme 
vous le dites, ou , en retournant la phrafe , que la 
chofe ne foit comme vous le dites, je ríen doute pas. 

Les verbes qui ligniíient quelque négation, doute, 
ignorance, volonté, deflein, deíir,commanclement, 
permiílion , efpérance , ou crainte, ont aprés eux le 
fubjonftif avec que. Jeveux, ilfaut que cela fe faffe. Je 
crains que cela narrive. Je prétends qiie cela foit, c'eíl-
á-dire ,je veux ; mais fi on dit ,jeprétends que cela efí, 
ce la veut diré, jefoütiens. Néanmoins ees verbes font 
misa l'infinitif, quand cet infinitif marque l 'añionde 
la méme perfonne que celle qui delire ou qui craint. 
Je veux le fgavoir. Je crains de vous ennuyer: ou bien 
quand la perfonne á qui Ton commandeell exprimée: 
je vous ai commande de partir. Permetíe^-moi de vous 
embraffer. 

Quand ees verbes font au préfent de l'indicatif ou 
du fubjondif, ou au futur de Tindicatif, ils prennent 
avec la conjon£Hon que, le préfent, ou le premier 
prétérit compofé du fubjonftif. Je, veux , je voudrai 
que vous foye^fage. Je fouhaite, je fouhaiterai toujours 
que vous en ayê  bien agi avec lui. 

Quand ils font á l'un des cinq prétérits de l'indica
t i f , ou á quelqu'ün des trois du fubjomSif ,ou enfin 
á l'un des deuxfuturs en rois, ils prennent aprés que, 
le prétérit limpie , ou le fecond prétérit compofé du 
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fubjonftlf. Jefouhaitois,je fouha'uai,fai fouhalté^ 
feus fouhaité, favois fouhailé, que je fouhaitaffe , que 
j'euffe fouhaité , que faie fouhaité, je fouhaiterois , 
f auroisfouhaitéquevous fuffie^bien, ouquevouseuffie^ 
bien fait. 

Aprés quelque verbe que ce foit-, accompagne de 
ne,o\xfi,{\ la conjonftion que fuit avec un autre ver-
be , ce dernier verbe fera mis au fubjonñif. Je ne crois 
pas, qu'il veuille, ou qu il ait voulu me tromper. Je ne 
fgavoispasqrfil voulm, ou qu i l eút voulu me tromper, 
Et íi aprés ce fecond verbe i l en vient encoré un au
tre avgc la conjonftion que, i l fera auífi au fubjon¿Hf. 
Je ne crois pas que vous penjtê  que je fois votre ennemi, 

5. La plupart des prépofitions Frangoifes gouver-
nent l'accufatif, qui eíl toujours femblable au nomi» 
natif. Aller a Rome, travailler pour le del. 

II y en a quelques-unes qui gouvernent le génitif. 
Aupres de moi ,prhde moi, loi/í de moi,proche de moi, 
hors de la maifon. Mais peut-étre vaut-il mieux diré 
que auprh , loin , &c . ne font que des adverbes joints 
á la prépofition de, qui gouvernent l'accufatif. 

Mais ce qu'il faut bien remarquer , c'eíl qu'il y en 
a beaucoup qui gouvernent l'infinitif. Manger pour 
Vivre, s'occuper a lire, parler fans rire, 6¿c. 

6. I I y a des conjondions qui gouvernent l'indica
tif , & d'autres qui gouvernent le fubjonftif, Quant 
aux diíférens tems du fubjonftif qu'on doit mettre 
aprés les conjonftions qui le gouvernent, voyez lá-
dellus la regle que nous avons donnée plus haut pour 
le que entre deux verbes. 

Remarques. 

I . I I y a certains noms colleftifs quiíignifient un? 
quantité , grande ou petite , exprimée par le génitif 
qui les fui t , aprés lefquels on met le verbe auméme 
nombre que ce génitif, contre la regle commune, 
qui porte que le nominatif & le verbe s'accordent 
en nombre & en perfonne. Par exemple : Une infi
nité deperfonnes me font venuconfulter. La plupart des 
hommes fuivent leurs pafflons. La moitié des femmes 
font chufeufes. Un grand nombre de maifons furent 
brutees. . 

On dit auffi: il efl trois keures, parce que cela veut 
diré , i l efl la .troifieme heure: i l efl mort trois rois: i l 
pleut despierres. 

Enfin on dit: ¿eft moi, toi, lui, nous , vous; mais 
i l faut diré , ce font eux. 

I I . Ces mots féminins, quelque chofe, repréfentent 
fouvent le pronom neutre des Latins, aliquid, &C 
s'accordent avec le mafculin , qu i , en notre langue, 
répond au neutre des Latins. l\yHquelque chofe áans 
ce livre qui eíl affez bon; quelque chofe de beau , de 
.plaifant, &c. 

On dit auífi : i l a úne partie du bras empané ; i l a 
une partie de Üos rompu, & non pas emportée, rompue. 

t i l . I I ne faut jamáis rapporter la meme conílruc^ 
tion á deux mots diíférens, dont l'un ne s'y accorde 
pas. Je veux & promets d'accomplir ma promeffe, Cette 
phrafe ne vaut rien , parce qu'on dit bien , je promets 
d'accomplir ; mais non ,je veux d'accomplir. Eaventure 
de mon pere & de ma fceur font extraordinaires : i l faut 
di ré , & celle de ma J'ceur, afin que le verbe s'accorde 
avec deux nominatifs. / / s'eflbrúlé, & ceux qui étoient 
aupres de lui: i l faut répéter , &a brúlé, &c . Dieu fe 
daignerabaifferjufqifd nous, & nouséleverjufqu'a lui: 
dites , daigne fe rabaiffer, Scc. 

On fait fort fouvent ces fortes de fautes , parce 
qu'on penfe plutót au fens qu'on a dans l'efprit, 
qu'aux paroles qu'on a dans la bouche. 

R E G L E S D E PSONON^ÍATION E T D ' O R T O G R A P H E . 

I . On écrit fouvent les mots comme onles pro-
nonce, fanté, vertu. 



F R A 
- i . On dolt avoir bien prefente á la mémoire la ma
niere dont nous avons écrit les yerbes á tous leurs 
temps & á tous leurs modes , les pluriels, les pro-
noms , &c. qui reviennent á tout moment dans le 
diícours. 

3. Les voyelles d;, e , ¿ , o, a, le prononcent tantcft 
breves , tantót longues: ame., dame; bette, héte ; viile, 
vile; hotte , hóte ; bulle, bride, &c . 

4. On doit diftinguer avec foin trois fortes de, 
pour bien prononcer l'eouvert, Xe muet, l 'efermé. 
Ces trois fortes d'e fe trouvent dans ees mots , fer-
meté, netteté. II n'y, a guere que le feul ufage qui 
puifle apprendre quand on doit prononcer Teoiivert, 
ou quand on doit le prononcer autrement. Ce qu'il 
y a á f9avoir lá-deffus, c'eft que IV fermé fe marque 
ainfi, avec un accent aigu, fur-tout á la fin des mots, 
prépofée. Ve ouvert fe marque communément ainíi 
(¿) á la fin des mots de plufieurs fyllabes , lorfqu'il 
eít fuivi d'une 5 , comme proces, exces, Peut-etre 
qu'on auroit pu auífi fe fervir de cette marque par 
icut ailleurs , comme dans les, ees , / ¿ r , enfer; mais 
í'ufage commiui ne l'a pas encoré admií'e. Ve n'eft 
jamáis muet quand i l eft fuivi d'un autre e muet. Jimé-
j e , je cachéete , fachette , ils achettent, fachetterai, ils 
achetteront ; qu ilprenne , qtüils prennent. On voit que 
ees mots devroient avoir Ve muet á la pénultieme 
fyllabe, puifqu'ils viennent de cactoer, acheter, nous 
prenons; &C qu'on n'a doublé la confonne qui fui t , 
qu'afin d'en changer la prononciation. 

'j.aeíe prononce comme a feul dans Caen; ai com
me un é fermé dans feral, plairai , & c . comme un¿ 
ouvert á la fin des mots ,paix, mais, piales, &c . com
me un e muet dans nous faifons ,je faif bis , 6íC, ils 
fa 'tfoient • ao comme un a dans paon , faon , Laon , 
ville : comme un o dans taon, aoút, Laon faint; au 
comme un o dans ¿tan, haut, &cc. ea, eo comme un a & 
un o fimples dans la terminaifon des yerbes, dont 
rinfinitif eít en ger,Juger, ilJugea, nous jugeons ; & 
dans bourgeois , bourgeon , pigeon, plongeon: ei cóma
me un e plus ou moins ouvert ,plein ,peine: <zi dans 
ícil, ceillade, ctlllet, comme eui dans deuil: au comme 
eu dans boeuf, oeuf, mxuf, cceur, choeur ,foeur: ol com
me ol dans boire , mo'ue , loin, joigne , paroijfe, doit; 
& dans prefque tous les noms de nation , Dañáis , 
Suédois, &CC. comme un¿ ouvert dans Frangois , An-
glois, croire ,dzc.J'aímois, tu aimois, Stceau comme 
o dans beau, eau, &c. uei dans orgueil, écueil, comme 
eui dans feuil, deuil. On écrit ainíi uei &C non eui 
aprés g&¿ c , afín de ne pas changer leur prononcia
tion naturelle en / confonne &c en f. 

6. £ fe prononce comme unp avant fSc t, obfervtr 
ohtenir; & c comme/avante, ¿, owy; &quandi lya 
deffous unpetit c r e n v e r í é , ceder, cire, Cyrus, 'pronon-
gam, pronongons, congu ; comme un g dans fecond ; 
ch comme k dans quelques mots Grecs & Hébreux , 
Archetype, Cherfonnefe; Achab, Cham &c . em &C en 
dans une meme fyllabe , comme an; empereur, &c . 
tntier, &c, mais en foufFre bien des exceptions: com-
meun j confonne avant e & i , géant, gigot: gu avant 
« , i , comme g avant a, o u , guenon, Guillaume: i 
comme un e ouvert avant/ra í¿ /z, imprudent,fin, & c . 
excepté lorfque Vm & Vn font fuivies d'une autre m 
& ra, ou d'une voyelle , immerfion, innover, chimere, 
inoui, &c . m, quand elle termine les mots & Ies fyl 
labes , comme n dans an, lien, fin, lion, un; ampoul-
le ¡empereur, Impériaux,ombre, humble , exceptél'in-
terjeñion/22/72, & quelques noms étrangers , Sem,Jé-
rufalem , Stockholm, &c. V n qui ne commence pas la 
fyllabe , ou quin'eíí pas fuivie d'une voyelle, com
me dans an, &c. hors himen , amen : ph comme/, 
Jofeph qu comme k , qualité, &c . hors aquatique , 
quon prononce comme s'il étoit écv'it acouatique : 
1/entre deux voyelles dans les mots limpies, comme 
í , prifon, raifon, SÍQ. & dans tranfaclion, tranjiger, 

"lome 111, 
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tranfitlpn: t comme/avant ion; acíiori, &ÍC. dans pdi 
tier, ineptii, facétie, captieux, patience , pardal; &£ 
dans quelques noms propres Latins, Dioclétien, & c . 
x avant les conformes, comme cf; exprés : dans les 
mots GrecsA Alexandre, & c . & dans Máxime, fixef 

flexión, flexible, perplexité: comme g£ , quand elle 
eft entre deux voyelles , exi¿; & dans le mot Cree 
Exarque : comme c avant ce , c i ; exceller, excittr., 
&C. comme/fimplement dans foixante, Bruxelles t 
6c quelques autres noms propres. 

7. Y ne s'écrit plus guere que dans Ies mots quí 
ont enGrecnnupfllon; phyflque, &c quand c'eft la par* 
úculey i ¡¿ ne s'écrit guere non plus, qu'aux fecon-
des perfonnes plurielles des verbes aprés une'fermé; 
vous aimei, &c. t fe met entre une voyelle qui finit 
un verbe &C Ies pronoms; aime-t-il? 

8. I I y a deux forres d'A ; Tune afpirée, qui eft une 
yraie confonne , & qui en a toutes les propriétés , 
c'eft-á-dire, que les voyelles qui la précedent, méme 
Fe muet, fe prononcent, & que les confonnes ne fe 
prononcent point. On doit diré lecontraire delVi non 
afpirée ; le héros , les grands héros. 

9. a i , au , & c . que nous avons dit fe prononcer 
comme un e & un o fimplement, font deux fyllabes 
dans plufieurs mots, fur-tout dans les noms propres; 

.halr , Cain, Saúl : & pour lors on met deux points 
fur la feconde des deux voyelles , pour marquer 
qu'elle eft féparée de la premiere. 

10. L'ortographe & la prononciation des motsfim-
pies pafle dans leurs dérivés & dans leurs compofés; 
jaire , défaire ; prompt ,promptitude. 

11. La raifon.la plus ordinaire pour laqüelle on 
écrit plufieurs mots d'une maniere plutót que d'une 
autre, c'eft pourgarder la marque de I'origine de ces 
mots , qui font pris de la langue Latine, ou de quel— 
qu'autre. Ainfi on écri t , plaire^faire, taire, plutót 
queplere ,fere, tere, parce qu'ils viennent de placeré , 
faceré, tacere: de meme on écr i t , ceder, exemple, 
prompt ifept, &CC. & non pas feder, exanple ,pron , 
_/eí,'parce qu'ils viennent de cederé, excmplum, promp-
tus , feptem. 

12,. C'eft pour la méme raifon qu'on double Ies 
confonnes dansungrandnombrede mots, quoiqu'on 
Ies prononce fimples : c'eft auífi pour rendre plus 
breve la prononciation des voyelles qui précedent 
ces doubles confonnes : aecufer, ajfliger, alléguer\ 
année, approuver, affigner, attribuer, effigie, difforme, 
fouffler, vallee, exceller , feller, appeller , mille , villa-
ge , college , mollir, flamme , commode, communier̂  
nommer, terreur, & c . 

13. Les confonnes/, r,t> fe doublent aprés Ve ou
vert , & jamáis aprés l'e'fermé ou Te muet: chapüle , 
chandelle ,ferrer, guerre, terreur, fachette, je cachette, 
&c. excepté un trés-petit nombre de mots , comme 
exceller, fceller, feller, rebeller, bette herhe, aflujeetir, 
qui redoublent 17 & le / , meme aprés un e fermé ; 
appeller, jetter, qui les redoublent méme aprés un e 
muet. Vn au contraire fe double fouvent aprés un e 
fermé , &c jamáis aprés une ouvert: mienne, tienne, 
Jienne, ancienne, ils viennent, ils tiennent, ils prerí~ 
nent. 

14. Les confonnes finales b, c, d , f , g , l , n , p , r , 
/? ' > ^ » n e fe prononcent point dans les. mots qué 
nous allons marquer, foit feuls, foit á la fin d'une 
phrafe ; foit avant un mot qui commence par une 
confonne. B : plomb. C: Contrafl:,bIanc, banc ,£lanc, 
franc, marc; contrafts, blancs, &C. D : fard, hazard, 
nid,muid,blond,fond,rond,abord , accord,froid, 
& peut-étre quelqu'autres. F : clef, clefs, & nerfs, 
boeufs, oeufs ,neufs ,pourí'ordinaire. G : étang, rang, 
fang, long, bourg. L : fourcil , out i l , gentil, lorfqu'tl 
fignifie j o l i , fils, foul. P : galop , trop coup, beau-
coup, camp , champ, firop , loup, temps, corps , 
prompt, fept; hors Gap , julep: ptifane, exempter, 
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compter , baptifér , &c. hors baptifmal. R : dans Ies 
noms en kr Sí en er ; & dans les verbas en er & en ir, 
poir ier , danger, aimer, venir, &c, mais on la pro-
nonce dans mer, enfer, léger, fier,mer, fer, parce que 
Ve eft ouvert. S : ames, tu aimes , a imés , accés , 
corps , temps , &c. i l aimaft , Jl périft, i l connuft, i l 
tinft. On écrit auffi, i l aimát, &c. áne , é t re , abime , 
p r ó n e , goút & épée , débaucher, repondré , plucóc 
que afne , &c. Vs dans Fabius, bis, & autres mots La-
tins, fe prononce. T , plat, (S-c. hors fat, eft , oueft , 
paa, exañ, fufpeñ, fept, huit. X : Vx finale ne fe pro
nonce point , hors dans Stix , linx , fphinx , larinx, 
qui confervent en Frangís la prononciation qu'ils 
ont en Grec. S ix , dix , fe prononcent comme s'ils 
étoient écrits(ice, dice. 

Voici les mots qui s'écrivent avec une AT ala fin. 
Prix, dixfjíx , perdrix, préfix, crucifix , mieux , je 
veux ^ je vaux ,je faux , tu peux ; paix , faix , choix, 
deux, noix, poix, courroux, chaux ¡voix, toux, choux, 
un grand nombre de noms fubflantifs & adjefíifs au 
p lur ie l , comme nous l'avons marqué plus haut, 
Enfin un grand nombre d'adjeñifs, méme au fin-
gulier : hmreux , pieux , gcnéreux , doux , jaloux , 
faux, & c . Z en Grec vaut autant que ds, ts ; mais 
dans notre langue i l a un fon plus doux, & le méme 
que celui de Vs entre deux voyelles : {«/e, %one. Les 
fecondes perfonnes plurielles de tous les tems des 
yerbes, hors du prétérit indéfini, s'écrivent par un 
vous aimer, vous aimie^, &c. Dans ees mots & dans 
tous les autres, Ve qui précede le £ eft toujours un é 
fenne. Quelques-uns écrivent aufli au pluriel par un 
^ les noms qui finiffent par un é fermé au fingulier; 
mais i l eft bien plus ordinaire & plus naturel de les 
écrire par une s: beauié, beautés ; aimé, aimes, plutót 
queéíiZHíí^, aimei, comme on écrivoit autrefois. 

15. Les mémes confonnes finales b, c , d , f , g , ¿, 
n,p, r , / , Í, x , i , quand le mot fuivant commence psr 
une voyelle ; 10. fe prononcent toujours en poélie ; 
a0.on ne les prononce point ordinalrement en prole; 
30. on les prononce á la fin d'un adjedif immédiate-
jnent fuivi de fon fubftantif, & dans quelques phra-
fes exceptées par l'ufage. 40. d fe prononce comme 
un / , Í* comme une , s &L x comme un 

Franc étourdi, franc arbitre, grand homme, ruiner 
defonden cambie , quandavaat quelque voyelle que 
que ce foi t , longefpace, bon orateur, vain apparáL ,fin 
or ( mais fi le fubftantif etoit avant l'adjedif, on ne 
prononceroit pas l ' n , méme en poéfie : plan indiné, 
fon aigu.) Bien , adverbe, rien ,en,on, avant toutes 
fortes de voyelles, excepté que 0 « , en interrogation, 
ne fe prononce jamáis: bien-aije, iln'ejirien arrivé , 
en oraifon ,e(l on a¡fure l grands hommes, belles ames, 
excellents efprits, pas-a-pas ¡pres a prhs, depis-en-pis, 
deplus-en-plus, vis-a-vis, ponts & chaujjées, lods & 
& rentes, couper bras & jambes , &c . des, les, avant 
tous les mots qui commencent par une voyelle : des-
a-prefent, ks efprits, ardent ami, fqavant homme> 
prompt a. agir, f¿pt, huit, cent hommes; et ne fe pro
nonce lamáis ni en profe, ni en poéíie : deux , f ix , 
dix heures , pieux empereur, ennuyeux auteur. 

Avant que de finir cet arricie, nous ferons quel
ques remarques fur les lettres capitales ou majuícu-
les, fur les accens & fur l'apoftrophe. 

I I y a plufieurs mots qu'on doit écrire par de gran
des lettres. 

IO. Les noms d'hommes, de femmes , de royau-
nies,de provinces , de villes , de rivieres: comme 
jílexandre, Cejar, Marie, la France, Patis, la Seine, 

z0. Les noms de dignités, d'arts , de fétes , & tous 
ceux que Ton veut rendre plus remarquables : Em
pereur , ROÍ , Théologie, Paques , la fainte Ecriture. 

3. Tous les mots qui commencent une nouvelle 
phrafe , ou bien un vers. 

I I y a trois fortes d'accens j l'aigu, qui femet, com-
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me on l'a deja d i t , fur IV fermé, foít áu commence-
ment, foit au milieu , ou á la fin des mots : predeter
miné , aimé , aimée, aimés , aimées, créé, créée, agrié, 
agréée, parl¿-je , nommément, afjurément, & autres 
qui viennentd'un adjeñif en é; & (WT conformément t 
commodément , communément , impunément , exprefjé~ 
ment, par un abus autorifé de l'ufage. 

Ón vol t , par ees exemples, que l'accent aigu ne 
fe met que fur I'e fermé, au commencement ou au 
milieu des mots, qué quand i l termine la fyllabe, 
& qu'á la fin des mots i l eft quelquefois fuivi d'un e 
muet, d ' u n e í , ou des deux tout enfemble. 

L'accent grave fe met fur Xe ouvert á la fin des 
mots de plufieurs fyllabes, lorfqu'il eft fuivi d'une Í , 
comme on l'a deja dit : par exemple, accls ,proces. 

On le met auffi ; IO. fur 0« adverbe , qui fignifie 
en quel Ueu, pour le diftinguer d'ow, coniondion dif-
jondive; x°. (nr la adverbe , pour le diftinguer de 
í'article la ; 30. fur quand i l eft article ou prépo-
fition, pour le diftinguerd'a, venant du verbe avoir. 
Ou. ejl-il ? Piene ou Paul: alle^-la , la vie : a moi , 
a tems , i l a raifon. 

Enfin l'accent circonflexe fe met fur les voyelles 
longues d'oü on ote l'í; Aj'ne, dne: eftre , étre : Abyf. 
me, abíme : profne, próne : goujl, goút. Foye^ plus 
haut, article /4. 

L'apoftrophe eft une figure faite comme une vir
gule , qui marque le retranchement d'une voyelle a 
la fin d'un mot. On la met au-deffus du corps de l'é-
criture, á la place de la voyelle retranchée, l'évéque, 
Vame. L'apoftrophe eft rare en Fran^ois; car i l n'y a 
guereque Ies monofyllabes , finiíTanftpar une muet, 
qui la prennent, comme/e , je , me , te ,fe , ne , que. 
J'aime, ilmaime , &c. L'article & le pronom fémi-
nin , la & J í , avant/7, la prennent auffi, & méme 
grande, avant certains mots : par exemple, tame,il 
Caime , s'il vient , grand'mere , grand1 chere. 

Les deux points fur une voyelle fervent á la fépa-
rer de celle qui précede, comme héroique, Moife. 

Ce t i r e t - f e r t á joindre deux mots: ¿í/ni - Aeüre, 
moi-méme* I I fert auffi á couper un mot en deux, 
ambí - tion. 

Enfin, pourbienaffembler Ies fyllabes, on doit ob* 
ferver fur-tout.10. quand une confonne eft entre deux 
voyelles , de la joindre avec la derniere ,pa-rent, pé' 
rir, te ñir, &c . & non par-ent, &c. 20. de joindre 
au milieu du mot, fans lesféparer, les confonnes 
qu'on peut joindre au commencement: a-gréer, a-
croire, f i - bñque , 6¿ non , ag-réer, &c. 

FRANCS-M ACONS, f. m. {Hlji. mod.) La fociété 
ou l'ordre des franes-magons eft la reunión de per
fonnes choifies qui fe lient entr'e'les par une obllga-
tion de s'aimer comme freres, de s'aider dans le be-
foin &; de garder un filence inviolable fur tout ce 
qui caradérife leur ordre. 

La maniere dont les franes-magons fe reconnoiíTent 
de quelque pays qu'ils foient, en quelque Ueu de la 
terre qu'ils fe rencontrent, fait une partie du fecret ; 
c'eft un moyen de fe rallier, méme au milieu de ceux 
qui leur font étrangers , & qu'ils appellent pro-
phanes. 

I I y avoit chez Ies Grecs des ufages femblables: 
les iniiiés aux myfteres de Cérés & de la boníie 
déeffe, avoient des paroles & des fignes pour fe re-
connoitre ; comme on le voit dans Arnobe & dans 
Clément d'Alexandrie. On appelloit^ywzio/e ou col-
lation ees paroles lacrees & eíTentielies pour la re-
connoiflance des initiés , & c'eft de-lá qu'eft venu le 
nom de fymbole qn'on donne á la profeffion de füi 
qui caradérife les chrétiens. 

Tout ce qui tend á unir Ies hommes par des liens 
plus forts , eft utiie á l'humaoité : fous ce point de 
vue , la ma^oniíerie eft refpedable ; le fscret qu'on 
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yoMerve eft un moyen de plus pour cimenter Pumóft i 
intime ¿.es francs-magens; plus nous íbmmes iíb- I 
les & féparés du grand nombre, plus nous tenbns á 
ce qui nous environné. L'uuion des membreS d'uti 
róyaume, d'une méme province, d 'uneméme vi l le , 
d'une píeme famille , augmente par gradátion-
auffi l'^nion ma^omque a-t-elle été plus d'une fois 
útile á céux qui í'ont invoquée, pluíieurs./'^cj-OTá-
¿ons lui durentSc la fortune & la vie. 

Les obligations que l'on contraje parmi les ma-
^ons ont pour objet la vertu,la patrie & l'ordre ma-
^onique. Les infbrmations qu'e l'on prend au íujet de 
celui qui fe préfente pour étre re§u ma^on , aflurent 
ordinairement la bonté du choix; les épreuves qui 
precédent la réception, fervent á conílater la ferroe-
té & le courage qui font néfeeffaires pour garder un 
fecret, comme pour pratiquer efficacement la ver-
tu j d'oíi réfulte néceflairement une aflbciation choi-
fie}préparée & cimentéeavec foin» 

Nos leñeurs penfent bien qu'une inftitution fon
dee fur le fecret le plus profond, ne peut étre dévo-
loppée dans cet ouvrage; mais nous pouvons en diré 
affez pouraífurer au moins ceuxqui n'auroient point 
cté initiés á ees myfteres , & pour intéreífer méme 
encoré la curiolité á e s franes-magons. 

On a imprimé divers ouvrages au fujet de la ma-
ejonnerie» I I y en a méme oü l'on annonce formel-
íement l'explication des fecrets ; mais ees livres font 
défavoués par tous les freres á qui i l eft défendu de 
rien écrke fur la ma^onnerie; & quand méme iis 
contiendroient quelque chofe de leurs myí leres , ils 
ne pourroient fervir á des profanes ; la maniere de 
fe faire reconnoitre eíl accompagnée de circonftan-
ces qu'on nefauroit apprendre dans un l ivre; celui 
qui n'auroit pasété re^u dans uneloge,ignoreroitla 
principale partie des pratiques de la ma9onnerie, i l 
feroit bientót reconnu 6c chalfé, au lieu d'étre traite 
en frere. 

L'origine de la maif oilnerie fe p e t á , eottime tañí 
d'autres, dans l'obfcurité des tems. Le caraftere de 
cette inftitution étant d'ailleurs un fecret inviolable, 
i l n'eft pas étonnant qu'on Ignore fon origine plus 
que celle de tout áutre établiffement. On la fait com-
munément remonter aux croifades ,ainli que l'ordre 
de S. Jean de Jémfalem ou de Malte, & d'autres or-
dres qui ne fubfifteiit plus. On croít que les dirétiens 
difperfés parmi les infideles & obligés d'avoir des 
moyens de ralliement , convinrent entr'eux de 
ligues & de paroles que l'on communiquoit aux che-
valiers chrétiens fous le fceau du fecret, 8c qui fe 
perpétuerent entr'eux á leur retouí en Europe; la 
religión étoitle principal motif de ce myílere* 

La réédification des temples détruits par les infi
deles , pouvoit étre auffi un des objets de la reunión 
de nos pieux chevaliers, 8c c'eíl peut-étre de-la que 
vient la dénomirtation de magons ; 8cpeut-etre que 
les fymboles d'architeftnre dont on fe fert encoré 
parmi les franes-magons i durent leur origine á cet 
objet d'aíTociatiom 

Ilpároit que les Francols ou les Frartcs, plits af-
dens que toutes les autres nations pour la conquete 
de la Terre fainte, entrerent auffi plus particuliére-
ment dans l'union mac^ohique; ce qui a pu donner 
lieu á répithete des franes-magons. 

Dans üñ ouvrage añglois, imprimé en 1767, 
par ordre de. la grande loge cFAngleterre, 8c qtii 
a póur titre , the ConJIítutions of thé antienl and 
honourabkfraterfihy offree and áeeepted Mafons, ón 
fait remonter bien plus haut le román de la ma^on-
nerié; mais écartons tout ce qui a l'air fábuleux. I I 
eft parle d'un établiffement plus anclen que les croi
fades , fait fous Athelftan , petit fils d'Alfred, verá 
Vanc)24. Ce prinee fit venir desmamas de Frariee 8¿ 
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dVilleufá; ii mit fon frefé Edwin \ leur tete; i l léiit1 
aecórda des frañehifes , une jurifdidion 8c le drpit 
d'avoir des affemblées genérales^ Le prince Édviil 
raffembla Iesy7-íin«8c véritables magons á Yorck, ô  
fe forma la grande Ioge,i'an 916 . On rédigea des 
conftitiitions 8c des loix póur les faire obferver. De-
puis ce tems-lá on cité pluíieurs évéques ou lords 
Comme grands-maitres des magons j mais on peut 
dóuter que cette focié'té de magons eíit du rapport 
avéc l'objel dont i l s'agit icii 

EdouardIII, qui parvifit au troné en í 3 2 7 , d o n n á 
áüx cónfíitutions des magons une meilleure forme i 
Unan cien mémóire porte que les loges étant devenues 
nombreufes, le grand-maítf e á la t'éte de la grande 
loge 8¿ du confentement des lords du royaume, qui 
é'tóient alors preíqiie 'tons franes-magons, firent di*, 
vers articles de réglemens. 

Mais le fait le plus autheiitique 8c le plus ancieit' 
qu'on paiffe dter dans l'hiftoire de la ma9onnerie ̂  
eft de l'ánnée 1425. Le roi d'Angleterre, ttenri V h 
étók mihéur; uft parlement ignorant entreprit de dé-, 
truireles lóges, 6c défendit aux magons, faus pein&' 
d'amende &: de prifon, de s'affembler en chapitres 
ou congrégations, comme ón le voitdansle Recueil 
des Añes du parlement cFAngleterre, fous la troiffeme 
année du regne d'Henri V I . cha},), oü je l'ai vérifiév 
Cépendañt cet ácle de parlement fut fans exécution 
i l paroit méme que ce prinee fut admis dans la fuite 
parmi les magons d'aprés un examen par demandes 
8cparrépónfes, publié 8c commenté parM. Locke,1 
8c qu'on a jugó avoir été écrit de la propre maia 
d'Henri WLJudge Coke's infiituns.par,3, fol. ihf L'au-
teur pretenda cette occafión, que \esmagóns n'ont 
póint du tout de fecret ou que leurs fecrets font tels 
qu'ils fe rendroient ridicules en les publiant : c'eíl 
ainli qu'óñ ainle á fe venger de ce qu'on ignore; 

La reine Elifabeth ayant oüí diré que les md'góñs 
avólent certains fecrets qu'ils ne póuvoient pas luí 
¿onfier, 8c qu'elle ne ^feuvóit étre á la téte de leur 
ordre, en Gón^üt ün moüvement de jaloufie 8c dé 
dépit eontr'eux; elle eUvoya des troupes póur rOma 
pre raflembJée annuelle de la grande loge qui fe te* 
noit á Yúrckle jóur deS. jeah, 27 Oécembre 1561* 
Cependant fur le rapport qui lui en fut fait par des 
perfonhes de cóníiartce, elle laiífa les magons tran-». 
quines* 

La máíjOnñerie fleliriffoit auffi danS le royaümé 
d'Eeoffe, lóng-tems avaht fa féunion á la coufonne 
d'Angleterre, qui fut faite eti 1603. Les magons d'E-
coffe íegardeiit commé unetraditioil certaine que Jae-
qués 1. couronñé eri 1424, fut le prótefleur 8c lá 
grartd-maítre des lóges, 8c qu'il établit une jurifdic-
tion eii leur faveur; le grarid-niaitre qu'il dépütoii 
pour teñir fa place étólt choiíi par la grande loge 6¿ 
íecevoit quatré livres de chaqué vciútve - magoñt, 
Davy Líndfay étoit grarld maitre en 1542. I I y a en
coré á Killwinnirig, á Stefling, á Aberdeen j des 
loges anciennes oü l'óri confervé de vieilles ira-
ditions á ¿e fujet. 

On a (Ture dans l'óuvrage ahglóis qué ñóus ávons 
Cité j 8C dont nous faifons l'extrait, qu'ínigo jones kj 
célebre architeñe Anglóis, difciple de Palladlo; 8¿ 
que les Anglois regardeht cómme leur Vitriive , fut 
député grand-maitré de l'Órdré ¿es franes-magons ± 
& l'on y donne l'hiftoire de tous les grands é'difiééS 
qu'il fit cónftruire. On trouvé aprés luí Chriftophé 
Wren , fous le titre de gránd fürveillant; ce 'fui íüí 
qui fit tetábíif prefque toutes lés églifes dé Londres 
áprés le terrible intendiede i 666,8c fpécialemeht lá 
fameufe églife de S. Paul, quiaprés eellé de S. Picrré 
du Vatican, eft regardee comme la plus Bellé ¿gli'fé 
du monde. I I lint une Ibgt gériéfale,le 27 Décémbi é 
1663 , cómme ori le vóit dans Uñé copié déá afleiéñ2 
nes eoíiftitujicíris j 8¿ Tóri y flf vwi nóayeáü í é g i ^ e ñ i 
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poitr l'adminlftration des francs-magons: ll fut grand 
maitre en 1685. 

En 1717, i l fut decide que les maítres & les fur-
veillans des différentes loges, s'affembleroient tous 
les trois mois en comraunication; c'eíl ce qu'on ap-
pelle quarterly communication, & á París , ajfemblée 
de quaniers ; lorfque le grand-maítre eíl préfent , 
c'eíí une loge in ampie fonn, finon elle efi: feule-
ment in due form , mais elle a toujours la meme au-
torité. 

En 1718, Georges Payne, grand-maítre, voulut 
qu'on apportátá la grande loge les anciens mémoires 
concernant Ies magons &c la ma9onnerie, pour faire 
connoííre fes anciens ufages, & fe rapprocher des 
inflitutions primitíves; on produiílt alors pluíieurs 
vieílles copies de conftitutions gothiques. 

En 1719, le grand-maítre Jean Théophile Defa-
guliers ñt revivre I'ancienne régularité des toafís 011 
fantés que Ton porte dans les banquets ou loges de 
table á í'honneur du r o i , áesmagons, &c. mais on 
brüla beaucoup d'ancienspapiers concernant la ma-
^onnerie & fes réglemens fecrets, fnr-tout un qui 
avoit été fait par Nicolás Stone, furveillant fous Iñi
go Jones , & qu'on a beaucoup regret té; mais on 
vouloit prevenir tout ce qui pouvoit donner aux 
ufages de la ma9onnerie une publicité qui eíl contre 
i'efprit de l'ordre. 

Le nombre des loges étant fort augmenté á Lon
dres, en 1721, &raffembíée genérale exigeant beau
coup de place , on la tint dans une falle publique, ap-
pellée Jlationers - hall. Les furveillans ou grands-
gardes, furént chargés de fe procurer quelques 
Jlewards, intendans ou freres , qui euílent de l'intel-
ligence pour les aftaires de détail , & d'avoir aufli 
des freres fervans pour qu'il n'entrát jamáis des 
profanes dans les loges. Le duc de Montaigu fut 
elu grand-maítre & inííallé ; on nomma des commif-
faires pour examiner un manufcrit d'Anderfon , fur 
les conftitutions de l'ordre, & Ton en ordonna l ' im-
preftion, le i7janvier 1713 ; la feconde édition eft 
de 1767. 

Ce fut alors que la réputation de la magonnerie fe 
tépandit de tous cótés : des perfonnes du premier 
rang defirerent d'étre initiées, & le grand-maítre fut 
obligé de conftituer de nouvelles loges qu'il viíitoit 
cbaque femaine avec fon député & fes furveillans ; 
j l y eut 400 magons á la féte du 24 juin 1713. on 
avoit alors pour député grand-maítre le fameux che-
valier Martin Folkes, qui a été íi long-temspréíident 
de l'académie ou de la fociété royale de Londres, & 
pour grand furveillant John Senex, mathématicien, 
connu par de beaux planifpheres céleftes, dont les 
aftronomes fe fervent encoré tous Ies jours. 

I I étoit diíHcile que ce nouvel empreíTement des 
Anglois pour la ma9onnerie ne s'étendít pas jufqu'á 
nous. Versl 'année 1725 , mylord Dervent-Waters, 
le chevalier Maskelyne, M . d'Heguerty& quelques 
autres Anglois, établirent une loge á París, rué des 
Boucheries, chezHurejtraiteur Anglois; en moins 
de dix ans, la réputation de cette loge attira cinq ou 
íix cens freres dans la ma9onneríe, & íit établir d'au-
ires loges; d'abord celle de Gouftáud, lapidaire An
glois ; enfuite celle de le Bretón, connue fous le nom 
de loge duLouls d'argenc, parce qu'elle fe tenoit dans 
une auberge de ce nom; enfin la loge díte de BuJJy, 
parce qu'elle fe tenoit chez Landelle, traiteur , rué 
de Buíty ; elle s'appella enfuite loge d'^umont, lorf
que M . le duc d'Aumont y ayant été re9u, y fut choi-
fi pour maítre; on regardoit alors comme grand mai-
tre des magons, mylord DerventAVaters, qui dans 
la fuite páffa en Angleterre, oíi i l a été décapité. 
Mylord cTHarnouefter fut choifi en 1736 par quatre 
loges qui fubíiííoient alors á París , & eft le premier 
grand maítre qui aít été régulierement élu. 
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En 1738, on élut M . le duc d'Antin pour grand* 

maítre général & perpétuel des magons dans le 
royaume de France; mais les maítres de loges chan-
geoient encoré tous Ies trois mois, I I y avoit vingt-
deux loges á París en 1742. 

Le 11 décembre 1741, M . le comte de Clermont 
prince dufang, fut élu grand-maítre perpétuel dans 
une affemblée de feize maí t res , á la place de M . le 
duc d'Antin qui venoit de mourif; I'afte fut revétu 
de la íignature de tous les maítres & des furveillans 
de toutes les loges régulieres de Paris, & accepté 
par Ies loges de provinces. M . le prince de Conti 6c 
M . le maréchal de Saxe eurent pluíieurs voix dans 
cette éleftion; mais M . le comte de Clermont eut la 
pluralité & i l a rempli cette place jufqu'á fa mort. On 
créa pour Paris feulement des maítres de loges per-
pétuels & inamovibles, de peur que l'adminiftration 
générale de l'ordre, confiée á la grande loge de Paris, 
en changeant trop fouventde mains, ne devint trop 
incertaine & trop chancelante. Les maírres de loges 
dans les provinces font choiíis tous Ies ans. 

Lama9onnerie, qui avoit été pluíieurs fois perfé-
cutée en Angleterre, le fut auífi en France: vers 
1738, une loge , qui s'affembloit chez Chapelot, du 
cóté de la Rapée , ayant excité I'attention des ma-
giftrats , M . Hérau t , lieutenant de poliae, qui n'a-
voitpasune jufte idee des magons, s'y tranfporta; 
i l fut mal re9u par M . le duc d'Antin, cela lui donná 
de I'animoíité; eníin i l parvint á faire fermer la loge, 
murer la porte & á défendre les aflemblées: la perfé-
cution dura pluíieurs années , & l'on alia jufqu'á 
emprifonner Az% francs-magons, que l'on trouva af-
femblés dans la rué des deux Ecus au préjudice des 
défenfes. 

Cela n'empécha pas Ies gens les plus diftingués 
de la cour & de la ville de s'agréger á la ma9on-
nerie, & l'on voyoit encoré, en 1760, á la nou-
velle France, au nordde Paris, une loge célebre, 
tenue d'une maniere brillante & fréquentée par des 
perfonnes du premier rang: elle avoit été fondée par 
le comte de Benouville. La grande loge étoit fur-tout 
compofée de perfonnes de diftindion, mais la féche^ 
reffe des détaiis & des afFaires qu'on y traitoit pour 
l'adminiftration de l'ordre, les écarterentpeu-á-peu; 
Ies maítres de loges qui prirent leur place, n'étant 
pas aufli refpedés , le travail de la grande loge fut 
interrompu á différentes fois jufqu'en 1762 : i l y eut 
alors une réunion folemnelle; Fon drefla des régle
mens pour toutes les loges de France, on délivra des 
conftitutions pour la régularité &l'uniondes travaux 
ma9oniques, & l'on perfeñionna le réglement de la 
ma9onnerie en France, fous l'autorité de la grandé 

En 1767, u y eut encoré une interruption par orr 
dre du miniftere, dans les travaux de la grande loge; 
mais elle les a repris en 1771, fous la proteñion d'un 
prince qui a fuccédé á M.. le comte de Clermont dans 
la dignité de grand-maítre, & qui s'intéreffe vérita-
blement á la ma9onnerie. Ce prince a été folemnelr 
lement inftallé & reconnu dans une affemblée géné
rale des députesde toutes Ies loges du royaume, le 
22oaobre 1773. Des maítres de loges auflizélés que 
let trés, fe font trouvés á la tete de l'adminiftration, 
ont fait pour toutes les loges régulieres de France 
de nouveaux réglemens , & la ma9onnerie a repris 
dans le royaume une nouvelle coníiftance. 

Si cette affociation a été fufpeñe en France,feule
ment parce qu'elle n'étoit pas connue, i l n'eft pas 
furprenant qu'elle aít été perfécutée en Italle: i l y a 
deux bulles de la cour de Rome contre l'ordre des 
francs-magons; mais comme elles étoient fulminées 
fur des carañercs qui n'étoient point ceux des véri-
tables francs-magons, ils n'ont point voulu s'y recon-
noitre, & ils fe regardent tous comme étant tres eñ 
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fdrete de confcience malgré les bulles; la pureté de 
leur morale &C la régularité de leur conduite doit en 
eíFet les raffurer totalement. 

L'Allemagne & la Suede ont faiíi avec zele les 
avantages de la ma9onnerie ; le roí de Pruffe, aprés 
v avoir ete agrégé, s'en eíí déclaré le protefteur 
dans fes états, ainli qu'il l'eít des fciences & de tou-
tes les itíftitutions Utiles. Le nombre des francs-magons 
s'étoit trop multiplié, pour qu'il ne s'y établít pas 
des diftinftions de grades,ils íbnt méme en trés-grand 
nombre, & ils mettent entre les différens ordres des 
macons des différences trés-marquées relativement 
au 'rang & aux lumieres, de méme que par rapport 
aux objets dont on s'occupe dans chaqué loge. La 
ma^nnerie a continué de s'étendre auffi en Angle-
terre: on y a frappé une médaille en 1766, avec cette 
exergue : immortalitati ordinis. 

D'un autre cóté , les profanes fe font égayés aux 
dépens de la ma9onnerie : on a gravé une immenfe 
caricature qui repréfente une proceílionburlelque & 
ridicule áes francs-magons; mais ceux-ci ontfait peu 
d'attention aux fottifes d'une populace ignorante. 
Cependant l'ordre s'efl: foutenu & s'eft accru en 
Angleterre au point, qu'en 1771 , les francs-magons 
ont cru pouvoir paroitre au grand jour; ils ont re-
préfenté au parlement de la nation qu'ils avoient de 
quoi batir une loge qui contribueroit á rembelliíTe-
ment de la capitale, & méme de quoi faire une fon-
dation pour l'utilité publique; ils ont demandé en 
conféquence d'étre reconnus & autorifés, comme 
tous les autres corps de L'état; i l paroit que la de
mande eut été acceptée, fi les francs-magons de la 
chambre-haute ne s'y étoient oppofés; ils ont penfé 
qu'une inílitutionquiefttoute myftérieufe& fecrete 
ne devoit rien avoir d'auffi public, & que cette often-
tation pourroit porter atteime au but de la macon-
nerie. (A/. DE LA LANDE. ) 

FRANGE, ÉE , adj. {teme de Blafon. ) fe dit des 
gonfanons & bannieres qui ont des franges, dont on 
fpécifie l'émail lorfqu'il eíl différent. Voy.pl. X V I I I 
de l'arí Héraldique, dans le Diciionnaíre raifonné 
des Sciences , & c . 

Grand chambellan , Charles Godefroy de la Tour 
d'Auvergne, duc fouverainde Bouillon, ¿"c. áParis; 
icartelé aux premier & quatrieme quaniers , femé de 
France a la tourd'argent, qui &k de la Tour d'Auver
gne ; au deuxieme cotice d'or a deux tourteaux de gueu-
les , qui eft de Boulogne ; au troifieme coticé, d'or 6-
degueules, qu ie í l de Turenne : fur le tout, d?or au 
gonfamn de gueules, frange definople , qui eft d'Au
vergne. ( G. D . L . T. ) 

FRANKENAU , {Géogr.) grosbourg d'Allema-
gne, dans le cercle de Franconie , & dans les états 
de la maifon de Hohenlohe-Waldembourg, fous le 
cháteau de Schillingsfurft , Se tout pfoche des four-
ces de la Wernitz. 11 eft deveau confidérable depuis 
douze á quinze ans, par le nombre de fabriquans & 
autres gens demétier, queles gracieux éditsdu prince 
y ont attirés, & que fes bienfaits y ont fíxés. L'églife 
paroiffiale en eft aux proteñans; mais i l y a pour tous 
liberté de confcience, franchifes & fúrété. Une peti-
te ville de la Heffe porte auííi le nom de Frankenau. 
( D . G . ) 

FRANKENBERG, ( Géogr.) ville d'AUemagne, 
dans l'éleílorat de Saxe & dans l'Erzgebirge , fur la 
riviere de Tfchoppa: elle eft d'environ quatre cens 
maifons, & n'a prefque pourhabitans que des manu-
fafturiers ; l'on eftime fur-íout fa fabrique de barra-
cans;elleyfutétabliepardesBraban9ons, l'an 1 585, 
fous les aufpices des feigneurs du lieu , qui étoient 
alors de la famillede Schonberg, & qui,l 'an 1669, 
vendirent cette pofleffion á la maifon éleñorale. Dés-
lors cette ville eft devenue baillivale ; elle a féance 
Se voixdans raffemblée des états du pays, & fon 
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reffort eft compofé d'une vingt aine de viilages : i l 
comprend auffi les anciens cháteaux de Saxenbourg 
& de Lichtenwald, & le villageentr'autres d'Ebers-
dorfF, remarquable par la fondation pieufe qu'y fit 
Margúeme, femme de l 'éledeurFrédéric I I ,lorfqUe 
Pon eut re t rouvé , danscetendroit fauvage , Erneft 
& Albert fes fils , enlevés du cháteau d'Altenbourg , 
l'an 1455 , par Cuntz de KaufFungen, & par Gui l -
laume de Schonfels: Ton y conferve encoré avec 
foin , & Ton y montre, comme chofes curieufes, les 
hablts de ees deux jeunes princes; c'eft un dépot que 
leur mere voulut y perpétuer en mémoire de fa ten-
dreffe allarmée; & ce village d'ailieurs affreux par 
la fituation, car i l eft fur lesmontagnes qui féparent 
la Saxe de la Bohéme , au centre de rochers efear-
pés & de foréts épaiffes , eftdevenu , par ce momi-
ment, un des lieux de la terre oii le coenr humain 
peut étre le mieux rappellé á ce que la naíure a de ; 
plus touchant. ( D . G. ) 

F R A N K E N B E R G , ( Géogr.) ville d'AUemagne , 
dans le cercle du haut Rhin, & dans la Hefte fupé-
rieure, au quartier de laLahne, fur la riviere d'Eder. 
On la croit bátie deja dans le fixieme fiecle par le roí 
Tbierr i ; & fes chroniquespbrtent que dans le hui-
tieme Charlemagne la fit fortifier, comme un rem- -
part contre les Saxons , & lui donna des privileges 
confidérables. Le tems fans dome a fort opéré fur 
toutes ees chofes: fon état moderne ne repréfente 
aucun de ees avantages : elle n'eft ni place forte , ni 
vitle.importante ; c'eft íimplement le chef-lieu d'un 
bailliage, qui renferme quelques jurifdidions , & oü 
l'on a exploité autrefois des mines d'argent, de cui-
vre , de plomb. (£> , (? . ) 

FRANKENHAUSEN, ( Géogr.) ville d'AUema
gne , dans le cercle de haute-Saxe , & dans la princi-
pauté de Schw.rtzbourg Rudoifstadt, fur un bras de 
la riviere de Wipper , 6c au voifinage des monts an-
térieurs du Harz, Elle a dans fes environs , des cam-
pagnes fértiles &C de belles foréts; mais elle a fur-
tout desfalines d'un tres grand rapport: l'AHemagne 
n'en a pas de plus anciennes ni de plus ahondantes: 
elles appartiennent á la v i l l e , & non au prince ^ qui 
fe contente d'en tirer feulement un certain droit par 
boiíTeaux. I l y a dans cette ville uncollege de regen-
ce, deux églifes , une école 6c un hopital: i l y a un 
cháteau, oü la courloge quelquefois , & l'on y volt 
encoré les ruines d'un anclen for t , elevé pour la 
fúreté des falines. Un corps de halt mille payfans 
Thuringiens qu i , a l'exemple de ceux du Palatinat, 
de la Souabe Se de l'Alíace , & encouragés par Mun-
zer, l'un des chefs des Anabatiftes, avoient pris les 
armes l'an 1515, fut battu aux portes de Franken-
haufen, la méme année , par le landgrave de Heffe , 
général des troupes proteftantes. ( D . G . ) 

FRANZBOURG, (Géogr.) petite ville d'AUe
magne , dans le cercle de haute-Saxe , & dans la prin-
cipauté de Bart, portion de la Poméranie Suédoife. 
Le duc Bogiflas X I I I en fit jetter les fondemens l'an 
1587, fur les ruines de laricheabbayede Niencamp: 

i l y fit batir un cháteau pour fa réfidence , & prit la 
finguliere réfolution de ne la peupler que d'artiftes 
& d'artifans, excluant de fon habitation quiconque 
auroit des terres á cultiver ou du bétail á foigner. 
Huit gentilshommes de la contrée s'affocierent avec 
le duc pour fournir aux frais de cét établiífement, 
& pour en partager le profit; mais Tentreprife étoit 
trop étrange pour étre foutenue , & l'on fentit bien-
tot á Franibourg, comme on doit le fentir ailleurs, 
que dans tous les lieux oíi la terre eft labourablé j le 
plus profitable des arts, eft celui qui nourrit l'hom-
me. (Z>. G.) 

* § FRANSHERE , ( Géogr.) riviere aufud, a trois 
lieues dufort Dauphin , dans la province de Carcanofjî  
fur les cótis orkntales d?Afrique. Lhéz a la pointí 
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mcñdimah dePihde Madagafcar^oh elle eft véritablé-
ment. flojel Flacour , IiiJloire de Madagafcar ,&C Ies 
cartas géographiques de M M . de Li l le , d'Anville, 
&c. Lee tres furPEncyclopédie. 

% FRAPPÉ, {Mufique. ) En battant de la main 
la mefure, les Fran^ois ne frappent jamáis que le pre
mier temps , & marquent les autres par divers mou-
vemens de la main; mais les Italiens frappent les 
deuxpremiers tems de la mefure á trois, & levent 
le troiíieme; ils frappent de mérae Ies deux premiers 
de la mefure á quatre, & levent les deux autres. 
Ces mouvemens font plus íimples & femblent plus 
commodes. (-S") 

Ceft toujours au frappéque Tharmome changeou 
devroit changer ; & les notes qui s'y trouvent, ont 
par elles-memes plus de poids que celles qui font 
dans le levé, ce qui provient en partie de ce que les 
inflrumens á archet exécutent toujours les notes du 
jrappé en tirant l'archet, & par-lá méme les mar
quent plus fortement: c'eft pourquoi toutes les f y l -
labes longues doivent tomber fur le frappé de la me
fure , & les breves fur le levé. ( F . D . C. ) 

* FRAUDER, v . a. ( Gramm.) employer des 
moyens obliques pour fruítrer quelqu'un de ce qui 
lu i appartient. Frauder fes créanciers. Frauda les 
droits du r o i : frauder ^ gabelle; c'eft éviter de payer 
ce qui eft dü pour les droits du r o i , Ou pour la ga
belle. Foyei F R A U D E , dans \Q Diclionnaire raifonné 

* FRAUDEUR, f. m. ( Gramm. ) celui qui fait 
la fraude. 
. * FRADULEUSEMENT, adv. (urme de Jurif-

jpmdence. ) d'urie maniere frauduleufe. 
* F R A U D U L E U X , E U S E , adj. ( terme de jitñf-

prudence & de Commerce. ) contrat frauduleux, do-
naúon frauduleufe, banquerouíe frauduleufe. 

FRAVENFELD , ( Geogr.) capitale de la Thur-
govie: le íiege du baillif de ce landgraviat, & ce
lu i des dictes du corps Helvétique, depuis 1712. On 
croit que cette ville eft ancienne, & que les comtes 
de Kyburg l'ont rétablie: elle parvint aux comtes 
de Habfpurg , & de-Iá á la maiíbn d'Autriche , fur 
laquelle elle fut conquife par les SuifTes en 1460. 
Elle jouit de beaux privileges: le baillif de la Thur-
govie n'a point d'autorité fur elle; elle a fes propres 
l o i x , un grand & un petlt confeil, 6c deux avoyers , 
qu'elle établit elle-meme, en les prenant dans les 
deux religions. Le grand & le petit confeil font com-
pofés de I de proteftans & f de catholiques. Le petit 
confeil a un pouvoir étendu ; les appels de fes fen-
tences feportenten droiture á la diete. Le grand con
feil forme la juftice criminelle , non-feulementde la 
yi l le , maisde prefque toutle landgraviat: i l s'affem-
ble alors fous la préfidence du land-amman de la 
Thurgovie, Une grande partie de cette ville a été 
confumée , en 1771 , par un incendie , & elle aura 
beaucoup de peine á fe relever. Elle a la haute & 
baffe juftice fur fes habitaos & fur pluíieurs villages. 
Lonu. 30 , 42 , latit. 47 , 2 8 ^ H . ) 

F R A V E N S T E I N , (Géograpkle.) cháteau, 
yille & bailliage d'Allemagne , dans le cercle de 
haute-Saxe &c dans l'Ertzgebirge : i i en reffortit qua-
torze villages, dont les habitans induftrieux, tra-
yaillent beaucoup en bois : ils en font des violons , 
des horloges , & des uftenfiles de toute efpece, I I y 
a dans la haute-Carniole , fous l'Autriche, un chá
teau du méme nom; mais qui , appartenant á un r i -
che couvent de S. Dominique, ne peut pas avoir des 
habitans auííi útiles : ce couvent s'appelle Michelfiet-
tpi , & i l eft fameux dans la contrée, par une image 
de la Vierge. { D . G . ) 

FRÉDÉRIC I , dit Barberciuffe & le pere de la patrie. 
{ Hifioire d'̂ lliemagne.') XIl le. roi ou empereur de 
Germanie ou d'Allemagne (cedernier nom commen-
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^oit á fortir des limites de la Suabei) depuis Coti-s 
rad I , XXIe empereur d'occident depuis Charlema-
gne, nait Tan 11 z i , de Frédéric, duc de Suabe , gj. 
de Judith Guelphe , filie de Henri le noir , duc de 
Baviere ; fuccede á fon pere , Tan 1147 ; eft élu em
pereur , le 4 mars 1151, aprés la mort de Conrad l l l j 
meurt en 1190. 

L'Empire, qui s'étoit aftailTé fous Lothaire I I , & 
fous Conrad 111, fe releva tout-á-cbup fous Frédéric / , 
Jamáis regne n'eut des commencemens plus brillans 
& plus fortunes: i l fut á peine monté fur le t roné , 
que trois princes Danois, Waldemar, Canut & 
Suénon , qui fe difputoieiit la couronne , le choíli-
rent pour l'arbitre de leur deftinée. Suénon obtint la 
préférence : i l mit fon róyaume fous lá proteñion de 
í 'empereur, & en regut l'inveftiture par l 'épée, fui-
vant l'ufage de la conférec aux rois : Ies ducs la re-
cevoient par l 'étendart, & les évéqu'es par le fcep-
tre, depuis le concordat de Henri V & de Calille 11. 
Suénon, aprés les cérémonies de l'inveftiture, porta 
l'épée de Frédéric , régardant comme un honneur de 
faire les fonñions de vaflal. L'empereur, jaloux de 
conferver fes droits furRome, ou plutót de repren-
dre ceux que fes derniers prédécefleurs fembioient 
avoir perdus , y envoya des ambaffadeurs pour re-
cevoir enfori nom la couronne impériale. Ce fai t , 
rapporté par Heilf, étoit une innovatíon: on ne voit 
pasqu'aucun empereur d'occident eüt été couronne 
parambaíTadeunilétoitoccupéápacifierl'Allemagne, 
troublée par Henri le lion , lorfqu'il apprit que plu
íieurs villes de Lombardie.avoient formé une aflb-
ciation pour fecouer le joug de fon obéiffance. Cette 
nou^elle redoubla fon aftivité, & lui donnades ai-
les : i l paffe les Alpes, prend & rafe Tortofe, fait 
pendre treize officiers municipaux de Veronne , 
pour avoir ofé lui fermer leurs portes ; affiege M i 
lán , dont i l brüle les fauxbourgs , & va á Pavie, oíi 
i l fe fait couronner roi des Lombards. Rome étoit 
toujours partagée en deux faftions qui fe divifoient 
encoré en pluíieurs partís différens , & fervoient 
d'alimens aux difeordes des villes & des familles. 
Adrien I V , voulant écrafer la faftion qui lui étoit 
contraire, l'appelle á fon|fecours, 6rva le recevoir á 
Sutrin. Le cérémonial introduit par Lothaire I I , man-
qua d'étre un obílade á/ leur unión : mais Frédéric 
s'y foumit dans la crainte de révolter les efprits qui 
croyoient la religión intéreffée áavilirles empereursi 
LesRomains tremblans á fon approche lui envoient 
une députation nombreufe, croyant faire leur cour, 
ils lui difent qu'ils l'avoient fait leur citoyen & leur 
prince, d'étranger quil étoit. Choqué de ce complí-
ment, i l leur impofe filence par cette fiere réponfe: 
Ckarlemagne & Otón vous ont conquis , je fuií votre 
maítre. Adrien l'ayant facré & couronné dans l'églife 
de faint Fierre (18 ou 28 juin u ^ ) , ^ ! revient en 
Allemagne, & reprime les malverfations exercées 
pendant fon abfence. Le comte Palatin du Rhin 6c 
í'archevéque de Mayence furent condamnés á la 
peine de cynéphorie , pour s'étré fait la guerre : le 
Palatin fubit l 'arrét, mais I'archevéque obtint grace. 
Ilobligeale duc dePologne á lui livrerfonfrere en 
ólage , & de payer le tribut de 500 mares d'argent t 
auquel fon duché étoit affujetti. L'empereur fe ren-
dit enfuite en Bourgogne : i l ppíTédoit cette province 
du chef de Béatrice de Bourgogne, qu'il avoit épou-
fée l'année précédente ( 1156); des légats vinrent 
l 'y trouver & le prierent de faire rendre la liberté 
á I'archevéque de Lunden en Scanie , déíenu pri-
fonnier par celui de Bremen, Le faint pere lui de-
mandoit cette grace , en reconnoiffance de ce qu'il 
lui avoit conféré/a couronne impériale, qui étoit un 
bénéftce du faintfiege. L'emperieur renvoya ees légats, 
qui manquerent d'étre tués fur la place , pour avoir 
foutenu , conformément aux exprelfions du pape, 

que 
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q\ie Tempereúr étoit redevable de fá couronné áu 
falnt fie^e. Adrien, fuivamla politique de la cour de 
Rome, de ceder lorfqu'ellé rencdiitroit trop d'obfta-
cles renvoya d'autreslettres&d'aütreslégats, s'exi 
cufant íur ce que par le mot bénéfice, i l avoit enten-
du un fimpie bienfáit, dont onne pouvoit t ¡rer aucune 
conféquencerilreconnoiffoit i 'indépendancedel'em-
rtire. Frédéric regut cette fatisfaftion, mais ¡I fo^a le 
papéáfupprimerle tablean injurieux repreíentant le 
lacre de Lothaire 11, & fit fes préparatifs pourpafler 
une feconde fois en Italie, afín d'y affermir de plus 
en plus fa dómination. LesPolonois mena^oient de fe 
brouiller : i l leur oppófa le duc de Bohéme; & pour 
fe l'attacher j i l luí dónna le titre de r o i , fans cepen-
dant erlgér la Bohéme en royanme. La qualité de 
roi que conféroient les ertipereurs étoit perfpnnelle, 
& ne paflbit pas aux héritiers : c'eíl de-lá que Ton 
voit dans les commenceniens, tantót des ducs, tan-
tót des rois en Pologne , en Hongrie & en Bohéme. 
Arrivé en Lombardie , Frédéric foumit plufieurs 
vilies, comme Milán , qu'il avoit ménacée dans fon 
premier voyage j & s'appliqua á la recherche de fes 
revenus. On prétend qu'ils montoient á dix-huit 
millions d'AUemagne, fomme prodigieufe pour ees 
tems, oii l'on faifoit beaucoup avec peu d'argent. 
Hfitdenouyellesloix, & décerna des peines eontre 
quiconqite oferoit les enfreindre: une ville étoit con-
damnée á cent mares d'or; un marquis á cinquante; 
un eomte á quarante: cette progreffion montre que 
le comte étoit au-deflbus du marquis. Frédéric chan-
gea la formule du ferment, qui permettoit aux ar
riere - vaflaux de s'armer eontre Tempereur, en fa-
veur des vaflaux direfts. Les Pifans & les Génois , 
maítres de la Sardalgne & de la Gorfe, furent con-
traints delui payer mille mares d'argent, par-forme 
d'amende. Tant de fermetc affedoit fenfiblement 
Adrien : ce pape voyoit dans Frédéric plufieurs 
Gharlemagne & plufieurs Otón : i l fongea á mettre 
des bornes á cette exceflxve puiffance qui mfena9oit 
d'engloutir la fienne. Le pontife fuivit la route 
que plufieurs de fes prédéceíTeurs lui avoient tra-
c é e , & p o u r mieux réuflirdans letemporel, ill'atta^ 

J[ue fur le fpirituél. I I fe plaint de ce qu'il exige le 
érment de fidélité de la pare des évéques : l'em-

pereur juílifia cet ufage par un argument fans ré-
plique, & mit Milán au ban impérial pour avoir 
pris le parti d'Adrien qui reclama aufli-tót les biens 
de la comteffe Mathilde. Ce pape alloit lancer les 
foudres de l'églife, lorfque la mort le furprit. Les 
cardinaux, partagés, élurent deux papes, Alexán-^ 
tíre IH & Viílor I V . Frédéric s'appréte á profiter de 
cette double éleíHon qui divife fes ennemis : i l pro
tege Viílor eontre Alexandre , qu'il favoit lui étre 
contraire. I I convoqua unconcile , oíi ees deuxpré-
tendans furent fommés de fe rendre. Alexandre, 
ayant refuféd'obéir, futdéclaré déchu du pontificat; 
& l'éleñion de Conrad fut confírmée comme ayant 
été faite conformément aux canons. Alexandre, re-
jettant l'autorité de ce concile, excommunic Frédé
ric & Victor , bien fúr d'étre fecondé par tous Ies 
princes de la chrétienté , qui voyoient avec in-
quiétude les prétehtions de Frédéric qui afpiroit á 
la monarchie univerfelle. Dans une diete tenue á 
Boulogne, i l avoit fait décider par quatre dofteurs 
que les droits de fa couronné s'étendoient fur toutes 
lesnations de la terre. Uempereur Grec,les rois de 
Sicile , de France, d'Angleterre , la républlque de 
Vénife, fe déclarerent eontre l'éleñion de Viñor : 
alors Alexandre I I I fort de fa retraite; i l fouffle l'ef-
prit de révolte dans toutes les villes d'Italie, tou-
jours difpofées á fecouer le joug, & pafle á la cour 
de France. L*empereur, poureonjurer l'orage, en
tre auffi-tót en Lombardie, oi i ríen ne lui réfifte: 
dans deux campagnes i l prend Milán, qu'il détruit 
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de fóhd en cómble , & en difperfeíes habitans,aux-
quels par graee i l accorde la v i e ; BreflePlaifanee 
furent démantelées : les autres villes , épouvantées 
par ees exemples > donnent des otages pour gáge de 
leur foumiflíon: Rome eíl forcée de recevoir Paf-
cal I I I , qu'il nomme pour fuccéder á Viftor I V . 
Mais une peíle, qui fit périr fon armée, arrétale cours 
defesfuccés, & I'expofaála merei des Italiens qui 
ceflerent d'étre obéiflans des qu'il cefla d'étre redoua 
table. Une défaite ajouta á cette calamité; Les prati-
ques feerettes de Henri le l i on , & , füivant Heiff, la 
capiivité d'Oton fqnfils, queles Vériitiens retenoient 
prifonnier, aprés l'avoir défait dans un combat na
val , lui infpirerent des fentimens pacifiques. Mais 
trop fier pour eonclure dans un tems oü fes ennemis 
pouvoient fe prévaloir dé fon etat j i l raffembla tou
tes fesforces , &c offrit á fes ennemis la paix les lau-
riers á lamain. Alexandre qu'il eonfentoit á recon-
noítre pour pape , travailla de tout fon pouvoir á 
rétablir le calme dans l'églife & dans l'empire, Venifé 
fut choifie pour teñir le eongrés: Frédéric & Alexan
dre s'y rendir.ent. Les hifloriens varient fur les par-
ticularités de leur entrevue ; les unsprétendent qu'ils 
fe dirent des injures refpeélives; mais d'aütrés que 
nous fuivons d'aprés les meilleurs critiques , nc font 
nullement mention que les bienféances aient été vio-
lées. L'empereur rendit au pape tous les honneurs 
qu'il avoit rendus á Adrien I V : i l lui baifa les pieds^ 
lui tint l'étrier, fuivant I'ufage introduit par Lotaire I L 
Ces eérémonies étoient humiliantes, á la vé r i í é ; 
mais la fuperfiition du peuple les faifoit regarder 
comme indifpenfables. La paix fut jurée fur l'évan-
gile, & Frédéric promit de n'attaquer de íix ans au
cune ville d'Italie. I I tint parole : la treve expirée, 
i l leur accorda une paix perpettielle > dans une diete 
tenue á Conftance. Ses droits y furent réglés: &t 
chaqué ville confentit á étre gouvernéé par des v i -
caires 011 des eomtes , á la nomination de la cour. 
L'empereur leur accorda le droit d'entreteriir des 
troupes, des fortifications, & des tribunaux pour 
juger en dernier reflbrt, jufqu'á la concurrence ele 
cinquante mares d'argent. Des députés de Venife 
fignerent ce t ra i té ; mais on ne fait fi e'étoit pour 
elle-méme ou pour les terres qu'elle avoit dans le 
continent; peut-étre auíli étoit-cecomme médiatrice 
entre le pape & l'empereur; fa puiflanee & fa fagefle 
autorifent ce doute. Frédéric profita de cette paix 
pour afllirer la couronné á Henri, fon fils aíné: i l lui 
donna le titre de roi des Romairjs, quifedonnoit 
aux fuccefleurs défignés, & le conduifit á Rome 
pour le faire facrer. Luce I I I fe refufa á cette eéré-
monie, exigeant de l'empereur qu'il rétabllt dans tous 
fes droits Henri le l ion , auquel on n'avoit laiffé de 
fes biens immeníes que les villes de Brunfwich Se de 
Lunebourg. Luce I I I réclamoit encoré la fucceffiort 
de Mathilde , & vouloit que l'empereur renon^át au 
droit de main-morte ; que l'on reltituát á l'Egüfe les 
dixmes inféodées; & qu'enfin on exemptát le clergé 
de toute charge féodale. Le pape fe dilpofoit á l'ex» 
communier&ádélierfes fujets du ferment de fidélité, 
lorfque la mort le furprit. Urbain IH s'apprétoit á fui-
vre le chemin qu'il lui avoit t racé; mais la pertede jé-
riifalem,queSaladin,le hérosdefonáge,venoitd 'en-
lever aux Chrétiens,changea les fentimens; ha. nou-
velle de cette pertetourna toutes les penfées du papé 
vers l 'Afie, & le fo^a de ménager l'empereur: i l lui 
perfilada qu'il ne pouvoit employer plus glorieufe-
mentla fin de fon regne qu'á reprendre la ville fainte, 
On le regardoit comme le plus capable de tous les 
princes de la Chrétienté, d'arréter les progrés de Sa-
ladin q u i , aprés avoir conquis Acre,Damas, Alep Se 
Jéruíalem, deftinoitá fon triomphe le roi Lufignan, 
fon captif. Frédéric , ayant re^u la croix des mains 
des légats , fit publier une paix générale dans 
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l'Empire, & m l t a u ban quiconque oieroitlatroubler. 
I I partit pour 1' Aíie avec une armée de cent cinquante 
mille hommes : comme i l doutoit de fon retour, i l 
partagea fa fucceffion entre fes enfans, réfervant 
Tempire á Henri fon aíné, deja roi des Romains. 
Frédéric dirigea fa route vers l'orient, & furmonta 
tous les obflades que lui oppofa rerripereur Grec 
(Ifaac l 'Ange), qui le regardoit comme un prince 
armé pour lui ravir fon troné. Arrivé fur les bords 
de l'Hellefpont, i l chaffe les Tures qui prétendent 
lui en difputer le pafiage ; bat fous les murs d'Icone 
le plus puiflant foudan du pays , & entre dans la 
Cilicie , oíi i l meurt pour s'étre baigné dans le Cid-
ñ u s , de la maladiequi, quinze fíceles auparavant, 
avoit prefque coüté la vie á Alexandre, prince qu i , 
avec une foible partie de la Grece, avoit conquis le 
plus grand empire du monde , dans un paysoü l'Eu-
rope conjnrée ne put conferver une feule province. 

Frédéric eut deux femmes, Adelle ou Adelaide de 
Volbourg, qu'il repudia comme étant fa parente,qiioi-
qu'il ne l'eíit époufée qu'avec difpenfe ; Béatrix de 
Bourgogne, qu'il époufa du vivant de cette princeffe, 
eut cinqfils & deux filies,,favoir, Henri V I qui ré-
gna; Frédéric fut due de Suabe, accompagna fon pere 
dans la croifade, & mourut á Acre ou á Ptolemaíde; 
Conrad qui fut duc de Franconie & de Suabe, aprés 
la mort de fon frere Frédéric; Otón , le quatrieme , 
eut lecomté de Bourgogne; Phiiippe , le cinquieme, 
n'eut aucun apanage, c'eft le méme qui fut élu pour 
fuccéderá Henri V I ; Sophie , l'ainée des deux prin-
cefles, époufa Conrad, marquis de Mífnie ; Béatrix, 
la cadette, fut abbeffe de Qukesbourg. Les Alle-
niands,naturellement jalouxd'une haute taille, fe l i -
vrerent dans les commencemens á des fatyres offen-
fantes contre ce prince. Un jour le voyant auprés de 
Waldemaf,, le Danois, qui le furpaflbit de touíe la 
tete, ilss'oublierentjufqu'á diré , puite taille, petit 
hommi; ils connurent par les é vénemens de fon regne, 
combieqce proverbe étoit peu judicieux. ( M — r . ) 

FRÉDÉRIC I I , de la famille de Suabe (Hijloire 
cTAlkmagne. ) roi de Sicile, de Naples & de Jéru-
falem, XVIIe roi ou empereur de Germanie depuis 
Conrad I , XXle empereur d'Occident depuis Char-
lemagne ,néen 1193 de Henri V I & de Conílance de 
Sicile, élu empereur en 1212 , mort en 1x50. 

Frédéric avoit á peine quatre ans, lorfqu'il perdit 
Henri VL fon pere, qui pour lui préparer une voie 
á l ' empi re , l'avoitfait reconnoitre roi des Romains 
(en 1196); mais ce titre ne lui futd'aucunfecours. 
Les états, ne voulant pas d'un enfant pour empereur, 
avoient forcé Phiiippe, fon oncle & fon tuteur, de 
recevoir la couronne pour lui-meme. Ce jeune prin
ce, ainíi exclu du t roné , fe retira en Sicile, qu'il 
gouverna comme roi feudatoire du faint íiege, fous 
la tutelle & la régence de l'impératrice Conílance 
fa mere. Cette princeffe infpira á fon pupille l'amour 
des vertus, & lui fit fentir de bonne heure qu'il étoit 
deftiné aux grandes chofes. Le jeune Frédéric étoit 
doué des plus heureufes qualités: i l joignoit á une 
mémoire prodigieufe , la paffion de tout favoir. A 
peine forti de l'enfance, i l poffédoit la plupart des 
langues ariciennes & modernes: i l parloit avec une 
extreme facilité le Grec, le Latín, le Ture , le Fran-
5 0 Í S , c'eíl-á-dire, le Román, l'Italien & le Tudef-
que. Tant qu'il fut incapable de rien exécuter par 
lui-meme, l ' impératrice, fa mere, le retint loin des 
orages ; & Phiiippe , qu'elle eut pu traiter d'ufurpa-
teur, n'éprouva aucune contradiftion de fapart. Cette 
princeffe -, en mourant ( en 1100 ) , fit un grand trait 
depolitique,enconfiantau pape la régence du royan
me de Sicile & la tutelle de fon fils. Elle avoit lieu de 
croireqüelareconnoiffance parlantaucceur d'ínno-
cent I I I , ce pontife prodigieufement ambitieux , 
á la vérité , mais incapable de lácheté, mettroit une 
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partie de fa gloire átravaiíler á la grandeunde fon pn. 
pil le, qu'il eüt pu écrafer, fi on Teíit mécontenté par 
un défaut de confiance. Lepapeoubliafahaine conrre 
les Suabes, des qu'il fe vit le protefteur & le pere du 
chef de cette iiiuñre famille. Otón IV l'ayant mé
contenté, i l l'excommunia; & déliant les impériaux; 
du ferment de fidélité fait á ce prince, i l les fit fon-
venir de la foiqu'ils avoient jurée á Frédéric I I dans 
fon berceau. Phiiippe Augufte , ennemi de la maifon 
de Saxe , alliée de celle d'Angleterre, acheva la ré-
volution qui for9a Otón de defeendre du troné & 
de fe retirer dans fes états héréditaires de Brunftnck, 
oiiilvécutoublié. Frédéric I I ne fut pas monté fur le 
troné impérial qu'il manifefta fa reconnoiffance en vers 
le pontife: i l confentit á fe croifer & á donner au faint 
fiegeles allodiauxde la comteffe Mathilde: i i promit 
de ne jamáis réunir la Sicile á l'Empire., mais d'en 
donner rinveftiture á fon fils des qu'il feroit en áge 
de régner. Honorius 111, fucceffeur d' ínnocent, ob-
tintlarenonciation au mobilier des évéques défunts, 
& aurevenu des évéchés pendant la vacance. Ce fut 
encoré pour complaire á la cour de Rome qu'il fit 
publier ees cruels édits qui privoient les enfans des 
hérétiques de la fucceffion de leurs peres. Cependant 
ees complaifances n'étoient pas entiérement définté-
reffées : la plupart de ees conceffions précéderent 
fon couronnement á Rome: i l avoit lleu de craindre 
que le pape ne refusát fon miniflere á cette cérémo-
nie, dont dépendoit la vénération des peuples pour 
la perfonne des empereurs. D'ailleurs, Otón IV ref. 
piroií encoré : le couronnement fe fit avec la pompe 
& les ufages ordinaires. La méfmtelligence de Fré
déric &c d'Honoré ne tarda pas á éclater. Lorfque 
l'empereur vit fon autoriíé bien affermie , i l fe laffa 
d'accorder des privileges , dont le pontife feiiibloit 
infatiable.Cepape prétendoitinterdire aumonarque 
toute jurifciiñion fur les eceléfiaftiques': & lorfqu'il 
en chaffa plufieurs de fes états de Sicile , oü ils met-
toient le trouble, Honorius s'en plaignit comme 
d'une entreprife facrilege. Frédéric fe juftifia par 
l'exemple de fes prédéceffeurs, &;fitau pontife une 
réponfe pleine de majefté : « Comme empereur & 
» comme r o i , di í- i l , je fuis juge fupreme de tous 
» mes fujets, & dans lescaufesféculieres, je ne dois 
» point diítinguer les eccléíiaítiques des la'ics. Je 
» laifferal á mes fucceffeurs ees prérogatives, que 
» je tiehs de mes ancetres : j'abdiquerois un troné 
» qu'il faudroit conferver par une lácheté ». Hono
rius , mécontent de cette réponfe, lance les foudres 
ordinaires dans cesfiecles d'ignorance : i l excommu-
nie Tempereur & tous ceux qui lui ferontfidelcs. Fré
déric étoit aimé; i l fut manier les états avec taht de 
dextérité , que les coups du pontife frapperent á 
faux; & ce fut pour l'en punir , qu'il fit couronner 
roi des Romains Henri fon fils; c'étoitle déclarerfoi 
fucceffeur & réunir la Sicile ál'AlIemagne, ce que la 
cour de Rome avoit toujours appréhendé.Le pape, 
fáché du peu de fuccés de fes anathémes, diffimule fon 
chagrín & cherche des voies de conciliation. 11 pro-
fite de la mort de l 'impératrice, Marie Conffance 
d'Aragon , & le flatte du titre de roi de Jérufalem, 
qu'il lui offre en lui faifant époufer Yolande, filie de 
Jean de Brienne. Frédéric confentit á la paix, & s'en-
gagea par ferment á aller á Jérufalem faire valoir fes 
droits. Mais i l s'appercut bientót que ce ferment ne 
lui avoit été arraché que pour lui faire perdre fes 
états d'Europe, lorfqu'il en feroit éloigné. Forcé de 
l'accomplir, i l s'embarqua avec une armée íloriffan-
te ; mais ayant. été attaqué de maladie aprés trois 
jours de navigaíion , i l relácha & fe fit porter dans 
fon palais de Brindes. Grégoire I X avoit fuccédé á 
á Honorius I I I . Ce pape , outre les prétentions de 
fon fiege qu'il avoit á foutenir , avoit fa famille á 
venger: les eccléfiaíHques que Frédéric avoit chafíes 
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áe fes états de Sicile etoient fes parens : íl cóuvrít 
fon reffentiment du voile de la religión, & excsm-
muniarempereur q u i , d i fo i t - i l , laiflbit dans l'op-
preffion les chrétiens de la Paleíline. Frédéric fe juíli-
fía aux yeux dés princes Ghrétiens, toujours entétés 
de la chimere , auffi pieufe que vaina, de fouítraire 
i'Afie au joug de l'Alcoran; & pour fe venger de 
Grégoire , i l fouleva contre lui les Frangipani. Tañ
áis que ees feigneurs ,tout-puiírans dans Rome , for-
^oient le pape d'en fortir, ilattaqua l'état eccléíiafti-
que ; & des qu'il eut mis cette guerre en état de pou-
voir étre continuée avec fucées par íes lieutenans, 
i l partit pour la Paleíline. Le pape fit connoitre que 
les intérets de la religión , fur lefquels i l s'étoit ap-
puyé pour rexcommunier, n'étoient qu'un pretexte 
pour excufer des motifs moins nobles : au lien de 
retirer fes anathémes , i l les confirme , i l eerit á tous 
les ordres religieux & militaires de la Paleftine, de 
ne point reconnoítre l'empereur : invite le loudan 
de Babilone á l'attaquer avec confianee , fans crain-
dre les armées des croifés. Digne fucceffeur des 
Grégoire V I I , des Urbain I I , & des Pafcal I I i I I fou-
leve le roi des Romains contre fon pere. Frédéric y 
que les intérets de la religión conduiíent dans la Pa
leíline , y trouve les moines 6c le clergé conjurés 
pour fa perte, & lorfqu'il donne I'ordre , les croiíes 
lid répondent qu'ils nobéiront qiüaiix lieutenans lm-
périaux de la part de Dieu & de La. Chrétitnté. Le 
grand-maítre de Jérufalem , le grand-maitre des 
Templiers, lui refuferent toute efpece d'obéiíTañce; 
les Vénidens le félicitoient enparticuiier, & i'outra-
geoient en public Frédéric, dans rimpuiílance de 
continuer la guerre avec honneur, fongea á fe déga-
ger avec prudence : i l conclut avec le loudan de Ba-
bdone une treve de dix ans: les conditions en étoient 
honorables. Le foudan ( Melezel, ou comme nous 
I'appellons, Meledin ) lui remit tous les Chrétiens 
fes captifs, & lui donna les villes de Jérufalem, de 
Béthléem , de Nazaret , de Throon & de Sidon , 
avec leurs dépendances. Le foudan, prince pacifi
que , fe bornoit á demander la tolérance de fon cui
te , & qu'on laiflat fubfifter les mofquées. Frédéric 
íit fon entrée dans Jérufalem , n'ayant pour ennemis 
que les Chrétiens qu'il venoit de délivrer. Le len-
demain i l alia vifiter le temple , oü aprés avoir fait 
fes prieres i l fe couronna lui-meme, les prélats ayant 
refufé de preter leur miniílere <\ cette cérémonie. 
Cette guerre inteftine , qui fe faifoit fentir fur les 
bords du Jourdain , troubloit le Tibre & l'Eder. Le 
pape avoit fait publier une crolfade contre l u i : i l fit 
fes préparatifs pour repaffer en Europe, mais i l releva 
auparavantles fortincations de Jéruíalem & de plu-
fieurs autres villes ruinées parles Sarrazins, &rétablit 
les Chrétiens dans Joppé.Rentré dans la Sicile , i l en 
bannitles Templiers &c les Hoípitaliers, pour avoir 
traverle fes deffeins; i l palíele continént, dilíipe les 
croifades papales: quinze jourslui fuffifent pour re-
prendre une infinité de places qu'on lui avoit enlevées. 
I I parcourt enfuite & foumet la Romagne, la Marche 
d'Ancone, le duché deSpolette ,'teluide BéneventSc 
afliege Grégoire dans Rome ; mais content de l'avoir 
étonné, i l leva le fiege , & fe retira á Caponé, Tant 
de vigueur , tant de modération, & plus encoré l'en-
tremile de faint Louis , font incliner le pape ^vers la 
paix. Frédéric, que des écrivains ont déféré á la pof-
terité comme le plus dangereux deshommes, étoit 
le plus patient & le plus moderé. I I renonfa á tous 
les droits de la viftoire ; & non feuíement i l tendit 
au pape les places qu'il venoit de conquerir, i l cori-
fentit encoré á lui donner vingt-fix mille mares d'ar-
gent. Par le traité de paix, qui fut conelu á San Ger
mano ( 23 juillet 1130 ) , Tempereurrenon^a á la 
nomination aux bénéfiees , aíFranchit le clergé de 
toute jurifdiaion feculiere , & le dé^hargea de toute 
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i & e , Lá révoíte de la Lombardie, Ies trames fecret-
tes du roi des Romains , furent Ies yrais morifs qui 
le déterminerent á figner ce traité , fi contraire á fes 
intérets. I I fe rendit auffi'tot en Allemagne, 011 i l 
gémit des défórdrés introduits par le fanatifme & lá 
révolte. I I fait eondamner le roi des Romains , fon 
fils, á une prifon perpétuelle ; met le duc d'Autriché 
au ban de l'Empire; non moins pronipt a récompen-

. ferqu'á purtir , i l déclare Vienne ville impériale. Le 
pape, infidele au traité qui cependant ui donnoit 
tant d'avantages, favorifoitles rébelles de Lombar
die. I I apprend fes hoftilités , & s'appréte á foutenir 
la guerre, fuivant rexpreflion d'un légat, avec !á 
fermeté d'un rocher inébranlable. II paffe íes Alpes 
avec une armée de cent mille hommes; fait une hor
rible boucherie des Génois , des Lombards 6c des 
Vénitiens eonfédérés; & les traitant moins commé 
ennemis que comme rébelles, i l fait pendre les chefs, 
fans excepter le général Petro Tiépolo ,fíls du doge* 
Les eonfédérés perdirent tant d'hommes, que Frédé
ric écrivitlui-méme que le pays ne poavoit lui four-
nir un címetiere aflez grand. On ne fauroit décriré 
les horreurs auxquelles fe livrerent les deux partis: 
les rébelles fembloient renaitre d'eux mémes, & 
eombattoient avec le double fanadfme de la religión 
& d e la liberté. Le pape leur avoit fait croire quils 
vengeroient l'un & l'autre , & s'étoit fur-tout appii-
qué á faire paffer l'empereur pour le plus implacable 
ennemiduvrai cuite. /^¿¿ÍVZC indigné,'s'abandonne 
á tous les excés oü peut le livrer une calomnie qui 
tend á lui faire perdre toutes fes eouronnes. I I fe 
rend maitre de la Tofcane , du duché d'Urbin , &C 
marche á Rome , qu'il afliege. Les Romains & les 
Croifés font une fortie vigoureufe , excites par les 
prieres & les larmes du pape. Les Impériaux les rail-
ient en pieces; & déployant l'appareil d'une juñicé 
effrayante , au milieu de ees combats fanglants , ils 
impriment une eroix, avec un~ fer ardent, fur le 
frontdes fanatiques. Grégoire qui voit que fes fou-
dreséciatenten vain, contre le prince le plus aftif 
&c le plus éclairé qui füt jamáis, croit les rendre plus 
puilfantes en les lan9ant au miii'eu d'un concile géné
ral : i l invite tous Ies prélats de lá Chrétienté á 
paffer á Rome, & les fait efeorter d'une ílotte. 
Entius, fils naturel de l'empereur, & fon lieurenant 
dans le royanme de Sardaigne , attaque cette flotte j 
prend vingt-deux galeres, en coule trois á fond j 
déclare pnfonniers de guerre tous les prélats, au 
nombre defquels étoient trois cardinaux. Ce défaftré 
rompt les mefures du pape & lui caufe la mort. Ce-
leftin I V , qui lui fuccede, ne tint le íiege que dix 
jours. Le cardinal Fiefque , ancien ami de Frédéric y 
donne quelqu'eípoirárEurope. L'empereur, qui con-
noit le pbuvoir de l'ambition, témoigne une vive dou-
leur: Fiefque eji pape, d i t - i l , il Jera biemót mon ennemi, 
Cette prédiéiion fut bientót juftifiée : Innoeent I V , 
tel étoit le nom que prit Fiefque á fon avénement 
au troné pontifical, fuivit auííi- tót les traces de Gré
goire. Plus dangereux encoré, i l aecufe l'empereur 
d'avoir voulu l'attirer dans une conférenee pour 
l'arréter prifonnier: & loríque ce bruit a produit fon 
effet, i l rexcommunle. Fridiñc répond á ees anathé
mes par des viftoires, & forcé fon ennemi á fe refu-
gier enFrance. Ce fut-lá qu'lnnocent IV affembla ce 
fameux concile , ou aprés un prócés juridique , oít 
l'on ne devoit pas manquer d'accufateurs, i l pronon-
)ja la dépolitioh de Frédéric avec les formes les plus 
effrayantes, au milieu d'un nOmbre infini de prélats^ 
& en préfenee depluíieurs princes, auxquels l'em-
péreur crie mutilement que fa caufe eft cdle de tous 
Ies rois. Un moine, dont les déclamations diflerent l'o-
raele du pontife, l'accufoit d'athéifnae & d'hérefie: ce 
qui répugne dans la méme perfonne, & prou ve que la 
vengeanee&l'intérétguidoientlejuge & l'accufateur. 
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Frédéríc ne futpas entendu; & cependant íl fut dé-

pofe, comme facrilege, héréíiarque& fauteur d'he-
réfie. « Je declare > dit le fier pontife, Frédéric déchu 
» de i'empire: j'ordonne aux élefteurs de nommer 
» un autre empereur ». Jamáis Jefus-Chrift ne s'étoit 
fervi de ce flyíe , ni Fierre : ce dernier préchoit l'o-
beiflance á Néron. Le pape publie auffi-tót une croi-
fade contre l'athée pretendu: lesindulgences devien-
nent le prix de la révolte, qui leve un front hardi 
íbus la banniere de la religión. Frédéric apprend ceíte 
nouvelle, & gcmit du zele indifcret des princes. I I 
porte lui íeultoutle poids d'une grande ame, & s'ap-
préte á íbutenir lesdroits des fouverains contre l'Eu-
rope qui femble les méconnoítre. I I fe fait apporter 
la couronne impériale; & lamettant fur fon front: 
ils ne me Vont polnt encoré ravie, dit - i l . Conrad fon 
fils retient les ducs dans le devoir , & les oppofe 
aux évéques , qui couronnent des fantómes d'empe-
reurs. L'Italie & l'Allemagne ne contiennent pas une 
bourgade que le pape n'anime de fonefprit. Ses par-
tifans, fous le nom de Guelphes ¿ ceux de Frédéric, 
fons celui de Gibelins , fe livrent de continuéis com-
bats. Frédéric montre un couragefupérieúrá lahaine 
de fes-ennemis, qui ne pouvant le vaincre, forment 
l'odieux projet de raffaffiner. Chaqué jour on trouve 
dans fon camp des religieux déguiíes : des traítres fe 
gliffent dans tcus les coins de fon palais. Conrad me-
meeílfollicite de s'armer contre fon pere,quimeurt 
aumilieu de-ces défordres,du poifon que verfe fur 
fa vie le chagrín de fe voir abandonné de fes meil-
leurs amis , & de nepouvolr dégager Entiusfon fils, 
que le partí des Guelphes retenoit dans une cage de 
fer, aprésl'avoirfait prifonnier au fiegede Boulogne. 

De l'aveu méme de fes ennemis, Frédéric étoit le 
plus grand génie de fonfiecle, courageux jufqu'á 
í'intrépidité, généreux, magnifique, & l'un des plus 
favans hommes de la terre. I I fut l'ami & le protec-
teur des artilles célebres , qu'il fit naítre. I I fonda 
plufieursuniveríités; augmenta Naples&rembellit; 
bátit Alitea, Monte-Leone, Flagella , Dondona, 
Aquila , & pluíieurs autres villes. On croit que fon 
deflein, & tout le prouve dans fa v ie , étoit de fixer 
le fiege de fa domination en Italie, afín d'étre plus á 
portee de réprimer les brigues des papes, & que ce 
fut la caufe des fanglantes tragédies qui forment le 
t i l lu de fon regne. 

Ce prince euf íix femmes , Conílance d'Aragon; 
Yolande de Brienne; Agnés , filie d'Oton, duc de 
Moravie, celle-ci fut répudiée; Rutine , filie d'un 
autre Otón , comte de "Wolferzhaufen; Ifabelle, filie 
de Louis, duc de Baviere; & Mathilde, filie de Jean, 
roi d'Angleterre. La prendere donna le jour á Henri 
qui périt dans les prifons pour s'étre révolté ; la fe-
conde eut Conrad IV , & Jordán mort en bas age ; 
Mathilde lui donna un filsnommé Henri y qui fut dé-
figné roi de Jérufalem, & mourut empoifonné. On 
ne fait de laquelle de fes femmes i l eut Marguerite , 
femme d'Albert le dénaturé, & Conftance, femme 
du landgrave de HeíTe: Blanche, marquife de Mon-
ferrat, lui donna trois fils naturels; Mainfroy, prince 
de Tá ren t e ; Entlus, roi de Sardaigne ; & Frédéric, 

- prince d'Ántioche. ( M.—Y.) 
F R É D É R I C I I I , dit le Bel, (Hiftoired*Allemagne,') 

n'eft poínt compté parmi les empereurs par les meil-
leurs chronologiftes. I I étoit fils de Tempereur 
Albert I , & de l'impératrice Elifabeth, filie de May-
nard I I I , comte du Tirol . I I difputa le troné impérial 
contre Louis de Baviere , qui le vainquit, & le fit 
prifonnier á lafanglante journée de MulhdoríF, dans 
le diocefe de Saltzbourg. Le vainqueur Tenferma 
dans le cháteau de Traunitz , d'oü i l fortit en 1325. 
Les écrivains les plus dignes de foi difent qu'il n'ob-
lint fa liberté qu'en faifant le facrifice de fes droits ; 
jnais les hiñoriens d'Aittriche prétendent, fans doute 
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pour íelevet la gloire de leur maifon ducale, que ie 
traite portoit que les deux princes partageroient la 
fupreme autorité : tnais cette opinión eít dépourvue 
de vrajfemblance. Un pared traité ne peut fe fuppo-
fer entre le vainqueur &: le vaincu: d'ailleurs le con-
fentement des états de I'empire devenoit abfolument 
indifpenfable, & l'on n'en trouve aucun veftige , ni 
dans les hlíloriens; ni dans les afíes publics. Louis , 
content de l'avoir dépouillé de toute autor i té , lu¡ 
permit peut étre de porter le titre d'empereur , ce 
qui n'eft pas fans exemple. On a vu pluíieurs princes 
dégradés conferver les titres pompenx qui conve-
noient á leur premiere fortune. I I mourut en 1330, 
& on ignore quel fut le genre de famaladie. Des écri
vains , dirigés par la haine, ont dit qu'il périt rongé 
par les vers; d'autres qui fe plaifent á mettre par-
tout du merveilleux , qu'il fut empoifonné par un. 
philtre amoureux. ( M — r ) 

FRÉDÉRIC IV , fuccefleur d'Albert I I , ( Hijloire 
d'jdlle/nagne.)XX.VKe empereur depuis Conrad I . Ce 
prince, que fon infenfibüité aux aftronts fit furnom-
mer/e Pacifique, naquitl'an 1415 , d'Erneft, cceur 
de fer, duc d'Autriche, de la branche de Stirie & de 
Zimbourg de Mazovie. Le nom ¿"Erneji eft fort an
clen danslesannales de Tempire des ducs de ce nom , 
fous Louis le Débonnaire, élevésaux premiers em-
plois. Frédéric n'obíint la couronne impériale qu'aa 
refus de Louis I I I , landgrave de HeíTe. Ce tems étoit 
fécond en añions héroiqucs, & Louis ne fut pas le 
feul qui réfifta aux attraits d'une couronne. Albert , 
duc de Baviere , renvoya á Ladiflas, fils de i'empe-
reur A!bert, né depuis la mort de ce prince, celle de 
Bohéme que lui offroient les états de ce royanme. 
Cet exemple de générofité fut fuivi par F r é d é r i c } 
i l refufaíaméme couronne, & fe chargeade latutelle 
du jeune prince qu'il fit éleverá fa cour avec unfoin 
paternel. Les premieres années de ce regne fe paffe-
rent en différentes intrigues, tant avec Ies cours de 
Pologne , de Bohéme &d'Hongrie, que l'enfance de 
Ladillas remplifloit de brigues , qu'avec celle de 
Rome mécontente des décrets du concile de Bañe, & 
partagée entre Félix V & Eugene IV. On tint plu
íieurs dietes Se plufieurs conciles : les dletes remé-
dierent á plufieurs abus ; mais les conciles furent 
infru&ueux. Les élecleurs favorifoient le parti de 
Félix, SíTempereur celui d'Eugene. Ce pape, dont 
l'hiñoire vante les talens fupérieurs , avoit dépofé 
plufieurs prélats, & principalement les archevéques 
de Cologne &de Treves, comme fauteurs dufehif-
me , & partifans de Félix qu'il traitoit d'amlpape , 
quaüfication que l'on ne pouvoit donner á ce prince 
fans bleífer le concile de Baile qui l'avoit élu. Les 
éleñeurs fe trouvant offenfés, s'aílemblerent á Franc
fort , & s'unirent pour obliger ce pape á caffer fa fen-
tence,& á fatisfaire les états d'Allemagne fur plufieurs 
autres gneis. Cette unión fnt renouvellée quelque 
tems aprés , & l'on ajouta qu'on ne décideroit rieo 
for les afFaires de I'empire , que du confentement 
des éleñeurs qui s'engagerent á fe donner des fecours 
mutuels contre quiconque tendroit á les priver de 
leurs droits. L'empereur fut invité d'accéder á cette 
ligue ; mais comme i l vouloit garder la neutralité, 
i l ufa de délais. I I fit avertir le pape de tontee qui fe 
paffoit, & lui confeilla de chercher les moyens de 
parvenir á une réconciliation. Elle fe fit en partie par 
les intrigues d'Enée Silvius Picolomini, fecrétaire de 
l'empereur. I I fut fi bien ménager l'efprit des élec-
teurs, qu'ils confentirentáreconnoitre Eugene pour 
pape legitime, aprés cependant qu'il eut promis da 
convoquer un nouveau concile , d'approuveir les 
décrets de celui de Conftance 8c de Baile , de 
rétablir les prélats dépofés , & de redreífer les griefs 
des états d'Allemagne , conformément aux canons 
du concile de Baile. Eugene mourut couvert de gloire 
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fcmnée d'aprés avoir figné ce traité. I I fut remplacé 
par Nicolás V. Ge nouveau pontife, dont le fou venir 
lera toujours cher tant qu'on aura de l'eftime pour 
lesbeaux-arts ,ratifiace traité,&: confirma plufieurs 
t é e í e t a e n s encoré oblervés aujourd'hui. Ces régle-
mens connus fous le nom de Concordat de La nación 
eermanique , rétabliffoient IO. Téledion canonique 
dans tous les chapitres & communautés , médiate-
ment ou immédiatement foumis au S. Siege; 20. dé-
fendoient au S. Siége d'accorder aucunes provifions 
pour les expeftalives; mais ils accordoient aux papes 
la nomination aux bénéfices d'Ailemagne vacans en 
cour de Rome, ou par la dépolition Ócia tranílation 
des poireffeurs, faite par autorité apoftolique , ou 
enfin quand Péledion ou la poflulation du nouveau 
bénéfice auroit été annullée & caffée par le S. Siege. 
On convint encoré que les papes nommeroient aux 
canonicats qui vaqueroient dans les mois de janyier, 
mars , mai, juillet, feptembre & novembre : i'élec-
tionappartenoit aux chapitres pendant les fix autres 
mois. Les annates furent abolles, mais oa y lubftitua 
une taxe que le nouveau bénéficier devoit au Saint 
Siege, en-deux termes égaux, chacun d'une année 
entiere. Les éíats voulurent engager Frídéric á récla-
mer contre ces anieles , mais l'indolent monarque 
recherchoit moins le bonheur de fes peuples que le 
fien propre. I I fut infenfible á leurs remontrances. 
On avoit d'autant plus lieu de fe plaindre , qu'il eüt 
pu fanss'expofer, flipuler des conditions parei-Ues á 
celles que Charles V I I avoit acceptées; Les peres du 
concile de Bafle fe voyant abandonnés par l'empe-
reur qui eüt dü embraífer leur défenfe , íe retirerent 
íl Laufanne , & Nicolás V , pour achever de ruiner 
le partí de fon antagonifie , fit préfent de la Savoie 
au roi de France. Le peu d'ambition de Félix le fervit 
encoré mieux que cette politique. íl avoit déja pré-
féré fa retraite de Ripallle á une couronne ; i l facri-
fia encoré le troné pontifical á ce délicieux afyle. 
Frídéric , aprés TextinSion du fchifme , envoya des 
ambaffadeurs en Portugal, demander en mariage la 
princefle Eléonore , filie d'Edouard , & niece d'Al-
phonfe, roi de Naples & d'Aragon. I I fit en méme 
tems tous fes préparatifs pour entrer en Italie. Ce 
voyage étoit entrepris non pourrétablir au-delá des 
Alpes l'autorité impériale , mais pour s'unir plus 
ctroitement avec le pape. I I recut á Sienne la prin-
ceffe Eléonore, & promit de l'époufer. II refufa de 
confommer ce mariage , dans la crainte , difoit-i l , 
que l'enfant qui naitroit, ne prit dans la fuite du 
goüt pour les mcnirs italiennes. Avant de lui per-
mettre d'entrer dans Rome ,-Nicolás V lui fit jurer 
qu'il feroit le défenfeur des papes & de l'églife Ro-
maine , & qu'il n'exerceroit dans Rome aucun droit 
de fouveraineté. Ce fut á ces conditions que Nicolás 
lui fit ouvrir les portes, & le couronna roi d'Italie 
& empereur. Eléonore fut auffi couronnée impéra-
Irice , quoiqu'elle ne fut encoré quefiancée. On doit 
obíerver que le couronnement de Frédéric fut le der-
nier qui fe foit fait á Rome. Ses fuccefleurs durent 
renoncer fans effort á une cérémonie auífi vaineque 
ridicule. Elle ne confiftoit plus qu'á baifer les pieds 
du S. Pere, & á conduire fa mulé. Tant que Frédéric 
refta á Rome , Nicolás V ne le quitta point un feul 
inítant. Des écrivains ont penfé que c'étoit un effet 
de la crainte que les Romains , mécontens du gou-
vernement papal, ne fiffent des tentatives pour réta-
blir les anciens droits des empereurs; mais ce foup-
íon nous paroíc peu fondé : au reíle , i l eft cer-
tam que Frédéric ne fit rien pour les falre revivre. 
Alphonfe ayant re^u fa vifite , le détermina á con
fommer foii mariage avec Eléonore : i l fe décida 
avec peine , & eut grand foin auparavant de faire 
ecarter toute efpece d'enchantemens. C'étoit alors 
k tems des fortileges, & l'efprit de cet empereur 
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étoít imbu de tous Ies préjugés vulgaires. Cependant 
les droits de l'empire n'étoient pas entiérement mé-
connus en Iralle. En effet, Fndéric tira quatre mille 
florins d'or , en forme de cens , pour le duché de 
Rhegio & de Modene , dont i l donna Tinveftiture á 
Bortius d'Eíl. I I vendit la principauté de Piombono 
aux ürfins , & refufa rinveíliture du Milanois á 
Frangois Sforce , qui ne voulut point s'engager á 
payer un cens annuel, ni rendre Parme á l'empire. 
A ion retour en Autriche , i l trouva Neuftat alíiégé 
par les Hongrois & les Bohémes qui lui redeman-
doient le jeune Ladiflas , qu'il gardoit toujours lous 
fa tutelle. Ilfutobligé de le leur rendre aprés avoir 
fait plufieurs tentatives pour le reteñir. 11 s'étoit 
meme fait aider des foudresde Rome. Cependant la 
chrétienté étoit dans la plus grande agitación.LesTurcs 
qui ne vouloient reconnoitre aucuhe borne á leur 
puiffance ,1a preffoientárOrient. L'empereur Conf-
tantin X I I I voyant aux portes de fa capitale fes con-
quérans que rien ne pouvolt arréter , demanda inu-
tilement des fecours á Frédéric. Ce prince , aban-
donné , mit toute fa refíburce dans un nobíe défef-
poir : i l périt fur la breche , & laiffa fon troné á 
Mahomet I I , fon valnqüeur. En lui finit l'empire 
Cree , aprés ayoir fleuri plus de douze ficrcles. La 
divifion des chrétiens occidentaux , la foibleífe & 
l'avarice de Frédéric , ainfi que la défunion entre les 
égllfes grecques & latines , furent les principales, 
caufes de cette révolution. La conquéte de cet em- . 
pirene rempliffoit point encoré les defirs ambitieux 
de l'invincible Mahomet, & par une fatalité incon-
cevable , prefque tous les princes chrétiens , au lieu 
de fe réunir dans ces triftes conjedures , s'épuifoient 
par de petltes guerres les uns contre les autres. La 
maifon de Brunfwick. étoit en armes pour des falines; 
la maifon Palatine pour le titre d'éleíleur qu'un 
adminiftrateurvouloit prendre. Le duché de Luxem-
bourg étoit envahi par le duc de Saxe , & réclamé 
par Ladiflas , roi de Boheme & d'Hongrie. Cepen
dant on indiqua une diete á Ratisbonne pour déli-
bérer fur lesmoyens d'arréterles progrés des Tures. 
Les nonces de Nicolás y propoferent une croifade ; 
elle étoit néceflaire, & Philippe-le-Bon ofFrit á l'em
pereur fes blens , fes troupes & fon bras. Frédéric le 
refufa, dans la crainte que cette guerre n'augmentát 
la puiffance de ce généreux duc qui réitéra inutile-
ment fesoffres dans une feconde diete á Francfort. 
Les Hongrois menacés des malheurs que venoienfc 
d'éprouver les Grecs , follicitoient de prompts fe
cours ; mais l'empereur & le pape calculoient fans 
ceffe les fommes qu'exigeolt une telle expédition. 
Les états d'Ailemagne qui connoiffolent la cupidité 
de l'un & de l'autre, refuferent leur contingent, & 
s'offrirent de conduire eux-mémes leurs troupes , 
parce qu'ils voyoient que leur principal deffein étoit 
de s'attribuer l'argent des levées. Dans une troifieme 
diete á Neuftat, au lieu de difeuter les plus grands 
intéréts , on s'occupa á difputer fur la préféance , & 
Ton fe quitta fans rien terminer. L'empereur prépa-
roitfourdement la grandeurque fa maifon fit éclater 
peu de tems apres fa m o r í , & i l lui paroiffoit nécef-
faire pour parvenir á fon but, de fe teñir uni au 
pape. II fe háta de préter l'obédience á Califle I I I , 
fucceffeur de Nicolás. Les états vouloient qu'il tem-
pori íat , & que Ton mít le pape en danger, afin de 
í'engager á diminuer les chaines du clergé germani-
que; mais cette politique n'entroit pas dans fesdef-
feins. Les états mécontens s'affembíerent á Nurém-
berg & á Francfort, & le fommerent de s'appliquer 
aux affalres du gouvernement, & d'avoir foin de 
l'admlnifiration de la juftice. Ils le menacerent de 
le dépofer , & de lui donner un fucceffeur , lui 
vivant; Frédéric recjut avec indifférence cette inju-
rieufe fommation; & pour les empécher d'exécuter. 
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curs menaces , íl fit élire pape Eneas Sylvíus i i o n 

íecfétaire. On apprit íur ees entrefaites la morí de 
Ladiflas : l'empereur auffi tót fe porta pour héritier 
univerfel des éíats de cé prince en Allemagne , & 
Voulut faire revivre d'anciens aftes pour fe faire cou-
ronner roi de Bohéme & d'Hóngrie; mais íl fut obligé 
de fe contenter de la baíTe Autriche. Le duc Albert, 
fon frere , eut la haute, & la Carinthie échut á Sigif-
snond fon confín. Les Bohéifles & Ies Hongrois mé-
priferent fes prétentions. Les premiers fe donnerent 
á George Podiebrad qui s'étoit fignalé par plufieurs 
acHons éclatantes; les autres á Mathias^ fils du grand 
Huniade. L'empereur voulut en vain juftifier par les 
armes fes pretendus droíts , 11 fui vaincu dans toutes 
Ies rencontres, foií qu'il combattít en perfonne, ou 
par fes généraux. llengagea cependant Mathiasá faire 
un traité qui lui fut avantageux. Ce traké , dit un 
moderne , ne reflembloit á aucun traité. Mathias 
reconnut Frédéric pour pere, & Frédéric reconnut 
Mathias pour fon fils; on ftipula que, fi ce fils adop-
t i f mouroitfans enfans & fanS neveux , le prétendu 
pere feroit roi d'Hóngrie. Ce fut á ce prix que Frédé-
ric remit á Mathias la courpnne de S. Etienne-qu'ií 
r é teno i t , & á laquelle les peuples femblbient avoir 
attaché le droit de régner. Dans ees tems de difeorde 
les rois devoient peu compter fur leurs fujets. Les 
Bohémes, qui avoient appellé George Podiebrad, 
& lui avoient donné la préférence fur plufieurs 
f)rétendans, voulurent brifer cetteidole , & offi'irent 
í e u r couronne á Frédéric qui fe difpofa auffi-tót á 
dépoíféder Podiebrad : mais les états affemblés á 
Nuremberg prirent le parti du roi de Bohéme, Louis 
de Baviere. Lanshul d i t , fans ufer d'aucun déguife-
nsenr , qu'au lieu de donner la Boheme á Frédéric , 
i l falloit donner l'empire á Podiebrad. L'empereur & 
les élefteurs fembloient ne s'étudier qu'á fe donner 
des mortincations reciproques, & tous tomboient. 
dans l'aviliirement & dans le mépris. Cette inimitié 
qui dura pendant tout le regne de Frédéric , étoit trés-
funefte á Tétate Le pape qui voyoit que fon appui 
étoit néceílaire á Tempereur, vexoit á fon gré le 
clergé d'Allemagne. Frédéric ne fe donnoit aucun 
mouvement pour ramener les efprits a un centre 
d'union. Toujours oceupé á fatisfaire fa paífion 
pour l'argent, i l aecumuloit tréfor fur tréfor, & fe 
confoloit ainíi des outrages qu'il recevoit chaqué 
jour. Cependant i l ne laiífoit éehapper aucune occa-
íion d'élever fa famille, & c'étoitlá qu'il mettoií 
toús fes foins. Charles - le - Témeraire , á fa mort 
( 1477 ) , laiífoit une filie nommée Marie ; Frédéric 
fit époufer cette riche héritiere á Maximilien fon 
fils , & par ce mariage i l acquit á fa maifon la Flan» 
dre impériale, avee tous les Pays- Bas & la Franche-
Comté ; mais i l ne donna ríen autre chofe que fon 
confentement. Maximilienarriva á Gand dans le plus 
minee équipage ; Tempereur lui refufa méme les 
chofesles plus néceífaires. La mort deMahomet I I , 
arrivée depuis la eoneluíion de ce mariage , ofíroit 
aux chrétiens une oecafion favorable de fe venger 
des infultes des Tures ; mais leurs divifions laiíferent 
ees peuples en poífeffion de leurs conquétes. Tou
tes les villes d'Allemagne , méeontentes de ce regne 
anarehique , fe fouleverent á l'enví , & Mathias 
Huniade profita de leurs mouvemens pour attaquer 
Tempereur qui prenoit le titre de roi d'Hóngrie. 
L'empereur n'éprouva que des défaites & des dif-
graeesichaíTe de la. baile Autriche, ilerra de monaf-
tere en monaftere , répétant cette máxime eftima-
ble dans un folitaire , mais dangereufe dans un fou-
verain , que l'oubli des biens qu'on a perdus , étoit 
la féücité fupréme. I I termina cette guerre par un 
traité honteux , & laiífa la baíTe Autriche á Mathias 
Huniade , ju fqu'á ce qu'il l'eút dédommagé des frais 
de la guerre : mais toujours jaloux de fon titre de 
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pere, 3 fe réferva le droit de fucceder á fon fiij 
adoptif dans le royanme d'Hóngrie. II faut convenir 
que Frédéric avoit dans Mathias un fils peu refpec-
tueux. Ce fut aU milieudes feux de cette guerre qu'ü 
fit reconnoitre Maximilien pour fon fucceíTeur. On 
a eu raifon de diré que jamáis prince n'eut moiñs de 
gloire perfonnelle, & ne prepara mieux la grandeur 
de fa maifon. Cependant le traité qu'il avoit conelii 
avec le roi d'Hóngrie , n'eut point d'exécuíion quant 
auxeonditions qui lui étoient avantageufes.Laveuve 
de Mathias, ayant fait aífembler les é ta ts , leur fit 
jurer qu'ils reconnoítroient'pour roi celui qu'elle 
prendroit pour époux , & donna auffi-tót fa maln a 
Ladiílas Jagellon , roi de Bohéme. Frédéric vécuf 
encoré plufieurs années, dont les événemens appar-
tiennent au regne de Maximilien ion fils. 11 mourut 
á Lintz Tan 1493 ; i l étoit dans la foixante-dixieme 
année de fon age, & la cinquante-quatrieme de fon 
regne. I I eut de Timpératrice Eléonore, Maximilien 
qui lui fuccéda á l'empire , deux fils qui tous deux 
mOururent au berceau , & une filie appellée Cunc~ 
gonde j qui époufa Álbert-le-Sage , duc de Baviere^ 
Ce fut un prince fuperftitieux & foible. La-moitié de 
fon regne fe palla á interpréter de vains fonges. Son 
ame pareífeufe s'accommodoit de toutes les politions 
oüil plaifoit á la fortune de le mettre. Elle feule le 
foutint fur un tróne qui fouvent fut un écueil pour 
les plus grands hommes. L'or dont i l étoit Tefelave,1 
lui fit oublier tous les aírronts dont i l auroit dü tirer 
vengeance. On l'a furnommé le Pacifique; mais peut* 
on donner ce titre á un prince, dont le regne ne fut 
qu'une perpétuelle anarchie, & dont les états furent 
continuellement dévorés parle feu des guerres c iv i 
les ? Son indolence & fon infenfibilité ont fait diré 
avec plus de juftice, qu'il confervoit une ame morte 
dans un corps vivant. ( M — r ) 

FRÉDÉRIC A U G U S T E U , {Hijl.dePologne.} é\ec' 
teur de Saxe, roi de Pologne. I I ne joua qu'un role obf-
cur dans l'Europe jufqu'á l'inftant oü i l ofa prétendre 
á la couronne de Pologne. Jean Sobieski IIÍ étoit mort 
en 1696, aprés avoir forcé les Mofcovites á recher-
cher fon alliance , aífervi l'humeur indépendante 
des Cofaques , abailfé l'orgueíl de la Porte Otto-' 
mane, repouífé lesTar tares , & verfé dans le fein 
de fon peuple les richeífes qu'il avoit enlevées á 
fes ennemis. Peu s'en faüut que les troubles de 
Téleftion qui fuivit fa mor t , ne ruinaflent de fond 
en comble un fi bel ouvrage; L'irruption des Tar
tares , la révolte de Boguflas Baranowski , l'info-» 
lence des foldats qui demandoiení leur paie , l ' in-
juílice du fénat qui la refufoit , les intrigues des 
prétendans, le choc des cabales , mirent la répu-
blique dans un étaí violent qui fit craindre fa chute 
emiere. On compta jufqu'á douze concurrens , tous 
animes d'une haine réciproque , & d'une ambition 
exclufive. Parmi eux on diftinguoit fur - tout le 
prince de Cont i , & Téloquence de l'abbé de Poli-
gnac, lui gagnoit plus de íuírrages que l'argent de 
fes rivaux ne lui en enlevoit, I I Femportoit fi Fré' 
déric Augufle, é leñeur .de Saxe , ne fe fut pas mis 
fur les rangs. 

Pizependowski, caftellan de Culm , luifrayaun 
cheminautroné, lui apprit l'art d'écarter fes rivaux, 
d'attirer dans fon parti les efprits indifférens , & 
d'enchainer fes ennemis. Le grand moteur de tout 
dans la diete étoit l'argent.- I I fut prodigué , & les 
Saxons s'épuiferent pour acheter á leur prinee une 
couronne qui fit leurs malheurs & les fiens. Le 
palatin Potoski qui s'étoit déelaré Fran^is avee fa 
cabale , devint Saxon , moyennant trente mille 
écus. Mais malgré les largeífes de l'éleéleur, l'abbé 
de Polignac trouva encoré des amis. Le prince 
Jaeques , fils du feu ro i , 4e prince de Conti , be 
Frédéric Augujie furent proclames chacun par leur 
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faiQión ; on negocia, oií fe tendit_des pieges ;_on 
cabala, on fut prét á prendre Ies armes , la nation 
rioit des efforís des prétendans, & faifoit des chan-
fons au lieu de fe chóifir un máítre. Eníín le parti 
tfjtiaujli devint dominant ; ce prince promit de 
remettre la Pologne dans i'état. de fplendeur oíi 
Jean Sobieski l'avoit laiffée, de payer la folde des 
troupes , & reprendre fur les Tártaras tout ce qu'ils 
avoient enleve á la faveur: des troubles de la diete. 
Tout fe foumit, & dés l'añ 1698, i l n'avoit plus de 
concurrens á fupplanter.. • _ 

I l cmt juílifier les.hautes efpérances qu'íl avoit 
données au Polonois, en portant ¡a.guerre au fein 
de la Livonie qui étoit tombee fous la.domination 
Suédoif*- ^ méprila la jeuneíTe de Charles X U qu'il 
voyoit menacé á la fpis par Ies l^anois & les Mof
eo vites ; i l fe ligua a,y;ec:eux pour Táccabler , & 
cette conduite peu généreufe fat dans la fuite la 
caufe- de-ía- pérle. Le' jeune hérbs forca le roi de 
Panemarckáiii i demander la paix, íourna fes armes 
contre les Mofcoyites, .ks taitla en pieces fous les 
murs de •Narva-qü^l-s.-^íSégeoient. .^u^úflettdhzn-
donna point le czar. Jl reílerra par uní nouyeau 
traité Falliance qui les unifibit , marcha vers la 
Livonjé, fut vaincu , & yit les Suédois conquérir 
d'un pas rapide la Courlande & la Lithuanie. La 
nobleíie •polonóife avóit -laiffé Augufie -.«'engager 
dans eeíté guerre, réfolue de pártager avec.Tui le 
fruit de fes vickñres , & de lui laiffer porter feul le 
fardeau de fes difgraces. I I n'avoit combattu qu'avec 
fesSaxons., & la.république lui avoit:refufé des 
troupes. Des qu'oii le-vit malheiireux & vaincu , 
on declara que cette guerre étoit étrangere aux 
intéréts de la république ; q.u'irfalloit fermer aux 
Saxons. l'entrée de la Pologne, & on députa vers 
Charles X H pOur l'affiirér que la nation ne parta-
geoif point l'animofité du roi contre lui . Le jeune 
roi qui, nourriíToit contre Augujle un reíTentiment 
qui ne .s'efía9a jamáis de fon coeur , declara qu'il ne 
donneroit la paix á la république , qu'aprés la chute 
tte fon ennémi , & que les Polonois n'avoient qu'á 
détróner leur r o i , ou le défendre. La nobleffe oíFrit 
en vain fa médiation ; l'empereur ne fut pas plus 
écouté, Charles vouloit difpofer de la couronne , 
& faire la loidans l'Europe. Les plus profonds poli-
tiques ne pouvoient concevoir cette prétention dans 
un. prince á. peine ágé de vingt ans. Augujie tenoit 
des dietes , & déclaroit rébelles tous fes ennemis. 
Charles gagnoit des bataiiles, prenoit des villes, & 
ne répondoit qu'avec ,fon artillerie aux manifeftes 
¿Augufie. Ce prince fít eependant un coup d 'é íat , 
ce fut d'enlever les princes Jacques & Conftantin 
Sobieski, qu'il foup^onnoit de prétendre á la cou
ronne. Alexandre Sobieski lui donnoit encoré de 
Fombrage. Le refus qu'il fit de monter au troné dif-
íipa ees alarmes. Mais Charles placa Staíiiílas 
Leckzinski , palatin de Pofnanie , qui fut élu l'an 
1704-

Augufie affembla un grand confeil á Kamin , & 
déclara Staniflas rébelle , tandis que le general 
Le-wenhaupt battoit les Saxons fur les bords de la 
Duna. Bientót Charles parut á la tete de fon armée ; 
Augufie s'enfuit á Waríovie , oü on le re^it avec 
cette pitié infultante , plus dure á fupporter que le 
malheur méme. Cependant Charles emporta Léo-
pold d'affaut, & l'archeveque de cette ville facra 
le nouveau roi en 1705. La Lithuanie le reconnut; 
d'autres provinces par aífeflion pour fa perfonné , 
par la crainte de Charles X I I , ou par d'autres inté
réts , fefoumirent á lui . Augufie aííembloit toujours 
des dietes , & prenoit toujours dans fes manifeftes 
le titre de r o i , le feul bien qui lui reftát en Polo
gne. Charles entra en Saxe, Augufie députa vers lui 
pour lui demanderla paix ; le roi de Suede exigea 
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qu'il renon^át á la couronne de Pologne, & qu'íl 
lui livrát le Livonien Patkul, fon plus zélé parti-
fan. Augufie figna fon abdication ; Charles exigea 
qu'il félicitát Staniflas fur fon avénement au troné , 
& le malheureux prince obéit. Aprés s'étre facrifié 
lui-mérae , i l ne lui reftoit plus qu'á facrifier fon atni. 
Patkul fut l ivré , & alia mourir,en Suede au milieu 
des fupplices. Augufie fe renferma done dans fes 
états.-Mais i l ne perdit ni l'efpérance de remonter 
fur le t r o n é , ni le courage dé le tenter. Charles 
s'acheminavers la Mofcovie , i l paffoit á quelqués 
lieues de Drefde, & vintprefque feul rendre viíite 
au prince qu'il avoit détróné, Augufie n'ofa fe faiíir 
de la perfonne ; i l implora meme la clémence , Se 
rinflexible Charles lui fit la loi jufques dans fon 
palais. Charles pourfuivit. fa route, la bataille de 
Pultova fut l'écueil de fa fortune ; i l s'enfuit en 
Turquie. Augufie rentra alors en Pologne ;. i l ne lu i 
en couta pas plus pour renverfer Staniflas, qu'il n'en 
avoit coúté á Charles X I I pour le renverfer l u i -
méme. I I fut r'econnu & proclamé de nouyeau par 
TaíTemblée de Thorn en 1709. 
. Le palatin de Kiovie.voulut faire un eífort en fa^ 
yeur de Staniflas. Mais ¡des débris d'un parti diflipé 
furent aifément écrafés, Staniflas •, prince philofo-
phe , qui avoit accepté la couronne , fans la defirer , 
ne voulut point étre le fléaude fa patrie. I l engagea 
lui-meme fes partifans á fe ranger fous les drapeaüx 
de fon ennemi , & alia en Turquie pour prefler 
Charles X I I d'abandonner le projet de détróner de 
nouveau fon concurrent. La mort de Charles XIÍ 
en 1718, acheva de difliper les inquiétudes que 
donnoit á Augufie la haine de ce jeune prince. 11 ne 
fe croyoit point afluré du troné tant que fon ennemi 
refpiroit. Staniflas avoit renoncé á la couronne, 
mais Charles pouvoit la placer fur une autre tete. 
Augufie bata de faire alliance avee la Suede , i l fut 
recqnnu par la reine. Ulrique-, laiíía á Staniflas les 
honneurs .& les titres de roi-, rendit alix partifans de 
ce prince leürs biens & leurs charges ; aprés la mort 
du primat i l décora de cette dignité l'évéque de 
Y/armie, & lui d i t ; « Vous.favez quelle puiífance 
» eft attachée á cette place ; fervez-vous-en pour 
>>. le bien de I 'état, & ne faites rien pour mes inté-
» réts qui foit contraire á ceux de la république ». 

Malgré la foumiíTion apparente des efprits , Au
gufie eut la douleur de voir la république refufer fon 
í'uffrage au comte Maurice de Saxe , fon fils natu-
r e l , élu duc de Courlande par les états du pays. Ce 
prince voulut maintenir fon éleflion parla forcé des 
armes ; & fon pere , par complaifance pour la no
bleffe , fut contraint de fe fervir de toute fon auto-
rité contre un fils qu'il adoroit. Un nouveau fujet 

•de chagrín pour lui fut la mort de Jacques Henri 
Flamming , le plus fidele de fes amis , fon confeil., 
fon guide, & fon maítre. Enfin ilmourut lui-méme 
l'an 1733. Digne rival de Staniflas, ce fut un prince 
doux , humain , fans fafte dans les fuccés , fans 
baffeffe dans l'adveríité , courageux , mais peu 
aftif , plusfait pour gouverner des états que pour 
les conquérir ; fes peuples auroient été heurenx s'il 
l'eüt été lui meme ; i l pardonna á fes ennemis , & 
méme á Staniflas. I l fit ceffer les perfécutions que 
le zele intolérant du primat faifoit effuyer aux pro-
teftans. « Moníieur , dit-il au primat, je fuis le pere 
» de tous mes fujets; Dieu m'a fait roi pour les pro-
» téger , & je ne dois point diflinguer les proteflans 
» des catholiques. Je faurai maintenir leurs privile-
» ges. C'eft par notre charité qu'il faut leur prou-
» ver l'excellence de notre cuite ». Un voyage 
qu'il fit au milieu des rigueurs de l'hiver , pour ré -
gler des affaires d ' é ta t , accéléra fa mort. On vou
lut l'en détourner ; on lui parla du péril oh i l expo-
foit fa vie. « Je fais , répondit- i l , qüe la mort 
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» m'arrétéfá péut-étre en chemin* Mals étítre l'intc-
» rét de mes jours & celui de l'état, je ne doispoint 
» balancer », (iW. DE SAeré") 

FRÉDÉRIC I , ( Hifi. de Suede. ) roí de Suede* 
Aprés la mort de Charles XII» la princefle ülrique 
Eléonore , fa íbeuf, fut placee fur le troné; elle 
avoit époufé Frédéric, prince héréditaire de Hefle-
Cafle!. Refolue de raflocier á fa couronne, elle 
aíTembla les états Tan 1720 , moihs pour les con* 
fulter fur le choix d'un roí , que pour leur ordonner 
d'élire fon époux : elle fut obéie ; Frédéric fut cou-
ronné; la Suede n'eut pas lieu de s'en repentir. Fré
déric étoit un prince genéreux par penchant & par 
principe ; ami de la vérité, ayant le coufage déla 
diré, & celui de l'eniendre, guerrier habite & enne-
mi de la guerre, il avoit eu part á la gloire de Char
les X I I ; mais il en avoit gemí ; il accordoit aux 
arts cette attention éclairée qui les dirige , & cette 
proteñion bienfaifante qui les encourage ; labo-
rieux, a£tif, fon efprit ne quittoit les grands objets du 
gouvernement que pour fe repofer fur les déraüs. 
Avare du fang des hommes, il préféroit la gloire 
de difter de bonnes loix á celle de gagner des batail-
les. La paix conclue avec l'Angleterre, la Prufle, 
la Pologne, & le Danemarck , fut fon premier 
ouvrage. Mais Pierre-le-Grand n'avoit point en-
éore oublié tous les maux que Charles XII luí avoit 
faits; Pultava ne l'avoit point aflez vengé , & tan-
dís qu'il envoyoit des ambaíTadeurs á Neuíladt 
pour entamer la négocíation , fes généraux dévaf-
toient les frontieres de la Suede. La conclulíon du 
traite coata cher aux Suédois : il fallut ceder au 
ciar la Livonie , l'Ingermanie , "Wibourg & fon 
territoire, laCarélie prefqu'entiere, lesifles d'Oefel, 
de Dragoe , de Maeu. Le czar qui aimoit mieux vui-
der fes-tréfors que de céder fes provinces, ne ref-
titua qu'une partie du duché de Finlande, & promit 
de payer au roí de Suede deux millions d'écus. Ce 
traitéíut conclu en 1711 , & des 1712 les traces de 
la guerre furentprefque entiérement effacées parles 
foins de Frédéric, Le commerce reprit fa vigueur 
premiere, la licence du foldat ne troubla plus l'exer-
cíce du pouvoir légiílatif, & l'état recouvra fon 
antique fplendcur. Le czar demandoit le titre de ma-
jefté impértale ; le duc de Holllein Gottorp, celui 
d'alteffe royale j Frédéric qui favoit que les titres 
n'ajoutent & n'ótent rien á la puiíTance ou au mérite 
des hommes, engagea les états á leur accorder cct 
honneur. Frédéric cherehoit lui-méme á rendre la 
Suede redoutable par des moyens plus fürs, il faifoít 
fortifier Ies villes frontieres, établifíbit dans les 
troupes une nouvelle difcipline, veilloit á l'exploi* 
tation des mines; il s'uniíToit á la France & k l'An
gleterre pour la défenfe commune, & ratifioit ¡e 
traite concluá Hanover Tan 1717. La Ruffiearmoit 
depuis quelques années , la Pologne murmuroit, de 
légeres étincelles auroient allumé un grand incen
die, file fage Frédéric n'eüt, par des négociations 
adroítes, étouffé ees troubles dans leur naiffance. 
Charles fon pere , prince de HeíTe-Caffel , étoit 
mort: le roi prit poffeffion de fes états ; & forma 
Un confeil de régence , dont fon frere Guillaume fut 
le chef. Mais afin de veillcr par lui-méme au bon-
heur de fes premiers fujets , Frédéric appella prés de 
luí quelques miniftres Heflbis. En meme tems il 
favorifoit l'établiíTement d'une compagnie pour le 
commerce des Indes ; & pour encourager cette 
éntreprife , íl augmentoit fa marine , & faifoit de 
nouvelles levées. II fut tranquille fpeñateur des trou
bles de la Pologne , oü quelques partís rappelloient 
íe roí Staníílas, & renouvella Talliance de la Suede 
avec la Ruffie , dont les mouvemens luí donnoient 
de l'ombrage , & fembloient tendré á une rupture, 
£ependant un nouveau palais t orné avec goüt , 
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íftaís fáns fafte , s'élevoít á Stockholm , & íés plus 
hábiles artilles accouroíent du fond de Fltalie pour 
TembelUrj 

Frédéric eflimoit les Frang í s , lorfqué le marquis 
d'Antin qui avoit paffé quelques joúrs avec fon 
efeadre dans le port de Stockholm, alloit mettre á la 
voile , le roi luí fit préfent de fon épée. « J'efpere , 
» dit-íl , que vous vous en fervirez pour nous fi 
» nous fommes attaqués, comme nous pour Louis 
» X V , fi on luí fufeíte quelque guerre ». Frédéric 
conclut en 1740 un traité d'alliance avec la Porte , 
fans doute pour intimíder la cour de Ruffie qui 
paroiflbit chercher áréveillcr les anciens différends. 
Ce prince aimoit mieux contenir Ies Ruffes par une 
fage politique , que par la forcé de fes armes. Mais 
la nation plus ímpétueufe que lu í , réíblut la guerre 
dans une aíTemblée des états, tenue le 22 Décem* 
bre 1740. 

Le roi fut done forcé d'applaudir lui-méme au crt 
général du peuple; il voulut malgré le poids des 
années prendre le commandement de fes trdupes i 
mais on s'oppofa á cette réfolution. Le comte de 
Lewenhaupt partit á la tete d'une armée , & le paci
fique Frédéric dépécha auífi-tót le comte de Nólkert 
poró entamer .une négocíation qui ne réuffit pas. 
Cépendant Frédéric , oceupé du bonheur de fon peû  
pie, & de la fplendeur de l'état, faifoit ereufer des 
canaux j applanír des montagnes, élever des mana-
fadures. La guerre fut malheureufé i & les géné^ 
raux Levenhaupt & Budenbroek payerent de leur 
tete les fautes dont la fortune étoit peut-étre ref-
ponfable. Enfin la paix fut conclue en 1743 ; il fallut 
í'acheter encoré par des eeffions confidérableS ^ & la 
cour de Ruffie ne fit que de foibles reftitutions. 

Cependant la fucceffion á la couronne fembloit 
devoir allumer dans rintérieur de la Suede des trou
bles plus funeftes que ceux qu'elle avoit éprouvés 
fur fes frontieres. Aprés bien des débats on élut 
Adolphe Frédéric I I , duc de Holftein-Eutin , évéque 
de Lubec , & adminíftrateur du duché de Holftein-
Gottorp. C'étoit une fage précaution de déíagneí 
rhéritier du troné du vivánt de Frédéric I . Celuí-ci 
accéda á la ligue de Francfort, Tan 1744J mais de 
péur de déplaire aux états, íl ne fit cette démarche 
qu'en qualité de landgrave de HeíTe ; l'aliíance des 
cours de Stockholm & de Ruffie fut refferrée par un 
nouveau traite ; on fe promit des fecours mutuels 
fi Tune des deux puiflances étoit attaquée. Un pareH 
traité fut concia avec la Prufle , & les cours de 
Londres , de Pétersbourg , & les Provinces-Uníes 
fe haterent d'oppofer une ligue défenfive á cette 
alliance. Cependant le roí faiíbit défricher des de-
ferts jufqu'alors incultes, attiroit dans fes états des 
Juifs commeríáns, & faifoít commencer un canal 
depuis Stockholm jufqu'á Gottenbourg, Aínfi les 
vaiffeaux Suédqis n'étoient plus obligés de s'enga-
ger dans le Zund, dont le péage fut íi long-tems un 
fujet de guerre entre les deux couronnes de Dane-
marek & de Suede. Frédéric mourut Tan 1751, fans 
poftérité. Dans un fiecle de barbarie ce prince paci
fique auroit jouí pendant fa vie d'une foible renom-
mée qui feroit morte avec luí; mais dans un tems 
oü la philofophie a fait fentir aux hommes que le feul 
héros véritable eíl celui qui les rend heureux, le 
fage & bon Frédéric obtiendra un place parmi les 
plus grands prínces. ( M. DE SACY. ) 

F R E D E L I N G H E N ou F R I D L I N G E N , ( Géogr. ) 
Hift. ) forterefle d'AUemagne , prés de Huningue + 
á trois quarts de lieue de Baile , oü le marquis de 
Víllars défit l'armée impériale, commandée par le 
prince de Hade, le 14O^bbre 1702. Cette viñoire 
due en partie á ríntelligence de M. de Magnac, valut 
á M. de Víllars le báton de maréchal de France, fauva 
l'Alface, ouvrit un paflage pour joindre le duc de 

íaviere, 
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Baviere > & facilita la jprifé dn fbft dé Üell. Lés 
ennemis avoient cinquante-quatre efcadrons contre 
trente-trois. Préf. déla Henr. ( C ) 

FREDPUY ou F R A I S P U I T S , ( HÍJIMOX, ) Ñous 
traní'crirons ici la belle defcription que Peliffon a 
faiie de cette merveille. « Ce prodiga con¡)ii íbus le 
» nom áejrais puhs, & qu'on nx: peut appeller pro-
» piement ni fontaine , ni riviere , ni étang , ni 
» goufre d'eau , ni torrent, mais tout cela enfem-
» ble; car c'eíl une petite montagne, q u i , égalant 
» les plus hauts clochers des environs , & ne laif-
»fant íortir d'ordinaire qu'une fontaine médiocre 
»> par les cóíés du roe , vomit & élance quelquefóis 
» á fon fommet auiant d'eau que ie Véfuve de flam-
»mes , par une ouverture large de vingt toifes. 
» L'amas ou goufre d'eau fans fond , qui paroiffoit 
w dormir auparavant au bas de ce puits , s'élevant 

-»en fureur non-feulement jufqu'au haut , mais íix 
v toifes au-deíTus en! forme de gerbes , ou plutót 

de moníagnes d'eau , qui épouvante premiére-
» ment, & puis noie & ravage les campagnes voi-
» fines , jufqu'á ce que • trouvant un canal fortuit 
» entre deux montagnes , i l coule deformáis comme 
» une paiíible riviere , & fe décharge dans celíe de 
»la Pouilleufe auprés de Vefoul ». 

Ce puits s'éfant débordé fort á-proposlors dufiege 
de Vefoul, par le barón de Polnitz ou Polviler, en 
i ^ 57 , le foi^a á fe retirer, &fauva la ville. Gollut 
Mém, des Bourg. p, gz. 

Le puits de Braine , fur le chemln de Befan^on á 
Omans , a les memes effets ; apparemment que le 
canal ordlnaire des grands réíervoirs d'eau qui for-
raent les puits , fe trouve trop étroit pour que 
tóate i'eau qui s'y eíl amaífée pendant les pluies , 
puiffe y paífer : cette eau s'éievc & fe dégorge 
inipetueisferaent par un autre paffage: ainfi on vo i t , 
pres de la fource de l 'A in , fortir aprés Ies grandes 
pluies, d'un aníre profond, une quantité prodigieufe 
d'eau qui entre dans le lit de la riviere , & qui tarit 
aprés quelques jours de beau tems. PeliíTon. foy. 
<de Franche-Comt¿. Dunod. Hl(l. du comte de Bour-
gogne , tome I I . p. 46'i. ( C, ) 

FREÍENHAGEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne 
•dans le cercle du haut Rhin , &c dans la principauté 
de "Waldeck ; elle eíl petite , mais fort ancienne , 
•ayant joui long-tems de prérogatives que lui avoit 
concédées Charlemagne lui-méme. ( Z>. (?.) 

FREÍENSTEIN, ( Géogr. ) nom d'une petite ville 
d'Allemagne , dans le Brandebourg , & d'un cháteau 
íres-fort par fon affiette, fitué dans le comté d'Er-
•bach en Franconie. ( Z>. (?. ) 

FREIENWALD , ( Géogr.) petite ville d'Alle-
magné, dans la Poméranie Pruffienne, au pays des 
Caliubes. Elle eíl le liege d'une prévóté luthérienne , 
•& elle appartient á titre de feigneurie á lá famille 
de Wedel-, trés-riche dans le pays. { D . G , ) 

FREIENWALDE , ( Géogr.) petite ville d'Alle
magne , dans le cercle de haute Saxe , & dans la 
moyenne Marche de Brandebourg , au bord de 
l'Oder, que l'on y paffe fur un bac , & oíi l'on 
paie péage. Elle n'a rien en foi de remarquable, 
mais ¡'alun fouillé & travaillé dans fon voifmage , & 
ks excellentes eaux minérales que l 'ony va prendre, 
la rendent tres-célebre dans la contrée. Ces eaus 
decouvertes fous le grand élefteur l'an 1684, & 
effayées ^ fous Frédéric I , par'Kunckel & HofF* 
í113" » chymifte & médecin du premier ordre , 
jouiffent de la reputatiem la mieux affurée, dans les 
maladies de nerfs & dans les obflruftions. Et cet 
alun tiré & préparé avec toute l'intelligence & l'affi-
dui té , qui de nos jours carañérifent les établiífe-
mens Pruffiens , abpnde affez pour fubvenir en fon 
gente aux befoins de tous les états du roi . Le profit 
«n eíl affigné des l'an 1738, á la grande maifon des 

Tome I I I . 
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enfans de foldatá » qui , dávemis ófphelinS, fonf 
eleves á Potzdam : & un autre objet d'admiration 
á n i ienvirbns de Freienwalde c'eft tju'á l'honrieur 
encoré de la moderne adminiftration pruííierine, un 
cours plus droit a été donné á l'Oder, au moyerx 
d'un canal riouveau j qui eífa^ant les íinwofilés dd 
fleuve dans cet endroit, a defféché en meme tems 
un marais de cinq á fix tnilles de circuit , &£ en a fait 
un terrein labourable & fertile, qu'habitent& culti-
tivent aujourd'hui au-delá de 1200 familles. (Z>. G.y 

* $ FREIDBERG , ( Géogr.) ville d'Allemagne ert. 
Mtfnie . . . . Elle a produit quelques honmes dé lettres * 
comme Queflenberg {Jacques Aurtle de) , antiquaire dtt 
qitin̂ ieme Jiedt. Gefner né donne á Queftenberg que 
le nom de Jéróme. LettnS fur l'Encyclopédie. 

FREIN DE LA LANGÜE , ( Anat.) ligament placé 
fous le bout de la langue qu'il retient en place j 8c 
dont i l modéreles mouvemenSi I I eíl formé par un 
repli de la membrane qui tapiñe l'intérieur de la 
bouche. I I arrive quelquefóis, dans les enfans nou-
veaux-nés,que cette membrane fe continué juíqu'au 
bout de la langue, ce qui les empéche de tetter, Se 
formeroit dans la fuite un obílacle a la prononcia-
tion ; c'eíl ce qu'on appelle le filet. On y remedie 
de bonne heure en lecoupant avec précaution. Voy^ 
F I L E T , {Anac.^Suppl. Lesmoraliftesremarquent que 
l'aiiteur de la nature a placé un frein a la langue, & un 
autre au membre v i r i l , afín de nous aider á modéreí. 
l'añion , fouvent immodérée de ces deux parties. 

Frein de la vulve. La plupart des anatomiíles don-
nent ce-nom á un repli membraneux , placé á la 
commiffure inférieure de la vulve , & plus ordinai-
rement appellé lafourchette. Voyê  F O U R C H E T T E , 
( Anat.) Diñ . raif. des Sciences, &c . ( + ) 

F R E I S A C H ou F R I E S A C H , {Géogr.) V'̂ .Q. 
d'Allemagne, dans le cercle d'Autriche,, & dans la 
baíTe Carinthie, fur la petite riviere de Metnitz. 
C'eíl la plus ancienne ville du pays : dans le dixieme 
fiecle elle appartenoit encoré á des comtes de Zelt-
fchach , le dernier defquels laiífa dans le veuyage , 
ion époufe canonifée fous le nom de Sainte Hcmma í 
á la mort de cette fainte, & en vertu de la donatioix 
qu'elle en avoit faite , Freifach S¿ fon territoire paí* 
férent entre les mains de l'archevéque de Saltzbourg , 
qui en attacha pour jamáis la poffeííion á fon fiege* 
II y a dans cette ville deux couvens, avec une 
commanderie de l'ordre Teutonique , laquelle eíl la 
feptieme du bailliage d'Autriche; & i l y a tout pro-
che un cháteaú appellé peyersberg, oh la régence de 
l'archevéque tient fon íiege. (Z>. G . ) 

* § FRÉISTADT , i ly cinq ou j ix petites villes d& 
ce nom en AUemagne....̂ . une cínquieme dans la Pomé-* 
ranie. Lifez dans la Poméfani-e, & non pas la Pomé
ranie , comme on le dit mal-á-propos dans le Dic-
tionnaire Francois de Baudrand la premiere étartt 
au-delá de la Viílule , & la^econde bien en de9El1 
roy. laMartiniere , art. FREYSTADIT , car c'eíl ainfi 

que s'écrit le nom de ces villes. Lettres fur CEncycL 
§ FRENE , ( Bou Agrie. ) en latín, fraxims ; en 

anglois, ash-tree; en allemand, e/che. 

CaraBere génériqué. 

Le méme arbre porte des fleurs hermaphródites 
& des fleurs femelles; & quelquefóis ces fleurs dlf* 
férentes fe trouvent chacune fur un individu dlíFé" 
rent. Les premieres ont, au lieu de pétales, un petit 
cálice > d'oii fortent deux étamines droites: au centre 
eíl íitué un embry on ovale & comprimé , qui de vient 
enfuite une follicule membraneufe,oblongue,applatiej 

, ai lée, fórmée comme une langue d'oifeau, qui con* 
tient une femence píate de la méme figure. Les fleurá 
femelles font femblables aux fleurs hermaphrodites, 
mais elles font dépourvues d'étamines. I I eíl des efpe-
ces frenes a dont les fleurs portent des pétales, 

T 
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Efpeces i 

i . Fréne á folióles dentelées , á fleurs apétales. 
íre/zd^commun. Grzná frene. 

Fraxinus foüolis ferratis , fioribus apetalis. Lin. 
Sp. pl. Fraxinus exceLjior. C. B. P> 

Common ash. 
a. Fréne á folióles ovale-lanceolées j dentelées, á 

fleurs pourvues de pétales. Frene á manne. Fréne á 
feuilles rondes. Fréne de Calabre. 

Fraxinus foUolis ovato-lanceolatis fefratis, fioribus 
cerollatis. Lin. Sp. pl. Fraxinus rotundiore folio. J . B . 

Ash tree with a rounder leaf; manna ash. 
3. Fréne á folióles dentelées, á fleurs pourvues 

de pétales. Fréne á petites feuilles. Fréne nain de 
Théophrafte. Fréne de Montpellier. 

Fraxinus foliolis ferratis, fioribus corollatis. Lin. 
Sp. pl. Fraxinus humiliorfive altera Theophrafli mi
nore & tenuivre folio. C. B . P. 

Dwarf ash of Theophraflus. 
4. Fréne á folióles luifantes ovale-lanceolées & 

íapprochées, á longs pétales. 
Fraxinus foliolis lucidis ovato-lanceolatisproximis, 

pttalis longioribus.Hort. Colcmb. Fraxinus foliolis lan-' 
ceolatis,glabris,floribuspaniculatis terminatricibus.M'úi. 
Fraxinus jiorifera bothryoides. Mor. Hiji. ornus.Mich.. 

Theflowering ash. 
5. Fréneb. folióle trés-entiere , á pétioles cylindri-

ques. Fréne de la nouvelle Angleterre. 
Fraxinus foliolis integerrimis, petiolis teretibus, Flor, 

firg. /22. 
New England ash. 
6. Fréne á folióles lanceolées , finement dente

lées, á pétioles cylindriques & velus. Fréne de la Ca-
rolique a fruit large. iV0. 5. de M . Duhamel. 

Fraxinus foliolis lunceolatis, minimi ferratis , pedo-
lis teretibus, pubefccntibus. Mi l i . Fraxinus Caroliniana 
latióte fruciu. 

Carolina ash. 
On ne trouve dans Miller que ílx efpeces de Frene, 

non plus que dans le Traite des arbres & arbriffeaux 
de M . Duhamel. En voici de nouvelles que nous.cul-
tivons. 

7. Fréne á plus larges folióles, pointues aux deux 
extrémités, éloignées entr'elles, dont la termínale 
eft ordinairement la plus large. 

Frene nain, ou noir d'Amérique. 
Fraxinus foliolis latioribus ab atraque extremitate 

mucronatis , raris , extremo majare. Hort. Colomb. 
8. Fréne á trés-larges folióles , terminées par le 

bout en pointes inclinées. 
Fraxinus foliolis latijfimis recurvo-cufpidatim dejí-

nentibus. Hort. Colomb. 
On nous a envoyé fous le nom de fréne de la 

Louiftane une efpece que nous foup^onnons n'étre 
autre chofe que le fréne de la Caroline: fes folióles 
font arrondies par le bout comme celles des feuilles 
de noyer. La circonílance du duvet & des pédicu-
les ne peut étre une marque caraftériñique, puif-
qu'elle eft commune á trois efpeces de fréne. Nous 
avons recu, fous le nom áe frene de la Caroline, une 
autre efpece qui reffemble beaucoup aufréne á fleur. 
Les feules différences que nous y ayons remarquées 
font des folióles un peu plus é t roi tes , moins lu i 
fantes & d'un verd moins foncé. La forme du fruit 
pourra feul nous décider, nous ne l'avons pas en
coré vu. Qe fréne porte des pannicules fleuris auííi 
beaux, auffi ampies, & de la méme odeur que ceux 
du fréne á fleur. 

On trouve dans plufieurs ouvrages le fréne de la 
nouvelle Angleterre carañerifé par des folióles ter
minées en pointe , circonílance qui convient á trois 
efpeces différentes. 

Aprés avoir l u Varticle F R E N E du £>i3. raif. des 
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Scléncés , Scc. nous ne trouvons que tfés-péu dé 
chofe á ajouter á ce grand & bel article de M . Dau-
benton. U dit qu'il eft trés-difficile de faire des femis 
áz fréne en grand ^ par la raifon que cet arbre aime 
les terreins anfraQueiix & pierreux, terreins qu'il ne 
feroit pas aifé de préparer á recevoir fa femence. ü 
dit ailleurs que l e / í w f e plau auffi dans les terres 
fraiches pourvu qu'elles aient de la pente, ce 
qui eft trés-vrai: d'oü i l fuit qu'il feroit facile dé 
faire des femis áe fréne dans ees fortes defol;dans 
ceux de la premiere efpece nous avons réuffi par ia 
méthode fuivante fur une petite étendue. De quatre 
en quatre p r é s , nous avons fait faire des trous d'un 
pied en quarré, dont on a extirpé les pierres, & qu'on 
a rempli avec de la terre prife á la fuperficie & dans 
les lieux voiíins. Enfuite on y a enterré á deux pou-
ces de profondeur une douzaine de borníes femences 
de fréne, elles ont fort bien leve, & i l a été trés-
facile de les farcler. On a oté du plan lá oü i l y en 
avoit t rop , on en a remplacé lá oü i l en manquoit* 
Cette méthode fimple 6c économique peut s'appli-
quer á tous les femis en grand. 

he fréne, n0. 2, ne s'éleve guere dans l'Europe 
occidentale & feptentrionale qu'á la hauteur d'en-
viron quinze ou feize pieds. Ses fleurs fortent au 
printems des cótés des branches & font de couleur 
purpurine , elles paroiflent avant les feuilles , don£ 
en Calabre la manne exfude au plus chaud de Téte-
On l'écuffonne fur le fréne commun. La premiere 
année l'écuffon fait un jet confidérable , mais en
fuite i l pouíle trés-foiblement. Cet arbre peut fervir 
á la décoration des bofquets printaniers. 

Le n0. j croit aux environs de Montpellier, ce£ 
arbre eft d'une petite ftature, fon feuillage d'un beau 
verd foncé eft trés-élégant, i l foutient jufqu'á la mi-
novembre ; íl convient done de planter quelques-
uns de ees frenes dans les bofquets d'été & d'autom-
ne, ou ils ajouteront une variété agréable. I I fe mul-
tipíie trés-aiféraent par fa femence, & s'écuíTonne 
á la lin d'aoüt. 

Miller dit que le y^írce, ra0. 4 , a été élevé parle 
doñeur Uvedale á Enfield , par fes femences que 
le dodfeur Guillaume Sherard avoit apportées d'Ita-
lie , pays originaire de cet arbre. Quelques perfon-
nes' ont peníé qu'il différoit de celui mentionné par 
Moriffon dans fon Prceludia botánica; mais en les 
comparant on trouve que la reíTemblance eft par-
faite. Les grands panicules de fleurs blanchátres qui 
terminent toutes fes branches á la fin de ma i , luí 
affignent une place dans les bofquets de ce mois , 
elles exhalent une odeur douce & fuave ; ainfi elles 
ne peuvent qu'ajouter aux livrées & aux parfums du 
printems des nuances gracieufes. Le port de cet arbre 
eft plus agréable que celui du fréne commun, fes 
branches & fes feuilles étant plus rapprochées & 
plus convergentes. On fait que fon feuillage n'eft 
jamáis attaqué par les cantharides. Ce fréne qui fe 
háte de couronner la main qui l'a planté , & dont la 
grefFe fui: frene commun prend beauecup moins de 
corps que le fujet, paroit par ees raiíons n'étre que 
de la troifieme grandeur. On peut done en planter 
Ies individus á lix ou neuf pieds les uns des autres. 

Le fréne , n°. S, paroit ne devoir guere s'élever 
qu'á 15 ou 20 pieds. 11 prend trés-peu de corps, 
éc par les hivers trés-rigoureux les bouts des bran
ches périflent. 

Le fréne, n0. G, a été porté en Angleterre par fes; 
femences envoyées en 1724 á M . Catesby; cette 
efpece, ainfi que-les dernieres, s'écuflbnnent íur frene 
commun , & ne peuvent guere fervir qu'á jetter de 
la variété dans les bofquets d'été , par la diveríité 
de leurs feuillages. 

Nous allons tranferire de Miller des obfervations 
intéreffantes fur le fréne commun. I I ne faut pas , 
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tílt notre aüteür , placer cet arbre dans le volfinage 
desautres efpeces d'arbres, ni le méler dans des tail-
lis & dans des haies, bientót i l s'empareroit de leur 
terrein, & abíbrberoit á leur prejudice tous les fucs 
de la terre. Eloignez-les fur-tout des páturages, fes 
feuilles mangées par le bétail communiquent au 
beurre un mauvais goüt. Que penfer d'aprés cela du 
confeil que donnent plufieurs livres d'Agriculture de 
cultiver cet arbie dans la vue de fécher fes jeunes 
branches pour fervir de nourriture aux beftiaux 
durant l'hiver ? je faís qu'en Suiffe on en donne 
aux mouíons; mais je penfe qu'il n'a point d'in-
convéniens pour les betes blanches. ( M . le Barón 
D E T S C H O Ü D I . ) 

FREOUER , ( Fen.*) marque que le cerf fait aux 
branches des aibres, quand i l y touche de fon bois 
pour détacher la peau velue qui le couvre. ( + ) 

FRESCATI ou. FRASCATÍ, {Géogr. ) Tufculum, 
petite ville d'ítalie á 12 millas de Rome , avec un 
évéché , un des lix qui font optes par les fix plus 
anciens cardinaux. Elle eft embellie de plufieurs 
maiíbns de piaifance délicieufes par les eaux, les 
jardins, les íableaux , parmi lefquelles on diftingue 
celles des princes Ludovifio, Borgheie & Aldobran-
din. Les Jéfuites, qui y avoient une fuperbe maifon 
dont le cardinal d'Yorckles a expulfés en 1771, ont 
couvert d'un toit le pavé á la moíaíque bien coníervé 
de la maifon de Cicerón. 

« Le cardinal Paffionéi ( comparable, dit Me du 
» Bocage, au confuí romain en éloquence, njemoire, 
» érudition, efprit patriotique ) y a fait un hermi-
»tage charmant, orné de ítatues antiques , d'urnes, 
» de tombeaux de marbre diftribués avec goüt fur 
» Ies terraíTes: delá l'oeil traverfe la plaine, s'étend 
»jufqu'á la mer, fe promene fur les Apennins, 
» voit l'Algide & le Sorade couronnés de neige, 
»s'arréte fur Rome, & fe retourne volontiers pour 
»adm¡rerla diílnbution ingénieufe des celluies que 
»la maifon renferme.... La paix, les mufes, les ver-
» tus y fixent leur demeure ». Lmres fur Phal'u^pag. 
¿ 0 1 , ¿dit. /764. 

La falle á manger , dit M . Groíley , eft ornee 
d'une cuvette tirée des ruines du palais d'Adrien á 
T i v o l i , de trois pieds de long fur quatre de large , 
percée dans fon centre par un je t , qui jouant pen-
dant le repas , donnoit pour boire & rincer les ver-
res , de l'eau de la plus grande fraicheur & de la meil-
leure qualité ! « Je n'ai vu , dit cet auteur, aucun 
» monumentd'orfévrerie comparable á cette cuvette 
»> pour l'élégance de la forme,le goüt des ornemens 
» & le précieux du travail. 

» Le lieu le plus apparent du cabinet du cardinal 
» etoh oceupé par le portrait du grand Arnaud, 
» dofteur de Sorbonne , & par un grand i«-80, relié 
» en verd fans t i tre: en l'ouvrant, on y trouvoit les 
» Lettns provinciales en cinq langues ». Cet hermi-
tage, l'admirationdes curieux, a été démoli d'abord 
aprés la mort violente du cardinal Paffionéi en 1767, 
par les Camadules, á l'inftigation des peres du Giefu. 
Grofley , Voy age e^Italie^ tom. I I . { C ) 

§FRESQUE, (Peine, ant.) On peut tenter de 
rendre les frefques moins alterables par la pluie , en 
pafíant une conche de lait fur la peinture ; ou bien 
en humeftant la peinture avec de l'eau commune 
dans laquelle on mettra certaine petite quantité 
d'huile de v i t r i o l ; en fe fervant de: la pozzoíane au 
lleude fable ordinaire;en eífayant d'empioyer du 
labledes verres faits avec la cendre de fougere. Dans 
Ies Lettres fur la découverte de tancienne ville d'Her-
culant, par M . Seigneux de Correvon , 2 vol.in-
12., imprimés á Y verdón en 1770, l'on aífure que 
la plupart des peintures á frefque que l'on a trouvées 
dans Herculane, ont été gátées par le vernis que 
M. Moriconi vient d'y appliquer. Piine rappone 
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que le célebre Apelles avoit inventé un vernis qui 
garandíioit la peinture de Thamidité ; i l ajoute que 
ce fecret étoit perdu : l'on a cependant trouvé dans 
Herculane une ancienne peinture á frefque qui pa-
roiffoit avoir été verniffée; l'on y a découvert dqs 
tableaux peints á frefque que l'on avoit feiés fur le 
mur & que les anciens avoient enfuite fait encadrer. 
Depuis environ óo ans les papes font feier \zs fref
ques que Raphaél, Giufape Ottaviani, Liborio Fat-
to r l , Muziani, Conti , C l o r i , Pozzi avoient peintes 
dans les -falles du Vatican, &c. On fait copier ees 
tableaux en mofai'ques de la mérae grandeur. 

Preíque tousles murs extérieurs des maiíbns d'Her-
culane, & les murs des chambres & des galeries 
étoient ^t'mtskfrefque. Dans les temples d'Hercula-
ne , l'on a trouvé quelques tableaux de ce genre de 
peinture, dont les figures ont environ cinq pieds 
&C demi de hauteur. On doit fur cette matiere con-
fulter les deux premiers volumes in-folio impri-
més á Naples qui ont pour titre Pitture antkhe d'Er-
colana. ( F . A. L . ) 

FRÉTE , f. f. Clathri retid , ( terme de Blafon. ) 
meuble d'armoiries fait de quatre petits bátons entre-
lacés , deux en bandes, & deüx en barres. 

_ Selon quélques-uns , ce mot vient ásfret , qui en 
vieux franfois íignifioit rompu , & étoit dérivé du 
latin fracius. 

D'autres le font venir du mot frete qui a été dit 
anciennement d'un comble, d'un toít fait de perches 
croifées. 

Ducange aífure qu'autrefoisonappelloit/n^mine 
efpece de fleche , & que c'eft-lá la raifon pour la
quelle on a nommé ¿cusfrites ceux qui étoient char-
gés de ees fretes croifées. 

Pidoux de Montangloíl , de Francheville á Cou-
lommiers en Brie ; d'argcnt a trois fretes de fable. 

Lattier d'Ourcieres , eñ Dauphiné; d'a^ur a trois 
fretes d'argén t, au chef de me me. 

§ FRÉTÉ , adj. (terme de Blafon.) fe dit d'un écu 
chargé de fix cotices entrelacées en diagonales , trois 
á dextre, trois á féneflre. Frité fe dit auífi d'une 
croix ou autre piece de l'écu , chargée pareillement 
de fix cotices dans le méme fens. Voye^fig. 181. pl. 
I V . de Van Héraldique , Diñ . raif. des Sciences , & c . 

Nampier de la Roquerie , en Normandie ; ctor 
frité d'a^ur. 

D'HauíTonvüle de Vaubecourt, en Lorraíne; cTor 
a la croix de gueules , fritie d'argent. ( G. D . L . T . ) 

FRETEVAL , ( Giogr. Hifl. ) villa ge prés de 
Blois , ou l'arriere-garde de l'armée de Philippe-
Augufte fut défaite en 1194. Ses bagages , fa cha-
pelle , fon fceau, & toutes fes archives ftirent enle-
vées par Ies Anglois , & jamáis leur roi Richard ne 
voulut les rendre. 
- Etrange coutume de nos rois, s'écrie le fage pre-
fidentHénault ,de porter alors á la guerre les titres 
les plus précieux de la couronne ! Cet abus fut r é -
formé , & c'eft l'époque du tréfor des chartres qui 
fut d'abord établi dans la tour du Louvre , 011 au 
Temple, & depuis par S. Louis en la Saime-Cha-
pelle de Paris , oíi i l eft aujourd'hui. Guérin de Sen-
lis eut I'honneur de cet établiflement. ( C ) 

FREUDENTHAL , ( Giogr. ) cháteau, ville & 
feigneurie de la haute-Siléfie , aux confins de la 
Moravie & des principautés de Jasgerndorf &• de 
Neiffe. C'eft une des commanderies de l'ordre Teu-
tonique , & la dix-feptieme du bailliage de Franco-
nie. Sonchateau fert á la réfidence du commandeur; 
la ville eft fituée dans unvallonagréable , & fermée 
de murailles; les Bohémiens & les Polonois I'appel-
lent Brunthal : &c la feigneurie a porté pendant un 
tems le titre de principauté , á l'occaílon de la 
charge de capitaine - général de la haute & bafte 
Siléfie, dont fut revétu au ñecle dernier un grand-
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maitre de l'ordre Teutonique , de la famille 8Am-
pringen; & comme cette charge ne pouvoit étre 
remplie, au gré des loix du pays, que par un prince 
Siléfien, la dignité en fut conférée á ce grand-maitre 
íbus le ñora de Freudentkal, fans qu'aprés luí elle ait 
été portée par d'autres. I I n'y a cependant pas dans 
la contrée de feigneurie plus coníidérable : elle com-
prend , outre fa capitale, les villes ÜEngelhrg & de 
Wirbtnthal; le bourg á'Engdberg dans la Moravie & 
un affez bon nombre de villages: le fol en eft mon-
tueux & couvert de bois; & l'on y a jadis fouillé des 
mines. ( D . G. ) 

FREYER, ( Híft. du Nord.) roi du Nord , que 
íes íujets placerent aprés fa mort au rang des dieux ; 
ils donnerent au cinquieme jour de la femaine un 
nom formé de celui de ce prince. ( M . SACY. ) 

• § FRICENTI, (Géogr.)petae viíle ¿pifcópale.... 
Jur le Tripolta.,,. Wkz furle Tripulto. 11 y a trois cens 
ans que Fricenti n'eft plus une ville épifcopale , cet 
éveché ayant été uní á celui d'Avellino. Lettres fur 
V Encyclopédie. 

* § FRICTION , . . . . dans cet article au lien 
SAfcot, lifez Arfcot. Lettres fur VEncyclopédie. 

FRIDERICHSTADT, {Géogr.} ville maritime 
de Norwege, dans la préfefture de Chrifliania, & 
vis-á-vis de l'iíle de Krageroe qui lui fert de rem-
part. C'eft la plus forte place du royanme, & celle 
en méme tems qui fait le plus grand commerce de 
bpis. Le roi Frédéric I I en fit jetter les fondemens 
Tan 1567, & le roi Frédéric I I I la íít fortifier á la 
moderne Tan 1665. Outre lesouvrages particuliers 
dont elle eft munie elle-méme, & qui en font le íiege 
d'un commandant en chef , l'on compte encoré , 
comme lui appartenans & comme fervans á fa dé-
fenfe , les forts de Konigftein, d'lferam , & d'Ag-
geroe qui l'avoifinent, & dont le premier eft íitué 
fur le continent, & les deux autres fur de petites 
iíles. ( .D. G. ) 

FRIDERICIA ou FRIDERICHSODDE, ( 6 % r . ) 
ville de Danemarck , dans le nord-Jutland , & 
dans la préfeílure de Rypen , fur le petit Belt, & 
fur un fol trés-fertile en grains, en fourrages & en 
tabac. Elle eft d'une vafte enceinte , mais moins 
remplie d'habiíations & d'habitans, qu'elle ne pour-
roit l'étre ; & elle a pour fortifications des ouvrages 
q u i , quoique bien faits & bien entreténus, deman-
deroient cependant , dit-on , une garntifon trop 
nombreufe , pour étre bien défendus en tems de 
guerre .C'eft d'allleurs Fuñique place forte qu'il y 
ait dans tout le nord-Jutland. Fondee l'an 1651 par 
le ro i Frédéric I I I , á peine les murs en étoient-ils 
eleves , que Ies Suédois allerentla prendre d'aíTaut, 
l'an 1657 , & la réduire á-peu-prés toute en cen
dres. Rebátie aprés la paix de Rofchild, le roi Chrif 
tian I V crut ne pouvoir la peupler avec plus d'eífi-
cace, qu'en y établiíTant une entiere liberté de conf-
cience, & en la donnant pour ville de refuge á tous 
les banqueroutiers, fans diftinñion de religión ou 
de pays, qui s'y rendroient. C'eft une ville d'étape & 
de péage; mais n'ayant pas un port bien fúr , ni 
bien commode, ce n'eft pas une ville de grand entre-
pót. Le produit des droits d'accife qui s'y percjoi-
vent , eft appliqué chaqué année á la conftruñion 
des maifons qui luí manquent encoré ; & i l eft pof-
lible qu'á la longueelle devienne ainíi beaucoup plus 
coníidérable qu'elle ne l'a été jufqu'á préfent. Long. 
27. 3J. lat. 65. 42. (Z>. G.) 

F R I D E W A L D , ( 6Voár-) «Mteau & bail-
liage d'AUemagne, dans le cercle duhaut Rhin, & 
dans les états de Heffe - Caffel, vers Hersfeld. Le 
cháteau eft remarquable, en ce que l'an 15 51, i l y fut 
figné un traité de ligue contre Charles-Quint, de la 
parí de la France , de la Saxe , de la Heffe, & du 
Brandebourg; & le bailliage eft conftdérable par les 
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belles foréts ,les étangs poiííbnneux , & Ies bonnes 
carrieres qu'il renferme. L'on n'y trouve d'ailleurs 
qu'un petit nombre de villages & point de villes. 

11 y a dans la "Weftphalie & dans la partie du comté 
de Sayn , qui appartient aux marcgraves de Brande-
bourg-Anfpach , une ancienne ville du méme nom ^ 
laquelle eft auffi chef-lieu d'un bailliage , & á la-
quelle l'empereur Louis V confentit l'an 13,24, que 
toutes les franchifes de Francfort fur le Mein fuffent 
concédées. ( D . G . ) 

FRIDLEF I , (i/i/?, de Danemarck.) rol de Dane
marck, régnoit á-peu-prés foixante ans avant J. C. 
I I fut le premier qui entretint des foldats á fa folde, 
méme au fein de la paix. I I vouloit par cet appareil 
en impofer á fes peuples, & contenir l'ambition de 
fes voifins. Malgré l'afpeft d'une armée toujours 
préte á fe mettre en marche , Hu i rv i l fouleva une 
partie de la Norwege ; Fridlef s'avanfa avec une 
flotte nombreufe pour foumettre les rébelles; ceux-
ci marcherent íiérement á fa rencontre ; l'aftion 
s'engagea, elle fut opiniátre , & la nuit fépara les 
combattans, fans qu'aucun des deux partis püt crier 
vidoire : mais Huinvil fut abandonné pendan! la 
nuit d'une partie de fon armée; le combat recom-
men^a , les Danois furent vainqueurs. Fridlef fit 
dans cette journée des prodiges de bravoure ; bien-
tót i l tourna fes armes vers rAngleterre , qu'il con-
qult prefque toute entiere ; i l pafla en Irlande, oít 
rien n'ofa lui réfifter. Quelques écrivains ont pré-
tendu que Jules-Céfar , fur le récit de fes exploits , 
charmé de trouver au fond du nord une ame fembla-
ble á la fienne , avoit fait alliance avec ce prince. 

F R I D L E F I I , étoit fils de Frothon I I I , roi de Da
nemarck. Son pere l'avoit envoyé en Ruflie; depuis 
fon départ le bruit de fa mort s'étoit répandu, & 
Frothon lui-méme ayant péri malheureufement, la 
nation propofa la couronne á celui qui célébreroit 
avec plus d'enthoufiafme Ies vertus de Frothon. Un 
tel prix étoit bien capable d'échauffer la verve des 
poetes. Hiarn l'emporta fur fes concurrens , & fut 
couronné. Mais bieníót Fridlef repirat d'abord en 
Suede , oü i l remit Haldan fur fon troné ; puis en 
Danemarck, oii i l vainquit dans trois combáis fon 
concurrent, qui apprit qu'on ne gagne pas des ba-
tailles auffi aifément que l'on fait des vers. Le vaincu 
fe déguifa, & vint á la cour de Fridlef, réfolu de 
l'affaffiner. I I fut découvert : « Quel étoit ton def-
» fein, lui dit Fridlef» , de te faire périr , répondit 
Hiarn : & de quelle mort , répliqua le r o i , par le 
duel , repartit le poete ; hé bien c'eft de cette 
mort que tu périras toi-méme , ajouta Fridlef; ils 
s'armerent auffi- tót , & entrerent en lice ; Hiarn 
tomba fous les coups de fon ennemi. On prétend 
que Fridlef, reconnu par tous les Danois, fit la 
guerre au roi de Norwege qui lui avoit refufé fa 
filie. I I mourut vers le commencement du premier 
fiecle de notre Ere. ( M. DE SACY. ) 

FR1EDBERG, ( Geogr.) ville d'AUemagne dans 
le cercle du haut-Rhin , & dans la Wétéravie , fur 
une éminence, au bord de la petite riviere d'Usbach, 
& au milieu de campagnes tres - fértiles , á trois 
milles de Francfort fur le Mein. Elle eft du nom
bre des villes libres & imperiales , & profeffe la 
religión proteftante. Sa place á ladiete de l'empire, 
eft fur le banc duRhin , entre Dortmund & Wetzlar,. 
& dans les affemblées dü cercle dont elle eft mem-
bre , c'eft entre Francfort & .Wetzlar. Elle paie 
Z4 florins pour fes moií rómains ; & 29 rixdallers, 
29 creutzers pour la chambre impériale. Ce n'eft 
plus une ville auffi coníidérable qu'elle l'étoit i l y a 
4 á 500 ans. Les richeffes & la profpérité de 
Francfort, fa trop proche voiíine, ont abforbé les 
fiennes ; & l'etnpereur Charles IV l'ayant confti-
íuée en hypotheque pour la fomme de dix miíle 
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floríns, fans préjudice cependant de fa l iberté, i l en 
réfulta pour elle diverfes révolutions, dont aucune 
n'a été favorable á fon luftre , ni á fon opulence. 
Long. 20. lac. i o . 14. { D . G . ) 

F R I E D B E R G , (Géogr.') ville d'Allemagne enhaute 
Saxe, & dahs la nouvelíe Marche de Brandebourg, 
flanquee de deux lacs qui lui donnent une íituation 
agréable , & au voiíinage de champs & de foréts 
d'un grand rapport. Elle eft par elle-méme affez 
méciiocre ; mais fon nom fe donne á l'un des cercles 
de la contrée , & dans ce cercle fe comprennent 
deux autres villes , favoir Driefen , & Woldenberg, 
avec un affez bon nombre de villages. ( Z?. G. ) 

F R I E D B E R G , ( Géogr.) comté d'Allemagne, dans 
le cercle de Souabe , avec un cháteau íitué entre 
les villes de Mengen & de Saulgen. La malfon d'Au-
triche le vendit en 1463 , aux comtes Truchfes de 
la li^ne de Scheer-Scheer. L'on trouve dans la haute' 
Baviere, vers les fources de la riviere d'Acha, une 
ville de méme nom , Si connue dans la contrée par 
fes ouvrages d'horlogerie. ( D . G . ) 

FRIEDEBOURG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , 
dans le cercle de "Weftphalie, & dans la principauté 
d'Oftfníe. Elle eílmunie de fortifications, & donne 
fon nom á un bailliage qui comprend cinq paroifles 
luthériennes , fur un fol marécageux & chargé de 
bruyeres. ( Z>. ) 

FRICANE ou PHRIGANE , (Hifl. nat.-Infec 
tolog.) La frigane eft un infefte aquatile tétraptere , 
á quatre ailes núes , fans élytres ou étuis , qui a 
cinq pieces aux tarfes, & que Aldrovande & le 
chevaller Linné confondent avec les perles , autres 
infeftes de la méme claffe, mais qui n'ont que trois 
pieces aux tarfes & des filets á la queue. M . Geof-
froi les diftingue fort bien des perles & des hémé-
robes. 

Les frigams ont done une bouche accompagnée 
d'une trompé & de quatre barbillons ; de longues 
antennes filiformes ; trois petits yeux liffes ; quatre 
ailes núes , membraneufes , fans paupiere , poíees 
iatéralement en forme de to i t , & relevées á l'extre-
m i t é ; une queue limpie & nue , fans filets. 

C'eft cette forme des ailes fouvent ornees de 
diverfes couleurs, &C panachées , qui a fait donner 
á ees infeftes le nom de mouches papilionacéts , ou 
de mbuches-papillons. 

Les larves des frigams font longues , compofées 
de douze anneaux , avec lix pattes & un tete éeail-
leufe , dont la bouche eft armée de ierres. Elles 
filent une coque, ou étui qu'elles recouvrent de 
diverfes matieres légeres , comme des brins de bois 
8c de plantes , des coquilles. Dans cet édifice baro-
que elles fe promenent dans l'eau, oii elles fe nour-
riffent de plantes aquatiques. 

Cette larve pour fe transformer, attache par plu-
fieurs fils fon fourreau á un corps immobile , auprés 
de Teau ; elle en ferme la partie antérieure, qui 
étoit ouverte par des fils croifés en gril le, filets, 
par oíi l'eau fort & entre librement. La , elle fe 
transforme en nymphe enchangeant de peau. Cette 
nymphe alongée , de couleur de citrón, a comme 
fa larve le ventre orné d'aigrettes de poils; de 
plus, deux petites cornes charnues á fa partie po-
ftérieure, & deux crochets á la partie antérieure. 
Avec ees crochets elle rompt le grillage qui ferme 
l'entrée de fon fourneau, & avec les cornes elle 
s'appuie contre le fond : & c'eft ainfi que l'animal 
ailé fort de cette habitation pour prendre fon effor 
dans l'air, Selon le tems ou le climat, Tinfefle refte 
dans l'état de nymphe, dix-huit, jufqu'á 20 & 24 
jours. 

L'animal ailé voltige fur le foir dans l'été le long 
des rivieres , s'accouple; les femelles dépofent leurs 
oeufs fécondes pres des eáux, 6c bjentoc lis finiffent 
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tous leur vie aux premiers froíds de I'autOftifte , &í 
méme de ¡a fin de l'été. ; 

On diftingue diverfes efpeces de frigams paf les 
ailes, par la couleur, par la longueur du corps , 
qui varié depuis une ligne & demie jufqu'á onze, & 
par divers autres- caraéleres feníibleSi Nous ren-* 
vóyons pour ees détails aux ouvrages de MM» 
Linné & Geoffroi. 

La charrée , nom vulgaire donné á une efpece de 
frigane, appartient á ce méme genre. ( i?. C.) 

* § FRIOUL , ( Géogr. } nominé par les Italiens 
Patria di Firili , lifez Frittli } Cuta di Firili ( Friuli ) 
autrement Udine, en ejl aujourd'hui la capitale. Citta di 
Fruli eft une ville difiéreme d'Udine. Udine, capitale 
du Frioul, eft á trois lieues de Citta di Friuli. Voyez 
hs Diaionnaires de Meflieurs de la Martiniere & 
Vofgien , aux mots C I V I D A DI F R I U L I & UDINE^ 
On cite a la fin de Tarticle Herodote Parthenopeo. 11 
falloit diré Hercolo Partenopeo v car cet auteur 
s'appellpit Hercule, & non pas Hérodote. Lettrcsfuf 
CEncyclopédie, 

FR1SCHE-NAFF ^ ( L E ) , Sinus ,feulacus VemdU 
cus, ( Géogr. ) golphe de la mer Baltique, fur les 
cotes de Pruffe , entre Dantzig & Kónisberg ; i l 
forme un lac, dont la longueur,á-peu-prés parallele 
á la mer, eft d'environ douze milles d'Allemagne, &c 
la plus grande largeur, de trois ; fa prófondeur n'eft 
pas confidérable ; ancun vaiffeau chargé ne peut y 
voguer, & tous font obligés de s'alléger en y entrant'% 
auprés du fort de Pillan, limé fur le détroit appellé 
Gatt , par lequel ce golphe Gommunique avec la 
mer. Pluíieurs rivieres ont cependant leur embou-
chure dans ce golphe; de ce nombre font entr'autres 
la Pregel, l'Elbing , la Paffarge & la Viftule. 

L'on appelle Frifche-Nerung, la langue de terre 
qui íépare la plus longue portion du Frifche-Hajf, 
d'avee la mer , & qui s'étend depuis le fort de 
Weixehnande á l'occident , jufques au Gatt , á 
l'orient. C'eft une prefqu'iíle fort étroite , & qui , 
fuivant la tradition , prit naiffance l'an 1190, á la 
fuite d'un long & affreux orage , pendant lequel lesi 
flots de la Baltique fe firentjour dans les terres, & 
en détacherent ainíi cette langue. I I eft peut- étre 
remarquable , que fans etre effrayés des aufpices 
terribles fous lefquels cette prefqu'iíle fut formée ,* 
les gens du pays' foient alié l'habiter, qu'outre le 
fort de Weixelmunde, l'on n'y trouve pas moins de 
fix villages , dont chacun a fon églife. ( D . G . ) 

§ FROC, ( Comm.) étoffe qui fe fabrique k Bol-
bec , Gruckes , c'eft Grttcket. On en fabrique auffi á 
Vire , á S. L o , &c, ( C ) 

FRODESHAM , {Géogr.) ville maritime d'An-
gleterre , dans la province de Chefter, fur la riviere 
de Medfey: elle n'eft corppofée que d'une longue 
rué , á l'occident de laquelle eft un anclen cháteau; 
mais elle tient foires & marchés: elle a un bon port , 
& elle fait un commerce confidérable. Long. ¡S, íau 
Í 3 . 20. (£>. G.) 

F R O H B O U R G , {Géogr.) ville d'Allema
gne , dans la Saxe éleñorale, au cercle de Leipíick, 
& au bailliage de Borna : elle eft fameufe dans la 
contrée par fes ouvrages de poterie , & pair fa-
grande manufaflure d'étoffes de laine. Elle appar
tient á titre de feigneurie á la famille de Halden-
berg , & elle a un cháteau , qui eft moins une for-
tereffe qu'une maifon de plaifance. { D . G.) 

* FROMAGE D ' A U V E R G N E , F R O M A G E D ¿ 
G R U Y E R E S , F R O M A G E DE G E R A R D M E R . Voyez 
l'dddition a récononiu rujlique , qui fe trouve á la 
fin du tome V I des pl. du Dicl. raif des Sciences , &c . 

FROME ou FROME - SELWOOD , {Géogr.) 
bonne ville d'Angleterre , dans la province de Som-
merfet, fur une riviere qui lui a donné Ion nom , 
& qui ahonde en truites & enanguiUes, Cette vi l le . 
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plus grande que Bath , fiege epiícopal de la méfflé 
province, eft peuplée de prés de 13 milla habitans , 
dpnt la plupart foht fabriquans de draps, & dontun 
grand nombre font ce qu'on appelle en Angleterre 
non-conformiftes: elle eft pleine de richeffes , & n'a 
qu'une fevüe églife, avec une école gratuite, & une 
rnaifon de charité. Le village d'Agwood, dépendance 
de Frome , vit naitre , en 1674, la célebre Eiifabeth 
Singer, plus connue íbus le nom de madame Rowe, 
morte en 1737. Long. / i . ro. Lat. ó i .20. ( D . G . ) 

FROMENTAL, f. m.{Bot.Agricult.) Cetteplante 
graminée qu'on a prife pendant queique tems en 
France pour le raygrafs des Anglois , eft l'eípece 
d'avoine fpontanée , que M . Linné nomme avena 
paniculata calicibus bifiorls , jlofculo hermaphrodito 
mutico mafculo ariflato. Linn. Sp. pL ny. n. 2, gra-
men avcnaceum elatius , juba longa fpUndente. Elle 
a trois á quatre pieds • de haut , les feuilles lon-
gues , un peu velues , bordees de cils roldes & 
trés-courts, tournés vers la pointe : les fleurs 
naiffent en panicule, attachées á des péduncules 
trés-déliés : i l y en a deux á chaqué paquet, ve
lues á leur bafe : ruñe d'elles poufle du bas d'une 
de fes valvules une arréte coudée, deux fois plus 
longue que la fleur méme. On fait en quelques en-
droits des prés artificiéis de cette efpece d'avoine 
qui eft fpontanée. Onprétend qu'elle dure trés-long-
tems, & qu'elle donne beaucoup de foin; mais i l 
eft maigre & dur. Conf. Haller , Ht¡i. fiirp. helv. 
i^Cjz.Ací. Bern, >yyo. C-O.) 

FRONSAC , ( Gcogr.) vilíe de France dans la 
Guyenne ,fur la riviere droite de Tille, prés de fon 
confluent avec la Dordonne. I I y avoit jadis au-deffus 
un cháteau qu'on difoit avoir été bátipar Charlema-
gne en 770 , mais i l a été démoli. Cette ville avec la 
ierre qui en dépend, & qui eft une des plus belles 
du royanme, appartient, á titre de duché-pairie, á la 
famille du feu cardinal de Richelieu. Long, ¡y, 22. 
lat. 46. ( + ) 

FROTHON I , ( Bifioin di Dammarck.) roí 
de Danemarck , étoit fils de cet Hadding qui fe 
fit donner la mort pour ne pas furvivre á fon ami. 
A peine fut-il fur le troné , que la manie des con-
quétes s'empara de fon ame. I I entra á main armée 
dans la Courlande. Les peuples effrayés s'enfuirent 
á íon approche , emportant avec eux tous les fruits 
de leur récolte. lis efpéroient que la difette force-
roit les Danois á fe retirer ; ils ne fe trompoient pas. 
Mais ceux-ci, dans leur retraite , creuferent des 
précipices qu'ils couvrirent d'un gazon légérement 
íbutenu ; les Courlandois s'avancerent á la pour-
fuite des Danois; ils tomberent dans le piege qui 
leur étoit p réparé , & furent prefque tous maífa-
crés. Cette rufe meurtriere prouve que les anciens 
rois du Nord faifoient la guerre, moins pour con-
quérir que pour verfer du fang , comme certains 
animaux qui fe contentent d'étrangler leur proie , & 
dédaignent de s'en nourrir. Frothon parut fur les 
frontieres de la Ruffie , & foumit quelques places : 
deja fes vues ambitieufes fe tournoient vers la 
Suede , mais fa foeur, époufe duroi Régner, á la tete 
d'une armée, ofa arreter fa marche triomphante. 

Pendant ees expéditions Frothon avoit laiífé les 
renes du gouvernement entre les mains d'UíFon, fon 
miniftre & fon beau-frere : Tingrat avoit profité de 
fon abfence pour former une confpiration contre 
fon bienfaiteur ; i l vouloit luí enlever la couronne 
& la vie : Frothon reparut, le complot fe diffipa , 
J'auteur tomba aux pieds du roi q u i , fatisfait de 
rompre fon mariage , daignalui pardonner. Frothon 
foumit la Frife Cymbrique, remporta une viftoire 
célebre fur le fouverain de cette contrée ; le méme 
bonheur accompagna fes armes contre les Saxons, 
qu'il for^a de luí payer tribut; lórfqu'U crut avoir 
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póuííe fes conquetes affez loin dans le contineilt, íl 
chercha dans l'Océan un nouvel aliment á fon ambi-
tion ; i l foumit l'Angleterre & l'Ecoífe. I I mourut 
dans une feconde expédition qu'il entreprit contre 
la Suede vers l'an 68 avant J. C. C'éioit un roi 
fpadaffin , comme l'étoient alors toas les rois du 
Nord. Deux de fes fujets l'appellerent en duel, 6c 
tous deux périrent de fa main. 

F R O T H O N 11. Si i'on en croit quelques hiftoriens, 
i l ne din la couronne de Danemarck qu'á fa valeur. 
Sa forcé extraordinaire lui mériía le furnom de vigou* 
rcux , qualité fort eftimée dans un tems & dans une 
contrée , oü Ton ne connoiffoit d'autre dro.it que la 
forcé. I I conquit la Norwege en terraífant lui leul le 
roi Roger, & dix de fes plus braves courtifans* 
Dans ees tenis plus que barbares, une couíonne étoit 
le prix d'un coup de lance ou de maííue. Frothon I I 
régnoit cent cinquante ans avant Tere chrétienne, 6c 
le duel étoit alors tellement á la mode , que lorfque 
les rois manquoient de prétexte pour fe déclarer la 
guerre , ils prenoient celui de mefurer leurs forces. 

F R O T H O N IÍI fuccéda á Fridlef I , vers l'an 74 
avant J. C. aprés une minorité orageufe : i l envoya 
des ambaíTadeurs au roi des Huns, pour lui deman-
derHannonde fa filie en mariage. Ceux-ci íirent cette 
demande d'une maniere qui peintbien les moeurs de 
leur íiecle. 11 faut, difoient-ils, ou remettre Votre 
filie entre nos mains., ou vous battre avec nous. Cette 
harangue étoit preffante; elle fit effet, Hannonde fut 
conduite á la courde Danemarck. Mais Frothon ne 
fut pas l'obj et qui fit le plus d'impreííion fur fon cceur. 
Le miniflre Grepa la v i t , lui plut & Taima : ce favo-
r i étoit jaioux de la confiance que le roi donnoit á 
Ericle fage, qui étoit venu de Norwege, pour épier 
les defleins de Frothon, I I confeilla au roi cíe le faire 
affaffiner. Ce prince rejettace confeil avec horreur. 
Bientót Eric lui découvrit Tintrigue fecrette de la 
reine & de Grepa. Hannonde futrépudiée ; Frothon 
donna fa foeur en mariage á Eric , pour prix de ce 
fervice, íi toutefois c'en eft un ; Eric alia, au nom du 
roi , demander la filie du roi de Norwege, & Tenleva 
tandis que ce.prince délibéroit s'il devoit Taccorder. 

Les Danois furent attaqués par les Vandales; le 
rolles repouffa, le? pourfuivit, malfacra tout ce qui 
put lui réíifter, foumit le refte, ¡k. prit le titre de pre
mier roi des Vandales. Cependant le roi de Norwege 
s'apprétoit á venger TafFront qu'il avoit recu; i l fit 
un armement confidérable : mais Frothon le prévint, 
le battit & s'empara de fa couronne. Ce fut avec la 
méme facilité qu'il triompha des Huns , qu'il arracha 
un tribut au Bretons, & qu'il conquit toutel'Irlande; 
i l donna le royanme de; Suede á Ericr pour récom-
penfer tous les fervices que ce miniftre lui avoit ren-
dusdansla g u e r r e é dans la paix. Sa mort ne fut pas 
digne d'un l i beau regne; i l affiftoit au fupplice d'un 
voleur; une vache v in t , fi Ton en croit Thiftoire, le 
terraffer d'un coupdecorne, & lepeuplecmt que 
c'étoitla mere du voleur, célebre magicienne, qui 
pour venger ou fauver fonfiis, avoit imaginé cette 
métamorphofe, On croyoit alors au pouvoir de la 
magie, le Nord a fes Circé, fes Pithoniffes ; les rois 
méme fe faifoient initier dans cet art; & leurs filies 
ou crédules ou fourbes rendoient des oracles. 

Frothon I I I , plus fage qu'eux aima mieux faire 
des a£tes d'équité & apprendre aux hommes ce 
qui eft jufte, que de leur prédire Tavenir. La 
longue paix dont le Nord jouit pendant les der-
nieres années de fon regne, le fit furnommer T ^ « -
gujie du Nord; i l en fut aulíi le Licurgue : toute cette 
contrée avoit été jufqu'alors peuplée de brigands;il 
lesattira prés de lui íbus diverfes prétextes, & les 
fit périr. Le fupplice qu'il leur réfervoit étoit de 
devenirla pátured'un loup aflamé. Ce fpeñacle aufli 
effrayant que nouveau pour les Danois, fit fur eux 
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uñe impreffion fi forte, que le roí ayant fait luípeñcM 
des bracelets d'or dans pluíieurs foréts, perfonne n'ofa 
Vtoucher, i l rendoit les magiftrats relponfables des 
vols quife commettoient dansleur jurifdiñion. I I fit 
encoré d'aiitres loix quiprovivent moinsfeSlumieres 
que fon zele. Ce futlui qui regla le partage du butin 
í'ait enguerre. Les vaiífeaux pris dans un combat de-
voient appartenir au peuple. Celui qui le premier 
prenoit la fulte étoit déclaré infame. Les filies obtin-
rent le droit de difpofer de leur main fans le confen-
tement de leur pere. Elles fuivoient le fon de leurs 
¿poux , & fi lemari étoit efclave celle qui I'époufoit 
perdoit fa liberté. Le mariage étoit annulé par Taduí-
tere ; celui qui donnoit aíyle á un voleur étoit con-
damné au fouet, & tous fes biens étoient confífqués. 
Lesdéferteurs étoient punis demort. Leroiabolitl 'u-
fage de fe juílifier par lerment, maisily fubñitua ce
lui du duel, plus révoltanl encoré. Une autre loi bien 
plus injufte étoit celle qui condamnoit indiftinde-
mentdeux étrangersá mort toutesles fois qu'un Da-
nois auroit été tué par un étranger. La plus belle-de 
ees ordonnances étoit cel!e-ci. Celui qui dans une 
añion aura devaneé te premier rang , s'il eft efclave, 
deviend'. a libre ; s'il eft libre, deviendra noble; s'il 
eñnoble, ferapréfet. 

FROTHON IV monta fur le troné de Danemarck , 
Tan 34 de Tere chrétlenne. I I avoit á peine atteint fa 
douzieme année; les Saxons mépriferent fa jeuneiTe 
& lüi refuferent le tribut qui leur étoit impofé. 11 
tnarcha contra eux, & les foumit. Un aventurier 
nommé Surcathcr, vint s'attacher á fon fervice; Fro
thon l'éleva au rang d'amiral, & fes flottes eurent 
bientót Tempire des mers du Nord. Les talens mili-
taires de ce général ne fe bornoient pas aux expédi-
tiemsmaritimes , ilvainquit Viecar^oide Norwege; 
foumitune partie délaRuíI ie ,conquitr í r lande,cha-

. tia les Courlandois , les Sembes, les diretes , qui 
s'étoient ligues pour former une révolte générale. 11 
lui eüt été facile de fe réferver á luí feul toutes ees 
conquétes, & s'il ne fut pas r o i , fans dome qu'il 
dédaigna de l'étre. UnSaxon ofa taire un défi á Fro
thon ; celui-ci voulut l'accepter. Mais Stercather l'ar-
ré ta , fe préfenta au combat, & étouffa fon adverfaire 
dans fes bras. Pour Frothon, fa gloire fot effacée par 
celle de fon minifire; Stercather étoit en méme temps 
légiílateur& général. Une nouvelle vidoirei-empor-
tée fur les Saxons fut encoré fonouvrage. ílsdeman-
derent la paix; elíe leur fut accordée ; leur chef L i -
vita Frothcn & les principaux Danois á un repas 
magnifique ; mais au milieu du feftin, i i fit mettre le 
feu á l'édifice qui renfermoit cette augufte aílém-
Llée; Frothon périt au milieu desflarames , aprés un 
regne de douze á quinze ans. Ilavoit doublé la paie des 
foldats, 8c ce fut á ce prix qu'il acheta le furnom de 
Liberal, 

FROTHON V fuccéda á Harald fon frere, qu'il 
avoit fait affaffiner , foit qu'il fut jaloux de la gloire 
de ce jeune prince, foit plutót parce qu'il vouloit 
S'enrichir de fá dépouille. I I réfervoit le méme fort á 
fes neveux Harald & Haldan. Lefideie Regnon les 
avoit dérobés áfa fureunillesélevoit dansIaZélandej 
au fond d'une cáveme ; 8c cependantilfaifoit eourir 
le bruit de leur mor t : ees jeunes princesfurent en-
fin découverts, Frothon alloit lesfaire trainer au fn-
jplice. Regnon fitalors de l'heureuxdon del'éloquen.' 
ce le plus noble ufage qu'un homme puiífe en faire ; 
i l tencha le cceur d'untyran, 6c fauva l'innocéneei 
Ces deux princes cachefent long-temps le projet de 
vengeance qu'ilsméditoient.lls attendirent uneocéa-
fion favorable á leur haine : elle fe préfefita. Frothon 
etoit plongé dans un profond fommeil; ils mirent íe 
reu á fon palais; 8c ce prince, trop digne de ce fort dé-
plorable,fut enfeveli ious les ruines, vers l'an 114de 
i'ere chrétienne. ( M. B E SACY. ) 

F R Ü 
i * S FRUCTESA-, {Myiholog.) dlejfequipréfidóii 

a laconftrvation des fruits. í0<. Lifez FruÚufée, Sainé 
Auguñin, dans le quatrieme liv. de la Cité de dieu, chap: 
¡ti, écútFruciufea-; 20. On invoquoit cette déeffe pouf 
avoir une bonne récolte. Lettres fur PEncyclopedie-, 

* § FRUGINAL & FRUGUR.AL, ¿(IU nom d'uú 
temple dédié ala Vénus pudique, appdlée Venus Frugi's 
& Frugural le nomd'un temple dédié a Jupiier, 1°. De 
célebres critiquesprétendent qu'aiilieudeFruginalil 
faut lire Frutinal, temple de Vénus Fruta. 

20. II faüí auffi s au lieu de Frugural j lire Fulgurah 
Lettres fur VEhcyclopédlc: 

§ FRUITÉ , adj. ( terme deBiafah: ) fe dit duché» 
ne , du pin , du poirler 6c autres arbres , chargés dé 
fruits lorfqu'ils font d'émail différent. 

Chalton de Vaux, en Bretágne ; d'argent aa chénc 
deJinople,fruit¿ cTor-i 

D'Alboy de Montroíier, en Rouergue; cTaiur aic 
chéne íTargent, fruiré de finóple adextré d'une main de 
carnación, tenant une épée du fecond email sarni d'or, 
{G. D . L . T.) 

FRUMARÍUS, roí des Sueves, ( Hifl. d'Efpag.) 
Frontan étant mort , les Sueves euffent d ú , ou dé -
pofer Maldras , ou ne connoítre que lui pour fouve-
rain : mais ils étoient toujoursdivifés, 8c les adhérens 
de Frontan opiniatrément déterminés á ne jamáis fé 
foumettre á Maldras, procéderent á l'éleftion dil 
fucceíTeur de Maldras, 8c Remifmond réunit ces 
fuíFráges: en forte qiiela rivalité des deux concurrens 
perpétua les hoflillíés. Cependant, á forcé de cruau-
t é s , Maldras étánt enfin devenu odieux á fes propres 
fujets, ils le tuerent dans un tumulte, 8c au lieu de 
reconnoitre Remifmond , ils fe háterent d'élever 
Frumarius íurletroae. Pendant que cfelui-ci fe pré-
paroit á lutter avecavantage cohtrefon compétiteur^ 
Remifmond, á la tete d'une troupe de foldats excités 
par l'efpoir du buíin, furpritla ville de Lesgo, maífa^ 
era les habitans, 8c pilla tout ce qu'il put en emporter. 
D'un autre cóté , Népotien général des Romains, 8c 
Suénérie général des Goths, fondirentfurlesSuéves^ 
en firent un horrible carnage, 8c mirent en fuite ceux 
qui échapperent au maífacre. Népotien 8c Suénérid 
paflerent commeun torrent,8c allerent ailleursportef 
le ravage 8c la mort. Les Sueves difperfés fe réuni-
rent, 6c recommencérent leurs hoffilités. Informé dé 
l'approche de Frumarius, Remifmond fe difpofa á lé 
reeevoir 6c á décider la querelle par une bataille. Les 
deux armées eombattirentavecle plus feroce achar¿ 
nement; i l y eut de part 8c d'autre, beaucoup dé 
morts: mais la viftoire demeura ihdécife; 8c les deux 
concurrens également afFoiblis, cónvinrent de re-
mettre leurs intéréts á la décifión deThéodoric: mais 
cette décifión tardant tropa étre rendue, Remifmond 
recommenca la guerre avec la plus atroce vivaeité ; 
á forcé de fóins 8t de dématches, Cyrilla parviní k 
ménager une treve entre les deux partís: elle ne dura 
pas long-tems, St l'impétueux Remifmond fe ÜvroiÉ 
á de nouvelles fureurs , lorfque Frumarius mourut ,• 
8c laiífa le troné fans partage á Remifmond qui fut 
reconriu feul fouverain par tous les Sueves, infhliits 
á leurs dépens des dangers auxquels s'expofe une na-
tion qui s'obíline á avoir deux rois. Ce fui vers l'arí 
464, que Frumarius riiourut, on ignore á quel ages 
{ L . C . ) 

* § FRUMENTAIRES, étoieftt dañs Ücnipire Í O c -
cident des foldats ou archers. I I falloit diré dans l'em-s 
pire Romain, 8c non pas dansl'empire d'Occidentí 
Leür fonclion étoit de dónner avis au prince de ce qui f¿ 
pajfoit, comme ceux quon nommoít curieux , & aux
quels on lesjoiñt quelquefois.On devoit diré que l'em-
pereur Dioclétien abolit les fmmentaires, & que leái 
curieux firent ee qu'avoient fait les frumemairess 
ViTillemont fur Dioclétieri^ LettresfurlEñiyciópédin 
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FUCUS, {Botan.) Les plarrtes de ce geare font áu 
nombre de celles dont la frudification n'eft connue 
«¡u'imparfaitement. Elles font de fubílance coriace , 
applatie en feuilles fimplesou ramifíées en aibrifleau 
élevé. Leur furface eíí chargée de véficules dont les 
uries, qu'on regarde comme les fleurs mafculines , 
font pereces detrouspar lefquels paffent quelques 
filets ; d'autres ne font remplies que d'air & ne pa-
VoiíTentTervir qu'á foutenir la plante dans l'eau: on 
voit auffifurles mémes feuilles & en deíTus des véficu
les males, des capfules arrondiesdanslefquelles font 
des graines rondes diípofees en rayons. Linii> Gen, 
plant. cryptog. alg. Tournef. injl. tal' .¿34. & fuivi Se 
Mim. dt ÜAcad. des Se. tyn. 

On trouve plus de cinquante efpeces dans l'énumé-
ration qu'en fait M . Linné. Toutes vivent dans la 
iner; les plus communesfont connues fous le nom de 
•varec. Voyez ce mot. Quelques-unes ont des couleurs 
Variées de rofe , de verd , de jaune, &c. qui les font 
-rechercher des curieuxpour en former destableaux, 

M . Adanfon a étendu le nom de facas á une famitle 
-dans laquelle i l coinprend, avecles fucus propre-
ment difs , Xzs nqjlocs, tamella &c . Voyez Adanf, 
ffamil. des plant, t. I I . { D . } 

FUGALES , f¿tesdes Romains que quelques-uns 
confondent avec les regifages..., Elles fe célébrerent le 
•24 de.fevrkr. On paroit adopter le fentiment de Vives 
-qui confond les/«ga/M-avec les populifuges; mais 
i l falloit diré que les populifuges fe célébroient le 5 
-de juillet. Lentes fur CEncyclopédie. 

% FUGUE, (Mufique.) Dans cet article du Dict. 
• raif des Süences, íkc. ^XQS cesmots deviehtici une 
Jbtaati, ligne 9 en remontant, ajoutez par un alinea : 

Uníté de mélodie; voilá la grande regle commune 
-qu'il faut fouvent pratiquer par des moyens diffé-
rens. I I faut ehoifir les aocords, les intervalles, 
afín qu'un certóin fon, & non pas un autre, faffe 
i'eíFet principal ; uniU de mélodie. II faut quelque-
fois mettre en jeu des inílrumens ou des voix 
d'efpece diíférente, afinque la partie qui doit domi-
ner fe diílingue plus aifément; unití de mélodie. Une 
autre attention noa moins neceílaire, eít , dans les di-
vers enchainemens de modulationsqu'amene la mar
che & le progrés de la fugue, de faire que toutes ees 
modulations fe correfpondent álafois dans toutes les 
-parties, de lier le tout dans fon progrés par une 
Mexa&ec-onformite de ton ; de peur qu'une partie étant 
dans un ton& rautre dans un aiitre,rharmorae entiere 
-ne foit dans aucun, & ne préfente plus d'effet fimple á 
;roreille,nid'idéeíimple á refprit;K/«íe' demélodie, ( í ) 

FüGXTE RENVERSÉE , {Mufique.') c'eíl une fugue 
dont la réponfe fe faitparim mouvemeaí contraire á 
•celui du fujet. (i") 

L'unique moyen de parvenír á faire une bonne fu-
gue, c'eft de s'exercer long-temps dans les différentes 
ibrtes de contrepoint; & fur-tout dans le contrepoint 
doubk. ^ q y e ^ C O N T R E P O I N T , {Mufiq^) Suppl. 

Maiseft-ilnécefíaire defavoircompoferdesyi¿¿aís? 
Une htViz fugue peut-elle toucher ? N'eft-ce pas une 
pédanterie en mufique comme les anagrammes, les 
acroíl iches, &c. en poéfie? Enfin oíi eíl laplace natu» 
relle íiwnz fugue ? 

Dans prefque tous Ies cbceurs. Efl-il naturel que 
lout un peuple commenceprécifémentá diré la méme 
chofe á la fois? Ne l'eft-il pas bien plus que quelques-
•uns commencent & que peu-á-peu tous s'y joignent ? 
& voüála fugue. Cette réponfe renverfetoutes les au-
tres objedions : un artille eíl inexcufable d'ignorer la 
plus petite reffburce de fonart , lorfque fa parefle en 
eíllacaufe. (-P.Z?. C.) 

* § FULGOR A , dívinité quiprefidoit aux éclairSf 
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üux foudres'& aux tonnerres.... Une faut pas laionfon-
dre avec Júpiter. M. Banier peníe le contraire, i l dit 
qu'il ne faut pas la diñinguer de Júpiter, & ila raifon» 
M . Chompré, & méme M. Claufire,penfent comme 
M . TAbbé Banier, Lettres far CEncyclopedie, 

FUMÉE, f, f. {terme de ^¿Z/OT.) meuble del'écu 
repréfentant u n e / « W e , laquelle femble s'élever en 
baut , dont la partie fupérieure imite par fon contour 
une volute. Voye^ fig. j 8 6 . planche V I L du Blafon, 
Diñionnaire raif. des Sciences , &c. 

Héricard de Thury, á París; d'or, au mont de fi. 
nopk mouvant da bas de Ceca, chargé de Jix fiammes 
É'argent, trois f deux & une; a trois fumées eTâ ur 
ijfantes du fommet da mont, celle du milieu unpeu plus 
haute que les deux autres; aU chef de gueules , chargé 
de trois étoiles du troijieme émail. {G. D . L . j1.) 

FUMIGATIONow FU ¡VIA GEfur lesgalons, lames, 
traits, filis % ou autres ouvrages d'or & (í1 argént, (Ti -
reur d'or.} On fume les gálons, files, traits, lames, 
&c. en faifantpaffer á la fumée desfiles peu chargés 
d'or, pourleurdonner une couleurplus vive & puis 
reffemblante á l'or. 

Cette fumigation ou. famage peut fe faire de deux 
facons, ou en fumant les filés avant de les em-
ployer,ou en fumant les galons, dentelles,011 autres 
•ouvrages aprés qu'ils font fabriques, 

Cette contravention peut fe faire parle fabriquant 
ou par le marchand, pour le compte du fabriquant, 
ou pour le compte du marchand. 

Elle peut fe faire par le fabriquant en fumant les 
files qu'il emploie pour fon compte , 011 les galons 
qu'il afabriqués : elle peut fe faire par le marchand 
de deux manieres , ou en chargeant le fabriquant de 
fumer les files qu'il lui donne á employer, ou en 
fumant lui-méme chez lui les galons & ouvrages fa-
briqués , aprés que le fabriquant les lui a livrés. 

Cette fkmigation peut fe faire de deux fa9ons, ou 
avec des ailes de perdrix, ouavec des rognures dé 
drap d'écarlate & du fuere enpoudre; on y ajoute 
un peu d'eau de vie pour empécher la mau vaife odeur: 
la premiere de ees deux faejons étoit plus en ufage 
autrefois; on fe fertplusvolontiers aujourd'hui de la 
feconde , comme étant plus aifée , plus belle, ayant 
moins d'odeur, & par conféquent plus difficile á 
découvrir. 

Elle fe fait pour les filés en mettant cette rognure 
d'écarlate, & ce fuere en pondré fur du feu dans 
une petite poéle de terre qu'on met dansuntonneau, 
au couvercle duquel tient par le moyen d'un cro
chet , la laníerne autour de laquelle eíl devidéle filé. 
Le tonneau bien couvert, la fumée de ce fuere & de 
la rognure, formentune efpece de gomme qui donne 
le vernis & augmente la couleur, íans qu'on puiífe 
s'en appercevoir. 

Par rapporí aux galons ou autres ouvrages fabri-
qués , elle fe fait. de la tneíne maniere, á la diíFérence 
feuleraent queíe tonneau n'eíl point couvert, Se que 
deux perfonnesfofttpaflerces ouvrages furia fumée 
en les étendant, & répétant cette opération autant 
de fois qu'ils jugent á propos, pour leur donner plus 
ou moins de couleur. ( + ) 

* § FUNERE , nom que les Rorñains donndierit dans 
les cérémonies fúnebres ala plus pro che párente da morí. 
L'explicatión qu'on doftneici a ce mot, d'aprésquel
ques Diñionnaires laíins , n'eít guere aííurée; elle 
n'eíl fondé que fur ees mots de Virgile au neuvieme 
de l'Enéide : 

. . . Ñec te tua fuñera mater 
Produxi. 

Servíus s'eíl imaginé que Fuñera eíl au nominatif 
fingulier; mais d'autres croient avec plus de raifon, 
que c'eft un aecufatif plurier. Voyê  le P. Catrou fw 
cet endroit. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* § FUNGMA 
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* ^ FUNGMÁ, Dans cet article au lleu de 

suelpaens lifez quelpams. 
* FURIAN1, ( Géogr. ) village de Gorfe peu 

coníiderable, mais fort célebre dans les annales de 
cetteíle,parle fiege ^ueles Génoisenfírenten 1759, 
gcqu'iis fin-entobligésdeleveraprés d'inutile&efforts 
pour fe rendre maitre de ce poíle, U eíl báti fur une 
Jnonticule, non loin des bords de la mer, & fi prés 
de Baflia , que de-lá Paoli tenoit cette place comme 
bloquee , & luí interceptoit la communication avec 
San-Fiorenzo & toutle refíe de Tile. Grimaldi envoyé 
par la république avec 6000 hommes, & de l'aríil-
lerie pour arréter les progrés rapides des armes de 
Paoli,commen^a par zííiégzrFuriani. Mais iln'avoit 
r i le courage,ni l'intelligence néceflaires pourréuííir 
dansune telle entreprife. I ly je t ta une grande quan-
tité de bombes, ou-vrit les retrancheméns des Gorfes 
par une breche confidérable; & dans uh affaut qu'il 
í t donner , lesGénois parvinrent au centre du viilage 
au nombre de plus de cinq cens. Trois cens Gorfes 
les repoufferent & les chafferent, montrant en cette 
occafion toute l'opiniátreté dont on eíl capable dans 
les guerres civiles. Las enfin d'avoir perdu une gran
de partie de leur a rmée , & d'avoir enterré dans un 
village un fi grand nombre de bombes inútiles, les 
Génois prirent le parti de fe retirer & de fefem-
barquer, avec la mortification d'avoir échoué avec 
6000hommes, contre unepoignée de villageois in-
diíciplinés. Gependant ce poíte étoit ouvert & fa 
feule défenfe confiftoit dans une groffe tour, que le 
général avoit fait batir au centre. Mais les piaifons 
étoient voütées, & les murailles fort épaiffes ; d'ail-
jeurs les Gorfes entendoient bien la maniere de les 
creneler: & aucun alignement n'étant obfervé entre 
elles, les feux qui en fortoient fe croifoient naturel-
lement. Voilá les obftacles que les aíliégeans avoient 

* a furmonter. S'ils euffent eu deux batteries de canons 
bien fervies & placées avec intelligence, ils auroient 
forcé les Gorfes á fe rendre, ou les euífent tous enfe-
velis fons les ruines de leurs maifons, fans avoir 
befoin de tirer un feul coup de fufd. 

* § FURIES, Divinitésinfernales.... Elles avoient 
lin temple dans Cyrene, ville tTAchaie., . Lifez dam 
Ceryne. Les hahitans de Sllphonfe en Arcadie. Lifez dt 
Telphonfe & voyei Panfanias. Outre le nom de Fuñes 
que les Latins donnoient a. ees déejj'esvengerejjfes, ils leur 
donnoient aujji le nom de Psenas, térnoin ce vers de 
Virgile: 

VeTlerlbus favo cogunt fub judlce Panes. 

Ce vers ne fe trouve point dans les ouvrages au-
thentiques de Virgi le , mais feulement dans le Culex, 
& peut-étre ne prouve-t-il rien. Lettres fur CEncycl. 

FURIEUX , adj. m. (terme de Blafon. ) fe dit du 
taureau, quand i l eíl levé. 

Bertierde Pinfaguel, á Touloufe ; ¿ V a a taureau 
fur'uux de gueules, chargé de cinq etoiles cCargent, 
une fur t a i l , une fur le col, les trois autres enban-
de fur le flanc & fur la cuiffe , toutes cinq a égale 
dijiance, ( G. D , L . T . ) 

* § FURINE, Divinicé des voleurs che l̂es Romains 
qui avoient établi en fon honneur une féte nommée les 
furinalés, {uñmlia, dont la célébradon étoit marquée 
dans le calendrier & dans les faftes au fixieme jour 
avant les calendes de feptembre. Rolin affure pourtant 
cpie la féte des furínales fe célébroit le huit des ca
lendes d'aoüt, c'eíl á-dire le 25 iuillet, & on trouve 
cetteféte affignée á ce jour dans pluíieurs calendriers. 
Lettres fur CEncyclopédie, 

FURSTENAU, ( Géogr.) ville d'AUemagne, dans 
le cercle de Weílphalie & dans l'évéché d'Ofnabrug , 
dont elle forme un des principaux bailliages, ayant 
méme fervi quelquefois de lien de réfidence aux 
évéques. Elle profefíe la religión luthérienne, auííi 
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bien que cinq des quinze villages qui font dans fon 
reífort, les autres étant ou catholiques ou mixtes. Ge 
nom de Furjlenaueft. communáplufieurs autres lieuX 
de l'empire , dont le feul un peu remarquable eíl 
un vieux cháteau baillival du comté d'Efpach, en 
Franconie , duquel dépendent dix á douze villages, 
& au voifinage duquel font des mines & des fondea 
ries de fer, ( D . G . ) 

FURSTENBERG {principauté de ) , Géogr. tltre 
colleílif de dlvers états d'AUemagne, fitués, pour 
la plupart, en Souabe, poíTédés par les defeendans 
d'un comte d'Urach, qui vivoit dans le xnie í iecle, 
& taxés par la matricule de l'empire, chacun fépa-
rément , foit pour les mois romains , foit pour la 
chambre de "SVetzlar. Ges états font le landgraviat de 
Baar & de Stuhlingen, le comté de Heiligenberg & 
Werdenbergjla baronniede Gundelfingen,&lesfei-
gneuriesdeHaufen, de Moskirch, de Hohenhoeven, 
de Wildenílein, de Jungnau, de Trochtelfingen, de 
Waldsberg & de Weitra. Leur poíTefleur eíl prince 
du faint Empire désl'an 1667 , & fiege en cette qua-
l i té , tant á la diete de Ratisbonne, qu'á celle de 
Souabe: i l aíix fuffrages á donner dans celle-ci, 8¿ 
deux dans celle-lá. I I profeíTe la religión catholique 
romaine, & fait fa réfidence ordinaire á Donau £f-
chingen , fur le Danube. 

Pour peu que l'on foit verfé dans l'hiíloire de l'em
pire , l'on fait de quelles dignités a été revétue la 
maifon de Furjlenberg, & quels chagrins ont caufé á 
quelques-uns de fes membres, leurs liaifons avec la 
France. { D . G . ) 

FURSTENSTEIN, ( Géogr.) cháteau & felgneu-
rie de la baffe Siléfie, dans le cercle de Schweid-
nitz, au fommet d'une montagne. Des comtes de 
Hochberg, riches feigneurs du pays, en font en pof-
feííion, & en portent le furnom, ( Z>. G . ) 

* § F U R T E N W A L D , {Géogr.) vi/le cTAllema-
gne.... Chrétien Ment̂ el a laijfé manuferit, &c . Pour-
quoi parle-t-on de fes manuícrits fans faire mention 
de fes imprimés qu'on peut confulter plus aifément ? 
On a de l u i , • Index nominum plantarujn univerfalis, 
imprimé á Berlin en 1682, in-folio, &c. Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

FURTH, ( Géogr.) bourg tres-confidérable d'Al-
lemagne, dans le cercle de Franconie, & dans les 
états de Brandebourg Anfpach, au bailliage de Ga-
dolzbourg, fur la riviere de Rednitz, á peu ds dif-
tance deNuremberg, I I eíl ancien, grand & peuplé: 
les burggraves de Nuremberg y tenoient autrefois 
leur cour de juílice impériale, & nombre de villages 
font encoré partie de fon diílricl. A la réferve de fes 
nouveaux quartiers , ileíl trés-irréguliérement bá t i ; 
c'eíl un amas de maifons fans alignement & fans íym-
métrie ; mais comme la demeure eneílouverte á tout 
le monde, que les artiíles & artifans entr'autres, 
qui n'ont pas ou le privilege des'étabÜr dans Nurem
berg , ou le moyen d'en payer les impóts, peuvent ce-
jendant, au voifinage de cette vi l le , mettre á profit 

. eurinduílrie ; i l arrivequeí 'ww^regorge, pourainfi 
diré, d'habitans, & l'emporte á cet égard fur bien des 
villes. Les Juifs, fur-tout, y font par multitude, & 
on leur permet d'y avoir fynagogue, école & impri-
merie. ( D . G . ) 

§ FUSAIN, ( Bot.Jard. ) en latin evonymus; en an-
gloiSyfpindle-tree; en allémand, fpindelbaum. 

Caraclere générique, 
Au centre du cálice qui eíl découpé en quatre 011 

cinq fegmens, eíl un embryon terminé en forme de 
rofette, d'oíi partentle í lyle, quatre oucinq pétales 
& autant d'étamines. L'embryon devient un fruit a 
quatre ou cinq cornes divifé en autantde loges dont 
chacune contient une femence enveloppée d'une 
pulpe coloree. 

V 
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Efpeces. 

i . Fufa'm á feuilles ovale-lancéolées, a fleurs con-
tenant quatre étamines, á fruit á qüatre corries. 

Evonymus foliis lanccolato - ovatis, fioribus tttan-
'driis,fruñu tetrágono. Mi l i , evonymus vulgaris granis 
rubentibas. C. B. P. 

Common fpindle - tree. 
i . Fufaink feuilles ovale - lancéolées , á fleurs 

contenant cinq étamines, á fruit pentagone, á trés-
iongs pédicules. 

Evonymus foliis ovato- lanceolatis, Jloribus pentan-
driis ,fruclu pentágono , peduncidis longijjimis. Evony
mus laúfolius. C. B. P. 

Broad leavd fpindle - tree. 
3. Fufain de Virginie á feuilles dentelées, á fleurs 

rougeátres & á écorce galeufe. 
Evonymus Virginianus foliis dentatis y flore rubefcen-

« , cortice fcabro. Hort.Colomb. n0.6 de M.Dubamel. 
4. Fufain dont toutes les fleurs ont cinq pétales. 
Evonymus fioribus ómnibus quinquefidis. Linn.Sp.pl. 
Evergreen fpindle - tree. 
5. Fufain á feuilles ailées, á fruit triangulaire en 

grappe. 
Evonymus foliis pinnatis, fruclu racemofo, trigono. 
Spindle-me with a winged leafy &c . 
Le fufain á fruit noir , n0, z de M . Duhamel ne 

fe trouvant fur aucun catalogue, je n'en ferai pas 
anention. 

Lefufain communparoítétre originaire de l'Europe 
occidentale & feptentrionale; i l s'y trouve dans les 
haies&dansles bois taillis; commeonlecoupefou-
vent iln 'y forme qu'un grosbuiffon; maislionlelivre 
á fon naturel, Seque planté dans une bonneterre, on 
le laíffe s'élancer librement, i l atteindra á la hauteurde 
plus de vingt pieds & prendra un tronc & une toufFe 
propórtionnés. Sa racine eft blanche & dure, fa 
vieille écorce blanchátre & rigide, les jeunesbranches 
font revétues d'une écorce verte, liffe & relevée en 
arrétes faillantes: le feuillage eíl beau, mais la fleur 
n'a nulle apparence, en revanche le fruit brille de 
l'éclat des fleurs; i l eíl d'un pourpre clair trés-vif. 
Rien n'eft plus agréable qu'un beau fufain chargé de 
fes capfules lorfqu'elles s'ouvrent, elles laiflent voir 
wne graine arrondie, couverte d'une peau luifante de 
l'orangé le plus éclatant: cet arbre doit entrer dans 
Ja compofition des bofquets d'été. 

Le fufain n0. 2 prend plus de corps que le pre
mier & s'éleve plus haut; les feuilles ont environ 
quatre pouees de long fur deux de large par le milieu: 
les fleurs ont cinq pétales dont la couleur blanche 
d'abord fe charge enfuite d'une teinte de pourpre : 
fes fruits furpaffent en groíTeur ceux du n0,1, leur 
figure eft pentagone, & leur couleur purpurine. Les 
jeunes branches font exaftement arrondies, revétues 
d'une écorce verte & luifante, & terminées par de 
gros boutons alongés. I I poufle des le commence-
ment d'avril, & fon feuillage eft d'un verd tres - gra-
-cieux. Ce fufain doit étre employé dans les bofquets 
d ' é t é , oíi on le plantera parmi les arbrifleaux du pre
mier ordre dans les fonds des maflifs; i l aime une 
ierre légere & íubftantielle: onle multiplie parles 
marcottes, qu'on doit faire en juillet & qui feront 
bien enracinées la feconde automne. 

La.troifieme efpece croit en Virginie: elle paroít 
devoir moins s'élancer que les précédentes: fa jeune 
écorce eft galeufe; fes fleurs font rougeátres &fes 
feuilles n'ont pas beaucoup de largeur. On peut la 
multiplier par les marcottes, ou par la greffe en ap-
proche , ou l'écuflbn, fur fufain commun. 

Le fufain n0. 4 eft une produftion de la Virginie , 
de la Caroline & de quelques autres parties de l 'A-
mérique feptentrionale: i l s'éleve fur une tige ra-
meufe á huit ou dix pieds de haut: fes branches font I 
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oppofées á chaqu'e joint & garnies de feuilles figurées 
en lance de deux pouees de long & de neuf ligues de 
large, elles font aufli oppofées & fubíiftent durant 
l'hiver. Les fleurs naiffent au bout & aux cótés des 
branches en petites grappes; i l leur fuccede des cap-
fules arrondies couvertes de protubérances rigides. 
Cet arbriffeau mérite une place dans les bofquets 
d'hiver. On en a une variété á feuilles panachées: i{ 
fe multiplie parles marcottes córameles autres, nous 
n'avons pas eflayé la greffe. 

Le fufain n9. ó habite la Jamaíque & quelques 
autres iles des Indes orientales : cet arbriíTeau s'éleve 
á dix ou douze pieds fur une tige droite, qui fe divife 
en deux ou trois branches courtes, garnies de feuilles 
ailées, compofées de fix ou fept paires de lobes : les 
capfules font arrondies & de couleur bruñe; i l de
mande la ferré chaude & le méme traitement que les 
autres plantes de ees climats. 

On a deux variétés du fufain n0, 1, une dont Je 
fruit eft jaune , & une autre á feuilles maculées de 
blanc ; i l fe trouve des feuilles entiérementblanches, 
& le jeune bois eft ftrié de couleur vineufe : ees' deux 
variétés s'écuflbnnent fur le fufain commun; on peut 
aufli les greffer en approche. 

Tous les fufains peuvent fe multiplier par leurs 
graines : fi on les femé des qu'elles font mitres, i l en 
germera une partie le printems fuivant; mais pour 
peu qu'on tarde, elles ne paroitront qu'un an aprés. 
I I faut faire ce femis dans une terre fraíche expofée 
au levant, au nord ou légérement ombragée par 
l'art ou par la nature. 

Comme les fufains pouflent de bonne heure, i l 
faut les planter en automne, excepté les fufains tou-
jours verds; le bois du fufain eft affez dur, on s'en 
íert pour faire de groffes lardoires & des fufeaux: on 
en fait aufli du charbon qui fert aux deflinateurs. 
Voyê  le Traite des arbres & arbu/les de M . Duhamel' 
du Monceau. On dit que les fruits & les feuilles du 
fufain font pernicieux au bétail, & que deux ou t toh 
d^ fes fruits purgent violemment. ( M. le Barón de 
T S C H O U D I . ) 

FUSAIN G R I M P A N T , bourreau des arbres, ( Boí, 
Jard.) en latin, evonymoldes. 

Caraciere générique. 
Un cálice d'une feule piece divifé en cinq, porte 

cinq pétales ovoides, cinq étamines & un piftil com-
pofé d'un petit embryon & d'un ftyle terminé par 
un ftigmate arrondi. L'embryon devient une capfule 
oblongue qui fe rétrecit vers le pédicule. On trouve 
dans l'intérieur quelques femences ovales. 

Efpece, 
1. Fufain grimpant Cznzéa á feuilles dentelées; 
Evonymoídes Canadenjís fcandens, foliis ferratis y 

AH. acéid. R. S. 
2. Fufain grimpant á feuilles non dentelées dont les 

fruits font ronds & d'un beau rouge. 
Evonymoídes Virginianus foliis non ferratis, fruclú 

coccíneo eleganter búllalo. Acl. acad. R. S. Evonymus 
Virginianus rotundifolius, capfulis coccineis elegan
ter bullatis. D . Banift. Pluk. Phytog. 

evonymoídes de Caroline eft le ceanothus. 
On cultive en Hollande une variété du«0. / , dont 

les feuilles font panachées. 
Les fufains grimpans s'élevent fur des tiges fouples 

& volubiles, á la hauteur cíe dix ou douze pieds, 
lorfqu'on les foutient: ees tiges, couvertes d'une 
écorce grife & polie , fe tourmentent & s'entortillent 
autour de leurs fupports qu'elles preflent fortemeht: 
les feuilles, colorées d'un verd tendré , font larges, 
ovoides & pointues : leurs fleurs herbacées n'ont 
nulle apparence; mais en revanche les fruits pour-
pres ou orangés qui fortent en grappe de leur feuil
lage formeptebs feftons charmans, Onpeut employé; 
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ees arbriffeáux farmehteux á couvrir des tonheí-
ies ou des cintrés ; mais i l eft plus agreable de les 
laifler fe panch.er d 'eux-mémes vers les arbres &C 
arbriffeáux voifms ; un farment irá accrocher ks 
branches inférieures d'un platane & melera fes rubis 
avec l'emeraude de fon feuillage ; d'autres moins 
ambitieux ( s'ilm'eftpermis de rendre la nature Com-
ine je la vdis ) fe contenteront de ferpenter fur les 
times des buiffons d'aulne & de rioifetier. Ces eftets 
feront trés-graeieux dansles bofqueís d'etéi Lefruit 
des fufains grimpants fe colore des la fin de juillet: 
laracine eft exa&ement du plus beau coraíl; mais 
qui eñ - ce qui jouit de fon éclat ? 

Les fufains grimpans fe multiplient par les rejets 
qu'ils pouffentde leurpied; on peut auffi Ies mar-
cotter: le meilleur moyen de les reproduire, c'eíl 
de femer leurs pepins qu'on détache aifément de la 
pulpe légere qui les enveloppe. Les capfules qui 
s'entr'ouvrent d'elles-mémes & paroiíTent prés de 
verfer leurs femences, indiquent affez le moment 
de leur maturité & femblent folliciter ía rhain fecoii-
table du cultivateur: á ce mdment done on les repan-
dra fur une planche de terre fraíche , légere & fubftan-
tielie, ál'expolitiori du levanta & on les recouvrira 
d'undemi-pouce de terrean cónfommé melé de fáble; 
elies paroitront le printems fuivatíí í deux ans aprés 
onpourramettre les jeunesplantes aux l íeuí oü elles 
doivení detñeufef; á moins qu'on n'aime mieuS au--
jwavant les plantér á un pled en tout fens les unes 
oes aliites dans un coin de bonne terre , oü on les 
laiffeia fe fortifier encoré un an ou deux^ ( M. le Ba
rón DE TSCHOÜDL} 

FUSE, ) On áppelloit anciennement les 
crochés , fufes. ( F . D . C . ) . 

FUSEAU,f.m./í¿/aí , i , (iefmedeÉlafoñ.) metiblé 
del 'écu, ou piece longue, arrondie, pointue par 
íes deüx bóuís , qui imitent le fuféau á filer. 

Selon la fable , Clothon, Atropos & Lachéfis, 
étoient trois vieilles foeurs , nommééS les parques , 
elles préfidoient á la vie des hommes & en filoient 
la trame, leurs robes étoient blanches, bdrdées de 
pourpre : elles avoient chacune une couronne de 
laine blanche entremélée de fleurs de narcifle. 

La vieülejjl des parqües défignoit l'éternité deS 
décrets divins; leurs couronnes y le pouvoir abfolu 
qu'elles avoient fur tout ce qui fefpif e; ce fil myjíé-
rieux , la fragilité de la vie humaihe ; lá quenoialle & 
le fufeau montroient que d'elles dépendoit la durée 
de nos jours. 

Quand les poetes ónt voulu éxprínler üne vie heu-
reufe & longue , ils ont feint que les parques filoient 
nos jours avec de la laine blanche, & lorfqu'iís ont 
voula marquer un vie cóurte & malheurdufej ils 
tlifoient qu'elles filoient avec de la laine noirei 

Vidye de Saint - Germain , proche Vérneüil eii 
Normandie ; (Ta^ur a trois fufeaux cTor. 

De Maffeilles de la Courfortin, en la méiílé pro-
vince; de gueules a la fafce échiquetée tíargent & de 
fable de quatre tires, accompagnée defept fufeaux garnis 
de fil dufecond email, quatre en chef, trois en pointesi 
( G .D . L. T.) 

FUSEE , í . { i f u f u s , i , (teme de Blafoni) meuble 
de l'ccu en forme de lofange alongée, dont les eótés 
íont un peit arrondis. 

Les fufées fe trOuvent foüveftt acColées & poféeS 
en fafce, en bande ou d'une autre maniere. 

Cecillon du Cofquet, á Nantes ; d'a^ur ¿ trois fu
fées d'or. 

De Voifins de Brugueirolles, d'Alzau, proclié 
Carcaflbnne; d'argent a trois fufées de gueules atcolées 
en fafce. 

De Lajaille des Rlonnieres, de Marfiíly, en Ton* 
taine; d'or a ciña fufées de sueules accolées en bandti 
[G.D* L . T . ) 

Tomé Ji í i 
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FüsÉE, (Mujíqi) tráitrápide & contírtü qui moHté 

bu defeend pour joindre diatoniquement deux noteá 
á Un grand intervalle l'ufle de rautre. fóyeifig. x ¿ 
pl. V I I de Míifiq. dans le Diñ. raif. des Sciences , & C -
A moins que la fufée ne fóit notée , i l faut, pour 
l'exécuter, qu'urie des deux notes extremes ait uñé 
durée fur laquelle on puiíTe paífer la fuféeíans altéter 
la mefure. ( í - ) 
, FUSIL avec fd balonnefte a douilie , ( ¿4rt mlii. J 
Le fufileñ uñe arme t rés -moderne , i l fut inventé en 
France én 1630, pour fubftituer au mbufquet^ qui 
étoit aldrs 1 arme ordiriaire de rinfánterie, máis orí 
he l'adopta que quarante - un ans aprés. 

L'invention de la baionriette á fuivi de prés ¿elle 
du /w/?/; mais elle n'avoit d'abord qu'un manche de 
boisi M, de Puifégur fut un des premiers officiers qui 
mit eette arme en ufage; c'eft tui qui nous l'apprend: 
« Pourmoi, d i t - i l , quand je commandois dans Ber-

gués,dansYpres,Dixmude,&LaquenOe,tdusIes 
» partisquei'envoyoisjpaffoientlescanauxde cette 
» fa^on; i l eft vraique les foldats he portoient point 
>> d'épées , mais ils avoient des baionriettes , qui 
** avoient des manches d'un pied de long, & les lames 
>> des baionriettes étoient auffi longues que les man-
» ches, dont les bouts étoient propres á mettre daná 
» les canonsdes fufils pour fe défendre j quand quel-
» qu'un vouloit venir á eux aprés qu'íís avoient 
» tiré ». Injlrucl. milit. chap. S. 

Le premier corps qui ait été armé áefufíls avec 
la baionnette a été le régiment des fufiliefs, créé eii 
1671 i & áppellé depuis regiment Koyal- Artillerieí. 
IÍ y avoit álors Uri tiers de piquiers; En 1699 , & en 
1700 ^ on quitta les mouíquets, qui étoieiit d'uri 
fervice difficile * d'ün tranfport pénible , d'un feu 
fort lent & íujets á plufieufs inconvéniens, & on 
leur fubftitua Xtsfufdsí Trois ans aprés Louis X I V ^ 
par l'avis du maréchal de Vauban j ordorina que les 
piques, «jui ^toient réduites au ciriqíiieme, fuíTent 
endérement fupprimées, & qu'on domíát la baion
nette á douilie á íoute l'infanterie. 

Le fufil a l'aváritáge d'étre á la fdis arme de jet 
& arme de niain, & par cette ráifdn i l eft prdpre á 
l'attaque & á la défenfe de loin comme de prés : fon 
feu v i f , promptement redoublé, & bien diftribué 
peutinconteftablementdonnerde l'avantage, & etré 
d'une tres- grande refídurce en beaucoup d'Occafions; 
mais c'eft fui? - toüt par fá baionnette qu'il eft trés-
reddutable. 

Le maréchal de Puyféguí qui a fait un chapitré éii 
faveur du fufil, conélut que de toutés Ies armes dont 
l'infanterie s'eft fetvi jufqu'á préfent '\ celle - ci avec fa 
baionnette á douilie eft celle qui doit étre préférée ? 
& que Ton ddit s'y arréter jufqu'á ce qu'on en ait 
inventé une autre que l'dn prouVC étre plus avanta-
geufe. Si l'dn avoit befoin d'autres autorités, on n'eíi 
manqueroit certainemerit pas; car tous les militaires 
qui dnt écrit fur la tadique depuis ce célebre maré
chal, excepté deux ou trois j ont répété á-peu-preá 
la méme chofe: d'ailleurs c'eft aujourd'hui un fen-
timentfi général, qu'il eft inütile dé chercher á l'ap-
puyeir. On fe Contentera de rapporter quclques 
éxemples pour faire voir qu'il n'eft pas tdut -á- fs i i 
fans fondement. 

A la batdille de Caííand, íes ímpériáuX, á iá & 
veur de leur feu, foreerent deux fois le pOnt dit 
Ritorto. Fdlard qui étoit á cétte affaire, & de qui 
nous en avohs une relation tres-cürieufe & tris* 
inftruñive, dit , « qüe le feü dés ennemis étoit íi v i f 
& íi violent, qu'il ne s'eft jamáis rién vu de pareil^i 

Le régiment de Royal- Baviere, áSandersháufen | 
fit une fi furieufe décharge á la caválerie erinemie quí 
Venoit pdur le ehárger,qu'elíe en fut dh ne peüt pag 
plus maltraitée ^ & ríe fepariit pas de toüte rafiitíri¿ 

Aprés lá défaite du eóiiííé de Stifüm a 'HBlMI ' f i 
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le regifflent de la Ferronnais attaqua les bataillóns 
de l'arriere - garde, & en rompit les derniers rangs, 
mais le feu prodigieux des autres arréta les progrés 
de cette charge; & rartillerie quoique fervie avec 
autant de promptitude que de vivacité, n'empecha 
pas que ees bataillóns ne fiffent plus de deux lieues & 
demíe fans fe rompre : cependant la cavalerie les 
cótoyoi t toujours, & gagnoit meme le devant. La 
retraite du comte de Staremberg aprés la batallle de 
Vil la-Viciofa; la colonne des Anglois á Fontenoi, 
font encoré des exemples remarquables de la défenfe 
que peut faire un corps d'infanterie k la faveur de fon 
feii; Voyons maintenant les eíFets de la baíonnette. 

On a vu dans la plaine de Spire le régiment de Na-
varre & celui du r o i , charger la baíonnette au bout 
du fujil, pénétrant & renverfant íout ce qui ofoit 
fe préfenter á leur paffage , fans yoir la fin ni le fond 
des corps qui fe fuccédoient. A Almanza la brigade 
du Maine attaqua rinfanterie ennemie de la méme 
maniere, aprés en avoir effuyé le feu fans tirer , & 
en fit ungrand carnage. L'infanterie du duc de Ven
dóme , á Calcinato, fit plus : elle renverfa toute celle 
des ennemis, & une partie de leur cavalerie: mais 
fi ees fortes de faits font affez fréquens depuis qu'on 
fe fert áufujíl avec fa baíonnette, i l faut auífi con
venir qu'ils font bien plus l'effet de la valeur &c de 
Timpétuolité des Francjois , que de la confiance que 
le foidat a dans fon arme, qui doit étre la meme 
chez nos ennemis ; & que ce genre de combat, qui 
convient íi-fort á notre nation , ne lui a pas toujours 
réuffi. On voudroit bien pouvoir citer quelqu'occa-
fion ou un corps d'infanterie ait empéché, avec la 
baíonnette au bout du fufíl, un corps de cavalerie 
de l'enfoncer, & affez fouvent de le battre; mais ees 
exemples, s'il en exifte, font bien rares, ou bien ils 
nofts ont échappé. La fermeté des Anglois á Fontenoi 
& á Minden, citée par les partifans du fufíl , ne fau-
roit leur étre favorable: ceux qui ont vu ees deux 
batailles favent bien á quoi l'on doit attribuer la ré-
íiftance de nos ennemis. Foye^ dans ce Supplimmt 
l'articleViQVE, oü l'on fait voir que le fufíl avec ía. 
baíonnette ne peut fuppléer la pique contre le choc 
de la cavalerie, & que la pique eft abfolument ne-
ceffaire dans l'infanterie. ( M. D . L . R . ) 

F U S I L - A - DÉ , ( J r t milit.) Vn fufíl quelconque 
peut aifément devenir fufíl - a - d¿; le dé n'étant 
autre chofe qu'un tube de fer tres-minee, d'une lon-
gueur capable de contenir la charge á\\ fufíl, coupé 
obliquement á fon orífice, & d'un dlametre fufiifam-
ment plus petit que celui de l'ame du canon, pour 
qu'il puiffe étre introduit dans le tonnerre, & y refler 
fixe; ce qui fe pratique de deux manieres. 

La premiere en le bráfant fur le bouton de la cu-
laffe: la deuxieme en le bráfant aux parois du canon. 
On a fuppléé celle - ci en forant le canon plus étroit 
de l'épaiffeur du dé á l'endroit oü doit tomber la 
baile ; ce qui forme une efpece d'entonnoir oü elle 
s'enchaffe par fon poids augmenté á la fin de fa chute. 
Cette idee regardée comme la perfe£Hon des fufíls 
qui fe chargent fans baguette, fut celle qu'adopta 
M . le maréchal de Saxe pour les fufíls de fes dragons, 
en 1744. 

L'objet du dé étant de rendre le diametre inté-
rieur du canon plus étroit au póint oü doit tomber 
la baile, afín de l 'y reteñir , on reconnoit en effet 
qu'en la laiffant limplement gliffer de la bouche du 
canon au tonnerre, elle s'y encháffe de maniere qu'en 
renverfant le fufíl, en frappant méme du bout fur 
le plancher elle ne tombe point; rhais cet effet n'a 
lieu que lorfque le dé eft bráfé fur le bouton de la 
Culaffe: i l n'en eft pas de méme lorfqu'il eft adhé-
rent aux parois du canon, ou qu'il eft pratiqué par le 
rétreciffement du tonnerre , quelques coups de clefs 
donnés fur le canon fuffifant alors pour détacher la 
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baile & la fáíre tomber; ce qui árrive cependant 
moins aifément au fufíl des dragons de M . de Saxe, 
& ce qui joint á leur fimplrcité, les rendroit préfé-
rables aux deux autres. On peut tirer áve'c ees fortes 
de fufíls plus de 80 coups fans étre obligé de fe fer-
vir de baguette, ni de les nettoyer. Mais ees avan-
tages font balancés par de grands incOnvéniens. 

Lorfque le dé eft bráfé lur le bouton de la culaffe 
avec laquelle i l doit entrer & fortir , pour que fon 
adhérence au canon foit parfaite, i l exige dans tous 
fes points une tres-grande précifion, dont tous les 
ouvriers ne font pas capables. La baile une fois enga-
gée, fi la charge ne prend pas , fur - tout au bout d'un 
certain nombre de coups, i l faut déculaffer \e fufíl. 
La craffe 6c la rouille qui fe gitent entre les parois 
du dé & celles du canon le refferrent á la longue de 
maniere que la baile n'y tient plus. I I arrive enfin que 
lorfqu'il faut déculaffer le canon pour en tirer la baile, 
ou le nettoyer, la craffe amaffée par foixante oü 
quatre-vingts coups, colle le dé au canon, dé maniere 
qu'on a grande peine á réuílir fans fauffer ou caffer 
quelque chofe. 

Les inconvéniens qu'on vlent dé voir par rapport 
au dé bráfé fur la culaffe, ne font ríen en comparaifott 
de ceux qu'on va citer, lefquels font communs aux 
deux manieres de pratiquer le d é , ce font autant de 
faits confirmes par l 'expérience, qui doivent fairé 
proferiré pour toujours de telles inventions. 

I I eft certain que la baile encháffée dans le dé & 
ferrée fur la poudre , qui flotte enfuite dans un tube 
plus large, change de dire£Hon & perd de fa portée." 

La craffe qui, á mefure que l'on tire, s'amaffe dans 
le d é , en diminue la capacité , & la poudre ne pou-
vant plus y teñir toute, gagne infeníiblement la place 
de la baile j laqüelle n'étant plus ferrée á la fin de fa 
chute diminue de víteffe dans l'explofion, & perd de 
fa portée á proportion que l'on approche du nombre 
de coups qu'on peut tirer fans nettoyer le fufíL 

Les inconvéniens qui naiffent de la forme de lá 
cartouche dans la maniere de charger le fufíl, & de 
la víteffe du t i r , ne font pas moins réels que ceux: 
qu'on vient d'expofer. 

Deux cylinclres de cartón, de diametresdifférens , 
adaptés l'un á l'autre & féparés par un diaphragihe , 

I forment la cartouche: celui qui a le plus petit dia
metre contient la poudre & eft couvert d'un bouchon 
de liege; la baile eft dans l'autre, qui eft fermé avec 
du cuir ou de la pean. 

L'expérience nous apprend que des que le foidat a 
fait fa premiere décharge, i l devient trés-diffieile 
de le faire tirer avec ordre ; i l fe livre á fon ardeur, 
&t i r e tant qu'il a de cartouchesfans qu'on puiffe l'ar-
réter. Sionluidonne \e fufíl-a-dé qu'il ne f^auroit 
charger fans une forte d'adreffe & d'attention, quel-i-
ques-uns des plus fermes, & des mieux exercés pour-
ront s'en fervir utilement; mais le plus grand nom
bre , qui eft le plus á confidérer, fur - tout aprés une 
ou deux campagnes, rte fera pas de méme: les uns 
génés ou coudoyés, foit de pied-ferme , foit en mar-
chant, répandront infailliblement une partie de la 
poudre en la voulant verfer dans le canon; le vent 
poürra auíli en emporter. D'autres y introduiront la 
baile la premiere, & pour peu que lt fufíl foit craf-
feux, elle n'en fortira que difficilement. Pour que la 
baile s'enchaffe dans le dé de íout fon poids augmenté 
á la fin de fa chute, i l eft néceffaire qu'elle y tombe 
verticalement: l'agitation & le mouvement qui re-
gnent dans un corps qui combat, méme la chaleur 
du canon au bout d'un certain nombre de coups, ne 
laifferont que trés-rarement au foidat la facilité de 
teñir fon fufíl dans une pofition convenable á cet 
effet. De tout cela, i l réfulte manifeftement une dif-
férence dans les portees des coups foibles , & l'inu-
tilité de beancoup de fufíls j ce qui donnera évideiu-
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jnent la fupériorlté da fetiárennemi qui auía cóit-
fervé le/w/^ á baguette. ~ 

II fauí encoré obferver qu'á la longue la chaleur 
du canon occaíionne des fradnres &des changemens 
nuifibl65 dans la moníure du /̂w/?/) qu'elle fe commu-
nique á la platine, en deffeche les reíTorts & les dé-
trempe, & que celle - ci á forcé d'etre maniée dans 
cet état fe détraque aifément. 

Ce feroit ici le lien de mettre en comparaifon le 
fufú-a-dé avec le/a/z/ á baguette: on feroit voir que 
ce dernier eft exempt de tous les inconvéniens qui 
font attachés au premier, & qu'eírentiellement i l 
conferve fur celui - ci la longueur des portées & lá 
jufteíle du tir l i néceffaires en tant d'occafions; mais 
Tim eft trop connu de tout le monde pour que les 
avantages qu'il a fur l'autre puiffent échapper á qui-
conque prendra la peine de lire cet article avec atten-
tion. On fe conteniera d'obferver qu'on peut tirer 
jtiíqu'a cent coups avec lu fujií á baguette fans étre 
obligé de le nettoyer & aflez facilement cinq 
coups par minute; au lieu qu'ayec celui á de on ne 
va pas au delá de quatre-vingts ; encoré ne pourra-
t-on jamáis fe flatter de tirer ce nombre de coups , 
fi de tems en tems on ne fait pas defcendre la baile 
avec la baguette , autrement on courroit de grands 
rifques. Que le rétreciffement du tonnerre s'opere 
avec un dé bráfé dans l'intérieur, ou mieux & plus 
fimplement, avec la machine á forer, i l en réfultera 
toujours le rifque de voir crever ees fufilskla. lon
gue, lorfque la craffe trop ahondante & les bavures 
de la baile la fixeront dans un point fort éloigné de 
la charge de la pondré, qui trouvant, á chafler la baile, 
un obílacle plus difficile á vaincre que celui qu'op-
pofera la réfiftance du canon, le fera éclater. Le re-
giment deSchomberg a quitté ctsfufils, parce qu'ils 
étoient fujets á crever. 

On ne penfe pas qu'on cherchát á éviter l'incon-
vénient dont on vient de parler en diminuant le dia-
metre des bailes, qui eft íixé en France de fept lignes 
un quart á - p e u - p r é s , & de dix-huit á la livre ; 
quoique les calibres des étrangers foient plus forts. 
On n'iaiagine pas non plus qu'on augmentát le ca
libre du canon, en laiffant la baile comme elle eft, 
car les inconvéniens qu'on a rapportés fur la lon
gueur des portées & la jufteffe du tir feroient encoré 
plus confiJérables. 

Concluons done que \efufil dont i l eft queftion ne 
convient nullement á l'infanterie, & qu'il vaut beau-
coup mieux qu'elle tire avec un peu moins de víteffe, 
mais avec plus de folidité & de füreté. (M.D.L.R.) 

FUSIL - P I Q U E , ( Art rnilit. Fabríq. des armes. ) Le 
fajil-p'ique, k quelques changemens prés, n'eft pas 
autre chofe que lefujiláu dernier modele, ou tel au-
tre qu'on voudra luí préférer; en voici la différence 
( Poyê  nos planches de Van mllit. armes & machines 
de gutrre, fufú - pique J S , C D , E F , G í f . ) : 
fon bois n'a que trois pieds trois pouces ; mais i l eft 
plus gros d'une ligne dans la partie comprife entre la 
íous- garde 8c la premiere chappe. A la partie anté-
rieure du canon font adaptés deux gros porte - ba-
guettes i , a, dont la forme de l'iin & de l'autre ref-
femble affez á la douilie d'une baíonnette renverfée, 
comme on peut le remarquer dans fa figure L , qui 
repréfente en grand une partie de cette arme. Dans 
ees deux porte-baguettes eft une hampe, 5 , 6 , 
longue de trois pieds trois pouces, qui fe gite 
dans le bois de la méme maniere que la baguette. 
Cette hampe eft un canon qu i , dans toute fa lon
gueur , eft de méme épaifleur & de méme calibre 
que celui du fufil á fon embouchure, fortifíé par un 
báton de bois de fapin, qui le remplit t rés-exañe-

A la bataille de Parme , chaqué foldat tira 80 coups de 
Mu; & i l y en a plufieurs autres cxemples qu'on croit fuperflu 
de rapporter. 
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íñehí: elle a trois boutons femblables au guidon dii 
fu/il dont deux fervent á la reteñir & á la fíxer dans 
les porte-baguetfés lorfqu'on la tire pour fáire la 
pique; & le troifieme á recevoir la baíonnette, qu'on 
alongé de lix pouces, & qui , au moyen d'un petit 
reflbrt pratiqué au bas de fa douilie, tient au canon 
de maniere á ne pouvoir s'en détacher fans y mettre 
la main. La baguette placee au eóté gauche dü fufil-y 
entre le canon & la hampe, coule dans uri porte-
baguette , 7 , 8 , figure L , adhérent aux deux gros j 
qu'on appelle porte-hampe, & y eft tres-bien. Lá 
croffe da fufíl-pique, eft coupée fur fa longueur eií 
deuxpanies; & au moyen d'une charniere pratiquée 
dans le milieu & fur toute la largeur de la plaque dtt 
talón, on peut en renverfant la partie fupérieure, 9 , 
10 , alonger le fufil de neuf pouces & demi, & luí 
donner au befoiñ un talón ,11, pointu & ferré , fíxé 
parían reflbrt tres - folide , mais aifé á détendre, pra
tiqué au point 1 z de la partie inférieure de la croffe ; 
la-paríie fupérieure eft aufli fixée au point 9, par un 
petit reflbrt» 

La principale objeñion qu'on ait faite fur lefufil-
pique, & la premiere qui s'offre á l'imagination, eft 
la pefanteur; mais ce qui pourra paroitre fort ex-
traordinaire á ceux qui ne l'ont pas v u , c'eft qu'il ne 
pefe exaftement que deux livres de plus que le fujil 
dont fe fert aftuellement l'infanterie; mais cette aug-
mentation de poids ne doit étre d'aucune coníidéra-
tion dans un arme fi redoutable & fi commode: ajou-
tez que le prix eft, á bien peu de chofe prés, le mémé 
que celui du/z¿/z7ordinaire(¿'); 

Quant au maniment de cette arme, qu'on a fait 
faire , & répéter á plufieurs foldats comme fufil, i l 
eft tout aufli facile que celui du fufil dont on fe fert 
aujourd'hui; & comme pique on s'eft convaincu par 
toute fortes d'expériences qu'elle a autant de mobi-» 
lité & de folidité qu'il eft néceffaire; outre qu'alon-
gée de cette maniere elle laifíe la liberté de faire feit 
tant qu'on voudra. 

Explicadon desfigures déla planche qui repréfente íz 
F U S I L - P I Q U E . 

A , B , repréfente un frjil-pique de la méme lon
gueur que le fujil du dernier modele, & dont onpeut 
faire le méme ufage que ce dernier. 

C, D ^fufil-pique vu du cóté dé la baguette. 
le méme dans fa longueur moyénnej qui 

eft de fept pieds quatre pouces; on le met á ce point 
en arrétant le fecond bouton de la hampe dans le pre
mier porte-hampe óíi i l eft'contenu par un petir reífort. 

(?, i / , le méme dans toute fa longueur qui eft de 
nenf pieds. 

En adoptant cette arme, dont le feul afpeél fait 
affez fentir tous les avantages, nous voudrionsqu'on 
donnát au foldat une épée courte, appellée ancien-
nement hraequemart, dont la lame longue de vingt 
pouces, y compris un talón de quinze lignes, feroit 
large & tranchante des deux cótés, dont la montare 
feroit de cuivre & la poignée de corne ou de bois 
& qu'il porteroit de maniere á ne point embarraffer' 
fes jambes dans les marches & les mouvemens. 

Avec cela en attendant qu'on revienne fur la ne-
eeflité de réprendré les armes défenfives, d'Ont I'a-
bandon a été caufé par la molleffe & l'indiícipline ¿ 
nous dirons qu'il faut que le foldat ait le devant du 
corps couvért d'une armure légere, mais affez fortes 
pour rélifter aux coups de fufils tires á une eertaine 

( í ) Cefte objeflion nous a été faite par un officier général 
qui a ajouté que ce fufil feroit fujet á la rouille. Ce dernier i n -
convénient eft inféparable du fer , mais on le prévient avec du 
foin. Quant a la pefanteur , 11 n'a pas fait attention que le. fufú-
pique ne pefant qu'onze livres & demie, la pique dont on fe 
fervolt encoré au commencementde ce fiecíe, pefoit cinq livres 
& demie de plus. Nous forames done bien dégénérés; hm qua® 
degeneres. 
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álftán¿é, & qiv'en outre on lüi donnc des demi -
fards & un cafque en état de parer avi moinsles coups 
d'armes blanches. I I eft íur qu'un homme qui a de 
bonnes armes en main ^ & qui fe fent la tete, la poi-
trine , & la principale partie des brás á eouvert des 
bleflures doit fe battre avec plus de courage & d'af-
furance ( c ) . A la bataille de Tours la plus impor
tante qu'il y ai tpeut-étre eu en Europe, les Arabes 
au nombre de quafre censmille, fans armes défen-
fives, furent taillés en pieces par trente mille Francs 
qui étoient couverts de fer. On trouve dans Phiftoire 
quantité d'exemples de cette efpece ^ mais leur mul-
tipllcite n'eíl pas nécefíaire pour faire fentir une ve
nte qui fe préfente fi naturellement á l'efprit. 

On a cru en qitittant la pique que le fujíl avec fa 
baíónnette á douille pourroit la fuppléer; & depuis 
que ce changement eft arr ivé, plulieufs ta£Hciens 
ont adopté eette idee , & fait tOus leurs effbrts poür la 
perpétuer, en démontrant par des raifonnemens & 
des calculs, que la forcé de l'infanterie poiir ía refif-
tance, & fon impulfion pour le cboc, felident dans 
une certaine profondeur de files; d'autres, quoique 
dans ees mémes principes , ont infifte pour les armes 
longues: mais puifqu'il eft vrai que l'ordre profond 
donne tant d'avantages á Pinfanterie dáns l'attaque 
comme dans la défenfe, i l eft bien certain qu'oñ ne 
peut mieux faire que de rétablir les armes de Ion-
gueur d'autant que le fuccés l i deíirable daiis toutes 
Ies opérations de la guerre en fera bien plus affuré. 
Ceft en raifonnant de la forte que nous nous fommes 
décidés póur la pique ; & ñous avons fenti que fi 
nous pouvions parvenir á la réunir avec Xcfujílázns 
une méme main d'une maniere commode & füre i l 
ne refterait plus d'objeñions á faire fur le mélange 
des armes. Cette derniere idée a deja donné lieu á 
pluliéurs inventions; les uns ont propofé d'alonger 
le fujil & la ba'ionnette; les autres, feulement la 
baionnette : ceux - d , la ba'ionnette & la croíTe; 
e e u x - l á , d'ajouterau fujilwne demi-pique de fer^ 
mobile par un reffort, adapté á l'antérieur du canon; 
& tout nouvellement M . de Maizeroy, dans la méme 
vue que ees derniers, a publié une arme de fon in-
Vention, qu'il appelle pique-a-feu {fig. i , de lapl. 
des piques, dans ce Suppl. Art milit. armes & machines 
de guerre. ) : mais fi cette arme eft plus légere que le 
fujil-pique, elle réunit moins d'avantages, & préfente 
avec cela plufieurs inconvéniens, que cet auteur 
femble lui-mémeavoirreconnuslorfqu'il d i t :^«Jur' 
plus JiVon trouve quelqu'inconvénient dans ma pique-a-
feu , qu'oñ fe ferve, j'y confens, d'une Jimpk pertui-
fanne longue de huit pieds, &c. 

11 refte encoré une objedion, qu*on oppofe ton-
jours, quoique généralement mauvaife, á toutes les 
nouvelles idées militaires. Si \t fufú-pique, dira-t-
on, eft fi avantageux, nos ennemis s'en ferviront con-
tre nous: oui fans doute ils pourront en venir lá ; mais 
en attendant nous aurons eu des fuccés. Lorfque nos 
ennemis auront pris les mémes armes, nous nous 
retrouverons au pair, & notre avantage cefíera; 
r ien , fi. Ton veut, n'eft plus pofitif; mais alors nous 
aurons fait le pas le plus difficile; accoutumésá joindre 
l'ennemi, á méprifer fon feu 8c a le combattre avee 

(c ) C'eíl Tavis de Montecucuíll & de beaucoup d'antres 
apres lui . Cef auteur fait mention d'un bouclier compofé de 
deux cuirs prepares dans le vinaigre, qu i , appliqués l'un contre 
l'autre, réfiftent au coup de fufú. La découverte d'un tel fecret 
feroit trés-precieufe , puifqu'on pourroit en profiter pour faire 
Tarmure du foldat; c'eñ bien le cas d'offrir un bon prix au pre
mier qui trouveroit une arme défeníive de cette efpece, oti 
querqu'autre q u i , par fa réfiñance, fon poids & fon prixjfoi t 
praticable pour l'infaBtcric. 

( ¿ ) On ne prétend parler ici que des partífans de l'ordre 
profond, fans lequel nous ne fommes pas perfuadés qu'une 
«roupe d'infanterie puiffe réfifter á l'attaque d'une cavalerie bien 
compofée, aguerrie &. bien meué^ 
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íoütes fortes d'armes: nous rtous tróaVerons éhfíij 
dans cet état de forcé qui de tout tems a été bien plus 
commun á notre nation, qu'á toute autre de eelles 
auxquelles elle a ordinairement affaire, qui eft fingu-
liérement l'effet de cette heureufe vivacité qui lá 
earaftérife, & le feul propre á lui donner toujours 
furement & promptement raifon de fes ennemis. Eii 
un mot , fi \Q fujíl-piqué peut quelque jour avoir 
donné lieu á ce changement fi fort á défirer dans 
notre infañterie j i l aura é té , nous l'ofons di ré , d'une 
utilité inappréciable á la France. ( M. D . L , R. ) 

F U S I L D E M Ü N I T I O N , ( Fabrique des armes. ) Le 
fufil eft l'arme de l'infanterie & des dragons qui fer-
vent á pied: Xefufií, armé de fa baionnette réunit le 
double avantage d'étre en méme tems j arme á feu & 
arme blanche ; i l a méme beaucoup plus de puifíance 
qu'aucune autre arme blanche aéluellement en ufa-
ge , fóit par fa maíTe qui eft plus grande , foit parce 
qu'on emploie la foree des deux bras á ía fois, pouí 
s'en fervír. Ce double avantage me pároít décider^ 
en faveur de msfufils, la queftion fi fouvent agitée 
fur le mérite des armes aneiennes & nouvelles. Je 
doute d'ailleurs que Tare, l'arbaléte & la fronde 
portaffent auííi loin & auífi jufte que nosfufíls, quoi 
qu'en aient dit le chevaliér de Folard & le P. Da
niel j partifans, quelquefois outrés, des aneiennes 
armes. Sans entrer ici dans cette difeuflioh ^ j ' é -
tablirai, comme une ehofe avérée, que la portée du 
fufil de munition,úiQ á pen prés horizontalement^ 
eft d'environ deux cens -toifes & de fept áhuif céns 
fous üñ anglebien au-deflbus de45 dégrés: diftance 
pfodígíeufe j apres laquelle la baile peut faire encoré 
un trés grand mal.Ces faítsfóntfondés fur rexpériea-
ce & fur des exemples dont nous gyOns éíS í-^toinS 
& qu'aucun militaire qui á Vü des fieges & des ba-
tailles, ne pourra révoqüer en doute. II réfulte en
coré de la forme de nosfufíls, qu'ils font bien plus 
aifés á porter, á manier 6c á exécuter que ne Pétoient 
les petites armes de jet des anciens: tout Part confifte 
á Ies bien charger,á appuyer laeroflé á I'épaule, & 
á diriger le rayón vifuel le long du tonnerre, vers 
Pobjet que Pon vife; i l ne faut point d'efFort pour 
tendré le refíbrt, i l fe détend fans fecouíTe & la baile 
a déja frappé le but. 

he fufil de munition armé de fa baionnette , pefe 
environneuf livres & demie. ( Voye\ fig. i. pl. I f . 
Fabr. des armes, Fufil de mun. Suppl.) toutes les pieces 
dont i l eft compofé confiftent en un canon, une ba-
guette, une plaque de conche? une détente, une 
piece de detente, une fous garde, deux grenadieres^ 
un embouchoir, unecapucine, une contre-platine 
ou porte-vis, & une platine,Toutes ees pieces, ex
cepté le canon, la platine & labaguette, s'appellent 
hgarniiure du fufil, elle doivent étre bien jointes eri 
bois, fabriquées avec de bon fer, bien polies & fans 
criques, L'emboucboir, la grenadiere du milieu & 
la capucine, fuppléent les poríe-baguettes, qu'on 
a aband^nnés avec raifon , & qui leur font bien pré-
férables parla facilité qu'elles proeurent de démon-
ter alfément le canon de deflusle bois, toutes les fois 
qu'on veut le nétoyer & le laver: un autre avantage 
qui n'eft pas moins précieux , c'eft que, par le moyen 
des garnitures, i l n'y a plus de goupilles au-devant 
du bois qui étoit expofé á fe fendre , lorfque le fol
dat démontoit fon arme: tout ce qui fe trouvoit fous 
fa main, lui fervant, en ce cas, de pouffe-goupille. 

Les bois des fufíls de munition font de noyer; on 
obferve de ne Ies employer qu'aprés trois ans de 
coupe. Le bois s'appelle auífi le fufil ou la montare:, 
du fufil: i l faut qu'il foit de fil, fain, fansnceuds ni 
gerfure; car on n'y fouffre ni colie ni piece; les plus 
beaux bois font bruns & veinés, ce qui dépend de 
leur age 8c de la nature du terrein oü ils ont crü: les 
bois blancs de brin,6£ non debranebeSjlorfqu'ils foru 
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¿s fil & fanS noeüds, font auffi d'un excellent fer-
vice: la meilleure maniere de les conferver eft deles 
fj-otter de tems en tems , avec un morceau de ferge 
ou de drap trempé dans l'huile. Les ouvriers char-
ges de monter les fufils, dans les manufañures d'ar-
mes, s'appellentmo/zíearí .• i l y en a de deux efpeces, 
qu'on diíHngue fous les dénominations de monteurs 
enblanc &c ¿équipeurs-monteurs. Les premiers prépa-
rení & coupent íimplement les bois , creufent le ca
nal oü doit fe loger le canon, celui de la baguette, le 
giteoíidoit fe placerla platine, celui de la plaque de 
bouche,^. & l'équipeur ajufte toutes ees piecesfur 
ie bois : réquipeur-monteur coupe les bois & Ies 
equipe. 

Le canal de la baguette exige beaucoup d'atten-
tlon de la part du monteur: comme i l eíl couvert par 
le bois dans une grande partie de fa longueur, l 'ou-
vrier travaille á tátons; la meche ceffe d'aller droit 
& s'écarte du cóté de la platine, la baguette , en 
la remettant á fa place, pourroit faire partir le fafil 
& occaíionner des accidens. 

Le gíte de la platine doit étre conpé net & fans 
bavure, de maniere que toutesfes piecesintérieures 
n'éprouvent aucun frottement, fans quoi le jen en 
feroit géné & pourroit I'étre á tel point, que la ma
chine feroit fans effet. 

Quelque fecs que foient Ies bois, ils travaillent 
toujours: i l faut avoir I'attention de ne pas trop fer-
rerIesvis,fur-toutIes deux grandes qui tiennent la 
platine; autrement on trouveroit, aprés quelques 
mois, Ies bois fendus, fur les rateliers des falles 
d'armes. 

Pour mettre aifément le fujíl en jone & bienajuf-
ter Tobjet que Ton vife, i l faut que la croíTe ait une 
certaine courbure qu'on appelle la ptnu: on a peut-
étre facrifié des avantagesréels ala guerre, aux gra-
ces & au brillant des exercices de parade; on vouíoit 
les fujils droits ou trés-peu pencés, parce qu'ils fe 
portent aifément &c font un meilleur effet fur I'épaule 
du foldat, mais étant ainíi montes, on ne peut ni les 
mettre en jone ni ajuíler: la queftion fe réduit á dé-
terminer fiTobjet dufufíleñ d'étre porté avec gra-
ce, dans des exercices de parade, ou de faire le plus 
grand effet á la guerre. Onavoulu auffi qu'ils euíTent 
une certaineréfonnance, un cliquetis qui marquaffent 
tous Ies tems de l'exercice: pour l'obtenir, on a ra
pé les bois, fous les garnitures, afín qu'elles balotaf-
íent: on a fait rougir, & par conféquent, détrempé 
les baguettes pour qu'elles remüaffent dans leur ca
nal , qu'on élargiffoit, par ce. moyen: on a noirci les 
bois avec des compoíitions corroíives qui Ies ont 
defféchés &caírés:on a poli Ies canonsavec des bru-
niffoirs d'acier tranchans, & on Ies a tellement dimi
nués d'épaifleur, qu'ils font devenus d!un dangereuic 
fervice: on a fait eníín tout ce qu'on á pu pour gá-
ter&rendre inútiles, des armes,á la fabrication def-
quelles on avoit apporté tous les íoins que leur im-
portance exige. Quelques années de guerre ramene-
ront les vrais principes, remettront les chofes dans 
leur état naíurel & Ton facrifiera, fans regret les pré-
tendus agrémens á des avantages réels. 

De toutes Ies pieces qui entrent dans la compoíi-
úondufufíl, la plus importante eft le canon ( Foy. 
CANON, Suppi.) • s'il creve,il eftropie, i l tue I'in-
fortuné qui s'en fervoit avec coníiance Si les malheu-
« u x qui fe trouvent á portée & dans la direñion 
des éclats qui s'en détachent. On ne peut done ap-
porter trop dé foin á la compofiíion & á la fabrica
tion de la maquette qui doit produire le canon, roy. 
MA.(¿VETTE dans ce Suppl. 

La baguette du fufil de munición ( Foy. pl. I V . 
fig- ¿4 ) eft d'acier, depuis l'extremité qui eft tarau-
dée, pour recevoir un tire-bourre , jufqu'á la tete, 
qu'on fait de fer á deffein: fi cette téte étoit d'a-
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cier, elle gátefoit en peu de tems & feifouleroic 
lebouton de la culaffe qui eft de fer, & fur lequeí 
elle eft pouffée fréquemment & avec viólenos, lorf-
que le foldat fait Texercice: i l pourroit d'ailleurs, 
en campagne, fe trouver quelque petit gravier dans 
le canon qui , faifant feu, íi la tete de la baguette étoit 
d'acier, pourroit le communiquer á la charge &: 
occaíionner des accidens. 

La baguette eft trempée & recuite: on luí fait fu-
bir des épreuves violentes ; i l faut qu'elle píie fur 
les quatre faces ou alternativement, quatre fois en 
fens contraire, en forte qu'elle faffe á chaqué fois un 
are dont la fleche ait huit á neuf pouces , & qu'elle 
fe rétabliffe parfaitement droite; íi la trempe en eft 
feche, elle cafferera á cette épreuve , ou bien-tót 
aprés á un léger effort: fi la trempe eft molle, elle 
pilera & reftera courbée; l'art confifteroit á faifir un 
jufte milieu, entre ees deux extrémités. Une trempe 
un peu molle me paroit cependant toujours préféra-
ble: la baguette, á la vérité, pourroit fe fauffer , 
mais on la redrefferoit aifément, au lieu que, lorf-
qu'elle eft caffée, le foldat ne peut plus faire ufage 
de {onfujil. 

La plaque de conche ( Voy.fig. B )̂ doit étre forte 
& épaiffe, car cette piece fatigue beaucoup lorfque 
le foldat, dans les exercices, s'appuie brufquement 
fur lacroffe du fu/il: la plaque eft contenue par deux 
vis en bois, I'une deffus & l'autre fous la crofle. 

La piece de détente eft une petite plaque de fer 
( ^yy-fig- C . ) percée d'une mortaife par oü pafle la 
dé ten te , ( Voy.jig. N ) qui va rencontrerlagachette 
en dedansdu boisdu En preffant la détente avec 
le doigt, elle appuie fur la gachette , laquelle pref-
fant á fon tour le reflbrt qui la contenoit, fon bec 
fort'du eran du bandé & le chien s'abat fur la batte-
rie. La détente eft percée pour donner paffage á une 
goupille qui la fixe á fa place & fur laquelle elle 
tourne. L'extremité arrondie de la piece de détente 
en dedans eft une élévation de fer que les ouvriers 
appellent une boutrolh ^ dans laquelle eft pratiqué 
l'écrou ou la vis de la culaffe vient s'engager* 

La fous-garde ( Foy. fig. D ) a trois parties: la 
feuille poftérieure; fixée parune vis en bois; la feuil-
le antérieure, fixée par le bouton de la grenadiere 
d'en-bas qui la traverfe & eft arréíé par une forte 
goupille, &: le pontet qui eft arrondi, pour couvrir 
la détente & donner paffage au doigt, qu'on appuie 
deffus lorfqu'on veut faire partir le 

La grenadiere du milieu ( Voy. figure £ ) eft un 
anneau qui embraffe le canon & le bois, i l porte en 
deffous unbattant en forme de triangleferré,aux deux 
cótés d'un bouton qu'il traverfe parle fommet d'un 
de fes angles: en forte qu'il peut s'élever de s'abatre 
fans pouvoir tourner. Le bouton de la grenadiere 
d'en-bas, ( Voy.fig. / ) porte un pareil battant: on 
paffe dans l'un & l'autre une courroie, qui s'alonge 
& s'accourcit par le moyen d'une boucle, fuivant le 
befoin, lorfque le foldat porte le fujilea bandouliere 
& fúr I'épaule. 

L'embouchoir ( Voy. fig. G ) embraffe le bois & 
l'extrémité fupérieure du canon , par deux viróles 
qu'on appel lebarres de Pembouchoir: i l eft fuffi-
famment évafé en deffous , en forme de bec de pot 
á eau , pour faciliter l'entrée de la baguette. I I eft 
placé á i'extrémité du bois, á trois pouces trois l i 
gues du bout du canon,afin que la douille de la baion-
nette, qui a trois pouces deux ligues de longueur > 
ne foit pas génée par le bois,lorfqu'on la met au bout 
du canon. L'embouchoir & la grenadiere du milieu 
font fixés dans leur politlón par un petit crochet á 
reffort, portant fa goupille : ees deux piece con-
courent, avec la capucine, á fíxer le canon dans 
une politlón confiante fur le bois. 

La capucine ( Voy.fig, F ) prend fon nom de la 
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reffemblatice qu'elle a avec un capuchón ; elle eíl 
placée á l'endroit oíi le canal de la baguette eft cou-
vert parle bois: c'eft une efpeced'anneau qni , fer-
rant le canon fur le bois U'arréte, le fixe &L le con-
tient á fa place, en forte qu'il ne peut pas tourner. 

Le porte-vis {foy.fig. H ) a la forme d'uneS. Les 
ouvriers appellent fouvent cette piece une efe: fes 
deuxextrémites font percées, pour donner paffage á 
deux grandes vis qui tiennent fa platine á fa place , 
& qui vont trouver leur écrou dans le corps meme 
de la platine: s'il n'y avoit point de porte-vis, les 
tetes de ees grandes vis porteroient fur le bois & 
le gáteroient bientót. 

La platine {fig. K ) vue en dehors 8¿ (fig. L ) vue 
en dedans, eíl une machine aífez compliquée, par la 
quantité de pieces qui la compofent &c qui font 
toutes néceffaires; car fi Tune manque , elle eíl fans 
effet. On appelle platines rondes, celles dont le corps 
& le chienfont convexes árexiér ieur ; ceite forme 
donne plus d'épaiffeur á ces parties & eíl par-lá plus 
avantageufe, parce que les trous, dont le corps de 

. platine eft p e r c é , ayant plus de profondeur, les pie
ces qui s'y adaptent y font plus folidement établies & 
inoinsfujettes á balotten les vis & les écrous ont plus 
de filets & le chien eíl mieux appuyé á fon quarré. 
OnappeWeplaíines quarrées,.celles dont le corps & 
le chien font dreffes á la lime & plats: telles font 
celles des/«/?/JÍ/£ muniúon: pour rapprocher celles-
ci des platines rondes & des avantages qui réfultent 
de cette forme, i l faut donner de l'épaiffeur au corps 
de platine & au chien. 

La platine eíl compofée de vingt pieces : le corps 
de platine , i ; le chien, a; le clou de chien, 3 ; la 
vis de chien, 4 ; la máchoire fupérieure, 5 ; le baffi-
net , 6 ; la vis du baííinet, 7 ; le grand reflbrt, 8 ; la 
vis du grand refíbrt, 9; le reíTort de gachette, 10; 
la vis du reflbrt de gachette, 11; la gachette , 1 2 ; 
la vis de la gachette, 13 ; la no ix , 14; la bride de la 
no ix , 15; la vis de la bride , 16; la batterie , 17; la 

V i s de batterie, 18; le reflbrt de batterie, 19; la 
vis du reflbrt de batterie, xo. 

Le corps de platine eíl la piece furlaquelle toutes 
les autress'appuient jendedans&en dehors:onvoit 
á l 'extérieur, le clou du chien, le chien, la batterie, 
le baííinet & le reflbrt de batterie. Le grand reflbrt, 
ceiui de la gachette, la gachette, la noix , la bride 
de la noix font en dedans: i l faut , comme nous Ta-
vons dit , que toutes ees pieces intérieures aient un 
gite commode dans le bois &c qu'elles n'éprouvent, 
de fa part aucun frottemení. 

L'effet de la platine dépend des forces relatives 
de fes trois reffbrts & des poíitions refpeftives de 
toutes fes pieces: un probléme, parmi beaucoup 
d'autres, qui n'eíl pas encoré réfolu en arquebufe-
r ie , eft de déterminer la forcé d'un desreflbrts, les 
deux autres étant donnés. On ne va guere qu'en 
tátonnant, on fait la platine, on la monte , on la fait 
rouler & le tañ décide la queílion. On y eíl cependant 
trompé quelque fois, car íi la griffe de la noix eíl mal 
coupée,celledu grandi-eflbrt la monteradiíHcilement 
& on le croira trop fort , lors méme qu'il fera trop 
foible: le méme inconvénient aura l ieu , pour peu 
qu'i l y ait de frot tement déla longue branche du grand 
reflbrt ,de la noix ou du chien fur le corps de platine: 
ilfaut done éviter les frottemens, avec foin, en ajuf-
lant les pieces de la platine. La taille de la noix eíl 
tres-importante : fa partie inférieure doit étre une 
•portion de cercle, le eran du bandé doit étre fur la 
circonférence de cet are & le eran du repos, un peu 
plus en dedans, afinque lorfque le chien s'abat, ce 
jqui fe fait trés-brufquement lorfqu'on appuie fur la 
detente, le bec de gachette ne foit pas heurte par le 
eran du repos: ce feroit un défaut capital qu'on ap
pelle WZÍWZÍW, & qui caflereñt bientót lebeede ga-
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chette en toutou en partie, & alors le chien ne tien-
droit plus au repos: celui qui a une pareille arme 
court des rifques & en fait courir á ceux qui l'ap. 
prochent. La tige de la noix eíl quarrée, fa bafe eíl 
ronde & doit déborder, tant foit peu , le plan du 
corps de platine, afin que le chien, exadement ajuf. 
té á cette tige, s'abaifle & s'éleve fans balottement 
6£ fans frottement. 

Toutes les pieces dé la platine fe trempent en pa-
quet: i l y a beaucoup d'art á donner á telle piece Se 
méme á telle partie d'une piece, le dégré exaft de 
trempe, qui lui convient ; en général une trempe 
trop molle eft un défaut, mais une trempe trop 
dure eft un défaut plus grand encoré. I I y a des pie
ces fi minees, telles que le bec de la gáchette^ui íbnt 
fi bien pénétrées par la cémentation de la trempe, 
qu'elles deviennent de l'acier trés-caflant: c'eft ce
pendant cette piece fi fréle qui balance la plus 
grande forcé du reflbrt, lorfque le chien eíl armé 
& qu'on tient quelquefois long-tems dans cette fi-
tuation, fans en connoitre les conféquences. 

La baterie, dont la face «doit étre couverte d'un 
bon acier, doit fermer hermétiquement le baííinet: 
les filets des vis & des écrous doivent étre vifs & 
fans bavures; on ne peut done renouveiler trop fou
vent les filieres & les tarods dont on fe ferl dans les 
manufaftures d'armes. 

Si Ton vouloit détailler la fabrication de cette ma
chine , rajuílement des pieces qui la compofent, 
leur forme la plus avantageufe , leur pofition, &c, 
On feroit un trés-gros volume, & le tems feroit 
peut-étre mieux employé á chercher les moyens de 
la íimplifier & de diminuer les inconvéniens qui ré
fultent de fa conftrufiion trop compliquée. 

La húonnextQ^Foy.fig. 0)n 'é toi t autrefois qu'une 
lame d'acier adaptée á un manche de bois qui entroií 
dans le canon: i l réfultoit de cette forme que, lorf
que la baionnette étoit au bout du canon,on ne pou-
voit ni charger ni tirer le fufíl. Sa conftrudlion 
aftuelle donne la facilité de charger & de tirer , 
par le moyen de la douille qui enveloppe le 
bout du canon auquel elle eíl fixée par un tenon : la 
douille s'ufant á la longue & s'élargiflant, le tenon 
ne fuífifoit pas pour la contenir £¿ Tempécher de 
tomber: on y a remédié depuis peu, en rafliijettif-
fant avec un reflbrt. 

L'avantage de chatger & de tirer en confervant la 
baionnette aubout du/a/?/,eft trés-grandafllirément: 
de grands capitaines & l e maréchal deSaxe, entr'au-
tres, ont pourtant fenti de quelle conféquence il 
étoit de fe rendre maitre du íeu ,afin de pouvoir l'ar-
réter , le modérer & le précipiter á fon gré. Ce gé
néral dit , dans fes Reverles, qu'il veut que fes foldats 
aientdesbaionnettesá manche.La douilledela baion-
nettes feroit bien préférable au manche, s'il étoit 
poflible d'empécher le foldat de tirer , lorfqu'on le 
juge á propos , & Yhiftolre müitaire nous fournit plus 
d'un exempie de l'indocilité des troupes á cet 
égard. 

On a eflayé, dans dlíFéfens tems, de rendre lefeu 
de la moufqueterie plus v i f &plus rapide , & par 
conféquent plus meurtrier: le fieür Deschamps pro-
venial fut, á ce qu'on'dit, l'inventeur des fujilsii.¿é, 
que le maréchal de Saxe adopta depuis ( F'qy. ci-apres 
F U S I L A D É . ) ; vinrent enfuite les fu/i¿s á la chau-
mette , conduits d'aprés une piece de canon du ca
libre de 1 z, inventée par M . de laChaumette ( Foy. 
ci-aprhs FUSIL A L A C H A U M E T T E . ) : enfin on ima
gina , de nos jours, les/z¿/&á canons brifés, de Vin-
cennes .( -Foy. ci-aprh FUSIL B E V I N C E N N E S . )< 
Ces différentes efpeces de ^a/z/parurent d'abord of' 
frir de fi grands avantages , qu'ils furent propofés, 

. exécutés, regus avecune efpece.d'enthoufiafine; mais 
aprés 
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aprestes avoir examines de plusprés , on Ies aban-
donna,& l'on s'en eít tenu au fujil ck munition, tel 
que nons les prefentons aujourd'hui. 

FUSIL A DÉ , on ne s'eíí pas propofé de difcuter 
jpide quelleimportancepeut etre, dansles combats, 
un feu de mouíqueterie auffi v i f que rapide: i l eft 
quelques occafions á la guerre oíi i l eft néceffaire, 
& une infinité d'autres oü i l devient inutile & íbu-
vent dangereux ; des raiíbns de tems, de lieu & de 
circonftances ,xloi%7ent le décider; & c'eft au génie 
& á l'habiieté du général, á tout diriger* en pareil 
cas: car ce n'eft pas ordinairement le nombre d'hom-
més que l'on tue á l'ennemi qui donne la v i í lo i re , 
mais la conduite dans l'aftion, les manoeuvres lavan
tes Schardies, & le terrein que4'on gagne. Les Con-
dé, les Turenne, les Saxe &les grands capitaines 
de notre íiecle, ont fenti que le gain des batailles 
dépendoit bien plutót , d'une bonne diípolition, 
d'une poíit¡onheureufement {aifie,de cecoup-d'oeil 
qui fait appercevoir & profiter fur le champ d'une 
faute de l'ennemi, &c, que du grand feu de la mouf-
queterie: mais dans les combats de pied ferme oii 
l'on ne peut aborder l'ennemi, le feu eíl d'une ref-
fource trop néceffaire pour le négliger , & c'eft fans 
doute pour ees cas-la qu'on a imaginé différens 
moyens de tirer avec la plus grande viteffe , en 
abrégeant, antant qu'il étoit poffibie , le tems em-
ployé á charger les fufils* 

I I eft certain qu'en í'upprimant la baguette des f u -
j i l s , on gagne le tems employé á conduire la charge 
au fond de l'ame du canon, ce qui s'exécute de deux 
manieres, foit en adaptant au fond du tonnerre un 
cylindre creux ou dé , capable de contenir la charge 
de poudre & de faiftr ¡a baile, par la circonférence 
de fon grand cercle, foit en forant, ou'plutót alé-
fant cette partie du canon, de maniere qu'elle foit 
plus etroite que le refte du tube: ce font ees efpeces 
áefujils que lé maréchalde Saxe, appelle, dans fes 
Revenes, desfujils a dé ou ¿ fecret. Voy. (/»/. ^.fig* 
A , Fabrique des armes , fujil de munition, dans ce 
Suppl̂ ) le fujil fes pefamment armes dontil eft quef-
tion dans les Réveries. B repréfente le dé ou cylin
dre creux, brazé fur le bouton de la culaffe & qui 
rétrecit le tonnerre C , lorfqu'on l'introduit dans le 
canon, & qu'on remetía culaffe £ á fa place, he fujil 
F eft celui des armés á la légére, tel que M . de Saxe 
l'avoit donné á fes Hullands: celui-ci differe de I'au-
tre en ce qu'au lieu d'opérer le rétreciffementdu ton
nerre G , par le moyen d'un dé, on le rétrecit á la ma
chine á forer, ce qui eft beaucoup plus limpie. On 
vo i t , dans l'un & I'autre canons, la baile enchaffée 
á l'origine du rétreciffement du tonnerre. 
• « Jeveux, dit le maréchal de Saxe, que les fu-
» fls de mes foldats aientun gros calibre , avec un 
» dé au fond: que les cartouches foient de cartón, 
» plus groffes que les calibres, pour qu'ils ne puiffent 
» pas, par diftraftion, les y faire entrer; qu'elles 
« foient fermées avec un parchemio collé deffus , 
» afín que le foldat puiffeaifément les décoéffer avec 
»» les dents ; elles doiventcontenir autant de poudre 
» qu'il en .faut pour le baftinet & pour la charge: 
» les bailes dont le foldat eft muni , doivent etre 
» dans la giberne; & lorfqu'il eftqueftion de tirer, 
» i l en prendra une poignée, qu'il mettra dans fa 
» bouche, pour en laiffer couler une dans le canon, 
» des qu'il aura jetté la cartouche. Pour qu'on puiffe 
»» teñir ees fufils, lorfqu'ils s'échauffent par la con-
» tinuation du grand feu, i l faut qu'ils aient un talón 
» de bois, á íix pouces de la platine, qui foit du 
» meme bois que la monture. 

J'ai rapporté ees paffages des Réveries du maré
chal de Saxe pour faire mieux comprendre le mé-
canifme & l'effet ¿esfufds á dé ou á fecret: lorfqu'ils 
font amorcés a l'ordinaíre , on introduit la poudr^ 
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par la bouche du canon avec la cartouche de cartón,' 
qu i , étant plus groffe que le calibre du fuji l , ne 
peut pas y entrer: le foldat ayant jetté á cóté de luí 
la cartouche vuide, fait couler une baile dans le 
caiíonjlaquelleendefcendant de la bouche auton? 
nerre, avec un mouvement áccéléré, s'encháffe á 
l'origine du rétreciffement du tonnerre, par fon pro-
pre poíds augmenté á la fin de fa chute , enforíe 
qu'en renverfant le fujil, elle ne tombe pas, ócTob-
jet eft rempli. 

Le dé exigeant une certaine exañitude , dans fa 
conftrudion, dont tous les ouvriers ne font pas ca-
pables, & étant d'ailleurs fujet á s'altérer aprés 
un certain nombre de coups & en déculaffant le ca
non , on a préféré le rétreciffement du tonnerre , 
opéré par le forage ; ^n effet le dé n'iayant pour ob-
jet que de rétrecir le tonnerre, afin que la baile dont 
leí poids fe trouve augmenté á la fin de fa chute , 
puiffe s'encháffer á l'origine du rétreciffement, on 
évite tous Ies inconvéniens du dé , par le feul ref-
ferrement du calibre du canon , á l'endroit oü doit 
poferla baile, qui s'encháffe effeftivementtres-bien, 
dans ees derniers. 

Le talón de bois, placé áfix pouces de la platine, 
a fait appeller auffi ees fujils, des fufils a boffe: quel
ques troupes légeres en ont fait ufage pendant dix 
ou douze ansjSc l'ont abandonné pour reprendfe la 
baguette de fer ou d'acier. 

Que le tonnerre du canon foit rétreci parle moyen 
d'un d é , ou de toute autre maniere, la baile ne 
peut s'encháffer qu'á l'origine du rétreciffement 6c 
doit toujours étreá desdiftances inégales de la char
ge de poudre, laquelle varié néceffairement, par 
la plus ou moins grande quantité qu'on en emploie 
á amorcer , 6í le plus ou le moins de ce qui s'en 
perd en la mettant dans le canon, felón que le fol
dat eft géné , par fa propre poíition, ou fes voifins. 
La quantité de poudre qui entre dans la partie du 
tonnerre rétrecie & deftinée á la recevoir, ne pou-
vant done etre toujours la méme, & le lieu oíi doit 
s'arréter la baile, étant déterminé, i l fuit que la baile 
eft toujours á des diftances différentes de la charge 
de poudre,& que Ies portées doivent varier. 

A I'inftant que la baile cede ál'effort de la poudre 
& qu'elle eft chaffée de la partie du tonnerre oü elle 
étoit encháffée , elle a un trés-grand flottement dans 
tout le refte de la longueur du canon, parce qu'elle 
eft nue & n'eft pas enveloppée de papier , comme 
dans les cartouches ordinaires, & parce que la par
tie antérieure, ou le devant du canon, eft d'un plus 
grand calibre que le tonnerre, enforte qu'une par
tie de la forcé de la poudre, deftinée á agir fur la 
baile, s'échappe entre fa furface & les parois inté-
rieures du canon, ce qui doit diminuer la portee ¿C 
rendre les coups incertains. 

Comme on peut tirer, avec ees fufils, un trés-
grand nombre de coups, en trés-peu de tems , ils 
fe craffent plutót que les autres & la poudre ni la 
baile ne fe placent plus oü elles doivent etre, 
mais s'arrétent á différens endroits oü la craffe fait 
engorgement, ce qui rend encoré les portées courtes 
& les direñions incertaines: dans ce cas, file coup 
ne part pas, & que le foldat ne s'en apper^oive pas, 
i l mettra plufieurs charges Ies unes fur les autres & 
s'expofera á faire crever fon canon & á s'eftropier. 

C'eft fans doute d'aprés ees obfervations & beau
coup d'autres , qui alongeroient inutilement cet ar-
ticle, qu'on a quitté ees fortes defufils, pour repren» 
dre celui qui eft en ufage, bien plus fúr á tous égards, 
par la néceffité oü l'on eft de conduire avec Ja ba
guette , la charge au fond du canon & avec léquel 
on peut aifément tirer cinq ou íix coups par minute. 

F U S I L A L A C H A U M E T T E . Pour rendre compte 
de ce fujil.'ú faut neceífairement faire connoitre la 
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piece de canon de l'invention de M. de la Chautnette, 
d'aprés laquelle on imagina de faire un fufíl. Ce ca
non , du calibre de douze, fe chargeoit par la culaffe: 
iln'exifte plus, mais nous envoyonsle mécaniíme 
dans VHiftoire de la m'dice Frangoife du pere Daniel; 
voici ce qu'il en dit: « j'ai vu au magaíin de l'arfe-
» nal de Paris,un canon qui aquelquechofe de par-
» ticul¡er;il fut de l'invention du fieur de laChaumette 
>> i l étoit de douze livres de bailes, & fe chargeoit 
»> par la culaffe, oüil y avoit trois ouvertures ron-
» des: la premiere étoit au fond du canon, c'eft-á-
M diré , qu'il étoit foré d'unbout á l'autre; la fecon-
» de ouverture étoit á cóté de la culaffe, & la troi-
» fieme vis á-vis , á l'autre coté, l'ouverture d'en 
*> bas étoit pour faire paffer le boulet & la gargouffe 
'» contenant la charge de poudre que l'on faifoit 
» entrar avec un cylindre ou boulon de bois ,cou-
» vert de cuivre & du diametre de l'ouverture : on 
» pouffoit avec ce boulón, le boulet & la gar-
» goiiffe,iufqu'á l'endroit de la culaffe oü ils devoient 
» denreurer, qui étoit plus haut que les deux autres 

,-»» ouvertures de cóté ; un boulon de fer du diametre 
» des deux ouvertures latérales, qui les rempliffoit 
» bien juíte, foutenoit la gargouffe & le boulet qui 
» étoit deffus , comme auroit fait le fond de la cu-
» laffe du canon. 

» Cette maniere de charger par la culaffe étoit 
» fort commode, pour plufieurs raifons ; mais quand 
» on vint á l 'épreuve, l'effort de la poudre fut fi 
» grand, que le boulon traverfant, en fut coudé , 
» & qu'on ne put le retirer qu'avec bien de la 
» peine, de forte que ce canon eft demeuré inutile, 
» & i l fut enfuite fondu pour couler un autre canon 
» de l'invention du chevalier Folard. 

Le peu de fuccesde cette épreuve n'empécha pas 
qu'on ne cherchát á adapter , autant qu'il étoit pof-
fible , le mécanifme de la piece de canon de M . de 
la Chaumette , á des fujlls : i l y avoit quelques dif-
ficultés qui ne rebuterentpas les gens avidesdes nou-
veautés & toujours fort empreffés á les faifir. 

Le canon d'un fujíl ne peut pas étre percé d'un 
bout á l'autre, parce qu'il eft monté fur un fut & une 
croffe de bois, indifpenfablement néceffaire pour 
I'appuyer á l'épaule: on né peut done charger un 
fujíl par l'orifice du tonnerre que nous ferraons 
avec une culaffe : le trou qui perejoit tranfverfale-
ment la piece de canon de M . de la Chaumette, ne 
pouvoit pas fubfifter non plus dans un canon de 
fufil, avec l'ajuftement de nos platines que l'on 
place á cóté pour communiquer le feu de l'amor-
ce á la charge. On imagina done d e percer un canon 
de fujil ( f̂ oy. fig. 3 . pl. V. Fahr. des armes ,fujil de 
mun. dans ce Suppl.) fabriqué á l'ordinaire & garni 
de fa culaffe, de maniere que les ouvertures, au lien 
el'étre latérales, fe trouvaffent deffus & deffous: ees 
trous ainíi pratiqués verticalement, au lien de l'étre 
latéralement/urent taraudés,& l'on fubílitua une vis, 
A^, aubouton traverfant de la piece decanon. Cette 
vis tenoit á une efpece de manivelle / , qui donnoit 
la facilité d'ouvrir 8c de fermer le trou percé fur le 
tonnerre, par quelques tours de la mainappliquée á 
la manivelle placée en-deílous, & qui tenoit lien 
de fous garde. 

C'eft par l'ouverture pratiquée fur le tonnerre 
qu'on introduifoit la charge dans le canon: on incli-
nolt un peu l'arme, la bouche en-bas, & l'on faifoit 
entrerla baile la premiere ; elle auroit roulé & feroit 
fortie par la bouche du canon, fi Ton n'avoit eu foin 
d'en refferrer le calibre, depuis le tonnerre jufqu'á 
la bouche : la baile s'arrétoit á la partie fupérieure 
& rétrecie du tonnerre, en inclinant l'arme ; aprés 
quoi on mettoit la charge de poudre derriere la 
baile, en tenant toujours l'arme inclinée, & par un 
lour de main, m fens contraire á celui qui avoit ou-
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vert l'orifice fupérieur du tonnerre, on le refermoit 
& le bouton á vis formoit le point d'appui de la 
charge au fond de l'ameducanon. 

Quoique M . le maréchal de Saxe paroiffe avoir 
adopté le mécahifmé de ce fujil^owr fon amufette & 
facarabine , & que nous en trouvionsles deffms & l a 
coupe dans l'édition in 4° . de fes Reverles, les incon-
véniens n'en fontpas moinsfrappansque ceux qu'on 
apper9ut dans la piece de canon deM. de la Chau
mette : en effet, le bouton á vis traverfant le fond 
du canon, étoit fujet á fe fauffer, s'il étoit de fer ou 
d'acier trempé mollement, & á fe caffer, fi la trem-
pe en étoit feche: dans l'un ou l'autre cas, i l étoit 
diíficile del 'ó ter : en fecondlieu,la craffe^uis'amaf-
foit dans les íilets de la vis, lefquels étoient fujets 
á s'égréner, en empéchoit le jeu ; & ne pouvant 
plus ouvrir l'orifice par lequel on introduiíbit la 
charge, l'arme devenoit inutile. Son feul avantage 
auroit été de fe charger vite & de porter bien la 
baile, parce qu'elle étoit forcée, c'eft-á-dire que 
le tube qu'elle avoit á parcourir , étant plus 
étroit que la partie du tonnerre qu'elle oceupoit, elle 
recevoitfans enríen perdre , toute la forcé de l ' im-
pulfion que lui imprimoit la charge de poudre, fans 
pouvoir balotter & flotter dans le canon. Cette ar
me différoit en cela des fufíls á dé ou á fecret du 
maréchal de Saxe, dont le tonnerre étoit plus étroit 
que le refte du canon. 

Cet avantage du fujíl a la Chaumette ne balan^oit 
pas apparemment les inconvéniens qui réfultoien£ 
d e fon mécanifme; car on l'abandonna , &peut-étre 
méme n'en a-t-on jamáis fait ufage. Un arquebu-
fier habile & fort ingénieux effaya d'en eorriger les 
défauts, & y réuffit affez bien: au lieu de percer le 
tonnerre d'outre en outre & d'appuyer ía charge fur 
le bouton á vis qui le traverfoiittout entier, i l ne pra-
tiqua qu'un orífice fur le pan gauche du tonnerre ( K 
fiS- 4 ) ; lorfque la charge étoit introduite, on refer
moit l'ouverture avec un bouton á vis qui n'avoit 
pas plus de longueur que le tonnerre méme n'avoit 
d'épaiffeur, & la charge portoit fur le bouton déla 
culaffe á l'ordinaire. Le bouton á vis étoit furmonté 
d'un anneau un peu applati comme une c l e f& en 
portoit le nom: i l fervoit, en effet, á ouvrir & fer
mer le lieu deñiné á recevoir la charge, & l'on évi-
toit par-lá les inconvéniens qui réfultoient du bou
ton qui traverfoit tout le fond de l'ame du canon á 
la Chaumette. 

Cette arme reéHfiee, comme on vient de le voir , 
pouvoit étre d'un affez bon fervice : je n'ai cepen-
dant pas ouí diré qu'aucune troupe en ait été armée , 
mais j'en ai vu beaucoup tirer fans aucun inconvé-
nient & avec le double avantage de fe charger vite 
8c de bien portería baile; cette efpece d'arme auroit 
fur-tout convenu á la cavalerie, oü la diíEculté de 
charger & de bourrer avec une baguette, eft fou-
vent infurmontable. 

F U S I L DE V I N C E N N E S . Ces /« / / í ,abandonnés des 
leur naiffance, prirent le nom du cháteau de Vin
cennes, oii on avoit établi les atteliers néceffaires 
á leur conftruñion: ils étoient extrémement longs & 
on les armoit d'une baionnette trés-longue, enforte 
qu'en les confidérant comme une arme blanche , ils 
faifoient l'effet déla lance, dont bien des militaires 
regrettent qu'on ait totalementabandonné l'ufage. 

Le canon du fujíl de Vincennes eft brifé: i l eft com-
pofé de deux parties qu'on fépare & qu'on réunit á 
volonté : la partie antérleure ou le devant ( Voy.fif*. 
A. pl. VI. Fabrique des armes , fujíl de mun, dans ce 
Suppl.^eíí d'un diametre un peu plus petit que celui du 
tonnerre,pour forcer la baile.Le tonnerre ¿?,d'un plus 
grand diametre que le devant, tant.en-dedans qu'en 
dehors, eft fraifé & taraudé á fon extrémité anté-
rieure C , pour recevoir le devant du canon qui fe 
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terminé paí urte efpece de vis coníqlté Í ? ; le boütón 
de la culaíle, £ , eñ frailé & percé d'un trou F , 
vis-á-vk le baflinet: le tonnerre &ñ egalement percé 
d'un trou G , 8c eíl arrété fur le fut par un anneau 
de fer / / : i l e f l : faifi par une manivelle / , parle 
nioyen de laquelle on lui fait faire une deffli - revo-
lution fur lui-méme. 

U faut done obferver qu'il y a deux trous au íon-
.nerre: l'uneít celui de la lumiere, comme á tous 
l e s f u f ¿ s , & c l'autre pkis grand, qni lui eft oppofé , 
donne paflage aune partie de la charge depoudre, 
laquelle rombant dans la fraifiere du bouton de la 
culaffe , s'echappe par le trou pratiqué á ce bou
ton , & paffant par celui du tonnerre, viettt fe ren-
dre dans le baflinet & forener l'amorce. 

On volt deííbus le devant du canon ,une tringle 
de íer K. , terminée par un crochet L , qui l'arréte 
& le fixe iur le füt, par l'obílacle que lui Oppofe le 
tiroir M ; ce tiroir énlevé, on ote facilemertt le de
vant du canon de deíTus le fut , pour le nettoyer 
ou pour porter plus aifémentle/M^/, en leféparant 
en deux parties: le long crochet JV" entre & fixe 
lefufíl fur un parapet, comme cela fe pratiquoit au-
irefois, avec les anciennes arquebufes á croe : ce 
crochet fert auffi pour porter l e f u r l'épaulej 
dans les marches. 

Lorfqu'on veut charger lefujil, on tourne le ton
nerre avec la manivelle, enforte que le plus gránd 
trou dont i l eft percé & celui du bouton de la cu
laffe , fe trouvent vis-á-vis l'un de l'autre & repon-
dent au baflinet: cette demi-révolution du tonnerre 
le dégage du devant, qu'on a la liberté de faire glif-
fer íür le füt & de l'éloigner affez du tonnerre, pour 
y introduire aifément la cartouche; une partie de 
la charge de poudre, paffe , comme je l'ai di t , dans 
le baflinet par les trous pratiqués au bouton de la 
culaffe & au tonnerre, eníorte que le fujíl s'amorce 
de lui-meme. La cartouche étant placée au fond 
du tonnerre, on ramene le devant du canon, lequel 
par un tour de la main appliquée á la manivelle, en-
graine avec le tonnerre & s'y rejoint: le trou du ton
nerre , qui a fervi á amorcer, fe trouve alors du 
cóté oppofé au baflinet & au trou du bouton de 
la culaffe, & n'a plus de communicatiori avec la 
charge, mais la lumiere du canon répond alors 
au trou du bouton de la culaffe & au baflinet, elle 
établit la communication de l'amorce avec la charge. 

La batterie ne découvre pas entiérement le baf
linet : la pierre & les máchoires du chien, lorfqu'il 
efl abattu, tiennent la batterie entr'ouverte & elle 
retombe d'elle -méme & ferme le baflinet, en ar-
mant le chien; ce qui accélere encoré Texécution 
de ce fujzl en épargnant le tems employé á ouvrir 
le baflinet, á amorcer & á faire tomber la batte
rie , pour fermer le baflinet. 

Une plus longue defeription me paroitroit inutile, 
& je crois que ce qu'on vient de diré , avec le fe-
cours de la planche , fufiit pour faire entendre le 
mécanifme de ce fajil, dont le principal objetétoit 
de tirer trés-víte, de porter loin & jufte & de fe 
charger dans touíes les lituations : mais i l eft peut-
etre impoflible deréunirces avantages aveclafoli-
dité & la füreté : on s'appenjut bientót en effetque 
la craffe rempliffant les filets de la vis ,elle nepou-
voit plus engrainer & réunir parfaitement les deux 
parties du canon, la révolution du tonnerrene pou-
•vantpas alors avoir lieu complétement, le trou pra
tiqué, pour donner paflage á l'amorce, ne fe trouvoit 
plus dans ladireñion decelui du boufon de la culaffe; 
lorfqu'on retournoit le tonnerre, aprés avoir chargé, 
le trou de la lumiere fe trouvoit au-deffous du baflinet, 
& la communication déla charge avec l'amorce étoit 
mterrompue :le devant du canon n'étoit plus exañe-
pient jointau derriere, & i'oncouroitdetrés-grands 

Torrie I I J , 
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rifquésde s^eflropier & de voir le canon edaterj 
ou du moins fe féparer avec violence, & briler le 
fút avec toutes les pieces de fer & de cuivre quí 
entrent dans la compoíition de cefujil, 

On crut corriger ou diminuer, au moins , ees in* 
convéniens, en fixant !e tonnerre fur le fut & en 
faifant tourner le devant du canon .( Voy.fig. 1 &• 
3. planche V I I . Fabrique des armes. FujiLdt man. dans 
ce Suppl.),par le moyen déla manivelle i ? , mais 
le fujil iae s'amor^oit plus de lui - méme ; & pour 
l'amorcer, on pratiqua, entre la batterie & le ca
non, un petit entonnoir C , que Ton bouchoií aprés 
avoir amorcé , avec un bouchon de cuir D , at-

fer , E t taché au füt avec une petite chaíne de 
Toutes ees reüifications prétendues compliquerent 
la machine, fans détruire fes inconvéniens ; on l'a-
bandonna & l'on revint au fujil ordinaire. On dé-
pofa dans les arfenaux-une grande quantlté de ees 
fufíls de Fincennes, qui avoient déja été fabriques 
& l'on s'endégoütatellement, peu de tems a p r é s , 
qu'ils furent vendus á tres-vil prix. 

Je n'ai eu pour objet, en parlant des armes don£ 
on vient de lire la defeription, que d'exciter les ar
dites á en imaginer & eompofer de nouvelles 
q u i , en confervant les avantages de celles-ci , 
n'aient aucun de leurs défauts: mais i l faut obferver 
que tout ce qui eft trop compofé ne vaut rien pour 
la guerre, Se ne jamáis perdre de vue le principe de 
M . de Valliere le eréateur de rartillerie en France , 
pour toutes les machines de guerre: c'ejl tumformitét 
la folidité & la Jimplicité. 

Jai vu uñ fujíl qui tiroit vingt-quatre coups de fuite, 
fans qu'on füt obligé de le recbarger : je fais grand 
cas de l'artiíle qui l'á imaginé; mais j'avoue que 
je ne m'en fervirois pas fans crainte: fi le feu prend 
au, magafin qui contient les vingt-quatre charges 
de poudre , on eft aü moins eftropié: je fais que ce 
frfil eft fait avec tout l'art imaginable & avec le plus 
grand foin; mais qui me répondra , qu'aprés un 
certain nombre de eoups i ce magafin fermera her-
métiquement ? ees fortes de pieces font ingénieufes 
& méritent une place dans un cabinet de euriofités, 
mais á la guerre, i l faut des armes füres & folides, 
& c'eft á ees qualités fur-tout qu'il faut s'attaeher. 

Je ne parlera! point ici des anciennes armes á 
feu: ce n'eft pas que jenefiffe cas d'une colleftion 
complette de toutes eelles dont on a fait ufage de-
puis finvention de la poudre: une telie fuite nous 
montreroit la marche de l'efprit & les progrés qu'on 
a fait dans l'art de rarquebuferie ; mais je laiffe á 
ceux qui font plus á portée que moi de fe proeu-
rer toutes les armes anciennes, le foin de fixer l'é-
poque de leur invention & d'en publier la deferip
tion. 11 feroit á fouhaiter qu'elles fuffent toutes con-
íignées dans un ouvrage tel que eelui-ci; cela ar-
réteroit quantitéde gensqui renouvelíent de vieilles 
idées, qui Ies font paffer pour neuves & qui fe don-
nent pour inventeurs. { A A,") 

§ FUSTET, {Bot . ) en latin cotinus, 
Carañere génériqut. 

La carañere générique eft le méme que celui du 
fumac; aufli eft-i l le rhus n°. IÓ de Miller; c'eft 
par refpefl: pour l'ancienne dénomination que nous 
le eonfidérons ici comme un genre féparé. 

EJpece. 
1. Fujlee des corroyeurs; fumae á feuilles fimples 

á feuilles ovale-renverfées. 
Cotinus coríaria.Doá. Pempt. Rhus foliisjimplicibus 

obovatis. Linn, Sp. pl. 
Fenict fumac or coccygria. 
Ley]/j?£i croitnáturellement en Italie, en Efpagne 

& au levantoíil 'on fe fert de fes feuilles pour tanner 
les CHirs: ce petit arbre ne s'élevequ'á la hauteur de 

X i} 

I 
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dix ou douze pieds, fur un tronc irregulieí & f ameux, 
& jette de cóté plufieurs branches irregulieres, cou-
vertes d'une écorce unie & bruñe: celie des bour-
geons eft purpurine: les feulllesfont anondiespar le 
bout & d'un verd trés-gracieux & glacé. On le mul-
tiplie par fes femences qu'il faut fe procurer de fes 
pays originaires; elles ne muriflent pas dans les par-
ties froides de TEurope. Qu'on en faffe des marcottes 
en automne, dit Miller, l'automne fuivante on pour-
ra les enlever; felón M. Duhamel, i l faut diíFérer 
jufqu'á la troifieme année; pour moi l'expérience 
m'a appris qui fi l'on veut enlever les marcottes á 
l'automne de la feconde année, i l faut qu'elles aient 
été faites en juillet, & qu'on ait eu fóin de faire un 
eran dans la partie inférieure de leur courbure, de 
couvrir la terre de moufíe á l'entour & de les arro-
fer de tems á autre. Ce petit arbre eíl charmant par 
l'aménité de fon feuillage, i l convient done d'en jet-
ter desmañes dans lesbofquets d'été. Une excellente 
précaution qu'on ne doit pas omettre, c'eíl d'entou-
rer fon pied de litiere en automne pour ménager le 
bois du tronc & les racines au cas qu'unhiver trés-
rigóureux f i t périr les branches; aceident qui m'eíl 
arrivé plufieurs fois, & que, felón Miller , on n'a 
jamáis effuyé en Angíeterre. 

F U T 
On fe fert du bois de fufiet pour les teintures 

jaunes; on lui attribue, dit M . Duhamel, Ies mémes 
vertus médicinales qu'au fumac. ( M. U Barón, DE 
TSCHOUDI. ) 

FUSTIBALE , { .m.{Art milit. M'Mu des Romains, 
Machines.) Le fujiibaU étoit un báton long de quatre 
pieds , au milieu duquel étoit attachée une fronde 
de cuir: on s'en fervoit avec les deux mains, & i l 
lan9oit les pierres prefque comme l'onagre. (Z7".) 

F U T É , ÉE, adj. (terme de Blafon.) fe dit d'un arbre 
dont les feuilles font d'un émail & le fut oule tronc 
d'un autre émail; & auffi d'une fleche, d'une lance, 
d'une pique, dont le manche ou le fut eíl d'un émail. 
différent que le dard, Ies plumes & le fer. 

Le terme füt¿ vient du moí fút , dérivé du latin 
fuJ i iS fUn báton. 

De Marefchal, en Dauphiné ; tfor a trois pins de 
jlnople, futes de falle y pofés chacun fur une motte 
de terre du deuxieme email y mouvantts du has de 
Cécu. 

Fouret de Campigny, proche Falaife en Norman-
die; d?a%ur a deux fleches d'argent, fútees <£or, paffees 
en fautoiryles pointes en kaut; au chef du fecond émail» 
{ G . D . L . T . ) 
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Refot, Gfol re ut, ou fimplement 
(? , ( Mujiq.) cinquieme fon de 
la gamme diatonique, lequel 
s'appelle autrement yb/. Voye^ 
G A M M E , ( MuJiq.}Dici.raif. des 
Sciences, &c , 

C'eñ auffi le nom de la plus 
haute des trois clefs de la muíi-

que. Voye^ CLEF , ( MuJlq.) Dict. raif, des Sciences , 
&C.(^) 

G A 
GAASTERLAND, ( G e V - ) c'eíH'une des d;x 

jurifdiftions du Zevenwolden, quartier de la Frife, 
dans les Provinces-Unies. Cette jurifdiftion ou griet-
nien, eft de huit villages , dans le nombre defquels 
fe trouve W i k k e l , dont l'églife renferme le tombeau 
du célebre Koéhoorn. (Z>. í ? . ) 

GABAA, (Géogr.&Hi¡l.facr.)ville dePaleftine, 
dans la tribu de Benjamín, célebre par la naiflance de 
Saül, premier roi d'Ifraél, & par le crime enorme 
qu'elle commit envers la femme d'un jeune lévite 
qui y étoit venu lc%er. Ce lévite fut accueilli par un 
vieillard qui l'emmena dans fa maifon, & á peine 
avoient-ils íbupé , que tous ceux de la ville vinrent 
entourer la maifon, & demanderent á grands cris 
qu'on leur livrát ees étrangers pour leur faire ou-
trage. Le lévite, po'ur les appaifer, fut contraint de 
leurlivrer fa femme qu i , ayant été expofée áleurs 
infultes toute la nuit , tomba morte le lendemain á 
la porte de la maifon oü étoit logé fon mari; eelui-ci 
ayant coupé fon corps en douze morceaux, en en-
voya un á chacune des douze tribus d'Ifraél, pour les 
exciter á la vengeance. Alors les onze tribus aíTem-
blées , demanderent que ceux de Benjamín leur l i -
•vraíTent les coupables pour les punir; mais les Ben-
jamites, loin de fe rendre á une propoíition fi raifon-
nable, prirent la défenfe de ceux de Gabaa, & s'atti-
rerent une guerre, dans laquelle périt toute cette 
t r ibu , dont i l ne reíla que fix cens hommes , qui fe 
fauverent. On ne peut lire fans horreur l'aftion de 
ce lévi te; mais Dieu la permit pour frapper plus v i -
yement cepeuple groffier, de l'énormité du crime 
commis á Gabaa & pour allumer dans les coeurs le 
defir d'en tirer vengeance, comme d'un outrage fait 
á toute la nation. 

I I y a dans l'Ecriture plufieurs autres villes nom-
mées Gabaa ; car ce nom íignifiant en hébreu colline, 
hauteur, & la Judée étant un pays de montagnes, le 
texte facré défigne fouvent des noms propres par les 
hauteurs, les collines. (+) 

* § CABALE, dieu adoréaEmefe & a Heliopolis 
fous la figure d'un lion a tete rayonnante, tel qiCon le 
voit dans plufieurs médailles de Caracale. I o . 11 falloit 
écrire GabaL & non pas Gabale. i0 . Ce dieu Gabal 
eft le méme qu'AIagabal, Elagabal ou Heliogabal, & 
c'eftlefoleil,comme 1'aprouVé évidemment lefavant 
Selden dans ion traite de Diis Syris. En eífet, on lit 
fur une médaille de l'empereur Heliogabale, San3. 
Deo Soli Elagab. On peut encoré confulter les hif-
toriens fur l'empereur Heliogabale dont on devoit 
plutót parler ici que de Caracalle. 30. Le dieu G^&z/ 
adoré á Emefe n'étoit point un lion a tete rayonnante, 
ce n'étoit qu'une groffe pierre noire, ronde par le 
bas & qui fe terminoit en pointe. Voyê  Herodien, 
Selden, Tillemont, &c. Lettres fur VEncyclopidie. 

S CABARET, (Géogr.) A neuf Ueues de 
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Condom Dicí. raif. des Sciences, &c . tome V i l , 
pag. 40$. On n'en compte que íix. ( C ) 

§ CABIN ^ ( Géogr,) . . . . Aupalatinat de Riva . . . . 
Diñionn. raif des Sciences, &CC. tom, V H * pag. 4; 
Ce&Rava. ( C ) ^ 

GABINIUS ( AULUS ) , Hift. Romaine, ayant été 
élu confuí fut chargé de pacifier la Judée que trou-
bloit Alexandre, fils d'AriftobuIe , qui aVoit envahi 
la dignité de grand pontife qu'il fut contraint d'ab-
diquer en faveur d'Hircan protégé des Romains. Ga~ 
binius étant enfuite nommé proconful d'Afie , eut 
ordre de porter lá guerre chez les Parthes: mais áu 
lien d'exécuter les décrets dü fénat, i l fe fervit de fon 
armée pour rétablir Ptolomée Aulette fur le troné 
d'Egypte. C'étoit enfreindre les lo ix , qui défendoient 
aux proconfuls de fortir de leurs provinces fansun or
dre exprés du fénat: mais dans ce ñecle vénal, l'argent 
affuroit l'impunité. L'avare Gabinius appuyé du cré-
dit de Pompée , n'écouta que fa cupidité qui lui con-
feilla de porter fes armes dans un pays opulent & 
fécond, plutót que dans des deferís femés & lá de 
bordes pauvres & vagabondes. I I vendit cher fes 
fervices. Le monarque lui promít , & á fon collegue 
Antoine , trente miliions. I I fallut épuifer l'Egypte 
pour fournir cette fomme. Aulette rétabli fur le t ro
né , arrofa ce royaume du fang des plus vertueux ci-
toyens: les plus riches lui parutent les plus coupa
bles , & fur des imputations chimériques i l les fit 
mourir pour avoir droit de confifquer leurs biens , 
qui lui fervirent á remplir l'engagement pris avec 
Antoine & Gabinius. Ce fut pendant leur féjour á 
Alexandrie qu'un chevalier Romain tua un chat par 
méprife: le peuplefuperftitieux courut aux armes: 
L'autorité du proconful ne put arréter ce tumulte 
populaire, i l fallut abandonner le meurtrier á la fu-
reur de la multitude qui fe fit un devoir facré de le 
mettre en pieces comme un facrilege. Le bruit des 
exañions de Gabinius parvint jufqu'á Rome oíi par 
un reíle de pudeur, le fénat crut devoir le rappeller 
pour fe juftifier. Cicéron qui , pendant fón abfence, 
avoit follicité fa condamnation , eut la lácheté áfon 
retour de proftituer fon génie á la défenfe de cet 
exañeur public. Ce fut par eomplaifance pour Pom
pée , proteñeur déclaré de Gabinius ; mais les armes 
de fon éloquence ne purent le garantir de la flétrif-
fure dubanniíTement: i l fe retira á Salone, oii devoré 
de remords & d'ennuis, i l termina fa v i e , Tan de 
Rome 714. (T—jv.) 

* § GABIUM , ( Géogr.) ville ancienne du Latium. 
I I falloit écrire Gabieszn fran^ois.Le nominatif latin 
eft Gabii, nominatif pluriel. Virgile dit á l'accufatif 
Gobios i au íixieme livre de VEneide : Gabios) urbem-
que Fidenam, Lettres fur ÍEncyclopédie, 

* § GABON, ( Géogr. ) riviere d'Afrique, au royau
me de Benin, elle efl nommée Gala par Linfchot. Cet 
auteur la nomme Gaba & non pas Gala. Lettres fur 
V Encyclopédie. 

G A D A R A , ( Miüce des Tures.) Les Tures appel-
lent ainft un fabre peu courbé , large & dont le dos 
eft couvert de fer. I I eft marqué par la lettre B , pl. 
I I , milice des Tures, dans ce Suppl. ( ) 

* § G A D A R A , ( Géogr.) ancienne ville de la Pa
leftine dans la Perfe,... Lifez dans la Perée ou feconde. 
Paleftine. Cefl a un citoyen de Gadara^a Méléagre 
poete Grec, qiCondoit lebeau recueil des épigrammes 
grecquesquenous appellons CAnthologie. Noiis devons 
ce recueil á quatre écrivains, Méléagre n'eft qu'un 
des quatre. C'eft ce qu'on peut voir dans la 
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Bibliotheque Gncqtie de M . Fabrlcius, liv. I I I , ch. 2 8 . 
Lettres fur PEncyclopedie. 

GADEBUSCH, ( ^ V - ) petíte ville d'Allema-
ne, dans le cercle de baffe-Saxe, & dans le Meck-
enbourg, au duché deSchwerin, fur la riviere de 

Radegaft. Soo nom, qui veut dire, lucus, feu faltus 
2)««/?«, défigne qu'autrefois le dieu Radegaft, idole 
des Venedes, avoit un temple dans ce lieu. C'elt au-
jourd'hui le íiege d'un bailliage; & ce fut en 171 z , 
un champ de bataille pour les Suédois & les Danois, 
ou ceux-ci furent vaincüs par ceux - l L ( / ) . ( ? . ) 

* § GADES, ( Géogr. ) Les Gades ¿toient deux 
petites iles de VOcian fur la céce d'Efpagm, pris du 
détrolt de Gibraltar..... Maintenant ees deux ílts lien 
font plus quune qtíi eftCadix. Les plus hábiles géogra-
phes ne conviennent pas que ees deux íles fe foient 
réunies en une. I I eft hors de doute que la grande 
eft préfentement l'íle oü efl fituée Cadix, mais la 
petite, nommée Erythias 011 Aphrodifias, a été enr 
gloutie par la mer. Foye^ les notes de Pinedo fur 
Stephan. Byzant. au mot Gadira, & la Géographie de 
Cellarius. Lettres fur VEncyclopédie. 

* § GAGEURE, ( Juñfpr. ) Dans cet article 
au lieu de pour Cecinna contre Ferres: lifez pour Ce-
cinna, contre Verás. Ceft une virgule échappée á 
rimprirneur. I I faudroit qu'un critique füt de bien 
mauvaife humeur pour imputer une pareille faute á 
l'auteur, & le foupíonner d'ignorer qu'il n'y a point 
d'oraifons de Cicerón pour Cecinna, contre Verrés , 
ou que dans les oraifons contre Verrés , iln'eft pas 
queftion de Cecinna. Je crois méme que j'aurois pu 
me difpenfer de corriger ici une faute que chaqué 
lefteur corrlgera aifément. Aufli ne l'aurois - je pas 
fait , íi Ton n'avóit pas relevé férieufement cette 
faute. I I y en a d'autrcs de cette nature que j 'ai négli-
gligées ^ pour ne pas paroitre me défier mal - ¿ - pro-
pos de l'intelligence du lefteur. 

§ G A I , adj. m. (terme de Blafon.) fe dit d'un che-
val nud fans harnois, qui montre de la vivacité, de 
l'ardeur & femble fe promener. Voye^fig. a.yy, pL 
f , de Pan Heraldique, Diñ . raif, des Sciences, &c. 

Ravaulx de Lonnoy, en Champagne; d'argent au 
cheval gai de falle , au chef de méme , chargé de trois 
molettes cTéperons du champ. ( G. D . L , T. ) 

GAIEMENT, (Mujlq.) On trouve quelquefois 
cet adverbe á la tete d'une piece de mufique fran-
^oife: i l indique une exécution gaie, animée fans 
l 'étre t rop, 6c qu'il faut exprimer bien toutes les 
notes, quoique fansdureté & légérement. On trouve 
aüffi quelquefoisybrt owtrh- gaiement, ce qui marque 
une exécution un peu plus animée. Ce mot répond 
aíTez k rallegro des Italiens. La grande différence de 
Vallegro á gaiement, c'eft que le premier eft propre 
á prefque toutes fortes d'expreffions, comme l'a tres-
bien remarqué M . Rouffeau, & que le dernier ne 
l'eftpas. ( F . A C . ) 

§ GAIETTE^Geogr^ville de dix mille ames, á 15 
lieues de Naples , 25 de Rome en ligne droite , avec 
un port commode conftruit, ou du moins reparé par 
Antoine le pieux, & u n golfeou efpece d'anfe qui 
fert encoré pour les vaifleaux. 

Strabon dit qu'elle fut fondee par des Grecs venus 
de Samos, qui l'appellerent Caleta, ce qui exprimoit 
la courbure ou la concavité de cette cote. Virgile 
fuppofe que ce nom lui venoit de la nourrice d'Enée 
qui y mourut 1183 ans avant J. C. 

Tu quoque littorlbus noftris, Mneia nutrix , 
^ternam moriens famam Caleta dedifli 

^En. V I I . 

Aprés avoir été long-tems gouvernée en républi-
que , fes ducs y acquirent la fouveraineté dans le va* 
fiecle. Elle arma contre les Sarrazins en faveur du 
pape León I V , en 848. Ses ducs releverent long-
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tems du pape. Cette ville battoit monnoie & armoit 
des galeres en 1191 ; mais depuis ce tems elle a tou-
jours fait partie duroyanme de Naples; & en 1460, 
le roi Alphonfe y établit un viceroi. 

.La tour, appellée torre d'Orlando , paroíf avoir 
été le maulblée de Munatius Plancus, fondateur de 
Lyon • le cháteau, tres -fort , a été fait vers 1440, 
par Alphonfe d'Aragon , augmenté par le roi Ferdi-
nand; & la ville fonifiée par Charles - Quint. Lá 
éioit le tombeau du connétable de Bourbon , tué au 
íiege de Rome en 1528: le priheé d'Afcoli, en 1628, 
le fit placer dans une niche vis4-vis la chapelle, avec 
cette infeription: 

Francia me dib la leche, 
Spagna fuerza y ventura, 
Roma me dib la muerte , 
YGaeta la fepoltura. 

mais on croit que le roi le fit enterrer avec des furié-
railles dignes d'un prince de fa maifon. 

La Trinita eft Téglife la plus célebre: elle a été re-, 
bátie par Fierre Luíiano chátelain de Gaiette, en. 
15 i4;tous les vaiffeaux qui paffent devant la faluent 
& tirent le canon: lespélerinsy accourent de toute 
pan. Gaiette a tcujours paffé pour tres-fidele á fes 
princes: elle fe fignala fur-touten 1707, en foutenant 
un long fiege contre les Autrichiens ; elle fut enfin 
prife d'affaut le 30 feptembre, 8g mife au pillage 
aprés avoir elTuyé vingt miíle eoups de canon ¿c. 
quatorze cens bombes. Voyáge d'un Franqois enlta-
lie, tome V i l . 

Jeanne I I , reine de Naples, époufe de Jacques de 
Bourbon, adopta fucceffivement Alphonfe d'Aragon 
S¿ Louis I I I , duc d'Anjou: origine'des prétentions de 
l'Efpagne & de la France fur le royanme de Naples, 
qui ont caufé tant de guerres en Italie. Louis meurt 
univerfellement regretté ; Jeanne le fuit de prés , & 
inftitue, par fon tettament, René d'Anjou,fon frere, 
pour fon héritier 8c fon fucceffeur á la couronne. 

Alphonfe & René fe difputent cette riche fuccef-
fion. Alphonfeaffiege Gaiette: le gouverneur réduitá 
une extreme famine,met quatre mille bouches inútiles 
hors de la vil le: ees malheureux n'ont que la forcé 
de fe traíner aux genoux des affiégeans, qui s'écrient 
qu'il faut les repoufler dans la place ? « Moi les re-
» pouffer, s'écrie plus fort le monarque attendri, 
» moi facrifier ees malheureux: non pas pour cent 
» villes comme Gaiette ; qu'on les foulage, qu'ils 
» mangent & boivent, íe repofent dans mon camp, 
» & s'en aillent oíi bon leur femblera ». 

René eft aftailli par une troupe de payfans attachés 
á l'Aragonois: des officiers Fran^is en arréfent cinq 
qui tombent aux pieds de René Se proteftent de ne 
l'avoirpas connu.« Que vousm'ayez connu ou non, 
» leur d i t - i l , en les rekvant avec bonté , raffurez-
» vous, faire grace eft le partage des rois: & je vous 
» la fais: allez confoler vos familles, vos amis & 
» toute l'habitation: foyez- y le gage de la paix & de 
» mon amitié ». Révolutions d'ltalie par de Nina, 
tome F I . { C . ) 

* Dans l'article Gaiette du Plél. raif. des Sciences, 
&c. on dit que les commentaires du cardinal Caietan 
fur l'écriture ont été imprimés en 1539; c'eft une 
faute d'impreííion, i l faut lire 1639. 

§ G A I L L O N , ( Géogr.) bourg de France, en Ñor* 
mandie, prés de la Seine, á deux lieues d'Andely, 
trois de Vernon , neuf de Rouen, oü les archevé-
ques de cette ville ont une fuperbe maifon de eam-
pagne: c'eft un monument du goüt & des richeíTes des 
cardinauxd'Amboife & de Bourbon, & fur-tout de 
N . Colbert qui l'a embellie & augmentée conlidéra-
ment: elle a une galerie percée de foixante 6c dix 
arcades de chaqué CÓté. 
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Un gentilhomme pauvre offrit au cardinal cl*Am-

boife de lui vendré fa terre pour donner a» cháteau 
de GaUíon une dépendance plus étendue; l'arche-
véque l'accepta, lid en compta le prix & le pria de 
]a garder: des courtifans ayant dit au cardinal qu'il 
jnanquoit lá une bonne occafion: « Vous n'y enten-
» dez ríen , d i t - i l , au lieu d'une terre j 'ai acquis un 
» ami». Charles I X , á fon retour de Ñormandie, fe-
journa quelque>tems á Gaillon en 1570. M . Gautieí 
de Loaviers, favaní théologlen de M M . de Langle 
& Colbert , y eft mort en 175; 5. 

La chartreufe de Gaitlon eft une des plus riches 
& des belles de l'ordre ; elle fui conftruite par le 
cardinal, de Bourbon: dans le cKceur font les tom-
beáux des comtes de Soiffons. Un terrible incendie 
y caufa bien du ravage en 1764. C'eft-lá qu'a écrit 
& qu'eft mort don Bonaventure d'Argone en 1704, 
fous le nom de Figneul de Marvílle; i l a donné au 
public des mélanges d'hiftoire & de littérature qui 
font honneur á fon efprit. L'abbé Bannier en a donné 
une éditionen 1715 j en trois volumesi/z- /2. Le plus 
confidérable des ouvrages de cet illuftre chartreux, 
eft celui de la Leclure des Pens, dont la meilleure 
édition eft de 1697. 

Le Dlcí. raif. des Sciences, &c . met Gaillon dans le 
diocefe d'Evreux. Vofgien avoit fait la méme faute 
dans les premieres éditions de ft>n Diñionnaire ; je la 
lui fis corrigér dans celle de 1767. Depuis 1739, 
Gaillon eft du diocefe de Rouen. ( C ) 

G AINE, ( Bot.) Les botaniftes emploient ce terme 
pour défigner, 10. certains fruits dont la figure ap-
proche de celle d'une gatne de couteau; x&. quelques 
pétales & nedars, qui forment une ^//ze dans laquelle 
paffe le pif t i l ; 30. des feuilles qui entourent la tige, 
dans une certaine longueur?, par leur bafe. (-{-) 

G A I N E , ( Anat.) forte de tunique qui environne 
une partie comme un fourreau d'épée en renferme 
la lame. Telle eft la membrane qui entoure les ten-
dons des mufcles des doigts, &c. (4-) 

GAINSBOROUGH, ( Gío°r.) ville d'Angleterre, 
dans la province de Lincoln , fur la riviere de Trent , 
qui va fe jetter dans rHumber, & qui donne á cette 
ville beaucoup d'avantages. pour le commerce. Elle 
eft paflablement grande, & trés-proprement bátie: 
fa population auffi eft confidérable; nombre de pu-
ritains &autres feftairesy fontétablis, &yvaquent 
á leur cuite , tout comme á leur négoce ; elle donne 
le titre de comte á un lord de la famille de Noel ; & 
la preuveque fa fondation n'eft pasmoderne, c'eft 
quelesDanois alloient ordinairement débarquer fous 
fes murs, lorfque dans leurs anciennes invafions, ils 
entroient en Angleterre par l'Humber, & vouloient 
pénétrer par eau dans rintérieur du pays. Long. ¡6, 
5Í . la t .52 .2 . e . {D.G.) 

GALACT1TE, ( Hijl. nat.) Le Diclionn. raif. des 
"Sciences, &c . ne dit rien de cetíe pierre ; on fe con
tente de remarquer que c'eft un nom donné á une 
pierre que Vaílerjus croit avoir été un jafpe blanc. I I 
femble,par cepeu de mots inexafl:s,quecette pierre 
ne foit pas connue des modernes. 

I I eft vrai que les naturaliftes difent peu de chofe 
de cette pierre: les uns la confondent avec le tale, 
commeLinné, d'autres avec le guhr, ou la craie cou-
lante qui eft une matiere aqueufe blanche , & auííi 
liquide que du la i t , qui coule dans les montagnes , 
& qui forme par fon dépót ce que Ton nomme in-
cruflation, ou oftéocole,lorfque les parties de craie, 
qm forment le guhr, viennent á fe dépofer ou á fe 
précipiter. 

La ga/acifoe eft une pierre d'une nature dlfférente 
des pierres ordinaires ; c'eft une forte de tale difpofé 
en lames tres - fines, qui ne confervent aucun arran-
gement régulier: ees lames font mélées á une bafe 
blanchátre, & coupent cette bafe en differens fens; 
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ees lames font tres-fines & pofées en un fens obli-
que, de couleur de plomb, mais luifantes prefque 
comme le mica, avant qu'elles aient été calcinées 
par l 'air, par le foleil, ou , peut-étre par le froid. La 
terre, principe de la gaUBite, paroít etre une argille 
blanche. 

Cette pierre eft pefante , comme íi elle étoit me-
tallique; étant mife dans des efprits acides, elle ne 
s'eh laiffe point altérer. Elle eft réfrañaire; mais unie 
ádes fondans; elle íliie au grand feu 6e fe vitrifie, 
comme fait la ftéatite , í'asbefte & í'aniiante ; elle ne 
donne aucune teinture aux menftrues ou on la laiffe , 
& on ne penfe pas qu'elie eontienne aucune partie 
métallique, du moins les auteurs n'ont donné aucuns 
procédés pour tirerdesmétaux de la galañite. 

Pime parle de la galaciite comme d'une pierre efti-
mable: en effet, lorfque cette pierre eft paflee á fon 
dégré de blancheur fans le fecours de l'art, elle a la 
proprlété que Pline lui affigue : Galacíis ex Nilo colore 
lañis e[l: & fon commentateur dit : Succum emittit 
dum fubigitur colon lañis ': & aprés lui Mathiole s'ex-
pnme de la forte: Chiamajji quejia petra galaciite per-
cio che traffiida un liquore Jimile al lacle quantumque 
ella fia di colore di ciñere dolce al gujlo e riíiene una 
certa vifeofita. 

Le favant Lemery dit dans fon Diclionnaire des 
drogues, que la galaciite eft une pierre grife ou de 
couleur cendrée, d'nn goüt doux, qui jette un fue lai-
teux quand ony 'méle de l'eau en la pulvérifant, & 
qu'on la trouve en pluíieurs montagnes de Saxe , 
d'Allemagne & dans pluíieurs rivieres. 

M . le dodeur Mefny , dont j 'ai palé á VanicU 
A M Y A N T E , & qui a fait plufieurs expériences fur 
la galañite, luí obferve cette propriété: « J'ai mis, 
» d i t - i l , de \a galañite qui avoit été dans de l'eau: 
» celíe-ci devenoit laiteufe, puis s'éclairciffoit, mais 
» non parfaitement ». C'eft á cette propriété qu'on 
doit l'étymologie du mot galañite de gala, lac. On 
l'appelle zuBileuca, a leuke, alba. 

I I fe trouvoit beaucoup de galañite dans íeNil,, & 
On en dit un mot dans le D iñ , raif. des Sciences, & e . 
au mot G A L A R I C I D E , que l'on auroit díi mettre fous 
\e nom galañite, puifque c'eft la méme fubftance 
dont nous parlons ic i . J'en ai trouvé á Savigny en 
Bourgogne, oíi i l y a de I'asbefte, & c'eft abfolu-
ment la méme que celle dont M . le dofteur Mefny , 
auffi obligeant que favant, m'a donné des échan-
tillons. 

Quoi qu'il en foit de cespropriétés de la galañite, 
i l y en a des montagnes entieres en Tofcane, & c'eft 
fur ees montagnes que fe trouve l'amyante; ce qui a 
fait croire á M . le dofteur Mefny que l'amyante eft 
une produftion de hgalañite, délitéé á l'air ¿kréduite 
en páte laiteufe par les piules & l'humidité, f oyei 
AM.YA.'HTE,Suppl. La nature filamenteufe qui carac-
térife l'amyante, fe retrouve dans la galañite, qui en 
aíoutes les propriétés, puifqu'elles font toutes les 
deux compofées d'une argille blanche , facile h fe 
divifer, propres á devenir molles comme du cotón, 
&c. M . le dofleur Baldazari, qui a fait des recherches 
fur la méme matiere, croit que c'eft l'amyante qui 
dégénere en galañite, & c'eft en quoi fon opinión 
difiere de celle du dofteur Mefny, que j'ai rapportée 
plus haut, 

Lemery, loco cítalo, dit que la galañite provoque 
le lait aux nourrices, qu'elie excite la mémoire , 
qu'on en mache pour faire cracher, & qu'elie eft 
propre pour les íiuxions & les ulceres des yeux. M . 
T r i l l , Hifl. nat. des fojjlles, dit que la galañite rieñ. 
point foluble dans les acides, qa'elle blanchit dans 
la calcination, & que les médecins s'en fervent dans 
les maladies des yeux. On traite ees propriétés de fa-
buleufes dans le Diñ . raif. des Sciences, &e. au mot 
G A L A R I C I D E ; fans doute parce que les auteurs ne 
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connoiffent point cette pierre ni fes proprietes, com-
me on le voit par le psu qu'ils en diíent au m o t G K -
L A C T I T E ; mais il n'eíl pas á préfumer que Lemery, 
cet auteur íi exaft, ait attribué á cette pierre des 
vertus imaginaires. ( Ai. 5 £ G ^ / Z £ £ r . ) " . 

* § GALAIQUE , nom donni par Plint a une 
pierre. Cet arricie n'eft point á fa place; car, comme 
en avertit le P. Hardouin, i l faut écrire G A L L A I Q U E 
par deux 11. Lettres fur VEncyclopidie. 

* $ GALARICIDE ou GALARICTE, nom ¡Tune 
ierre ou pierre grife que Pon trouvoit dans le N'd...... 
M. HUI, ¡a nomme galaciites. M. Hi l l a certainement 
raifon ; l'endroit de Pline cité á l'article galaciite , 
& les notes du P. Hardouin Tur cet endroit prouvent 
que la galaricide. n'eft autre chofe que la Gala£hte. 
Les témoignages de Pline , d'Albert-le-Grand , de 
Marbodeus , &c. font forméis. Le mot galaricide 
ne fe trouve point dans Pline. Lettres fur CEncy-
clopédie. 

* § G A L A T A , (Géogr.) Chrifoferas, cornu Byfan-
tiorum , petite ville de la Turquie en Europe , fur le 
pon & vis-a-vis de Conjiantinople. IO. Ilfalloit écrire 
Chryfoceras , & non pas Chryfoferas. 2o. Ce n'eft pas 
Galata qui s'appelloit C/zry/ocfirai ou ¿or/zw Byfamio-
rum , mais on nommoit ainfi le bras de mer qui eft 
entre Conftantinople & Galata. Voye^ Strabon , 
liv. V U , la carte de M. Samfon , intitulée, Anaplus 
Bofphori Tracii, le Baudrand latin , &c. Lettres fur 
VEncyclopidie. 

* § GÁLATIE , ( Géogr. ) grande contrée de ÜAfie 
mineure Ses peuples étoient les Troémes , lifez les 
Tro 'emiens. Aujourd'hui on appelle la Galatiepropre le 
Chiangare. Le Chiangare eft un cantón de la Natolie , 
qui ne répond qu'en partie á la Galatie des anciens. 
Lettres fur VEncyclopeiie. 

GALBA ( SERGIUS ) , Hif. Rom. fucceíTeur de 
N é r o n , étoit d'une illuftre famille des Sulpicius, 
qui avoient la chimere de prétendre étre iíTus de 
Júpiter & de Pafyphaé. II haquit dans un vilíage prés 
de Terracine, oü il pafla fa jeunefle dans l'étude de 
la jurifprudence. Sa femme Lepide fixa toute fa ten-
dtefle , & i l fut rélifter aux carefles d'Agrippine , 
qui le íbllicitoit au divorce pour le faire palTer dans 
fon l i t . Fidele á fon premier amour , i l vécutdans le 
célibat aprés la mort de fa femme , dont il avoit eu 
deux enfans. Samodérationle mit á l'abrides orages 
qu i , dans ees tems de troubles , renverfoient la for
tune des principaux citoyens. I I fut redevable de fa 
tranquillité au crédit de Livie , q u i , en mourant, 
lu i legua douze cens cinquante mille écus : mais ce 
don fut annullé par Tibere. Ayant été élu préteur 
avant l'áge, i l célébra en l'honneur de Flore des jeux 
oü l'on vit des éléphans danfer fur la corde. Aprés 
avoir été confuí & gouverneur d'Aquitaine, i l fut 
envoyé par les légions pour rétablir l'anciehne difei-
pline. Sa févérité impofante réprima la licence fans 
trouver de rébelles. Aprés la mort de Caligula il 
parut vouloir mener une vie privée , mais Claudius 
qui l 'aimoit, le mit á la tete de la cohorte qui veil-
loit á fa garde. L'Afrique étoit alors agitée de diffen-
tions civiles, il fut choifi pour y rétablir le calme. 
La fageffe de fon adminiftration lui mérita les hon-
neurs du triOmphe , & la dignité facerdotale : dans 
les premieres années du regne de^Néron , i l s'éloigna 
des affaires pour vivre dans la retraite , mais on 
l'arrachaá fon loiíir pour aller commander en Efpa-
gne , oü Vindex le follicita d'adhérer á la rébellion 
qu'i l avoit excitée dans les Gaules. Les crimes de 
Néron ayant foalevé le peuple & l'armée , Galba 
fut proclamé empereur par les légions d'Efpagne : 
mais i l ne prit que le titre de lieutenant du fénat & 
du peuple, jufqu'á la mort de Néron qui fut le der-
nier de la famille d'Au^ufte. Le fénat & les cheva-
liers, fatisfaits d'etre délivrés de leur tyran , ne con-
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tefterent point aux légions le droit d'élire Tempe-
teur , & leur choix fut confirmé. Galba démentit 
bientót l'idée qu'on avoit conque de fa capacité. 
Sa vieilleffe & fon avarice le firent tomber dans le 
mépris. On ne vit plus qu'un vieiliard languiffant 

. qui s'abandonnoit aux confeils pervers de fes favoris. 
11 avoit été jufqu'alors févere; i l fe montra cruel en 
faifant mourir un confulaire , & un confuí déligné , 
fans leur permettre de fe juílifíer. Les foidats de 
l'armée navale furent décimés ; Rome fut remplie 
de gens de guerre, q u i , n'ayant ni chef, ni paye, 
y vivoient de leur brigandage. Les troupes qui 
aimoient autant les vices des empereurs, qu'elles 
avoient autrefois aimé leurs vertus, avoient oublié 
Fancienne difcipline que Galba fe propofoit de réta
blir. Le mécontentement fut général , & fur-tout 
dans la baffe-Allemagne, oü Vitellius fut envoyé 
pour en pacifier Ies troubles. Galba crut devoir fe 
ménager un appui en déíignant fon fucceíTeur. Sea 
choix tomba fur Pifon qui comptoit parmi fes an-
cétres Craflüs & Pompée. Othon qui avoit paffé fa 
jeunefle á la cour de Néron, dont i l avoit paríagé 
les débauches j ne putfouffrir qu'un autre luiTut été 
préféré. Son efprit avoit aütant de vigueur que fon 
corps étoit effeminé. Son ambition étoit allumée par 
les prédiñions des aftrologes qui lui promettoient 
I'empire. I I commen^a par fe concilier l'affeéHon des 
gens de guerre par fes manieres limpies & populai-
res ; i l carefíbit les vieux foidats, les appelíoit fes 
camarades, & les aidoit de fa bourfe & de fon crédit. 
Chaqué fois qu'il régaloit Galba , i l faifoit un pré-
fent de cent fext erees á la cohorte qui étoit de garde 
á fa porte. Ces largefl'es rendoient plus fenfibles l'ava-
rice de GWía, qui avoit coutume de diré qu'iln'avoit 
point acheté I'empire. L'efprit de révolte fe commu-
niqua aux légions , & aux troupes auxiliaires qui 
étoient encouragées par la rébellion de l'armée 
d'AUemagne. Vingt-trois prétoriens rencontrent 
Othon dans les rúes de Rome , & le proclament 
empereur. Leur nombre groffit dans leur marche; 
ils le conduifent au camp, oü tous les foidats l'envi-
ronnent , & le placent au milieu des étendards. 
Chacun lui jure dé verfer fon fang pour fa défenfe. 
Galba , inftruit de ce tumulte, fe rend dans la place 
publique avec Pifon qu'il venoit d'adopter ; i l voit 
par-tout des gens qui le plaignent, & ne voit per-
fonne qui s'offre á le venger. Othon profite de la 
premiere chaleur de fes partifans , s'avance á la tete 
de la cavalerie dans la place publique, d'oü i l écarte 
le peuple & les fénateurs. Un enfeigné de cohorte 
foule aux pieds l'image de Galba , que fes porteurs 
en fuyant renverfent dans la boue. Alors fe voyant 
entouré d'afíaffins, i l s'écrie : Frappe%_ ^Ji l'interét de 
la république le demande. Julius-Carus, foldat légio-
naire , lui enfonce fon épée dans le corps devant le 
le temple de Céfar. Ainfi finit Galba, ágé de foixante 
& treize ans. I I avoit vécu avec gloire fous cinq 
empereurs, & avoit été plus heureux fous I'empire 
des autres que fous le fien. I I fut plutót fans vices 
que vertueux. Bon maítre, ami fidele, i l craignoit 
de découvrir les coupables pour n'avoir point á les 
punir. Quoiqu'il n'aimát point l'éclat & le brui t , i l 
étoit extrémement jaloux de fa réputation. Satisfait 
de ce qu'il poffédoit, i l ne convoitoit point le bien 
d'autrui; mais i l étoit économe du fien, & avare 
de celui du public. On prit pour fageffe ce qui n'étoit 
en lui qu'une froide indifférence. I I fignala fa jeuneffe 
dans les guerres d'AUemagne, & fit paroítre beau-
coup de modéradon & de capacité dans fon gouver-
nement d'Afrique & d'Efpagne : enfin tant qu'il ne 
fut qu'homme p r ivé , i l parut digne de I'empire. 
C T—N.) 

CALERE , ( Marine milit.) tres-peu de perfon-
nes font au fait du métier des galeres, & de-lá vient 

l'erreii? 
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fefíeuf pfefque genérale qu'elles íbnt Inútiles, patee 
que , dit-on , elles n'avoient á combatiré autrefois 
que de petits vaiffeaux, fur lefquels elles avoient 
de la fupériorité , par la groffeur de leur artillerie , 
& que la plupart de ceux d'aujourd'hui font d'une 
oroffeur & d'une forcé á n'en rien craindre ; á cela 
je réponds qu'il y en a encoré beaucoup qui font de 
cinquante canons, & au-deíTous ; & que ce qui eft 
arrivé aux galeres peut encoré leur arriver , qui eft 
d'en prendre. Aprés tout, n'eft-ce qu'en prenant des 
vaiíleaux qu'elles peuvent reridre fervice au roi & 
á l'état ? Je foutiens qu'elles peuvent comme autre
fois en rendre de plus effentiéls , en déconcertant 
les projets des ennerais , lors méme qu'ils feront 
fupérieurs par mer , en faifant paffer malgré un 
grand nombre de vaiffeaux de guerre, tous les con-
vois de munitions de guerre & de bouche, pour la 
fubfiftance d'une armée , aprés avoir écarté tous les 
petits bátimens de rame, & autres , deftinés á s'op-
pofer au paffage de nos bateaux de convoi, le long 
de la cote; ce qui s'eft vu en 1747. Lorfque M . le 
chevalier de Belle - lile commandoit l'armée de 
France fur les cotes de Provence, elle manquoit de 
tout avant l'arrivée des quatre galeres qui furent 
armées ad hoc , fous les ordres de M . le chevalier 
de Pilles, lefquelles y ramenerent l'abondance mal
gré l'efcadre angloife , & quantité de barques , de 
chebecs , & autres petits bátimens qu'ils avoient 
armés á grands frais, pour barrer le paffage á nos 
convois. 

Si Ton veut faire une defcente, les galeres pou-
vant s'approchcr plus prés de terre que les vaiffeaux, 
( qui le plus fouvent lors de ees expédiúons reftent 
immobiles , parce que Ton choiíit un tems calme 
pour les faire ) protégeront le caíes & canots qui 
porteront les troupes. Elles balayeront la cote avec 
leurs gros canons , & écarteront les ennemis qui 
voudroient s'oppofer au débarquement ; c'eft ce 
qui aniva en 1747 , a la prife des iíles de Sainte-
Marguerite. Les galeres frayerent le chemin á tous 
nos bateaux. I I n'y eut pas le moindre obftacle 
au débarquement, parce que quelques coups de 
canon tirés des galeres, obligerent les ennemis de 
fe jetter avec précipitation dans le fort de Sainte-
Marguerite , & aprés que toutes nos troupes furent 
débarquées , elles canonnerent la tour de Saint-
Honorat , & obligerent les Allemands qui l'occu-
poient á fe rendre. Dans ce méme tems les galeres 
de la république de Genes rendirent les plus impor-
tans fervices á cette ville afliégée , oíi elles faifoient 
entrer tous les jours de nouvelles provifions en pré-
fence des vaiffeaux anglois ; M . le maréchal "de 
Richelieu en a été témoin, 

Au cas que l'ennemi voulüt tenter une defcente , 
ayez ázsgaleresk leuroppofer ; elles'écraferonttous 
les bateaux chargés de troupes de débarquement, 
íoit a eoups de canon , foit en leur paffant fur le 
corps , malgré les vaiffeaux qui ordiaairement ne 
trouvent point affez de fonds pour pouvoir s'appro-
cher de tefre, & les protéger de leur artillerie; les 
endroits propres aux débarquemens étant prefque 
ton jours des plages , 011 le fonds augmente fi imper-
ceptiblement , qu'il y a ordinairement une prodi-
gieufe diftance depuisTendroit oíi les vaiffeaux en 
trouvent affez , jufqu'á celui oii les galeres peuvent 
paffer; & au pis aller elles effuyeroient ( comme i l 
leur eft fouvent arrivé ) le feu des vaiffeaux qui ne 
les empecheroit pas de couler bas la plus grande 
partie des bateaux de débarquement.,.. 

Si le roi youloit faire le fiege de quelque place 
inantime, quel avantage ne retireroit-il pas de fes 
galeres, qui canonneroient la place du cóté de la 
mer ? ne fíit ce que pour faire une diverfion. Elles 
foutiendrónt les galiotes á bombes, comme elles 
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íírent au bombardement de Genes & d'Alger ; leurs 
troupes pourroient encoré étre employées á la tran-
chée , comme elles le furent á Barcelone afliégée 
par M . le duc de Vendóme , enl'année 1697, & a u 
íiege de Nice en l'année 1691. 

Si une place maritime du roi étoit menacée de 
fiege , quelle fomme ne donneroit-il pas pour y 
avoir fix galeres qui feroient toujours prétes á porter 
une batterie de dix-huit groffes pieces de canon , 
aux endroits d'oíi l'on découvriroit l'ennemi ? Cadix 
en fournit un bel exemple, lorfqu'elle étoit afliégée 
par les alliés; M . le commandeur des Pennes, avec 
quatre galeres, prit á revers la tranchée de la Mata-
gorde , la canonna avec tant de fuccés ( malgré la 
gréle des boulets que les vaiffeaux aaglois faiíoient 
pleuvoir fur elles ) , qu'ils furent obligés de l'aban-
donner avec une perte coníidérable , ce qui donna 
aux afliégés la facilité de combler cette tranchée , 6c 
obligea les ennemis á lever le fiege. Elles pourroient 
aufli mener des brúlots fur les galiotes á bombes des 
ennemis. 

Quels fervices ne rendirent-elles pas en 1691 , á 
l'efcadre des vaiffeaux du r o i , commandée par M . le 
comte d'Eftrées, devant Alicante qu'il bombardoit: 
on vint lui annoncer á la pointe du jour que Papa-
chin s'avan^oit avec l'armée navale d'Efpagne, trois 
fois plus forte que la fienne , & alloit lui barrer le 
paffage á l'ouverture de la baie d'Alicante. Sans 
vent, tandis que l'ennemi en avoit au large pour 
venir fur l u i , i l eüt été infailliblement pris avec tous 
fes vaiffeaux, Scgaliotes á bombes, fans les galeres qui 
fe trouverent-lá heureufement pour les remorquer 
au vent des ennemis auxquels ils échapperent. 

Les galeres eurent encoré la fatisfaftion de fauver 
l'efcadre du r o i , commandée par M . de Pointis, & 
maniée par les courans qui l'entrainoient fur les 
feches de Barbarie , oü elle feferoit infailliblement 
perdue en l'année Je ne me rappelle pas 
précifément cette époque , qui au fond ne me paroit 
pas néceffaire pour conftater des faits qui fe font 
paffés de nos jours. 

Au dernier combat naval, prés Veíés-Malaga en 
1704, l'on fait de quelle utilité furent Ies galeres. 
Elles canonnerent les vaiffeaux ennemis ; elles reti-
rerent de la ligne les nótres incommodés , & y 
remirent ceux que les courans en avoient tirés , le 
vaiffeau meme de M . l'Amiral fut du nombre; je 
penfe qu'en pareille occafion ( s'il arr ivoi t , ce qui 
eft affez ordinaire dans la belle faifo» , que la 
quantité de coups de canon abattít un vent medio
cre , & amenát tout-á-fait le calme ) elles pour
roient décider du gain d'une bataille , en faifant 
canonner par trois 011 quatre galeres le dernier vaif
feau qui ferme la ligne des ennemis á la droite & á 
la gauche , en les prenant par la poupe , tandis qu'ils 
font obligés de préter le cóté aux nótres. Elles les 
auroient bientót mis en défordre, & peut-etre démá-
tés. Enfuite elles iroient á ceux qui les fuivent l'un 
aprés l'autre. Elles pourroient défemparer bien des 
vaiffeaux, & mettre la confufion dans leur armée, 
dont la nótre ne manqueroit pas de profiter. 

Avec quelle diftinftion l'efcadre de fix galeres qui 
furent envoyés á Dunkerque en 1703 , ríe fervit-
elle pas en prenant á l'abordage les vaiffeaux de 
guerre, la Licorne de 54 canons , & le Niftingal de 
28 , ainfi que leurs troupes en différens détache-
mens ou elles battirent toujours l'ennemi, partí-
culiérement á l'affaire d'Honfcoth, oü un régiment 
de cavalerie pruflienne & un d'infanterie de la 
méme nation furent entiérement défaits ou pris pri-v 
fonniers ? elles protégerent aufli le commerce & les 
corfaires de Dunkerque, oü ils amenoient prefque 
tous les jours des prifes, & canonnerent au nombre 
de cinq, douze navires Hollandois, en 1704, avec 
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tant de fuccés, que deux de 60 canons farent oblí-
gés le lendemain du combat de s'aller radouber á 
Fleffingue. 

Je ne parlera! pas des fervices que Ies galeres ont 
rendus dans Ies tems reculés; je n'ai voulu parler ici 
que deceuxqu'elles ont rendus íbus le regne du roi 
Louis X I V , & depuis. 

L'on pourroit citer encoré quantité d'occaíions oü 
elles ont fe rv i , & oü elles pourroient le faire trés-
utilement; tel eíl leur combat contre Ies Rochelois. 
I I eft dit page de la Vit triomphante de Louis-le-
Jufle, qu'elles coulerent á fond pluíieurs de leurs 
vaiíTeaux; inais pour ne pas etre trop long, je m'arré-
terai feulement á celles qui pourroient Te préfenter 
dans la fuite contre des cnebecs barbarefques,qu'on 
s'imagine étre fort á craindre pour des galercs j &c je 
vais démontrer qu'il n'y a qu'elles feules qui les puií-
fent détruire ; on fait qu'ils en ont conftruit qui por-
tent jufqu'á víngt-quatre pieces de canon , oü ils 
mettent 3 50 jufqu'á 400 hommes d'équipage, & que 
ce font desbátimens qui vont bien á la voile & á la 
rame. L'on fait aufíi qu'étant environ d'un tiers plus 
courts qu'uhe galere, its n'ont guere que les deux tiers 
du nombre de leurs rames tirées par trois hommes, 
qui ne font toar auplus que moitié de la forcé decelle 
áesga.¿eres,qm étant beaucoup pluslongues &pofées 
plus bas , refoulent un plus grand votume d'eau, & 
font tirées par cinq hommes. Par conféquentle chebec 
qui ira le mieux á ía rame ne peut faire que la moitié 
du chemin de la galere , & Pon eft forcé de conve
nir qu'il ne s'en pourra pas approcher á portee de la 
mitraille du fufil , & méme de fon canon quand elle 
ne le voudra pas, & elle auroit tort de le vouloir. 
Pourquoi s'expofera-t-elle á perdre du monde , lorf-
qu'elle peut le conferver entirant fur le chebec, fon 
courcier de 36 & fes deux bátards de 18, qnipeuvent 
le mettre en canelle avant d'étre á portee de fes 
canons ? Car on conviendra bien avec moi que s'il 
porte feulement du 6 , i l faut que pour en fupporter 
vingt-quatre pieces ilíoit fort de bois , & que s'il eft 
fort de bois, i l ne pourra aller tant foit peu vite á la 
rame ; ainli plus fon canon fera gros, plus la galere 
aura d'avanta'ge fur tui par fa víteffe ; elle en jouera 
comroe un chat fait d'une fouris i plus i l aura de 
monde, plus elle lui en tuera, en ne fe mettant 
jamáis á portée de la moufqueterie & de la mitraille i 
ellé en fera fürement toujours la maitrefle , fi c'eft 
en calme , fur-tout fi elle a un timón de I'avant, & 
un double rang de vogue ,comme étoient Ies üxgaie-
res de Dunkerque j dont on s'eft toujours bien trouvé 
pendant dix ans , malgré ce qu'a pu diré M . de 
Barras, fur Ies défavantages des deuxí imons , qui 
ne font rien en comparaifon des avantages qu'il y a 
de íes avoir, pour préfenter toujours la proue á fon 
ennemi, & faire feu fur lui. Je foutiens done avec 
tous Ies gens du métier , qu'une galere prendra tou
jours un chebec eo tems calme , s'il ne veut pas étre 
coulé á fond. J'ofe méme aflurer , fansfanfaronade, 
qu'alors deux chebecs des plus gros ne me feroient 
pas peur. S'ils font enfemble , je ferai ma décharge 
dés qli'üs feront á bonne portée dé mon canon, en 
cherchantle point de direftionoü je pourrai Ies teñir 
fur une ligne I'un par l'autre, afin que Ies coups qui 
pafferoient par-deííus le plus proche puiffent dori-
ner au plus éloigné; aprés avoir fait ma décharge „ 
je fais voguer en arriere , car je compte qu'ils vien-
drontfur moi poür tacher de m'aborder; je fais une 
feconde décharge , &c pluíieurs autres en me tenant 
toujours hors de la portée de leurs petits canons , & 
leur préfentant toujours la proue. Si au contralre 
ils étoient féparés pour tácher de me mettre entre 
deux feux , ce á quoi ils ne réufllront jamáis en 
calme , je les battrai toujours Tun aprés l'autre ; & 
(ans nüracJe ie deis Ies faire rendre teus deux . ü j 'ai 
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de bonne poudre & de bons canonniers; s i l y a mí 
vent maniable, nous nous battrons; & fi la mer n'eft 
pasaffez groíTe pour m'empécher de tirer du canon, 

• j'efpere aufíi prendre I'un ou l'autre , ou les couler 
bas dés queje pourrai me fervir de mes rames pour 
tourner la proue fur l u i , ce qu'il ne fauroit éviter, 
quelque facilité qu'il ait á tourner étant plus court; 
je mettrois alorsádroite & á gauche de la poupeune 
piece de canon , que je tiendrai á fond de calle pen
dant la navigation, pour Ies placer lá quand i l fau, 
dra combattre á la voile , & ne Ies tirer qu'á bout 
touchant, s'il tentoit de m'aborder par la poupe , a 
quoi je ne penfe pas qu'il püt réuflir, n'étant pas 
perfuadé qu'il marche mieux qu'une galere, 

Pour ce qui eft de m'aborder par te coté de la 
galere, je Ten défie ; mes rames de fournelées I'en 
écarteront toujours ; douze pierriers que je mettrai 
fur chaqué apoftis de la galere , & ma moufqueterie , 
l'aideront a s'en éloigner bien vite ; i l me tuera du 
monde , & je lui en tuerai aufíi; mais lorfqu'il me 
dépaffera, fuppofé qu'il ailie mieux que m o i , je lui 
mettrai la bourre de mes canons dansle ventre , & i l 
feroit bien heureux íi je ne le coulois bas ; l i la mer 
eft trop groffe pour que mon artillerie ne puifíe nje 
fervir, le chebec & la galere n'auront rien de mieux 
á faire que de chercher un port , étant trop dange-
reux pour I'un & pour l'autre de fe brifer en s'abor-
dant lans le vouloir, ce qui peut arriver pour peu 
qu'on s'approche par un mauvais tems. 

Les galeresont toujours ecarte les gallotes barba-
refques de nos cotes; elles en feront de meme des 
chebecs , qui fürement fuiront dés qu'ils les apper-
cevront, de peur du calme, á moins qu'ils ne vinf-
fent en grand nombre, auquel cas le plus für moyen 
de les détruire feroit de faire naviguer des frégates 
& des galeres enfemble pour Ies chercher & les com
batiré avec fuccés , mais tant qu'une galere n'aura 
qu'unchebec á combattre, elle enviendra toujours 
á bout étant bien armée. 

L'on dirá peu,t-étre , pourquoi ñe leur pas oppo-
fer des chebecs de la méme forcé que Ies leurs? Je 
réponds qu'on fe flatteroit en rain d'en tirer aufíi 
bon parti qu'eux ; cette nation endúrele á la fatigue 
de la vogue aura á la longue un grand avantage fur 
Ies nót res , & Ies gaguera toujours de vitefle ; nos 
équipages feront rendus, tandis que ceux-Iá feront 
encoré en état de voguer long-tems , d'ailleurs l'on 
fait qu'un peu de riz , de pain ou de fromage, avec 
de I'eau , fait leur nourriture , d'oü i l eft aifé de 
conclureque ce qu'ils embarquent de vivres, ne fera 
fürement pas la dixieme partie du poids de ce qu'on 
en embarque pour le capitaine, ofRciers & equipage 
franjois accoutumés á étre bien nourrís. L'on fait 
que ce font des miférables qui n'ont rien á perdre , 
qu'ils s'embarquent le plus fouvent avec un jeu de 
voile j une ancre , un cable, rifquant le tout pour íe 
tout , pourvu que leur bátiment n'étant pas chargé 
marche bien. Eft-ce ainfi que nous enverrons les 
notres á lamer, pourcroiferpendantplufiearsmois? 
On leur donnera fürement tous les rechanges nécef-
faires á des bátimens de r o i ; ils iront ainfi chercher 
des pirares qui n'oijt peut- étre pas pris pour un 
mois de vivres , & dont le but eft de faire un coup 
de main promptement , & de fe retirer au píutót 
avec leur butin. 11 eft aifé de comprendre queíle 
prodigieufe différence i l y aura du poids embarqué 
fur nos chebecs avec celui des barbárefques, & de 
couclure qu'ils iront mieux á la voile & á la rame 
que Ies nó t res , qui ( fufíent-ils armes d'autant de 
céfars qu'il y aura d'hommes, % ne feront ni ne ífáu-
roient rien faire par cette feule raifon céntreles che
becs barbárefques qui tomberont fur Ies nótres 
quand ils feront en plus grand nombre, & n'én pour-
ront étre attelnts lorfqu'ils feront les plus foihles 5 
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¡ís echappefont encoré plus facileinent áux vaií"-* 
feaux de r o i , en mettant ia proue au vent des qu'ils 
les appercevront, fans enpouvoir erre apper9us, étant 
infiniment plus petits; d'oii je conclus encoré qu'iln'y 
a que par les galercs qu'ils puiffent étre dét ru i ts , 
& que ees bátimens íbnt faits pour la gloirc des 
galeres. 

Je ne prétends pas diré pour cela que les chebecs 
foient de mauvais bátimens; je peníe au contraire 
qu'ils feront néceffaires dans la fuite, des que nos 
voiíins en ont ; & je defirerois fort, íi le roi jugeoit 
á propos d'en faire conftruire , qu'il voulüt bien me 
donner le commandement de Xngalere l'Ambitieuíe qui 
eíl á deux timons,& d'une autregalere á un feul timón, 
pour s'éprouver pendant trois mois le long de la 
cote , & au large avec un ou deux chebecs, íur les 
diferentes manosuvres qui peuvent fe faire de part 
& d'autre á la rame 6c á la voile , ce qui feroit ega-
lement inílrudif pour les officiers & équipages de 
ees différens bátimens, &avantageux pour le íervice 
du roi.-

Enfin j'aurois trop á me reprocher fi je paffois 
fous filence les l'ervices que rendirent les deux gaie-
res commandées par M . le chevalier de Laubepin, 
fous les ordres de M . de Grandpré , chef d'efcadre, 
commandant celle des vaifleaux du roi au bombar-
dement de Tripoli de Barbarie en 1728. 

Ces deux galeres foutinrent pendant quatorze 
jours & quatorze nuits les gallotes á bombes, qu'elles 
remorquoient des que la nurt venoit pour les pla
cer, & retiroient au large á la petite pointe du jour. 

M, le chevalier de Laubepin, perfuadé qu'il étoit 
un moyen plus court & plus ííir pour mettre á la 
raifon les pirates Tripolains , propofa á M . de 
Grandpré de íui permettre de pénétrer de nuit avec 
fes deux galeres dans leurpor t , & d'y brüler les 
bátimens qu'il ne pourroit emmener, ce qu'il auroit 
exécuté pendant que les gallotes auroient jetté des 
bombes fans difeontinuer toutle tems de cette ope-
ration ; mais foit que M. de Grandpré jugeát l'en-
íreprife trop pérllleufe , foit qu'il eút d'autres rai-
fons , i l ne voulut pas y confentir; c'eíl ce que M . 
le prince Conítantin qui commandoit alors le vaif-
feau du roi le Tigre , & M M . les officiers de cette 
efeadre peuvent attefter comme l'aventure fui-
vante. 

Dans cette méme campagne la frégate du roi 
l'Aftrée, qui croifoit devant T r ipo l i , echona au fud 
de ce port , aprés avoir effayé inutilement de la 
mettre á flot, en l'allégeant autant qu'il étoit poffi-
ble. M. de Grandpré fut obligé de recourir aux deux 
ga/em, auxquelles i l ordonna de faire toute la dili-
gence poffible pour fauver cette frégate qui fe feroit 
infailliblement perdue , fi la mer eüt grofli avant 
qu'on l'eüt mife á flot; elles y réuffirent aprés huit 
heures de travail & d'efforts étonnans , puifque 
TÉclatante, ¿ja/írí neuve,y perdit cinq pouces de fa 
tonture. 

Je dirai encoré que l'on n'auroit vralfemblable-
ment pas manquél'expédltion de Tabarca en 1742,íi 
les quatre galeres qui en devoient étre s'y fuíTent trou-
vées; elles auroient fourni des troupes de débarque-
ment, protégé de leur artillerie la defeente, & afluré 
la retraite eneas que nosgenseuffent étérepoufles ; 
mais trois de ces galeres en y allant furent attaquées 
d'une maladie épidémique , occafionnée tant parla 
mauvaife qualité des vivres , que parce que la plus 
grande partie de leurs chiourmes avoit été tirée 
du bagne de Marfeille , & n'avoit pas été exercée á 
la fatigue; inconvénient feul capable de produire un 
íel effet. Elles furent contraintes de s'arréter á Ca-
gliari en Sardaigne, oü elles eurent bien de la peine 
á arriver, faute de pouvoir manoeuvrer par ía quan-
tué de malades; i l n'y eut que celle de M . de Barje-
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nront quí commandoit I'efcadre , qui fe reridit á Ta« 
barca, oü i l trouva le projet exécuté & manqué avee 
perte de huit cens fran^is prifonniers: i l fentit le 
contre-coup que cetteaffairepouyoit porter fur la co
lóme de la Calle ouBaftion de France, comptoir de la 
compagnie d'Afrique; i l y alia fournir de la poudre á 
Cette place qui en martquoit, & la fauva par-lá. Je 
ne puis m'empécher de diré encoré combien les gale* 
res font néceííaires pour afíurer le commerce le long 
des cotes de Provence & de Languedoc : perfonne 
n'ignore combien elles font dangereufes pour les 
gros vaifleaux qui s'y trouveroient eflalés, n'y ayant 
d'abris pour eux dans toute cette partie de la Medi* 
terranée, que la rade de Toulon & les ifles d'Hieres 
quife touchent prefque, enforte qu'un coup de vent 
de terre les éloigne beaucoup de leur croifiere; le 
vent du large les oblige de s'en éloigner encof e , plus 
dans la crainte de ne pouvoir éviter de donner á tra-
vers, au lieu que les galeres qui tirent moins d'eau, 
tróuvent prefque par-tout des abrís : une anfe , un 
cap les met en fúreté, fans perdre quaíi de vue leur 
croifiere & Ies lieux de leur deftination. 

D'un autre cóté , fi le roi veut continuer fa protec-
tion aux Génois , * qu'on examine la íituation de la 
Gorfe, oü tout autre bátiment ne fauróit étre aufll 
utilement employé. Et fi les puiffances de Barbarie 
venoient á enfreindre les traites íout-á-coup , & 
infulter notre commerce & nos cotes , quel autre 
bátiment que Ies galeres pourroit-on leur oppofer, 
tantpar la promptitude d'un armement de galeres, que 
parce qu'il en coúte moins au r o i , indépendamment 
de la fupériorité qu'elles ont fur les gallotes & che
becs barbarefques ? 

Aprés avoir prouvé l'utilité des galeres, ]e prends 
la liberté de diré qu'il n'eft qu'un feul moyen d'en 
tirer parti quand l'occafion s'en préfentera ; c'eft de 
les faire naviguer trés-fouvent, n'y ayant point de 
métier qui demande plus de pratique que celui-lá , 
non-feulement pour endurcir les chiourmes á la fati
gue , mais encoré pour leur rendre, & aux équipa
ges , les diíFérentes manoeuvres familieres de nuit 
comme de jour; pour peu qu'on ait de connoiflance 
de ce métier , Ton convient qu'il n'y a point de báti
ment dont la manceuvre foit l i délicate & fi dange-
reufe étant mal-faite ou trop lentement , c'eft la 
chiourme aidée de quelques has-officiers qui fait 
celle de l'arbre de meftre ; ce font les matelots aidés 
aufll de quelques bas-officiers qui font á proue celle 
de l'arbre de trinquet. Je n'en citerai qu'une pour ne 
pas ennuyer par un trop long détaiL Suppofons 
done qu'il s'agiffe dans un mauvais tems d'amener 
promptement, & d'iffer des antennes d'un poids 
énorme, & les faire pafler fous le vent, i l faut que 
chacun fache fur quel cordage & l'endroit oü i l doit 
porter la main dans le moment pour faire forcé tous 
á-la-fois, moler des fartis & anquis , en vuider d'au
tres á-propos, pafler & dépafler les oftes, orfes á 
poupe, & autres cordages ; fi tout cela ne fe fait 
avec précifion , fi le moindre cordage vient á s'em-
barrafler, fur-tout dans la nuit, comment y remédier 
fans perdre beaucoup de tems, & fans courir rifque de 
faire perdre la ga/m .^i l s'agit de faire voile prompte
ment , une minute plutót vous doubleriez un cap , 
une minute plus tard vous donnerez á travers , fi la 
galere trouve une mer trop grofle pour pouvoir fe 
fervir de fes rames, fi la tenue n'eft pas bonne, ou 
s'il y a trop de fond pour mouiller, ce qui arrive 
ordinairement prés des caps , i l faut done des mate
lots & des chiourmesblenexereésá la manceuvre, 
& des officiers bien expérimentés pour la comman-
der dans Tinftant lorfqu'un grain de vent tout 
oppofé á celui qu'on a , vous charge tout-á-coup ; 
d'oü je conclus qu'il faut de fréquens armemens , & 

(*) On écrivoit ceci en 1750. 
Y i) 
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cju'ileft néceffaife pour la confervation ¿e ees bát í-
mens du roí d'affefter des matelots, & encoré plus 
néceffaire d'affefter un nombre d'officiers de vaif-
feaux uniquement pour le fervice des galeres. 

Si Tintention du roí eíl dé former de bons offi-
ciers , & pour fes vailTeaux, & pour fes galeres , 
commeni fe flatter d'y parvenir en leur faifant faire 
alternativementune campagne fur les vaiffeaux , & 
plufieurs années aprés une campagne fur les galeres ? 
car i l s'en écoulera furement pluíieurs avant que le 
tour de chacun vienne d'étre employé fur un état 
d'armement. Ainíi loin de pouvoir étre inítruits á 
fond des deux raétiers tout diífirens , ils ne fauront 
ni l'un ni l'autre. Si Ton en croit les Tourville , les 
Duqueíhe , les Ruiter, &C tous les grands hommes 
de mer , on apprend tous les jours dans le métier de 
la navigation. J'en conclus encoré qu'un feul des 
deux métiers , des vailTeaux Ou des galeres , eft fuffi-
fant & plus que íuffiíant pour oceuper un officier 
toute fa vie , fil 'on veut qu'il en foit inflrnit á fond. 

Voilá ce que quarante-lept ans d'expérience m'inf-
pírent pour le fervice du r o i , & pour le bien de 
l'état. ( Cet anide ejitxtrait £un Mémoire de M. D E 
F o t f T E T T E , capuaine de vaijfeaux, ) 

* § CALICE , ( Géogr.) province d'Efpagne 
Elle a plufieurs ports mais fans commerce,... des 
mines dont on ne tire rien dts foréts qu'on Laijje dépé-
rir , enfín une quarantaine de villes dépeuplees qu'on 
nommeroit ailleurs de miférables villages. Le P. Briet 
compte foixante-quatre villes dans la Gallee, parmi 
lefquelles i l y en a cinquante de murées. Tout Ve 
monde ne les regarde pas comme de miférables villa
ges. I I y a á la Corogne en Gallee un des plus beaux 
& des meilleurs ports de tout l'Ocean. On fait dans 
cette province un grand commerce de vin & de bef-
t iaux, & les Galiciens font de trés-bons foldats. 
Lettres fur VEncyclopédie. 

GALILÉE (PHILOSOPHIEDE) , Hift. déla PhT 
lofophie. On lit dans la préface des mémoires. de 
l'académie de Di jon , un jugement trés-avaníageux, 
porté fur les découvertes & fur le mérite de Galilée. 
On y l i t aufli que pendant que Fran^ois Bacon indi-
quoit en Angleterre le chemin de la vérité, Galilée 
en Italie y marchoit déja á grands pas; que ce méme 
Galilée fut aflez clair-voyant pour décoovrir les 
loix de la chute des corps pefans ; loix q u i , depuis , 
généralifées par Newton , nous ont expliqué le 
grand fyíléme de l'univers; qu'il acquit par fes inf-
trumens merveilleux un nouveau monde á la philo-
fophie ; que le ciel á fes yeux fembla s'accroítre , 
& la terre fe peupler de nouveaux habitans ; que 
Galilée % non content de la fimple gloire d'avoir fait 
de nouvelles découvertes , y joignit celle d'en tirer 
les plus grands avantages pour le genre humain ; & 
qu'aprés avoir obfervé pendant vingt-fept ans les 
fatellites de jupiter, i l fit fervir les tables de leurs 
mouvemens á déterminer les longitudes, & á per-
fechonner la géographie & la marine; que fes expé-
riences fur la pefanteur de l'air íirent naitre une phy-
iique toutenouvelle, qui conduifit Toricelli á expli-
quer la preífion de l'atmofphere , & la fufpenfion 
du mercure dans les barometres ; que fes obferva-
tions fur le mouvement du pendule , mirent Ies 
aftronomes & les phyficiens en état de mefurer le 
tems avec précifion , de fixer la variation des poids 
dans les climats différens, & de déduire la vraie 
figure de la terre ; & on conclut que Galilée a beau-
coup découvert , & a acquis des droits évidens fur 
les découvertes des autres. 

A ce que les académiciens de Dijon en ont d i t , 
on peut joindre le témoignage de beaucoup de nos 
auteurs italiens, qui ont fait Ies plus grands éloges 
de Galilée. Ea Hollande, Hugues Grotius dit que fes 
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ouvrages furpaíTent les forces humaíneg; Huygens 
l'appelle un trh~grand homme. Leibnits en Aliema-
gne , & Jean Bernoulli le reconnurent pour le plus 
clair-voyant de fon tems , & Kepler écrit qu'il mon-
toitfur les plus hautes murailles de Cunivers, & qu'il 
découvroit tout , depuis le commencement d'une 
chofe jufqu'á la fin. Newton en Angleterre cita plu
fieurs fois les théorémes & les découvertes de GalU 
lée. Keil l a écrit auíli que Galilée, avec le fecoursde 
la géométrie, pénétra les fecrets les plus cachés de 
la nature, & créa une nouvelle connoiíTance du mou
vement ; & Mac- Laurin exalta beaucoup les fervices 
qu'il nous a rendus par le fecours du télefeope, & l a 
maniere claire & géométrique, avec laquelle i l nous 
a expliqué la théorie des corps pefans qui topibent, 
0)x qui font jettés en quelque direftion que ce foit. 
David Hume, dans fon appendix á l'hiftoire de Jac-
ques premier , fait un parallele des plus exafts entre 
Fran^ois Bacon & Galilée. I I dit que Bacon étoit 
inférieur á Galilée, fon contemporain , & peur étre 
mémeá Kepler ; que Bacon avoit feulement montré 
la route oii Galilée marchoit á grands pas ; que le 
premier ne favoit pas la géométrie ; que le fecond 
la pofledoit parfaitement, ainfi que la philofophie 
naturelle ; que le premier méprifoit le fyíléme de 
Copernic , que le fecond avoit établi par des preu-
ves tirées de la raifon & du bon fens ; que le flyle 
du premier étoit dur, & celui du fecond agréable & 
brillant , qnoique quelquefois prolixe. L'hiílorien 
anglois dit fort agréablement que lítalie ne fit pas 
peut étre de Galilée le cas qu'il méritoit , á caufe de 
la quantité d'hommes illuftres qui y fleuriíToient 
alors. 

Galileo Galilei naquit á Pife en 1564, & y fut 
fait lefteur de mathématique en 1589 ; trois ans 
aprés i l le fut á Padoue : en 1610 i l fut fait matbé-
maticien du grand duc Ferdinand I I , & retourna en 
Tofcane, oü ilmourut en 1640 dans la Ville d'Acce-
t r i , prés de Florence : i l naquit l'année oü mourutá 
Rome Michel-Ange Buonarotti, & mourut l'année 
que naquit en Angleterre Ifaac Newton. En 1583 , 
comme Tattefte Magalotti dans fes Effais fur Faca-
démie del Cimento & Viviani dans fa f ie , étant alfis 
dans la chaife primatiale á Pife , i l obferva qu'une 
lampe mife en mouvement faifoit fes vlbrations dans 
des tems fenfiblement égaux , quoique les ares 
qu'elles décrivoient fuffent fenfiblement inégaux 
entr'eux. Cette importante obfervation fut pouf-
fée fi loin par Galilée, qu'il imagina de fe fervir 
d'un pendule pour mefurer exaftement le tems , 
& l'appliqua dans favieilleffe ál 'horloge. Becker, 
dans une differtation fur lamefure du tems , atteíle 
avoir entendu diré au comte Magalotti, que Gali
lée fit faire á Florence, par Marc TrefHer, hor-
loger du grand duc, la premiere horloge á pendule; 
quoique le méme Magalotti dans fes Effais fur l'aca
démie del Cimento, dife qu'il eíl vrai que ce fut Cra/i-

qui imagina l'application du pendule á une hor
loge , mais que ce fut fon fils Vincent qui , en 1649» 
la mit en pratique. Nous avons cependant les lettres 
de Galilée á Beaugrand, & celles de Realio &d'Hor-
teníius , qui avec ce que dit Viviani , font croire 
indubitablement que ce fut lui qui ajouta le pendule 
á l'horloge. Elie Diodati en 1637 , envoya au pere 
du célebre Huygens la defeription de l'horloge k 
pendule faite par Galilée. Becker ajoute qu'on en 
envoya un modele en Hollande. Tout ceci fufKt 
pour repondré á Huygens, á Muífchembroeck, & 
á beaucoup d'autres qui voudroient enlever á l'Italie 
la gloire de cette belle invention. Huygens inventa 
un pendule qui faifoit fes vibrations dans Ies ares 
d'une cycloide. L'invention eft trés-ingénieufe , & 
la théorie géométrique que l'inventeur en donna , 
eíl une des plus belles produdions de la géométrie ¿ 
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ftiais pOüf Ce qui regarde la commodíté de la plati
que , le pendule cycloidal fut bientót abandonné, & 
nous nous íervons préfentement de pendules qui 
fe meuvent en petits ares circulaires , comme Gali-
Ut l'avoit inventé d'abord» 

Quand i l fut ledeiir á Pife, i i comnien9a diverfes 
expériences publiques furia chute des corps pefans , 
& fit voir á tout le monde que les bois, les metaux 
& les autres corps , quoiqu'ils fuífent de pefanteurs 
différentes , tomboient daos le méme efpace de 
tems, & avec une égale víteíTe, de la méme hau-
teur. I I tira de-lá l'important théoréme , que la gra
vité abíblue des corps eft proportionnelle á la quan-
tité de leur matiere. L'année 1597, i l inventa á 
Padoue fon compás de proportion , qui eft & 
fera toujours un inftrument fort utile. 11 fut le pre* 
mier qui inventa le thermoraetre, & trouva la ma
niere d'augmenter cent quatre-vingt fois la forcé de 
l'aimant; & ayant entendu d i r é , en 1609 , qu'uh 
Hollandois avoit fait une lunette qui rapprochoit les 
objets , i l en devina tout de fuite la conftruétion , 
& en fit une pareille le jour fuivant ; & fix jours 
aprés i l en porta une á Venife qui agrandiffoit 
trente-trois fois le diametre des objets.. I I fait voir 
lui-méme dans fon effai par quels raifonnemens 
limpies, ou pour mieux d i ré , par quelle expérience 
facile i l y étoit parvenú. I I connut aifément que les 
objets ne pouvoient pas s'agrandir, ni s'éclaircir 
avec un , ou plufxeurs verres plans, ni avec une len-
íille concave qui les rapetiíTe, ni avec une lentille 
convexe qui les groffit & qui les confond, IIfe boma 
a eprouver ce que produiroit un vene convexe & un 
vene concave, & il vit que l'effet répondoit a fon idee. 
On a fait depuis des lunettes qui groífiffoient dávan-
tage, & embraffoient un champ plus vafte avec 
deux lentilles convexes , & d'autres combinaifons 
de verres, mais i l n'y a pas un mot á rediré á la 
théorie de GaliUe. 

Plufieurs auteurs ont trouvé les traces de ceíte 
découverte dans les (Euvres de Roger Bacon & de 
Jean-Baptifte Porta , & leur ont attribué l'invention 
du télefeope. Mais le célebre Robert Smith, dans 
fon Traite de VOptiqut, aprés avoir examiné tous 
les fragmens de Roger Bacon, a fait voir que cet 
hommeque M . de Voltaire avoit dé ja appellé un or 
tncrouté de toütes les or dures de fon fiecle , n'avoirnon-
feulement pas l'idée du télefeope, mais ignoroit 
meme les effets de chaqué lentille prife féparément; 
& M . de la Hire , dans les Mémoires de VAcadémie 
de París, en 1717 , a prouvé que Porta dans cette 
partie fpécieufe de fa Magie naturelle, ne parloit 
pas d'autre chofe que d'une íimple lunette, dans 
laquelle i l avoit tellement combiné un verre con
vexe avec un concave ,qu'ils aidoienf la vue de ceux 
qui m voyoient plus que confufement. M . de Montu-
cla, toujours fortbon juge & apologifte des inven-
íions italiennes , eft du méme fentiment, & dit dans 
fon Hifioire des Mathématiques, qu'avant le tems de 
Galilée , on ne connoiffoit pas le télefeope. Gali-
Ue s'appliqua toujours á le perfeftionner, tellement 
qu'il en inventa un , moyennant lequel on pouvoit 
regarder avec les deux yeux; i l l'envoya en 1618 á 
l'archiduc d'Autriche Léopold : i l eft fort étonnant 
que Rhéita , dans un livre imprimé en 1645 > 
Voulu en paroitre l'inventeur. 

On en doit eftimer plus l'ufage que l'invention. 
La lunette en Hollande, fut comme l'aimant á la 
Chine , un objet de limpie curiofité. Galilée, dans 
la méme année 1609, regardant avec la lunette la 
june, obferva que les progrés de la lumiere aprés 
lanouvelle lune , étoient irréguliers, quelquestraits 
de lumiere s'élan^ant fucceííivement du fond encoré 
obicur. N'étantpointaíTerviaux préjugésdesancíen-
Bes écoles: i l connut tout de fuite que la lune étoit 
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femblabíe á nótre globé j & éomme luí cbüverte dé 
Vallées & de montagnes encoré plus hautes que les 
nótres. Galilée i dans fon premier Dialogue fui-'U 

fyftéme du monde, expliqua fort bien la reffemblancé 
qui eft entre ees deux planetes : elle fut ( cetté 
reflemblance ) portee plus loin par d'autres auteurs t 
qui reconnurent autour de la lune divers .Índices 
d'une atmofphere plus raréfiée & plus variable que 
la nótre , & voulurent ainfi expliquer le cerele qiu 
entoure la lune dans les tems des eclipfes de foleil * 
& les variations que MM.de Mairan s Caffini, de 
la Hire , Maraldi, K i rk , & de rifle , ont obfervées 
plufieurs fois dans les planetes & les étoiles í i x e S j 
voiíines du difque lunaire; & Galilée, d'aprés la 
découverte de la lunette , continua toujours íes 
obfervations fur la lune ; car peu d'années avant que 
de perdre la vue, comme le dit Viviani, i l découvrit 
la libration du corps lunaire par les obfervations 
qu'il fit de la méme tache Grimaldi & de Man Cri-
fíum , qui oceupa tant enfuiíe Grimaldi, Hevelius 
& Bouillaud." L'obfervation eft décrite dans le dia
logue que nous avons cité , oíi i l femble encoré 
qu'au numero 59 foit prévenue la conjedure de 
Nevton fur la caufe pour laquelle la lurte tourne 
toujours le méme eóté vers la terre. On y lit qu'i l 
eft manifefte que la lune, comme attirée par une vertU 
magñetique, tourne toujours le méme cóté vers le glob» 
terreare , 6" ne change jamáis. 

Le ciel entier fembloit offrir á Galilée de rioiH 
veaux phénomenes; la voie Ladée lui paruí formée 
d'une quantité innombrable de trés-petites étoiles s 
i l en compta plus de quarante dans le feul grouppe 
des Pléyades, & plus de cinq cens dans la conftella-
tíon d'Orion ; la feule nébuleufe d'Orion lui parut 
compofée de vingt-deux étoiles fort petites, & trés-
prés les unes des autres ; celle du cáncer d'environ 
quarante : i l vit auífi les quatre fatellites de jupiíer , 
découvrit les taches du fo le i l , les phafes de vénus 
& de mars : i l obferva certaines apparences dans 
faturne , qui furent enfuite coníidérées plus au long 
par Huygens , qui les a expliquées par l'hypothefe 
d'un anneau. Galilée porta au plus haut dégré de 
perfeftion fes obfervations fur jupiíer. Aprés un tra-
vail de trois ans, i l commen9a la théorie des fateilites, 
& jufqu'au commencement de 1613 , i l ofa prédire 
tomes leurs configurations pendantdeux mois eon-
fécntifs. I I imagina enfuite d'en faite ulage pour lé 
probléme des longitudes; & e n 1636, par le moyen 
de Hugues Grotius, i l offrit aux états de Hollande 
de s'y appliquer entiérement: les états accepterenÉ 
volontiers ía demande , deftinerent á Galilée. une 
chaine d'or, & députerent quatre commlífaires pouí 
conférer avec lui. Martin Hortenfius , un d'eux, fe 
tranfporta en Tofcane peu de tems avant que Gali* 
lée perdít la vue. Galilée , aprés ce malheur, com-
muniqua fes obfervations & fes écrits á Renieri , qui 
fut enfuite mathématicien á Pife , & qui fot chargé 
par le grand duc d'étendre les tables & les éphémé-
rides des fatellites de jupiter. Renieri les étendit 
véritablement, & les montra au grand duc & á 
beaucoup d'autres , comme Viviani raffiue. I I étoit 
en 1648 fur le point de les publier, lorfqu'il perdit 
la vie par une maladie fubite. Je ne fais par que l 
accident on a perdufes papiers, & ceux qu'il avoit 
eus de Galilée. 

Les phafes de vénus prouverent ce que des a íbo -
nomes anciens avoient feulement fuppofé , que 
vénus ne fe mouvoit point autour de la terre , maiá 
autour du foleil. Copernic embraffa cette hypo-
thefe, & ajouta encoré qu'il étoit néceííaire que 
les phafes de vénus reffemblaflent á celles de la 
lune. La lunette de Galilée fit voir la reftemblaneé 
des phafes de vénus ; & quelques inégalités de 
mars; phénomenes qui prouvent évidemment íe 
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íhouvementde venus & de marsautourxíti tblei l , & 
d'oí i l 'onpeut croire que Ies autres planetes principa
les fe meuventégalementautourdufoleil. Quelle au-
ro i té té la joie de Copernic ,s ' i l avoitpu alléguer de 
pareilles preuves en ía faveur , comme l'a tres-bien 
obftírve M. de Montucla ? Galiléea. beaucoup con-
tribué par fes Dialogues fur Ufyftimt du monde , au 
triomphe qu'a remporté depuis le fyftéme de rilluf-
tre pruffien, & qui fut fi funefte á notre italien. 
Dans le fecond dialogue, les phénomenes terreflres 
font l i bien expliques, & dans le troifieme , tous 
les céleñes ; la fimplicité de l'hypothefe de Coper
nic eíi fi bien relévée, 6i les inconvéniens des autres 
hypotheí'es de Ptolomae & de Tycho Brahé expli
ques fi clairement, que Ton commen^a par fes dia
logues á connoitre le iuouvemeni de la terre avec 
autant de certitude qu'il peut y en avoir dans les 
ínatieres phyíiques , méme avant que Bradley , en 
Angleterre , 'eüt découvert l'aberration de la lu-
miere, veriíiée en Italia par Eufíache Manfredi 
qui vivra toujours dans I'hiftoire & dáns ks faites 
de l'aftrónomie. 

Galilée , avant que de partir de Padoue , avoit 
découvert les taches du foleil; & étant á Rome au 
mois d'Avril 1611 , i l les avoit fait voirá pluíieurs 
perfonnes diíHnguées qui l'attefterent. Les premieres 
obfervations deScheiner furent pollerieures de lix 
mois : ¡1 Ies publia enluite en 1612, fous le titre 
Apelles pofi tabulain, nyec trois lettres adreffées á 
Velíer. Galilée répondit auííi-tót, & s'affura I'hon-
neur d'avoir découvert le premier ees taches. II fít 
méme voir que le feint Apelle en avoit donné une 
théorie toute oppofée, en afllirant que ees taches fe 
inouvoient d'orient en occident, & qu'elles décli-
noient vers le mid i ; tandis que réellement elles fe 
meuvent d'occident en orient , & qu'elles décli-
nent vers le nord; peut-étre que I'Apelle, attaché 
á l'ancienne opinión de l'incorruptibilité des cieux , 
penfa que ees taches étoient des planetes. Pour 
Galilée qui étoit un homme au-deíTus de tout pré-
jugé , i l dit dans fes premieres lettres á Velfer , que 
ees taches étoient des matieres trés-proches de la 
íuperficie du fo le i l , qui fe raíTembloient & fe diffi-
poient, & e n produifoientde nouvelies, álareffem-
blance des vapeurs de notre atmoíphere ; & i l jugea 
par le raouvement de ees taches, que le foleil tourne 
áutour de lui-méme , environ dans l'efpace d'un 
mois lunaire. M . de Montucla a laifféá Galilée l'hon-
neur d'avoir , quoi,que le premier, parlé plus judi-
cieufement que les autres fur ees taches. 

Ce fut l'année 1611, que Galilée commen9a á 
publier fes découvertes fur les taches du foleil , dans 
í'ouvrage fur les corps qui furnagent fur un fluide, 
ou qui s'y meuvent. I I rétabfit par ce difcours la 
doñrine hydroftatique d'Archimede, & démontra 
que l'immerlion des folides dans un fluide, ou leur 
fupernatation , ne dépend point du tout de la eonfi-
guration de ees folides , mais de leur gravité fpéci-
fique. Dans I'ouvrage intitulé Saggiatore ou le Son
dear, que le comte Algarotti reconnoit pour le meil-
leur ouvrage polémique dont l'Italie puifle fe van-
ter ; dans cet ouvrage , dis-je , . i l eft formelleinent 
établi pour máxime que les qualités fenfibles , 
comme la couleur & le goü t , ne réfident point pro-
prement dans ees corps, mais en nous-mémes ; 
máxime quel'on devoit plutót attribuer aux anciens 
philofophes, qu'á Defcartes. Ainfi Galilée fixa les 
principes de Thydroftatique & de la phyfique : i l 
crea le premier la méchanique. Des l'année 1602, 
i l écrivoit au marquis Del Monte, qu'il avoit obfervé 
que les vibrations des corps mobiíes attachés á des 
fils de différentes longueurs, fe font en des tems qui 
font entr'eux comme les racines de leurs longueurs. 
I I annon9a dans une lettre ecrite de Padoue, en 
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16o4,le théoréme que les «fpaces que des corps pefans 
parcourent en tombant, font comme Ies quarrés des 
tems, & que cependant les efpaces qu'ils parcourent 
en tems égaux, font comme , 1 , 3 , 5 , 7 , &c. La pre-
miere édition de fes dialogues fur la méchanique, 
parut dans la méme année 1638 , que le traité du 
mouvementde Baliani; mais les écrits & les décou
vertes de Galilée fur Ies méchaniques s'étoient bien 
avant ce tems répandues en de^á des monts; & U 
n'eft pas vraifemblable que Deíicartes, & encoré 
moins Baliani, en aient trouvé pluíieurs fans avoir 
lu Galilée, 

Parmi Ies principales découvertes qui fe trouvent 
dans fon dialogue de la méchanique , je compte en 
premier lieu , le principe de la compofition & de la 
réfolution du mouvement , que Galilée a expreffé-
ment enfeigné dans le théoréme fecond du mouve
ment des projefiiles, & dans la note du théoréme 
fecond du mouvement accéléré. Je compte en fe
cond lieu les loix du mouvement uniforme & du 
mouvement accéléré, d'oii réfultent les deux formu
les fi connues ,• communément appellées les for
mules de Galilée: 10. que la forcé multipliée par l'élé-
ment du tems , eft égale á l'élément de la viteíTe; 
2o. que la forcé multipliée par l'élément del'efpace, 
eft égale á l'élément de la viteíTe multiplié par toute 
la viteíTe. Galilée confidéra ees deux formules dans 
le cas de la forcé confiante , & Newton Ies étendit 
enfuñe généralement á toutes les hypothefes de la 
forcé variable. Mais tout ce qui s'eft fait depuis dans 
Ies méchaniques, dépend entiérement de ees deux 
formules , & du principe de la compoíition & da 
la réfolution du mouvement. Le traité du mouve
ment fur les plans inclinés & dans les cordes des ares 
circulaires , eft plein d'élégance géométrique ; & on 
fera toujours ctonné qu'un homme feul íoit arrivé 
á ce point fans le feeours de l'algebre. Les problé-
mes dans lefquels on cherche l'inclinaifon des plans, 
par laquelle un corps peut paffer le plus vite , ou 
d'un point donné á une ligne horizontale donnéede 
poíition , ou d'une ligne horizontale á un point 
donné ; ees problémes , dis-je , font de la plus 
grande fineíTe. 

Galilée a merveilleuferoent traité dans fon qua-
trieme dialogue la baliftique qui étoit totalement 
ignorée avant l u i ; car Cardan & Tartaglia foup9on-
nerent feulement que les projeftiles lancés fe meu
vent dans une ligne compofée d'une ligne droite & 
d'un are circulaire. Galilée,avec le principe de la com
poíition du mouvement, démontra non-feulement 
que les projeftiles lancés décrivent une parabole , 
mais eníeigna méme tout ce qui appartient á l'éten-
due du je t , portée , hauteur & direftion ; car de 
deux de ees quantités, on peut toujours tirer les 
deux autres. Enfin dans le fecond dialogue i l jetta 
encoré les principes de toute la doñrine de la réíif-
tance des folides , qui fut enfuite pouftee fi loin par 
Viviani & par Grandi. 

Galilée, dans fon premier & troifieme dialogue 
en traitant du cylindre creufé dans une hémifphere, 
& des efpaces parcourus dans le mouvement accé
lé ré , nous alaiffé les traces de la méthodedes indi-
viíibles , en coníidérant les folides comme compofés 
d'une infinité de plans, & les plans d'une infinité de 
ligues. Mais la vérité nous oblige ici d'obferver: i0.que 
Kepler avoit déja dans fa Stéréométrie introduit l'm-
fini dans Ies mathématiques , & fourni l'idée des in-
divifibles; 2?. que Cavalieri employa avec beaucoup 
de précaution ees mémes phrafes métaphyfiques, 
comme i l paroit parla préface du livre A7/defa 
Géométrie, & comme a obfervé Mac-Laurin; 30. que, 
quoique Galilée eut deffein de compofer un Traite 
Géométrique fur les indiviíibles, i l n'eut aucune part 
au grand ouvrage de Cavalieri. On pourroit joindre 
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& tant de preuves qu'on en a, celle d'itne lettre que 
Cavaüeri écrivit á Galilée , le 21 mars 1616, qui eíl 
une preuve inconteftable que le premier avoit ter
miné cet ouvrage avaní que le dernier eüt feule-
nient commencé le fien. Poar ce qui eji de ¿'ouvrage 
fur les indivifibles ( dit-il) je ferois chamé que vous vous 
y appli(iiía(Jii^aií plutót, afin que je puijfe expédier le 
mkn, auquel je retoucherai en attendant, Scc. Cava-
lieri publia fon ouvrage trois ans aprés , & i l fut la 
bafe principale du calcul diíférentiel & integral. 

Mais pour revenir aux dialogues, dans la preoiiere 
édition & dans le troiíieme de ees dialogues , Galilée 
donna comme un axiome, qu'un corps mobile paf-
fant d'un point donné par un plan incliné quelconque 
á une ligne horizontale donnée, y arrive toujours 
a vec la meme víteffe. Viviani fut le premier á lui faire 
voir que ce principe a beíbinxle quelque démonftra-
ilon; &c Galilée, quoiqu'aveugle , la trouva fur le 
champ, & en fitpart á Viviani de la maniere que nous 
le voyons. dans les aufres éditions de fes dialogues. 
Gatiléedans fon Difcoursfuria riviere Bifen îo , appli-
qua cette propoütion au cas des eaux courantes ; & 
expliqua dans un autre théorcme, que les viteífes 
font les mémes dans deux canaux de difFérente lon-
gueur & de difíérentes fmuofités, quand ils ont feu-
lement la meme hauteúr , c ' e í l -á -d i re , quand ils 
reftent fixés dans les mémes limites. Dans le cas par-
ticulier des rivieres,il y a á coníidérerlesréfiftances 
& beaucoup d'autres chofes ; mais la proportion gé-
néralement prife , eft trés-vraie j&^l'application que 
Galilée a faite le premier de la géométrie á la conr 
nolíiance des eaux courantes, lui. fait beaucoup 
d'honneur. 

Varignon a relevé une erreur qui eñ dans le dix-
feptieme théoréme du troifieme dialogue, oü Galilée 
fuppofe qu'un corps pafl'ant d'un plan á un autre 
d'une inclinaifon difiéreme , retient toute la viteíTe 
correfpondante á la premiere chute; mais Grandi, 
dans fes notes au meme dialogue , dit que le paífage 
de Galilécne devoit pas s'entendre abfolument, mais 
dans une fimple hypothefe dont i l devoit partir, 
pour arriver enfuite á la chute des corps dans les 
ares circulaires. I l .eft trés-vrai que dans les ares cir-
culaires, comme dans toutes les ligues courbes, i l 
n'y a point d'altération fenfjble, par rapport aux 
difFérentes inclinaifons des petits ares .dont la ligne 
courbe eft compolée , comme Varignon, Grandi &c 
beaucoup d'autres l'ont démontré. On ne peut voir 
un théoréme plus élégant que celui auquel Galilée 
s'eft frayé uné route.,!avec cette hypothefe qu'un 
corps defeend plus vite par un are circulaire que par 
la corde. Jean Bernouilli a entendutrop générale-
ment ce théoréme , comme fi Galilée avoit cru qué 
la defeentefe faiíoit plus Vite par un are circulaire, 
que par toute autre ligne courbe quelconque, com-
prife entre deux points donnés ; enfuite Bernoulli a 
prouvé que- la courbe'.de la plus vite defeente eíl 
une eyeloíde, & non un are circulaire. Mais la note 
du théoréme vingt-deuxienie fuífit pour faire voir 
que Galilée,_n,?L voulu diré que ce qui eíl trés-vrai: 
Qub igitur per inferiptos pplygonos magis ad, circum* 
ferentiam accedimus -, ed citiks abfolvitur motus ínter 
dúos términos jignatos. / ^ 

^On a pourtant imputé généralement á Galilée 
davoir cru que la ligne courbe parabolique, dans 
laquelle les corps lances fe ..meuvent, eíl la méme 
alaquelle fe conforme une chaíne fuípendue par fes 
extrémités,' & qui s'appelle chcúnette eíl fin-
gulier que ce foií KrafFt qu i , dans ees derniers tems, 
en ait fait l'apologie dans le/ome ^.des Nouv.eaux 
Commentaires de Pétersbourg^ citant le paffage qui 
luit la quatorzieme propoñtion du quatrieme dia-
j°|.ue' "í^idit uniquement que les deux courbes ne 
vifferentpas beaucoup entr'elles, «La cordetendue, 
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» plus ou moins t i r ée , fe plie en ligne qui approche 
» aflezdes paraboliques; &c la reífemblance eíl tel le, 
» que íi vous marquez fur une furface plañe & éle^ 
« vée á l'horizon une ligne parabolique, & l a tenez 
» renverfée , c'eíl-á-dire , le fommet en-bas. Se avec 
» la bafe parallele á l'horizon, tenant fufpendue une 
» petite chame foutenue par les extrémités de la 
» bafe de la parabole márquée , vous verrez, en lá-
» chant plus ou moins, ladite petite chaine fe cour-
» ber & s?adapter á la meme parabole; & cette 
» adaptation eíl d'autant plus précife, que la para-
» bole marquée fera moins courbe, c'eíl-á-dire, 
» plus étendue; tellement que dans les paraboles 
» décrites avec l'élévation de 45 dégrés, la chaíne 
» marche prefque ¿z¿ unguem fur la parabole ». 

Galilée paífa peu aprés á une autre propofition. 
Qu'une corde horizontale tournant fur deux pivots , 
& confidérée comme ne pefant rien , foit tendue 
avec deux trés-gros poids attachés aux extrémités ; 
íi on attache au milieu un autre poids quelque petit 
qu ' i l foi t , elle pilera dans le milieu , & par confé-
quent ne fera plus dróite. Viviani en écrivant au 
prélat Ricci, éleve quelques doutes par rapport á la 
démonílration de Galilée-, tirés premiérement de cé 
que le mouvement des deux poids qui montént lorf-
que la corde fe p l ie , n'eíl point égaL Cette d i f i 
culté , quoiqu'apprpuvée par des hommes illuílres , 
ne paroít pas poüvoir s'adapter áu ibas de Galilée, 
dans lequel fuppofant des poids infiniment grands , 
eu egard au petit corps attaché au milieu de la cordé , 
leur mouvement ne peut étre que fon petit Se par 
conféquent uniforme. U eíl vrai que le cas de l'équi-
libre n'eíl pap précifément celui que Galilée a fup-
pofé dans fa démonílration , comme le foupejonnoit 
Viviani , & comme Simpfon l'a démontré dans le 
trente-huitieme probléme de l'applicaíion de l'alge-
bre.á la géométrie. Mais la démonílration de Galilée 
fe peut adapter égalemént an vrai cas de réquilibre , 
te la propofition principale eíl toüjoiirs trés-vraie. 
A ees difEcultés méchaniques , on ep jojnt qttelques-
autres , phyfiques & aílronpmiqües,qui fe réduifeñt 
principalement á trois; iS. que Galilée a attribué 
l'élévation dé l'eaudahs les pompes á I'horreur dit 
vuide; 2°. qu'il a voulü expíiquer le flux & reflux 
de la mer par 'lá cbmbinaifon du mouvement journa-
lier 6c annuel de la terre ; 50. qu'il n'a pas cru qué 
les cometes étoient des planetes qui tournent autour 
du foleil. Qúant á la premiere objeñion , Galilée ̂  
dans le premier dialogue, a décrit íimplement ce 
phénomene que l'eau ne s'éleve qu'á trente-deux 
pieds dans les pompes, & en a fimplémeníí iñférá 
que la forcé néceíTaire pour détruire le vuide, égaie 
un cylindre d'eau de trente-déux pieds de hautelir-, 
& á cela i l n'y a rien á diré. , . quoique Galilée ú t 
ajouté d'autres conjetures quiné fontpás égalemént 
folidesj Galilée-4. encoré propofé üne machine pour 
mefür.er combien la forcé de la cohéíion.eft plüs 
forte que celle qu'on cherche pour procurer le 
vuide a enfuite donné deux manieres diíiéreníes 
poür mefurer méme le poids de l'air.; & quoique 
daos fes .expériences i l n'ait tiré d'autre proportion 
entre le poids de l'air 6c de l'eau , que. celle á 
40,0, <>n doit cependant les rtgarder comme le fon? 
dement & le principe de tout ce qu'on a fait depuis 
á ce.fujet. 

L'hypothefe donnée dans le quatrieme dialogue 
fur le íyíléme du monde , pour expíiquer le flux Se 
reílux, eíl fortingénieufe, 6¿ c'eít la premiere par 
laquelle ks philofophes ont tenté d'expliquer phyfi-
quement ce phénomene finguiier; 6c quoiejue l 'hy
pothefe ne foit pas vraie, Defcartes qui a ecrit de
puis Galilée, n'en a pas donné une meilleure. Pour 
ce qui regarde les cometes, Galilée a objeñé á fon 
adverfaire, qu'il n'étoit pas encoré,prouvé que ks 
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cometes fuffent des corps folides & ínalterábles, & 
que la parallaxe fert á mefurer la diftance des corps, 
mais ne peut pas s'appliquer aux limpies apparences 
optiques,parmi lefquelles on comptoit alors les co
metes. Caffini a íbutenu auífi, dans un livre imprimé 
en 1653 , & dédié au duc de Modene , que les co
metes étoient un amas des exhaiaifons de la terre & 
des planetes. Ce fut peu de tems aprés, comme le 
remarque M . de Fontenelle, que Caffini ayant trouvé 
que les irrégularités du mouvement des cometes 
étoient purement apparentes, & qüe les cometes 
m é m e , ainíi que les planetes, pouvoient étre aflli-
jetties au calcul, tous les aftronomes commencerent 
avec fondement á croire que les cometes étoient des 
corps folides, 6¿ que de meme que les autres pla
netes elles tournoient autour du foleil. 

M . de Fontenelle , dans fon éloge de Viviani , re-
garde Galilée comme un génie rare, dont le nom fera 
toujours á la tete des découvertes les plus impor
tantes, fur lefquelles la philofophie efl: fondee. Def-
cartes , í i inférieur á Galilée ; a blámé en lui ce qui 
ju íkment étoit le plus louable , favoir , de ce qu'il 
fe contentoit des faits & des démonftrations , & de 
ce qu'il ne remohtoit pas aux caufes premieres. 
Newton, dont le génie a furpalfé l'efprit humain, a 
peut-etre plus d'erreurs que Galilée. Nous devons 
ádmirer dans Galilée un philofophe, un géometre , 
un méchanicien & un aftronome qui n'avoit pas 
moins de pratique que de théorie; celui qui a diffipé 
les erreurs de l'ancienne éco le , l'écrivain le plus fo-
lide & le plus élégant qu'ait produit l 'Italie; le maítre 
de Torr icel l i , de Caftelli, Aggiunti, Viv ian i , Bo-
r e l l i , Paul & Candide del Biiono. Ce font les quatre 
derniers qui ont formé l'académie del Cimento, dont 
les efíais, dignes du fiecle de Newton, fembloient 
écrits par le génie dé Galilée, comme on voit dans 
la préface des Mémoires de Vacadémie de Dijon , 
citée au commencement de cet E{fai. Cet anide écrit 
en ItalienpárleP. FRISI^Barnabite,favanegéorpetre 
& membre de plujíeurs académies , a été traduit en 
Franjáis par M. FLONCEL. NOUS tavons tiré d'un 

Journal ou i l a été inféré. { A A.*) 
* % GAL1MATHIÁS, « M . Huet croit que ce mot 

» a la méme origine qu'alibofum » . . . lifez aliborum* 
Lettrcs fur VEncydopédie. 

* § GALITE , ( Géogr.) pet'üe.ile ¿Afrique fur la 
cót$ de Barbarie.... a dix lieues de rile de Tabarca, 
Dapper dit que Galite n'eft qu'á einq lieues de Ta
barca. C'eft la Galata de Piine, qui dit que la terre 
de ceLte ile a la vertu de faire mourir les feorpions , 
infedes vénimeux, fort communs en Afrique. Fbyei 
Hift. natur. liv. V. chap. y . Lettns fur tEncydo-pédie. 

* § GALLIANA». . . pierre que quelques auteurs 
croient avoir été la meme que Pline appelle cal-
laina . . . *On croit que c'ejh la íurquoife. I O . I I falloit 
plutót citer de Pline calláis, que callaina. 20. Sau-
maife & le pere Hardouin aflurent que ceux qui 
prennent cette pierre pour la turquoife fe trom-
pent, parce' qu'il eft fort douteux que les anciens 
connuffent la turquoife. Lettres furTEncydopédie. 

G A L L I E N , i^Bif - empereurs.) fils de Valé-
r ien , fut déclaré augufte á Rome par le Sénat le mé
me jour que fon pere fut proclamé empereur par 
Tarmée, dans la Rhétie. Les prémices de fon regne 
en firent concevoir les plus heureufes efpérances, 
Mais quand i l fe crut affermi fur le troné , i l fe plon-
gea dans le luxe &, les voluptés qui le firent tomber 
dans le mépris. Trente tyrans s'érigerent en fouve-
rains indépendans dans leur gouvernement, & l'on 
vit des femmes prendre le fceptre & ceindre leur front 
da diadéme, en défiant fes vengeances. La Grece , 
la Macédoine & le Pont furent ravagées impuné-
ment par les Goths. Les Quades, & les Sannaíes fe 
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répandirent dans la Pannonie, fans y trouver la moín» 
dre réfiftance. Les Germains pénétrerent jufqu'au 
fein de l'Efpagne, oíi ils fe rendirent maitres de Tar-
ragone qui étoit alors une des villes les plus opulen-
tes de l'Europe. Les Parthes, déja maitres de la Méfo-
potamie, s'emparere.nt encoré de la Syrie qu'ils trou-
verent fans défenfeurs. La Dacie , que Trajan avoit 
réunie á l'empire, pafla fous la domination des Bar
bares. Le démembrement de tant de provinces an-
noncoit la deflruftion entiere de l 'empire Romain, 
fi Poftumius qui avoit été proclamé empereur en 
Occident, & Odenate qui avoit pris le méme titre 
en Orient, n'avoient point par leur rébellion confer-
vé l'ombre de ce corps autrefois fi vigoureux. Gal' 

qui avoit vu d'un oeil indifFérent les Barbares 
enlever les plus riches provinces de l'empire, fortit 
de fon fommeilpouraller combatiré fes concurrens. 
I I tourna fes armes contre Aureolus que les légions 
d'lllyrie avoient forcé de prendre le titre & les 
ornemens de Céfar. Gallien employa d'artificieufes 
promeífes pour le faire rentrerdans le d e v o i r ; &dé-
lefpérantde le tromper, i l lui accordades conditions 
avantageufeSjpour.marcher contre Poftumius,dont la'' 
rébellion lui paroiíToit plus dangereufe. Ses foldats, 
dont i l s'étoit attiré le mépris , le maíTacrerent á 
l'áge de trente-fix ans, dont i l en avoit régné quinze 
tant feul que conjointementavec fon pere. Valérien 
fon frere fut maflacré avec lu i . Jamáis empereur 
n'avoit pouífé plus loin le rafinement des voluptés. 
I I ne pouvoit coucher que fur des fleurs environné 
de courtifannes. Les eaux oíi i l prenoit le bain, 
étoient parfumées d'effences. La vaiíTelle d'argent 
lui paroiflbit ignoble fi elle n'étoit ornée de rubis 
& de diamans. I I ne poudroit fes cbeveux qu'avec 
de la pondré d'or ; indiíFérent aux deftinées de 
l'empire, i l ne mit en place que des favoris fans 
mérite. Sa cour n'étoit remplie que de mimes & 
de bouffons. I I faifoit chercher les plus belles 
femmes des provinces, & s'en faifoit accompa-
gner toutes les fois qu'il alloit au bain. Tandis qu'il 
vivoit abruti dans la mollefle on vint lui annoncer 
la révolíe de l'Egypte, i l répondlt froidement qu'on 
pouvoit vivre fans le Kn d'Egypte. I I eut la méme 
indifférence pour la rébellion des Gaules. Qu'Im-
porte, d i t - i l , ne peut-on pas fe paffer des draps fa-
briqués á Arras?, Son infeníibilité flupide ne fe dé-
mentoit que dans les mouvemens de fa colere.Ilufá 
de la plus grande modération envers les chrétiens. 
Leurs biens confifqués fous les regnes précédens 
leurs furent reftitués , & leurs aflemblées furent 
permifes. I I fut tué l'an 268 de Jefus-Chrifl;. 

* § GALLIPOLI , ( Géogr. ) Ce n'eft point fon an̂  
cien nom , comme le dit le Dicíionnaire raif. des. 
Sciences 'y & c . elle fe nommoit Callipolisy d'oü les 
modernes ont fait Gallipoíi. ( C ) 

GALLUS ( V I B I U S H O N T I L I A N U S ) , Flifi-
empereurs. étoit d'une famille des plus diftinguées 
de Rome. Aprés la mort de Décius qui l'avoit 
comblé de bienfaits, i l fut proclamé empereur par 
les légions Tan 151 de i'ere chrétienne. I I ne monta 
fur le troné que pou'r desHonorer le nom Romain, 
LesGotbs q"i ravageoient les pltis belles provinces 
de l'erhpire lui firent acheter ignominieufement la 
paix. I I fe foúmit á leur payer un tribut annuel qui 
ne fit qu'allumer leur avarice^ L'argent qu'il leur 
donna leur fournit les moyens de lever des armées 
plus nombreufes , & plus ils recevoient, plus ils de-
venoient redoutables. Ce fut dans la Thrace, la Moe-
fie , la Theffalie 6c la Macédoine, qu'ils commirent 
le plus de ravages. DiíFérens peuples fortis des bords 
de la mer Glaciale infulterent impunément á l'indo-
lence de Gallus qui aimoit mieux acheter la paix á 
prix d'argent qu« d'en preferiré les ponditions IpreS 
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des viftoires. L'intérét de fes plailírs luí faííbit ou-
büer ceux de l'empire. Les Parthes encouragés par 
fon indifférence ftupide entrerent dans la Mefopo-
tamie, d'oü ils chaílerent le roi Tiridate. Sapor roi 
des Perfes entra dans la Syrie ou ríen ne réfifta á fes 
armes. Tandis qu'on depouilloit l'empire de fes plus 
riches provinces , Gallus abruti dans les voluptés j 
affocioit fon fils, encoré au berceau , á l'empire, 
comme íi l'onibre d'un collegue lui eüt donné la 
réalité da pouVoir. II fit battre des monnoies avec 
cette infcription Vir tus Augujlorum. Le fléau des 
guerres ne fut pas lefeul qui aíiligea l'empire. La 
pelle caufa plus de ravages que les armes des bar
bares. La contagión éclofe dans l'Ethiopie fe répandit 
dans toutes les provinces; la mort exe^a tañí de 
ravages que le monde fut menaeé de refter fans ha-
bitans. Enfin le regne de Gallus ne fut memorable 
que pardes délaftres. Les peujjles qui luiattribuoient 
toutes ees calamités , étoient prets de paffer du tu-
niulíe á la révolte, Gallus fortit de fon fommeil, & 
pour ménager les efprils irrites , i l adopta le fils de 
Décius que quelque tems aprés i l fit empoifonner. 
Ses fureurs s'étendirent fur les chrétiens qui eurent 
á effuyer Ies plus cruelles perfécutions.Tandisqu'il 
le livroit aux plus fales voluptés , & fur-tout au 
plaifir de répandre le fang innocent, i l recoit la 
nouvelle qu'Emilien avoit été proclamé eiupereur 
par les légions de Moeíie; i l fe mit á la tete de fon 
armée pour aller étouffer cett« rébell ion; mais i l 
efluya une honteufe défalte cju'on attribua á fon 
incapacité. Les foldats honteux d'obéir á un chef 
trop lache & trop ignorant pour leur commander, 
le maffácrerent avec fon fils Volufien qui ñ'avoit 
point participé á fes défordres. I I fut tué á l'áge de 
cinquante-fept ans dont i l avoit régné deux. Ce,fut 
moins un tyran qu'un prince fans vertus. Son mal-
heur fut de naitre dans un fiecle oü i l falloit de 
grands crimes ou de grandes vertus pour fe main-
tenir fur le troné. (T—jv.) 

* GALONNER , v. a. ( Tailleur.) orner Ou bor
dar de galOns. Le galón fe diftribue de diverfes ma
nieres fur rhabit,foit en íimple b o r d é , foit avec 
un bordé & un galón, foit encoré fur toutes les cou-
tures ou tailles du juílaucorps. 

Pour galonner un juftaucorps , taille ordinaire , 
d'un fimple bord plus ou moins large, mettant deux 
galons aux paremens, i l entre neuf aunes de galón ; 
pour la vefte, cinq aunes : on ne met pas de galón 
á la culotte. 

Pour galonner un juflaucorps á la Bourgogne , 
c'eíl-á-dire, avec bordé & galón, i l faut lix aunes 
& demie de bordé , . & onze aunes de grand galón; 
pour la vefte , trois junes & demie de bordé & 
quatre aunes de grand galón ; & l i on vouloit du ga
lón fur toutes les coutures ou tailles du juftaucorps, 
i l faudra quatre aunes & demie de grand galón de 
plus. On met alors trois galons aux plis , fayoir un 
le long du dos du dernier pli du devant, un au dér-
nier pli du derriere; c'eftce qui s'appelle les quilles; 
le troifieme eft toujours un moi'ceau du bordé qui 
fe met au milieu le long du demi-pli , auquel on 
donne la forme d'une patte chantournée en long. 

On ne parlera point ici de l'aunage des galons d« 
llvrée; i l n'y a aucune regle á cet égard, i l fe trouve 
des livrées toutes chargées de galón , d'autres qui 
n'ont qu'un fimple bordé , &c. ( VArt du Tailleur, 
par M. D E G A R S A U L T . ) 

* § '< GAND , ( Géogr. ) ville capitale déla Flan-
» dre Autrichienne .... La patrie de Ch^rles-Quint 
«n'apasété féconde en gens de lettres célebres. Je 
» ne me rappelle parmi les littérateurs que Levinius 
» Torrentius .... qui mourut le 26 Avri l 1695,». 

IO. Lifez Levinus &c non pas Levinius. I o . Levin 
Torrentius ou Torrentin mourut en 1595, §£ non 
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pas en 1695. 30. Le célébre Daniel Hemfius éíoít 
né- á Gand en 1580. Lettres fur CEncyclopédie, 

Je n'ai pu voir en 1769, au clocher de la cathé^ 
dralé ¿t Gand, fans furprife , le nombreprodigleuSí 
de cloches qui forment une fuite réguliere de tons 
& de demi-tons auffi juftes que ceux d'un clavecin» 
Le carillonneur frappe fortement avec le poing fuf 
des efpeces de touches, qui par le moyen de córdeS 
répondent á des marteaux qui vont tomber fur leá 
cloches. 11 y a d'autres touches qu'on met en mou-» 
vement avec les pieds pour former la baffe. M . Schip» 
pon , carillonneur á Louvain, a gagné un pari aflez 
confidérable , aprés avoir exécuté fur les cloches un 
Jólo trés-difficile, qué M . Kinnir avoit compofé 
pour le violón. ( C ) 

* § GANGE, La plus célebre reviere de ÜAft& ; 
Seleucus Nicanor ejl le premier qui ait pénéíré jufqu'du 
Gange & qui ait découvert le golfe de Bengale oit fe 
jette ce jleuve. Cellarius dit que les Macédoniens ne 
parvinrent point jufqu'au Gange. Au refte c'eft du 
premier Seleucus qu'on a voulu parler dans le Dici. 
raif. des Sciences, &c. & de la guerre qu'il fit á San-
drocottus, car Seleucus V , fut auffi furnommé N i ' 
canor. Lettres fur VEncyclopidie. 

§ GANGLÍON, ( Anat.') Je ne connois pas Tin-
génieux auteur de cet article ¿\x Diñionnaire raif. 
des, Sciences , &c . mais je ne faurois me refufer aux 
droits de la véri té , & fon hypothefe ne fauroit étre 
admife. 

I I veut que Ies ganglions foient l'effet de la fríe-
t i on , qu'ils ne fe trouvent que dans les nerfs qui 
y font expofés ou qui peuvent étre comprimés ; 
que la ligature produit dans les nerfs des tumeurs 
trés-reffemblantes aux ganglions , &C que ees noeuds 
deviennent plus gros avec l'áge. 

Ges hypothefes ne s'accordent pás avec l'évidence 
anatomique. I I y a effedivement de la reffemblance 
entre les^/2^//oní ,& Iqs noeuds qui naiffent de la 
ligature des nerfs; mais i l y a des ganglions naturels 
dans des places qui font parfaitement á I'abri de 
toute compreflion. Tel eft le ganglion ophtalmique , 
placé dans l'orbite fur le nerf optique : tel eft , Se 
plus parfaitement encoré, le ganglion fphénopalatin 
de la feconde branche de la cinquieme paire. Les 
ganglions áés nerfs du coeur, ceux des nerfs des reins, 
ceux encoré que le grand fympathique forme quel-
quefois fur la furface de la carotide , ne paroiífent 
pas plusfujets á des compreffions que tant d'autres 
nerfs placés entre les mufcles des extrémités, dans 
lefquels on n'a jamáis apper^u de ganglion. 

Ce qu'on aflure fur la grandeur fupérieure des 
ganglions dans l'adulte, n'eft pas conforme non plus 
á l'anatomie. Les nerfs & les ganglions font propor-
tionnellement plus gros dans le foetus que dans l'adul
te. Ils fuivent le volume du cerveau & de la teta. 
Tousces organes font plus gros dans le foetus & dans 
l'enfant, & plus petits á proportion dans l'adulte. 

On a propofé une autre hypothefe. On a cru que 
les ganglions ne fe trouvent que dans les nerfs qui 
fe diftnbuent aux organes vitaux, fur lefquels la vo-
lonté n'a point d'empire. Mais le ganglion ophtalmi
que naít de la troifieme paire , ou feule ou jointe á 
une branche de la premiere divifion de la cinquieme 
paire: l'un ou l'autre de ees nerfs fe diftribue á des 
mufcles purement volontaires, á ceux de Toell, des 
paupieres, du front Se du nez. Le nerf fphénopalatin 
fe rend principalement au nez, oü i l fert á l'organe 
de l'odorat; d'autres de fes branches vont au palais ; 
d'autres branches encoré portent le VLomá'infraorbitaí 
& fe rendent aux mufcles du vifage, organe de la 
volonté; d'autres aux paupieres, au mufele tempo
ral , au voile du palais & á fes mufcles, & aux dents. 

Le nerf lingual a dañs la glande maxillairé un 
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gang l ioa , dont les branches fe portent au mufcle 
geniogloffe. 

Les nerfs de i'épinfi du dos donnent un nombre 
coníidérable de branches aux mufcles du cou, de la 
poitrine, du bas véntre, & des extrémités; & cepen-
dant tous ees nerfs ont dans leur origine méme un 
ganglion, dont fortent Ies branches dont Ies unes foní 
muículaires, & dont Ies autres fe joignentau nerf 
fympathique, qui fournit les nerfs du coeur, des vif-
ceres & des inteñins, qui font de la claíTe des nerfs 
vitaux, & fur lefquels la volonté n'a aucun pouvoir. 

On ne pourroit done pas diré avec fondement, 
<jue Ies ganglions font unattribut des nerfs vitaux. 

I I n'eft pas plus permis de les comparer au cer-
veau, ou de leur attribuer de la fubftance medul-
laire & corticale. Cette í l rudure leur eft aufli etran-
gere que celle dont Lanciíi a donné le détail d'aprcs 
quelque chirurgien apparemment qui diflequoit 
pour le premier médecin & le favori du pape. D u 
moins Petrioli s'eít-il vanté d'avoir travaillé pour cet 
iiluílre médecin, & d'avoir diflequé les fujets, d'a-
prés lefquels Lancifi calquoit fes deferiptions. 

' La ftru¿hire du ganglion eft difficile á découvrir. 
I I nous manque encoré un anatomiíte qui veuille en 
faire l'objet de festravaux particuliers. Voilá ce qui 
nous en eft connu de digne de foi . 

Ces noeuds fe trouvent toujours au point de reu-
t i ion de pluíieurs nerfs, de deux nerfs au moins, 
& bien fouvent d'un plus grand nombre. lis fe termi-
nentconftamment par plufieurs nerfs,& Ton a remar
qué que le nombre des nerfs qui fortent du g w -
glion t furpaffe fouvent celui de ceux qui y entrent. 
Cela n'eft pas conftant cependant. Les ganglions de 
la moélle réuniffent un nombre confidérable de 
nerfs qui naiffent de cette moelle, & uñ feul trono 
en fort. 

Les nerfs qui y entrent, perdent bientót leut 
ilrufturé particuliere & leurs filets paralleles recou-
verts d'une cellulofité vafeulaire: ils reprennent leur 
flrufture en fortant da ganglion. 

Une enveloppe rougeátre & follde enveloppe le 
ganglion ; elle n'eft point mufeulaire , c'eft une cel
lulofité fort ferrée, & que le grand nombre de vaif-
feaux colore: les ganglions en regoivent des arteres 
voiíines ; ils ont trés-fouvent un petit tronc d'artere, 
qui leur eft particulier. Le ganglion femilunaire en 
rec^oit une,que le tronc de l'aorte lui fournit fouvent 
lui-méme. 

L'intérieur d'un ganglion éft une efpece de chair 
dure, compafte & uniforme. Je foupfonnerois affez 
qu'une longue macération y développeroit des fila-
mens, mais je ne puis pas en appeller á l 'expérience. 
La nature compafte du ganglion fembleroit mener á 
croire que les filamens nerveux s'y eonfondent & 
s'y abouchent,& qu'une cellulofité ferrée ,comme 
celle de leur enveloppe commune, les y attache les 
«ns aux autres. Mais nous n'avons rien d'affuré fur 
cette ftrufture. 

On a effayé d'en découvrir l'ufage. Ce qu'on a dit 
lá-deflus ne m'a pas fátisfait. On a cru qu'ils étoient 
íaits pour donner une viteíTe nouvelle au liquide 
nervettXr-Celts conjeílureeftfondée fur une ftruc-
ture mufeulaire , qu'on leur a pretée. On leur a 
attribué d'interrompre les ordres de la volonté , & 
de détruire l'empire de l'ame fur les nerfs qui fe 
perdent dans un ganglion pour en renaitre. Cette 
idée peut étre venue du grand nombre de gan
glions qui fe trouvent dans les branches des nerfs 
fympathiques. Ils font en effet beaucoup plus nom-
breux que ne l'ont falt les auteurs. II y en a plufieurs 
dans le plexus cardiaque ; les nerfs mous fortis du 
grand ganglion cervical fupérieur en forment affez 
fouvent; on en trouve dans Ies plexus, qui embraf-
fent Tartere cceliaquq U les deux méfenteri<ju?s j ü 
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y en a dans les plexus renaux, que M . Düvernoí a 
pris pour de petits reins. Mais cette hypothefe ne 
peut avoir lieu , puifqu'il y a des ganglions dont i l 
fort des nerfs évidemment deftinés aux mouvemens 
volontaires. 

Je n'ai jamáis trouvé de véritables ganglions dans 
le tronc de la cinquieme paire ; i l eft attaché á la 
dure-mere , & en féparant cette méninge du nerf 
on peut y avoir laiffé une partie de fa cellulofité 
qui aura donné du volume á ce nerf: mais avec un 
peu de foin on détache la dure-mere fans la déchirer 
& le nerf fe trouve plat, fans apparence de ganglion. 
Je n'ai pas vu non plus le ganglion , que l'on a cni 
voir dans une branche de la feptieme paire, réunie 
avec des nerfs cervicaux; ni dans la huitieme paire, 
qui cependant eft, du moins par fes branches pul-
monaires, ftomachiques & hépatiques , un des prin-
cipaux nerfs vitaux. ( H . £> .G. ) 

* $ GANJAM, ( Geogr.) villecommerganíe d'Jfe 
dans k Mogoliftan, ¿ ¿ 4 ¿ieues de Bampour £l¿e 
ejl le long du Tapete. iü. I I falloit diré que cette ville 
eft fur la cote de Gergelin .qui fait partie des cotes 
de Coromandel. 20. Elle n'eft pas á 34 lieues de Bam
pour, mais á quatre lieues feulement de Baram-
pour ̂  car c'eft ainfi qu'il fautécrire. 30. Elle eft le 
long de la riviere de Ganjam & non pas de Tapete 
ou plutót Tapti, qui eft une riyiere qui paffe á Su-
rate fur la cote de Malabar. II paroít qu'on a con-
fondu Barampour avec Brampour, & la cote de 
Coromandel avec la cote de Malabar. ^oy¿{ le 
tome X I 1 des Leetres édifianus. Lettres fur l'Encydo-
pédie. 

* % G A N K I N G , ( Géogr. ) ville de la Chine dans la 
province de Nanking dont elle étoit la dixieme métro-
pole. Elle I'eft encoré , fuivaní M . de la Martiniere & 
les plus fameux voyageurs. Lettres fur VEncyclo-
pédie, 

* § G A N T , hourg de France dans le Béarn.... pa
trie de M. de Marca..,, fon Traite de la Concorde de Cem-
pire & du Sacerdoce ejl tres-eflimé, I l faut Tavoir de-
rédition de M, Balure, Comme i l y a trois éditions 
de ce Tlraité par M . Baluze, favoir en 1663 , 1669 
& 1704, on devoit diré qu'il faut avoir l'édiiion de 
1704 , qui eft la meilleure. Lettres fur VEncyclo-

pédie. 
* $ G ANXUNG, (Géogr.) cité de la Chine,,, , comptt 

2Íd 3 i " de latitude, M. de la Martiniere dit 25" 
de latitude , & i l écrit Ganxun^Qoxavaz, les géogra-
phes les plus exañs. Ganxun eft la quatrieme cité de 
la province de Queicheu. Lettres fur VEncyclopédie, 

* § G ANYMEDE.... Au lieu de, 
enim repeto 

fanum Ifidis & Ganymedem hic facis, lifez : 
Nuper enim ut repeto fanúm Ifidis & Ganymedem 

Pac is, , 
La Jlatue de Ganymede fut tranfportée de la Grect 

a Rome , au temple de la paix , & Juvenal y a fait 
allufion. 

Le vers de Juvenal cité ne fignifie ríen autre chofe, 
finon qu'on avoit placé dans le temple de la paix 
báti par Vefpafien,un tableau ou une ftatue de Ga
nymede: & non que cette ftatue avoit été tranfpor
tée de la Grece á Rome. Cela pourroit erre, mais 
Juvenal ne le dit pas. Lettres fur VEncyclopédie. 

GANYMEDE , {Afron^) nom que quelques auteurs 
ont donné á la conftellation d'Antinoüs , d'autres 
á celle du verfeau. ( M. D E L A L A N D E . ) 

* § GAOGA, ( Géogr. ) Quelques-uns écrivent 
Kangha. Ils écrivent Kaugha. I I eft vrai que M. de 
Lifle identifie Kaugha avec Gaoga, mais M . Sanfon 
dans fes Canes & M . l'abbé Lenglet dans fa Géogra-
phie placent Kaugha dans le défert de Borno qui 
confine au défert de Gaoga. Au refte il faut bien fe 
garder d̂  cpnfoiidre 1« royaume de Gaoga avec le 
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royanme áe Gago qui en eft environ á 500 lieues a 
roccident. Ceta provincc du défen a pour ville uniqm 
connue Goaga ; lií ez Gaoga. A u nord de ceite ville on 
voit encoré quclques vejliges de Vaneienne Cyrene , sapi-
tale de la Lybie Cjrenaiqm , & qui étóit autrefois um 
des villesprincipales dufameux Pentapólis f liíez de la 
fameufe Pentapols. I I y avoit une Penrapole en L ^ i e 
dont i l s'agit ici . Elle comprenoit les villes de Bere-
nice, Arfinoe, Ptolemaide , Apollóme &c Cyrene. 
11 y avoit une Pentapole du Jourdain qui compre-, 
noit Sodóme, Gomorrhe, Adama, Seboim & Se-
gor; une Pentapole des PhiliíHns qui comprenoit 
Gaza, Azot, Afcalon, Geth 8¿; Accaron; & pliifieurs 
autres Pentapoles, dora: onpeut voir le dénombre-
ment dans la Martiniere au mot Pentapole. Lettresfur 
VEncyclopédie. 

* § GAONS Dans cet árticle, au lien de Cha
ñara , liíez Chanam. Lettres fur l'Ehcyclopédie, 

§ G A.P, ( Géogr.) Cette viüe a peine á fe rétabllr 
du fac qu'elle fouffrit en 1691. Le quatrieme de íes 
évéques, nommé ConJlantinfa&ña. au premier con-
cile d'Orange. ^ 

Les peuples de ce páys s'appelloient autrefois 
Tricorii. Annibal entradans le territoire des Triraíiins, 
delá i l s'a^an9a dans celui des Vocontiens. ,Les 
Bourguignons, enfuite les rois Carlovingiens , & 
aprés eux ^ les comtes de Fórcalquier ont poíledé 
ce pays. Louis X I & fon fils Charles V I I I en eu-
rent la fouveraineté aprés la morí de Charles du 
Maine,neveu du roi Renéj comte de Provence. 

Les évéques de Gap, dont la ville étoit de la 
feconde Nafbonoife,ont toujours reconnu les arche-
veque dAix pour métropolitains. 

Des comédiens> en quittant cette ville en 1771, 
offrirení de revenir, l i on leur aíTuroit 3000 livres; 
comme on travailloit á raffembler cette fomme, 
M- de Narbonne , éveque de Gap, depuis nommé 
á l'évéché d'Evreux , propofa aux notables de chan
gar la deflination de ees foulcriptions en un mont de 
piété pour un grenier d'abondance , en faveur da-
quel i l promit d'ajouter pareille fomme. Ce qui a 
été exécuté. Quel exemple pour les ames bienfai-
fantes! Quelles flatteufes efpérances pour le dioceíe 
d'Evreux ! (C.) 

GARAMANTE, (J?//?.)Les Garatnantes que les 
ianciens regárdoient comme une tribu numide, habi-
toient un pays qui étoit tout en longueur, & qui con-
finoit ál'Ethiopie proprement díte :c'étoitpoiir ainíi 
diré la patrie de toutes les efpeces de bétes fero
ces qui fembloientdifputer aux hommes l'empire de 
scette qontrée. La guerre continuelle que les habitans 
avoient á foutenir contre ees animaux, auroit dú ele-
Ver leur courage au-deíTus des périls , & comme ils 
ne fubfifloient que du produit de leur chaffe^ ils 
vivoient dans un état de guerre ;' mais malgré cet 
exercice qui fuppofe du courage j ils étoientíipufil-
lanimes, qu'ilstrembloientá la vue d'un étranger dé-
farmé, & euffent - ils été vir.gt contre un feul agref-
feur , ils n'auroient oppofé aucune réliftance. Telle 
fut la lácheté des premiers Garamantes , mais leurs 
defeendans donnerent dans la fuite plúíieurs témoi-
gnages d'inrrépidité; & comme la vie nómade endur-
ciflbit leurs corps, on les compra au nombre des 
nations nées pour la guerre. Les déferts qu'il falloit 
traveríer pour aller jufqu'á eux, afíurerent leur in-
dépendance. Leur pauvreté ne pouvoit allumer l'a-
varice d'un conquérant, & les brigands qui infef-
íoient les routes, étoient autant de íemparts qui les 
défendoient contre les incurfions de leurs voifms; 
ainíi ils eurení peu d'occafions d'exereer leur eou-
fage. LesRomainsqiiivouloientavoirdesfuiets par-
toutoíi i l y ^ivoitdeshommes , en firent laconquété. 
Cornelius Galba obíint les honneurs du triomphe 
pour Ies avoir fubjuguesanaisírop farouehes pour fe 
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familíanfer avec le joug,irs rentrerent bientót dans 
la jouiffance.de leurs droits ; & ne voulant obéir 
qu'á leur chef, ils fe choifirent un roi qui embrafla 
la querelle de Tacfarinas, contre les Romains. Pto-
loméeaflure qu'ils'étoieht nombreux ScpulíTans , Si 
que ce fut leur attachement pour la vie fauvaga qui 
les empéchadefigurer parmi les peuples Ies plus cé
lebres de laterre. Le mariage n'étoit pas un contrat 
civil qui engageátleur liberté. L'union des fexes étoit 
autorifée par le befoin momentané de fe repróduire. 
L'amour chez eux n'étoit qu'un appetit brutal. Le 
cuite d'un peuple qui n'a point de demeures fíxeS 
doit étre fimple ; fes autels & fes temples ne 
pourroient. etre tranfportés dans Ies diíFérénteá 
eonírées qu'il parcourt: les Garamantes , quoique 
toujours errans, avoient confacré un temple en l'hon-
neur de Júpiter Ammon , objet particulier de leur 
cuite. Ce dieu y étoit repréfenté avec des cornés dé 
belier, fymbolede l'abondance. Cette contrée, ainfi 
que la Lybie, nourrilíbit quamité de brebis dont lé 
lait fervoit de nOurriture á ce peuple pauvre & 
frugal. 

LesNubienSi, les PérorñenSjIes Tarvalféen " i plú
íieurs autres peuples qui oceupoient la haute Guinéej, 
femblent avoir été les tiges ou les rameaux des Ga
ramantes > puifquetóus étoient compris fous la dé -
nominationgénérale d'Ethiopiens.Ces peuples offrent 
lesmémes traits^ & leurlangage eft peu difFérent. Les 
Carthaginois avoient des relations avec ees peuples 
ignores du refte de la tefre; ils en tirerent des trou
pes dans la guerre qu'ils eurentá foutenir contre Ge-
Ion, & Ton lait qu'ils fe fervoient dans leurs expédi-
tions de chariots armes de faux, del'arc & de fleches^ 
ils étoient polígamas , ou plutót le mariage n'étoit 
chez eux qu'une unión paffagere, qu'une jouiffance 
bruíale, comme les bétes dont i l avoient l'inftinft 
plutót que laraifon qui diftingue l'homme. (F—iv.) 

* § G A R A M J N T I C U S Lapis, nom que Plirit 
donne a une pierrepricieufe que Walierius croit étre l¿ 
grenat. Io . Les mots Garamandcus Lapis ne fe troilí 
vent point dans Pline; on y trouve, /. X X X V I I e l . y-t 
Sándarefus, quam al'ajuiGatamaríúum vócant. i 0 . M . 
Lemery diftingue le Sandaftros ou Garamantiíes da 
grenat. Voyez fon Diclionnaire des drogues. Lettres 
fur VEncyclopédie. 

GARANCE , ( l l i f i . nat. Bot. ) rubia únclomm» 
Les plantes de cegenreportent desfleursd'une feule 
piece, faites en godet, percées á leur fond, déeou-
pées par leurs bords en quatre , cinq oü íix paríies* 
Dans l'intérieur, font quatre étamines j, & un piftií 
formé d'unftyle fourchu, dont la bafe , qui eft 1 em-
bryon , fait partie du cálice. Lorfqae la íleur eíl 
paffée, cet embryon devient un fniit en baie plus qu 
mOins fuceulente, compoíée de deux grabes hé¿ 
mifphériques ou prefque rondes, dont chacune eft 
recouverte d'uns pellicule. Les racines font ram-
pantes, longues, aííez feches, plus ou moins groffesi 
felón les efpeces, d'une faveur ftyptiqüe; & touteá 
donnent üne teintuire rouge. 

Efpeces. i ; La plus cultivée pdrrhi iióus ^ eft Peí' 
.pece connue fous le nom fe rubia tinñorum fativa 
C. B. ftp^tWiz erythrodánum par Ray,-§£ iubi ert 
Provence. Elle pouffe des tiges longues de trois á fix 
pieds, quarrées, nOueufes , fort rudes au toucher j , 
qui fe mélent enfemble , font trop menúes pour 
pouvóir fe foutenir á une certaine hauteur , & pé-
riffent tous lesans. Chaqué nceud eftgarni de cinq od 
fix feüillesoblongues, pointues, étroites , rudes en3 
deffous, bordees de dents fines & dures, qui s?%^ 
chent auxhabits. Ces feuilles font difpOféeá en étoilé 
autour déla tige fük verticillées. Vers le fomniet deá 
tiges 6i branches, naiftent eh juin, juillet & áoüt j 
desfleurs jaune-verdatresj qui produii'ení des baieá 
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tioires & ki ían tes . Lesracines de cette plante^racent 
& pivotent beaucoup , íbnt vivaces , branchues , 
ordinairement de la groffeur d'uií fort tuyau de plu-
ane, couvertes d'unepeliicule brunatre. Quand elles 
ábntfrakhes j leur caffure eft d'im javme orangé, & 
«et te couleur4evient rouge par rimpreffion de i'air. 
Plus ce changement eft prompt, plus la racine eft 
parfaite. Le coeur de ees racines eft un peu 
a raer. 

i . Rubia.JylveJlris Monfpeffulana major, C. B. eft 
plus petite & plus nide, que refpeceprecedente. Ses 
üeurs font jaunes. Ses fraits viennent en été & en 
automne, & fubíiftent fur la plante pendant l'hiver, 
i i cette faifon n'eft pas trop rigoureufe. Elle croít 
¿'ells-méme dans les haies & fur les bords des 
champs, preíque par-tout aux environs de Mont-
pellier, enProvence, auprés de Fontainebleau , Se 
ailleurs. Ses racines font menúes, & naturellemcnt 
rouges. 

3. M . Garidel croít que le gallium valgan álbum 
de M . Tournefort eft la plante nommee par G. 
Bauhin rubia fylveflris levis ; la mollugo vulgatior de 
Parkinfon, á qui cependant M . Garidel donne pour 
lynonyme rubia angulofa afpcra, J. B. 

4. RubiapratenjísUvis, C- B. eftungfli&«ft,felón 
M . Linné. Sa feuille eft douce. Les branches fe 
íout iennent , & les femences font rudes, 

5. A Kurder, au voifinage de Smyrne, & dans 
les campagnes d'Akbiflar & de Tordas, on cul
tive une efpecenommée danslepays a^ala^ ka^da, 
ekine, boia, & c/woc-íoya. Les Grecs modernesl'ap-
pellent U{ari ou /^ari, pua^aí ; & Ies Arabes foiloy. 
Nous ne fommes pas en état de décrire cette plante, 
célebre par le beau rouge qu'elle donne au cotón , 
mais dont l'effet peut dépendre de la maniere dont 
on la fait fécher. 

6. M . Hellot met au nombre des garanas la plante 
•de la cote de Coromandel, dont la racine teint le 
cotón en beau rouge. I I nomme cette plante chat, 
& i l ájoute qu'elle fe trouve abondamment dans les 
bois de la cote de Malabar ; qu'on la cultive á Tuc-
corin & á Vaour, & qu'on eftime particuliérement 
celle de Períe , nommée Damas. Puis i l donne com-
ane une autre plante de la cote de Coromandel 
le raye ¿e chaye, qii ' il traduít racine de couleur, 

Selon M , Garcin, le chaye a l'air de garance par 
fon port & fes feuilles, mais i l porte une petite fleur 
blanche , á quatre pétales difpofés en croix^ & le 
fruit eft une trés-petite capfule feche, un peu appla-
tie en forme de bourfe, qui s'ouvre par le haut, & 
renferme des femences fort menúes. La racine eft 
iongue, menue, oñdée , piquant droit en terre , 
de couleur jaune pále. Cette plante croít dans 
des endroíts fablonneux peu diftans de la mer. 

7 . M . Hellot parle d'une tyffa-voyana de Canadá, 
comme d'une efpece de garance , dont la racine , 
-extrémement menue, a un effet á-peu-prés fembla-
ble á noves garance. Mais on demontre cette plante á 
París auiardin du r o i , fous le nom étaparine , fio-
ribas albis caule quadrato ínfimo , fioliis ad genicula 
quatuor^ fruSu rotundo glabro lucido-. 

8. Rubiafiylvtfiris afpera, qua fylvtfiris Diofcoridis, 
C. B. Les feuilles dubas des tigesfontverticillées au 
nombre de íixou feptxelles d'en haut fe trouvent feu-
lement quatre , trois ou deux enfemble. Ces feuilles 
font rudes en-deffus comme en-deííbus. Les racines 
font vivaces, & beaucoup plus grofles que celles du 
n0. 1. Les tigesfont plus menúes , & aflez douces. 
Les fleurs font petites, jaunes, 6t paroiiTent vers 
la fin de juin. Cette efpece vient fans culture en 
Efpagne. 

9. M . d'Ambournay a cultivé une garance trou-
vée fur les rochers d'Oiíel, en Normandie, dont 
l.es racines lui ont donné une auífi belle texnture 7 
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que celle du n0. 5 , & qui a mieux refifíé au débouilli 
que la teinture du «0. i . Cette plante pouffe plutót 
au printems , que celle du rf. 1. Ses tiges fontme-
nues, & fe penchent jufqu'á terre des qu'elles ont urt 
pied de longueur. Les feuilles font plus étroites que 
ceües de la premiere efpece. Les racines font moíns 
groííes, moíns vives en couleur, moíns garnies de 
noeuds & de chevelu. Cet amateur éclairé ajoute 
qu'il a retrouvé dans la plante d'Oifel celle que lui 
a produit la graine du «0. 5 tirée de Smyrne. 

L'efpece , «0. / fubfiñe dans touíes fortes 
de terres, mais n'y réuflíc pas égaiement. 

Elle aime une terre douce, légere, dont le fond 
feul eft humide , & ou l'eau ne léjourne pas. Aufíi 
la voit-on réuffir dans des fables gras affis fur un fond 
de glaife , qui empéchant les racines de s'étendre en 
profondeur , les oblige á fe couler fur ce fol humide, 
& dés-lá favorable á leurs progrés. On affure que Ies 
Zélandois de l'ifle de Tergoes cultívent la garana , 
dans un terrein gras, argilleux , & un peu fa lé. On 
recueilli de belles racines dans des terres fértiles me-
lées de beaucoup de caílloux. M . Guettard en a 
mérne tiré de trés-belles d'un fable afiez fec, dans le 
Poitou. Cependant on peut diré en général que les 
terreins fecs y convíennent moíns que Ies humides. 
Les marais deffechés y font favorables. Mais elle 
périt immanquablemeñt dans les endroíts oii l'éó îl 
léjourne. 

Quand la terre oü on veut mettre de la garance. 
eft deja en valeur, i l fuffit de Uii donner quelques 
labours, comme íi c'étoít pour femer du graín ; íinon 
les labours doivent étre multípliés. On peut abréger 
les travaux du défrichement, en coupant d'abord 
la terre avec des charrues á pluíieurs coutre;;, fans 
focs : puis labourant tout de fuite , avant l'hiver, 
avec une groffe charrue á verfoir, pour que Ies gelées 
puiíTent atíénuer cette terre trop compafte. Auñi-tót 
que les grandes gelées font paflees , on donne 
promptement une couple de labours, Aprés quoi la 
terre a coutume d'éíre en état de recevoir le plant 
au mois d'avril , maí ou juin. 

On voit debonscultivateurscommencerparpeler 
ala houe pendantl 'été un terrein rempli de grofles 
& mauvaifes herbes, & brüler lesgazons. En général, 
la meilleure eíi celle qui contribue davantage á ameu-
blir la terre fans exiger de trop grandsfrais, 

II eft bon d'unir la terre avec la herfe, aprés le 
dernier labour. 

Pour prévenirle féjour des eaux, i l convient de 
faire des foífés autour de la garanciere, qui auront 
encoré le bon effet de la défendre du bétaí l , & 
d'empécher qu'on n'y forme des chemins. 

Les fumiers font tres-utiles aux garancieres, fur-
tout quand la terre eft maígre. On doit réferver le 
fumier de cheval pour ameublír celles qui font trop 
fortes^ le fumier de boeuf & de vach&füíSt pour les 
autres. 

La garance fe multiplie de graine, ou de drageons, 
©u de provins. 

Onla femé depuismars jufqu'en mai. Si c'eft dans 
le champ oii Ies plantes doivent refter , i l faut foa-
venty faire Ies frais du farclage. On trouveroit mieux 
fon compte á répandre la femence dans les planches 
d'un potager, bien labourées & bien fumées; quand 
elle eft l evée , la teñir nette d'herbes, & i'arroíer 
dans les tems de féchereffe; puis Ies pieds étant aílez 
forts. Ies planter dans la garanciere : ce qui n'arrive 
pour rordinaire qu'á l'automne de la feconde année. 
En levant ce plant, on doitménager foigaeufement Ies 
racines. 

La pratiqtie des drageons enracinés, qui ont enví-
ron deux pouces hors de terre, eft plus commode, 
& evite cette pertede tems. C'eft auffi la plus com-
muoe aujourd'hui. Córame les rocines fupérieures 
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tracsnt beaucoup, elles fourniflent une multitude 
de dratfeons q u i , tranfplantés aprés l'hiver ,* for
men! blentót de nouvelles plantes. . 

Ponr former ainfi une garanciere, on prend, ou 
déla w ^ c e q u i cvoítnatiirellement, ou celle d'ttn 
champ qu'on veut facriíier, ou lespieds eleves defe-
mence dans un potager : en arrachant, on ménage 
bien les racines , íur-tout Ies traínaffes qui coulent 
entre deuxterres. On replante lespieds en antier, 
obíervantd'étendre Ies írainaffes de cote & d'antre. 
Ce plant fournit beaucoup : trois milliersi peuvent 
íuffire pour garnir un arpent. 

On peut fe ménager une récolíe dans la garanciere 
oiionlevedu plant , en fe contentant de lever les 
ceilíetonsque les couchis produifent: un arpent four
nit affez pour en planter au moins deux avec fes oeil-
letons. 

Lorfqu'on arrache les racines de la garance, on 
peutentirerquantité deplants,fansdiminuerlavente; 
puifqu'il eft d'expérience que tout troncón de racine, 
garnid'un ou 4euxboutons, &de quelques cheveux, 
produit un nouveau pied quand on l'enteríe á une 
petite profondeur. r 

II y a une autre moyen de mulíipier la garance, 
fans íe priver du produit des racines , lorlqu'on a 
degrands champs de garasce.-je veux diré que la 
ftconde année, dans le cours des mois d'avril , mai 
ou juin, fuivant que la faifon eft favorable, lestiges 
ayanthuit á dix poucesde long, des femmes faififfent 
la fane prés de terre, ScTarrachent comme fi c'étoit 
de l'herbe pour le bétail: une partie des brins vient 
avec de petites racines au bas : d'áutres n'ont qn'nn 
peu de rouge ; d'áutres enfin, feuiement du verd & 
du jaune. Les premiers reprennent facilement, fur-
tout s'il pleut un peu quand ils font en terre. La re-
prife eft douteufe dans les provins qui n'ont que dü 
rouge en bas. Pour ce qui eft de ceux qui font entié-
rement verds & jaunes, on doit Ies rebuter; üs pe-
riront prefquetous. Les provins, dont le bas eft brun 
& ligneux , réuffiffent. Au refte, on doit avoir I'at-
tention de ne pas arrachertrop de plant, & de laiíTer 
aux vieux pieds au moins un quart de leurs tiges,(ans 
quoi les racines périroient. Si la terre eft trop dure, 
&qu'enconféquence i l vienne trop de brins fans ra
cines , i l eft á propos de fe fervir d'un plantoir plat, 
large de douze á quinze lignes, qu'on enfonce en terre 
pour rompre la traínaffe, Se qu'on incline enfuite 
pour foulever la racine , & empecher les tiges de fe 
rompre au ras de terre pendant qu'on les tire douce-
Hient. 

La plupart de ees levées de plant doivent étre fai
tes auprintems. Celle qui eft attachée á la faifón de 
l'arrachispour vendré, n'eftpratiquable qu'en autom-
ne dans l'ufage ordinaire. 

A mefure que les ouvrieurs levent leplant, i l £aut 
fe háter de lemettre en terre. 

En plantant la garance que Ton veut cultivar en 
planches, on fe fert déla houe pour former des fil-
lons tires au cordeau, de trois á quatre pouces de 
profondeur, ou mémedavantage, fi le plant eftgros, 
•l-)es femmes ou des enfans y couchent Ies provins , 
ou les piedf, fraíchement leves, á dix, douze ou quin
ce pouces les uns des autres , étendant Ies racines á 
droite & agauche. Leplant détaché des racines tirées 
pourla vente, doit étre mife affez épais pour que 
ce qu'il en périt ordinairement ne laiffe pas'trop 
^evuides. 

Ce n'eft peut-étre qu'une attention utile de trem-
per tout le plan dans des feaux d'eau avant de le met-
*re en terre, comme on fait Ies plants de légumes en 
g'and, II eft á propos que Ies traínaffes de racines 
U trouvent á un pouce & demi de la fuperficie, pour 
que les tiges aient plus d'aifance á percer & fe mon-
ífer dehors. 
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Amefure que lapremiererigole eft plantee, deá 

hommes la couvrent de la terre qu'ils tirent pour 
en former une feconde oíil'on arrange du plant com
me dans la premiere. On recouvre celle-ci en formant 
latroi í ieme, qui eft enfuite comblée avec .la terre 
de l'endroit oíi fera la plate-bande. 

Chaqué planche, large de deux pieds, líecontient 
done que trois rangées de garance > k un pied les unes 
des autres; ce qui eft préférable á un plus grand 
nombres de rangées. Et aprés la troifieme on laiffe 
un intervalle de quatre pieds jufqu'á la premiere de 
l'autre planche , pour former une plate-bande Vuide , 
mais qu'on laboure par la fuite, avec la charrue, com
me nous ledirons. Cette diftribution d'un arpent de 
terre emploie environ quarante ou einquante mi l -
liers de provins, ou de plants élevés de femence : &C 
i l eft prefquetoujours fuílifamment garni avec trois 
mllliers de plantes foit venues d'elles - mémes , 
foit tirées d'un champ que Ton facrifie. 

_ Pour ce qui eftdu plant formé d'unmorceau de ra
cine garni de boutonsSc de chevelu, l'ayant choiíi 
dans Ies racines qu'on arrache en automne, i l fautie 
mettre en terre fans différer. On peut auííí former 
les planches & plates - bandes comme pour le 
provin. 

On eft maítre de planter au printemps ou en au
tomne Ies plañís enracinés, pourvu que l'on fe con
forme áce que nous avons dit qu'il fauí obferver á 
legard des provins. Seulement alors on fsit ¡es rigoles 
plus larges , & proportionnées á la groffeur du plant. 
Oh étale les traínaffes des racines fuivant ladirettion 
des rigoles , & on a l'attention que ees racines tra-
9antes ne foient recouverte^ que d'un pouce & demí 
de terre, afin que les tiges aient plus de facilité k 
percer & fe montrer hors de terre. 

Comme la garance peut étre tranfpiantée entonte 
faifon, l'on fera bien de profiter d'un tems couvert 
& pluvieux , pour faire cette plantation. Mais i'au-
tomne eft préférable, non-feulement parce que l 'hu-
midité de cette faifon eft plus avantageufe pour la 
reprife, mais encoré parce que les provins qu'on 
leve alors pour cette opération, font mieuxpourvus; 
de racirtes, que ceux qu'on leveroit au prinrems. 

Les plates-bandes font útiles dans un terrein íbr t 
humide , pour recevoir l'écoulement de l'eau. Elles 
fe creufent á mefure qu'on charge les planches par les 
labours d'été qui font partie de la nouvelle culture.1 
Mais i l vaut mieux rayonner un terrein trop fec, de 
meme qu'on le pratique pour planter la vigne : la 
garance étant alors plantée dans le fond du íi l lon, 
comme le font des afperges, le terrein fe trouve de 
niveau ou un peu bombé furles planches par Ies re-
chauffemens. 

I I faut veiller pendant quelques jours , pour que 
les corbeaux & corneiiles, avides des jeunes pouffes 
de garance, ne détruifent pas le plant. 

Si c'eft en automne que l'on ait planté la garance j 
i l fuffit de donner de tems en tems quelques labours 
aux plates-bandes avec une charrue légere , á une 
roue (efpece de eultivateur). Comme ees labours 
font moins deftinés á donner de la vigueur aux plan
tes, qu'á ménager certaine quantité de terre ameu-
blie á portée des píandies, ils ne doivent pas étre 
faits dans des tems oíi la terre trop humide pourroit 
étre corroyée par cette opération. Pour ce qui eft des 
garances plantées au printems, on ne peut guere fe 
difpenfer d'en labourer les plates-bandes avant le 
mois de juin ou juillet. 

On profite des tems de pluie, en quelque faifon 
que ce foit,pour regarnirles endroits oii une partie 
du plantapéri. 

Quelques cultivateurs pour multiplier les plants 
couchent les plantes vigoureufes; mais comme les 
couchis ne fourmffeiu jamáis aulantde teinture qu^ 
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iesvraiesracines, d'autres confeíllent de mettre íes 
jilants plus ierres, & de ne point faire de cou-
chis. 

Dans Tune ou l'autre pratique, on a íbin de íar-
cler les planches, & donner de tems á autre de petits 
laboürs aux plates-baades pour y entretenir la terre 
íneuble. -

Au mois de mars , avant que la garance forte de 
terre , i l faut couvrir les planches avec de la terre 
meuble,répaiííeur d'un pouce , ce qui donne beau-
coup de vigueur aco plantes. 

En feptembre, otí méme des le mois d'aoüt de la 
feconde année , l'on fauche & fane l'herbe de \aga-
rance, qui faitunexcellent fourrage pour les vaches, 
au moyen duquel eíles donnent beaucoup de la i t , 
á la vérité un peu rouge ^ mais dont le beurre eft 
jaune & de bon goíit. 

Aprés ees petites récohes , i l eft á propos de don
ner un léger labour aux plates-bandes, principale-
ment dans la vue de les teñir en bonne fafon ; 
car c'eft á cet endroit que doivent étre les planches 
l'annee fuivante. 

Enfin on arrachelesracines foit enautomne íbit au 
printems. C'eft la partie vraiment utile de la garance. 
Elles doivent dédommager le propriétaire de toutes 
fes avances. La meilleure méthodepour faire ce«arra-
chis eft de fe fervir de la houe pour renverfer la terre 
des planches dans les plates-bandes. S'il fe rencontre 
des raottes, l'ouvrier les caffe avec fa houe , & tire 
les racines, qu'il jette fur le terreinoíi des femmes 
Ies ramaffent dans des paniers ou dans leurs ta-
bliers. 

Quand la terre fe trouve feche dans le tems de 
cetteopération, les racines viennent affez nettes de 
terre. Mais l i la terre eft humide, i l faut la retirer avec 
les mains : l 'étuve & le fléau acheveront de nettoyer 
fuffifamment les racines. On doit bien fe garder de 
Ies laver ; eette opérátion, pénible en elle-méme , 
Ies altere beaucoup quand ellesfont recentes;le fue 
colora nt fe diííbut aifémeqt dans l'eau , & la rougit; 
cé qui annonce un confidérable déchet de la partie 
utile. Ainíi il vaudroit peut - étre mieux ne Ies arra-
cher qu'au printems, oii la terre moins boueufe, 
s'attacheroit peu aux racines ; & tout le plant qu'on 
mettroit á part pourroit etre icplanté auífi-tót. II eft 
feulement á craindre que l'on manque d'ouvriers dans 
cette faifon. 

Commeon ne peut pas bien tirer par ees moyens 
Ies racines pi votantes, qui fouvent font les meilleures, 
& qui d'ailleurs font en affez grande quaníité dans 
Ies terres qui ont beaucoup de fond, ce peut étre 
une raifon pour préférer les provins au plant 
de femence, parce qu'ils pivotent bien moins. 

A mefure que les racines font arrachées, des fem
mes les étendent fur un p r é , pour commencer á les 
deffécher par le vent & le foleil , avant de les tranf-
porter. Afín de ne rien perdre dans ce tranfporí, on 
met les racines dans une charreíte á ridelles garnie de 
toile. On les étend dans des greniers ou íbus des 
hangardsou halles, auífi-tót qu'elles arrivent, 6c on 
ne tarde pas á les mettre d^ns une étuve, qui acheve 
de íes deffécher affez pour qu'elles ne rifquent point 
de fermenter & fe gáter. 

Pour épargner une partie des frais de l 'étuve, on 
feroit bien de les laiffer quelques jours étendues á 
unepetite épaiffeui% telle que de lix pouces,expofées 
au foleil & au vent, dans des greniers, ou fur une pe-
loufeunie, couverte d'un hangard oü on les reíour-
neroit fouvent á la fourche. Des tablettes comme 
celles des amidonniers y conviendroient bien auífi, 
avec des clayons. Afín d'éviter I'embarras , on arra-
cheroities racines par parties, á mefure que les pre
mieres feroient £anées& étuvées. Ménageantainüles 

circonftances des falfons, on pourroit faire durer 
larécblte depuis feptembre jufqu'en avril. 

Ce prolongement n'eft pas affez confidérable pour 
altérer les racines, & faire qu'elles rendent moins de 
teintures , comme i l arrive á celles qui reflent en 
terre au-delá du tems convenable. 

L'étuve dont on fe fert pour íécherla garance, doit 
étre affez échauffée pour qu'un thermometre de M. 
de Reaumur,placé au centre, marque de quarante 
á cinquante dégrés au-deffus du terme de la glace; 
& la garance y perd les | de fon poids : une réduñion 
moindre eft prefque toujours infuffifante pour que 
la. garance puiffe fe conferverjufqu'au moment de la 
vente. La racine dans ce té ta t , fe pile fouvent mal, 
fe pelote fous les couteaux des pilons au lieu de fe 
pulvérifer ; l'humidité qui y refte la fait fermenter, 
& les teinturiers n'en veulent pas, attendu que la 
paríie colorante court rifque d'étre bientót altérée. 

Quoique dix-huit heures puiffent fuffire, i l eft 
mieux de laiffer plus long-tems h garance dans l'étu
ve, quede précipiter le defféchement par une cha-
leur trop vive. Cette racine feroit de meilleure qua-
l i té , fi on pouvoit la fécher entiérement au foleil ou 
méme á l 'ombre , parlafeuleaftiondu vent, ainíi que 
les Levantins le pratiquent. Ce feroit peut-étre un 
avantage de l'arrachis qu'on feroit au printems, fai
fon de hale; tandis qu'en France l'air n'eft pas com-
munément affez fec dans le refte de l'année, pour bien 
deffécher la garance. Le principal eft de faire fécher 
lenteroent le parenchyme de la racine, en prenant 
des précautions pour l'empécher de moifir avant 
qu'il foit parfaitement fec. 

Selon M . Mil ler , \a garance de Schowen, en Zé-
lande, demeure vingt, ou vingí-une heures dans une 
touraille; puis on la change de place, pour qu'elle 
fubiffe un moindre dégré de chaleur, ce que l'on fait 
fucceíiivement pendant quatre ou cinq jours; apres 
lefquels , quand elle eft affez feche , on la bat fur 
une aire, pouróter toutela pondré & la ierre, & 
on l'étend fur une toile de crin, oíielle refte environ 
vingt heures expofée á la chaleur de l'étuve , qu'on 
proportionne á la groífeur des racines & au froid 
qu'il fait dehors. 

Le bon dégré d'exficcation eft, lorfque la garance 
fe rompt net aprés avoir un peu plié. Mais i l eft á 
propos de l'étendre encoré á une petite épaiffeur dans 
un grenier fec, au fortir de l'étuve ; l'humidité acheya 
de s'y diffiper d'elle-méme en vapeurs. 

Quand les racines font prefque refroidies, on les 
pofe fur des claies fort ferrées , & on les bat á petits 
coups avec un fléau léger. On les vanne enfuite, pour 
enleveraux groffes racines lechevelu , une paríie de 
l'épiderme , & une terre fine que Tadion de l'étuve 
rendaifée á détacher. Toutes ees matieres, qui alté-
reroient la qualké des bonnes racines , en rendant 
les teintures moins brillantes , reftent fous les ,claies 
ou au fond du van. Les petites racines , nettoyées de 
la terre & d'une partie de l'épiderme, fe nomment le 
billón, qui peut étre rejetté comme inutiíe, quoi-
qu'on Templóle en Hollande á des teintures com-
munes. 

En Zélande, les éíuvesfont íi échauffées i que les 
ouvriers font obligés d'étre prefque nuds. Quand les 
racines font bien feches, on les moud & on les tami-
fe pour enféparerlapellicule grife; Silepluspur eft 
entaffé dans des doubles facs, ou dans des futailles, 
pour étre vendu fous le nom garance grappe. 

Si les récoltes font petites, on peut fe fervir d'un 
four, dont la chaleur ne foit que de trente-trois 
ou trente-cinq dégrés du thermometre de M. de 
Reaumur: mais cette opérátion eft fort longue. 

Lorfque la garance eft fuffifamment defféchée & 
mondée de fon-billon , elle peut étre vendue en cet 
état aux teinturiers. Le moulin n'eft néceíTaire qus 
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ouand on veut la reduire en poitdfe, o u , Gomme di-
fentlesteinturiers,lagrapper. 

Malerétouslesfoms que 1 on peut prendre pour 
bien íécher la garanee, ü le brouillard pénetre dans 
le moulin ou autre lieu oii elle eft á découvert , on 
s'appercoit qu'elle commence á devenir humide. 
11 faui alors Tenfermer promptement, & la gárder 
dans i'.n lieu fec. Si mame le moulin ne communique 
oas avec l'étuve , enforte qu'il en r ev ive de la cha-
leur la garance reprend aiíément de l'humidité , & 
s'empáte fous les couteaux: ce qui lui fait beaucoup 
de tort. Comme ees travaux fefontprefquetoujours 
en hiver, onne fauroittrop fe précautionner contre 
les brouillards de cette faifon. 

En employant la garance avant qu'elle foit feche , 
onéconomií'e au moins cinq huitiemes. 

Un arpent bien cultivé,fuivant la nouvelle metho-
peut produire en dix-huit mois, pour le moins 

deux mille cinq cens livres de racines frakhes, qui 
rendront environ trois cens livres de garance feche. 
Ceieroitmeme une mauvaiíe récolte pour un mé* 
diocre terrein,dont le produit, année commune, 
doltétre furement evalué á quatre ou cinq cens l i 
vres de garance feche. Cette récolte doit beaucoup 
variar, fuivant la nature des terres 6c lacirconílance 
des faifons. 

Dans la culture que nous avons ci-devant dé-
crite, comme celle que l'expérience a fait voir étre 
plus avantageufe, lorfque les planches d'une récolte 
íontentiérement vuides , on laboure tout le terrein 
pour y remettre de \a garance, obfervant de placer 
les planches au milieu de l'efpace oh étoient les pla-
tes-bandes. Du refte on fe conforme á la pratique ci-
deffus. Dix-huit mois aprés, quand cette íéconde ga
rance eft récoltée, on difpofe la terre á porter du grain, 
&onpeiit étre afluré d'abondantes récoltes, vu que 
la garance n'épuife pasle terrein, & que les labours 
répétés qu'il a re^us le difpofent merveilleufementá 
toutes fortes de produftions. 

On pourroit néanmoins continuer á y remettre de 
h garance , aprés l'avoir bien fumé. 

Selon M. Miller,un fable léger ne peutfournir une 
feconde récolte de garance qu'au bout de huit ou dix 
ans. 

La culture de la garance, aux environs de Li l le , 
differe peu de la méihode que nous venons de détail-
ler. Aprésavoir fumé la terre au mois de novembre, 
on la laiíTe repofer jufqu'au mois de mars de l'année 
fuivante, que Fon donne un labour avec les char-
rues du pays; & quand le guéret efl un peu ha lé , 
on leherfe pour briferles mottes. En mai,ondonne 
un fecond labour trés-profond ; Ton herfe , puis on 
plante. Ayant arraché le plant dans un champ 
de veille gwwzcí, voifin de celui qu'on plante, on 
l'enterre dans celui-ci avec une pioche ou eípece de 
Leche, obfervant que les tiges qui ont ordinaire-
ment un pied de long, foient inclinées á l'horizon 
fous un angle d'environ quarante-cinq dégrés, & qu'il 
ne paroiffe dehors que le premier noeud ou l'extre-
mite de la plante. Les fdlons de garance font á quinze 
pouces les uns des autres, & i l y a trois pouces de 
diftance entre chaqué tige. On laiíTe, de dix en dix 
pieds, douze á quinze pouces vuides de garance. Les 
plantes s'alongent beaucoup jufqu'au mois de jui l let , 
que Ton donne un léger labour á toute la garanciere 
avecuninítrument fort étroit , ayant foin de cou-
cher les nouvelles pouffes, & de les couvrir d'un peu 
de terre. 

M. Miller dit qu'á Schowen, en feptembre ou oc-
tobre de la premiere année, on étend avec foin ¡a 
fane fur les planches, fans rien couper, & qu'en no
vembre on jette trois ou quatre pouces de terre par 
deffus; ce qu'on execute á la charrue ou á la 
beche. 
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Áu iflols de mars de la feeonde annee > Íes cu l t ivé 

teurs de Lille fouillent á un pied & demi ou deusí 
pieds de profondeur, les efpaCes vuides dont la tefté 
(ért á couvrir les nouvéaux jets jufqu'auprés de leuí 
extrémité. On arrache , au mois de mai fuivant j le 
plant dont on a befoin pour former de nouvelles ga-
rancierfes. Les jets qu'on n'arrache pas, fe fortifient 
jufqu'au mois d'aout. On en fauche l'herbe alors , 
& en odobre on en arrache les racines. 

En Hollande & en Zélande , les planches n'ónt 
que deux pieds de large & contiennent quatre ou cinq 
rangées. On a foin d'arracher fouvent les maúvaifes 
herbes. La garance fefte en terre communement 
deux années , quelquefois trois ou quatre. On a foin 
au commencement de chaqué hiver, de répandre de 
la terre fur les plantes, enforte qu'elles en foient bien 
couvertes. 

M M . de Corbeil, qui ont appórté beaucoup d*at* 
tention 8¿ d'intelligence á la culture de cette plante , 
présde Montargis, ont trouvé une épargneeorifidéra-
ble, en donnartt une partíe des labours avec la char
rue á une rOue, qui n'a pas l'inconvénient d'endom-
magerla garance par le trépignement des chevaux, 
& par lesrouelles, comme les charrues ordinalres. 
Suivant cette pratique , le champ étánt bien labouré 
& herfé., i l faut le divifer par planches dé deux pieds 
de'lafge. Une de ees planches fervira alternativemenÉ 
aux plantes, & l'autre aux platés-bandes. On forme 
avec la petite charrue, au milieu des planches , un 
fillon unique, large dé quatre pouces; 6¿ , fi on 
laboure ayec desboeufs , lejoug doit aVóir áífezdé 
longu^uí pour que les boeufs, éloignésl'un de l'autre 
de deux pied & demi, ne marchent poiñt fur les 
planches. On conche le plant dañs ees fillons, ñe met* 
tant que deux pouces de diftance d'un plant á l'autre, 
& les pofant alternativement, l'un fuf la droite , 
l'autre fur la gauche du fillon : puis on les couvre dé 
terre avec la houe , ne laiflant paroítre que deux oú 
trois doigts de l'extrémité de chaqué provin. Au bout 
de quinze jours ou trois femaines, quand i l y a des 
pouíTeshautesd'un pied, onpaffe untrait dé charrue 
de chaqué cóté du plant, pour mettre la terre en fa-
^on, & on conche á la main les tiges de droité & de 
gauche pourgarnirla largeurdela planche,ayant foin 
que l'extrémité foithors de terre. On pourroit, dans 
une année feche , labourer les platés-bandes á la char
rue, renverfer la terre du coté des planches,& enfuité 
en jetter fur ees mémes planches avec une houe ; ou 
méme, en faifant paífer fur le tout une herfe dont leá 
dents fuífentaíTez courtes pour ne pas tirer de terré 
les brins couchés, on porteroit fur les plantes une 
partie déla terre remuée: au refte i l n'y a point de 
rifque á endommager médiocrement la fane de la 
garance. Quand l'année eft humide, on ne peut fe dif-
penfer de jetter avec la houe une partie de la íerré 
des plates-bandes fur les branches: & fi l'on a fait á 
bras deux fois cetteopération, on peut labourer le 
deíTus des planches avec une charrue ou un Cultiva-
teur, qu'il faut conduire de maniere que le foc n'at-
trape pas les brins couchés. 

Une faut pas oublier que les couchis ne fourmíTent 
jamáis autant de teinture que les trabantes ou pivó-
tantes, comme nous l'avons obfer^é ci-deVant. 

Ufages. La racine de garance eft d'un ufage fort 
étendu dans l'art de la teinture des laínes & des lai-
neries: elle leur donne un rouge peu brlllant, mais 
qui eftinaltérable foit á l'air ou au folell, foit parles 
ingrédiens qu'on emploie pour procure.r la ténacité 
de cette couleur. Elle fert aulfi á rendre plus fo-
lides d'autres couleurs compofées. 

Cette couleur prend bien fur le cotón , & y de* 
vient plus ou moins beile & folide, fuivant la qua* 
lité de la racine. 
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Toutes les efpeces de garance fourniflent cétte 

t í in ture . 
L'efpecen0. i . eft la feule que l'on cultive enHol-

lande, en Flandre, & dans plufieurs provinces de 
France. Les Anglois ont ceffé de la culthf er, & luí en 
ont íubftitue une efpece baffe, que M . Miller dit étre 
fort difFérente, & d'un meilleur ufage pour la tein-
ture. Ce naturallfte attentif obferve que plus les 
racines ont d'amertume en fortant de terre, moins 
leur poids diminue á l 'étuve; 6c en conféquence leur 
couleur eft plus eñimee. 

La garance cultivee en SuiíTe, eíl beaucoup plus 
rude que celle de Zélande: les racines font d'un rou
ge plus v i f , & n'ont point á l'axe un point noir qui 
ote á la garance de Zélande une partie de fa belle 
couleur; mais.elle a l'avantage d'étre féchée avec 
la derniere exaftitude par un peuple qui ne néglige 
aucune précaution. 

L'azala de Smyrne 'eft employé á Darnetal & á 
Aubenas, pour faire íur cotón de belles teintures 
incarnates, qui imitent celles d'Andrinople. Nous 
avons parlé ci-deffus n0. $. d'une efpece trouvée 
i u r les cotes de Normandie, qui fournit une auííi belle 
teinture. 

Les garances de Flandre ne produifent^ jamáis un 
tel incarnaí íur le cotón. M . Duhamel paroit bien fon-
dé á croire que cette difference dépend d'autre chofe 
que de l'efpece particuliere de garance. Auííi M . 
Miller obferve-t-il que trop de fumier, ou de cen
dres de charbon de terre, empéche les racines de 
prendre une teinte fuffifammentrouge, & que c'eft 
le cas des garances cultivées aflez prés de Londres, 
pour que les fumées du charbon puiílent y influér. 

M . Tournefort nomme Boia l'efpece n3. 5. I I rap-
porte qu'on envoyoit tous les ans á Erzeron plus de 
déux mille charges de chameaux de fa racine, re-
cueilllé dans les environs de Teflis & dans le refte de 
la Géorgie ; que d'Erzeron elle paffoit dans le Diar-
bequir, oíi on l'employoit á teindre des toiles def-
tinées pour la Pologné; & que la Géorgie fourniíToit 
encoré beaucoup de cette racine pour l'índoftan, á 
l'ufage des peintures de toiles. . 

M . Garcin dit que le chaye, dont hous parlons 
fous le /2°. eft employé par leslndiens, pour affu-
rer toutes leurs couleurs fur les toiles, foit impri-
mées , foitpeintes, & les rendre inaltérables á l'eau 
& á l'air. Cette racine donnenaturellementune cou
leur de chair qui réfifte á tout. Son mélange aug
mente encoré la vivacité des autres couleurs, parti-
culiérement du Bréfd & du bien. M . Garcin foup-
^onne que notre garance auroit les memes avan-
tages. 

Des favans, dignes de la conííance du public, 
produifent des rexpériences oppofées concernant le 
dégré de teinture plus ou moins analogue á celle de 
garance , que peuvent fournir les racines de gallium, 
dont le raye de chaye eft regardé comme une 
efpece. 

L'efpece n0. 1. eft employée en médecine. 
Nous avons déja d i t , en parlant de la culture de 

cette plante, que fes feuilies &; tiges font un bon 
fourrage pour le bétail. , 

M . Duhamel en.ayant melé la racine avec la man-
geaille de quelqués animaux, a eu lieu d'obferver 
que la teinture fe communiqua á la portion des os 
qui s'endurcit pendant qu'ils firent ufage de cet ali-
ment; que celles qui óíoient á moitié endúreles, 
n 'étoientque d'un rouge pále, & les autres parfaite-
xnent blanches. 

Les feuilies & les tiges peuvent fervir á nettoyer 
la vaiffelle d'étain; celle de Suiffe eft fur-tout propre 
á cet ufage. (•£).) 

G A R A N T , ( Géodejie. ) L'on donne communé-
mentle nom de garantaux morceaux de caillou que 
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l'on place au pied des limites póür conftater leur 
exiftence , Sí pour vérifier la direftion de l'aligne, 
ment, Jufqu'á ce jour , on s'eft borné á employer 
pour garant, des cailloux vifs, de quartzou de gra-
nite que l'on divife en deux ; chaqué partie doit 
avoir environ cinq pouces de longueur; on les place 
en régard de la maniere fuivante. 

^ £ 1 
Quelques perfonnes ont ajouté á ees précautíons 

celle de mettredes charbons fur les garans , de 
faire des raies áyec du fer fur les garans & fur les 
grolTes pierres que l'on emploie pour limites, parce 
que les charbons font incorruptibles dans la terre-
& les raies que l'on fait avec :du fer, fur un caillou 
v i f ou dur, íbnt inefFa9ables., Mais toutes ees prati-
ques ontparu infuffifantes á un auteur moderne;il 
a démontré que pour garantir exaftement la limita-
tion des terres,ilfalloit 10. ouvrir au pied de chaqué 
limite un foíTé de fept pieids de long & d'environ 
quinze pouces de large, & autant de profondeur; 
2o. diriger ce foíTé & l'aligner á la limite correfpon-
dante; y0, coucher horizontalement au fond de ce 
foffé huit ou dix briques, ou tuiles plaíes qui fe tou-
chent bout á bout; 40. graver fur le milieu de ees 
briques une ligne qui marque précifément la direc-
tion de l'alignement; 5 .̂ divifer cette ligne en fix 
pieds ; 6o. graver fur les mémes briques le nombre 
de toifes ou de perches qu'il y a de la premiere l i 
mite á la feconde; y9, mettre fur ees briques quel
ques charbons entiers ou en pouffiere ; 8o, combler 
le foíTé en le couvrant de terre puré; 9° . répeter 
les mémes opérations au pied de chaqué limite. 
{ F . A . L . } 
' GARCIE, roi d'Oviedo & de Léon, (%?. ¿Efp ) 
Pour étre aimé de fes fujets , i l ne fuffit pás á un roi 
de fe couvrir de gloire par la plus héroique valeur; 
ce n'eft pas méme affez pour lui d'avoir récu de la 
nature & de l'éducation les plus rares talens; eút-il 
encoré les qualités les plus brillantes, s'il n'eft'pas 
doux & bienfaifant , s'il n'eft point acceílible, fi 
m é m e , par un zele outré pour la juftice , i l affiche 
une trop inflexible févérité, dés-lors i l perd inévita-
blement la confíance de fes peuples, & jamáis, 
quoi qu'il falle , i l ne parviendra á fe concilier l'atta-
chement de fes fujets. Tel fut le roi don Garcie qui, 
par fon affidue applicátion, par fa valeur & fes heu-
reufes difpofitions, mérita í'eftime publique ; mais 
qui,parfesrigueurs & foncarañerefombre ,ne put 
que fe faire craindre , & ne fut point aimé. D'aiileurs, 
les moyens qu'il avoit employés pour devancer le 
jour de fon avénementau t roné, avoient fait contre 
lui l'impreffion la plus défavorable. Fils d'Alphonfe 
I I I , dit le grand > & digne d'un tel pere á bien des 
égards, mais cependant moins modéré , beaucoup 
moins vertueux, Garcie impatient de gouyerner, 
forma, de concert avec Nunno Fernandez, dont II 
avoit époufé la filie , le complot odieux de detiróner 
fon pere & de lui ravir la couronne. Alphonfe I I I , 
inftruit de cette criminelle trame , marcha contre fon 
fils ingrat qui déja s'étoit a rmé , le combattit, rem-
porta la vidoire , prit fon fils & le fit enfermer au 
cháteau de Gauzon, oii i l le retint prifonnier pen
dant deux ou trois ans, quelque preffantes que fuf-
fení les follicitations de la reine, mere du captif, & 
celles de Nunno Fernandez. Don Ordogno, frere du 
prifonnier , fe joignit á fa mere & á Nunno : ils cef-
ferent de travailler á fléchir la jufte colere d'Al
phonfe ; mais ils fouleverent le peuple en faveur de 
Garcie , & l'état étoit menacé d'une guerre civile, 
lorfque le roi Alphonfe, facrifiant fes plus chers 

jníéréts, 
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interéts, fes droíts & fon rang á la tránquiiiité puhli-
que mit le prince don Garúe en l iberté, aíTembla 
les états, & abdiqua la couronne en faveur de ce 
jnéme fils dont les états indignes euíTettt du punir 
l'audace & la rébeílion. Ge fut ainfi que Garcie 
jnontafur le tróñe en 910. I I vouluteífaeer l'iniquité 
du moyen dont 11 s'étoit f e rv i , & dans cette vue, i l 
commen^a par fonder un iñonaftere qu'il enrichit 
cnfivite, ce qui , dans ce tems de fuperuition, répa-
roit les plus grands critnes. Aprcs eette aftion qui 
lui acquit la réputation d'un prince trés-pieux, i l 
áflembía fon arrnée, 6c alia porter la guerre chezles 
Maures. Le roi de Cordoue lui oppolá l'élire de fes 
troupes fous le commándement d'Ayola, regardé 
comme le plus habile générál Maure de fon fiecle; 
mais malgré la valeur & fon habileté, i l fut vaincu, 
fes troupes maflacrées, & lui-méme fait prifonnier 
& réfervé á une longue eaptívité, dont i l s'afíran-
chit cependant, en trouvant le moyen de s'évader, 
malgré la vigilance de fes gárdeS. Animé par ce fue-
cés, Garcie> de retour dans fes états, concerta avec 
fon pere le plan de la canipagne fuivante ; & A l -
phonfe , quelque fujet de mécontentément qu'il eüt 
contre fon ííls, voulut bien fe charger du commán
dement d'une partie des tlrOupes, á la tete defquelles 
i l allaravager les terres des infideles. Aprés mille ac-
lions glorieufes & éclatantes, i l irevint chargé de lau-
riers & de butin á Zamora, oü i l mourut deux ans 
aprés fon abdication. Les regrets, que cette irre
parable perte caufa á Garcit , ne Terilpecherent 
point de pourfuivre la guerre qu'il avoit déclarée 
aux Maures; mais avant que de continuer le cours 
deles opératioos, i l tenta d'enleverla Galice á fon 
frere don Ordogno, auquel pourtant i l avoit les plus 
grandes obligations: ce projet ne lui réuffit point. 
Don Ordogno, aiméde fes fujets autant que le roi 
de Léon étoit craint & peu chéri des í iens, fe dif-
pofoit á la plus vigoureufe réliftance, lorfque la 
reine-mere réconcilia fes deux fils qui fe lierent de la 
plus étroite amitié, & porterent enfemble avec 
íuccés la guerre chez les Maures : ríen ne leur ré-
fifla, & le roi de Léon eüt porté fes conquétes tout 
auffi loin qu'il le defiroit , í i la mort ne l'eüt arreté au 
milieu de fa courfe ; i l tomba malade á Léon, lan-
guit quelques jours, & mourut fort eftimé, mais 
trés-peu regretté de fes peuples, aprés un regne de 
íroisans. ( £ . C.) 

GARCIE I , FERNANDEZ, comte de Caftille , 
( Hijl. d'Efp. ) I I n'y avoit que peu d'années que la 
Caftille s'étoit rendue indépendante & formoit un 
état féparé auífi puiflant & auffi redoutable qu'au-
cune des fouverainetés qui divifoient l'Efpagne, 
lorique Ferdinand Gongalez qui avoit opéré par fa 
valeur & fon ambitieufe habileté , cette grande ré-
volmion, traní'mit paifiblement fes états á don Garcie 
Fernnndez fon fils, & mourut ainíi tranquiile poffef-
íeur de la fouveraineté de Caftille, que íi elle eüt 
¿té dans fa maifon aux tltres les plus légitimes. Garcie 
fuccéda fans obftacles aux états de fon pere, en 970, 

ne tarda point á gagner la confiance de fes fujets, 
par les íbins qu'il fe donna pourjes rendre heureux 
& contens. II confacra les fept premieres années de 
fon gouvernement á la félicité publique, & les 
moyens qu'il prit pour la fixer dans fes états , réuf-
firent au gré de fes defirs & au-delá de fon attente. 
Le comte de Vela qui avoit les droits les mieux fon-
désfur la fouveraineté de la fertile province d'Alava, 
dont i l avoit été dépouillé par Ferdinand, intérefla 
afa caufe le roi de Cordoue qu i , jaloux d'ailleurs 
delaccrolíTement fucceffifque prenoit la puiíTance 
des cotntes de Caftille, prit les armes en íáveur du 
comte de Vela, fit contre les Caftillans les plus for
midables préparatifs, & chargeafon général Orduan 
de ravager leurs poffeffions. Garcie,informé de l'orage 
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qui fe préparoit contre Ka , fe ligua avec Sanche j f d i 
de Navarre, & marcha contre Orduan qui ávoi l 
pénétré déja dans fes états , oü i l exer^oit les fuf euíS 
de la plus meunriere dévaftation; Garcié lui livrá 
bataille, remporta furluiune viéioire éclatante ^ \t 
ihit en fuite & délivra fes fujets des hoftilités des 
Maureis. Ceux-ei firent des l'année fuivante les plus 
grands efforts pour rétablir l'honneur & la gloire de 
leurs armes; mais Gatcie déconcerta tous leurs pro
jets, & quoique fon^armée fut de beaueoup ulfé-
rieure á eelle de fes ennemis, i l les eontraignit efts 
core de fe retirer, aprés avoir fouíFert des pertes 
trés-coníidérablesi Alman^or, qui déja s'étoit rendu 
fi redoutable aux chrétiens, entreprit de venger les 
infideles ; mais i l n'eut que peu de fueeés, & 'GarcU 
eut plus d'une fois la gloire de rendre la viéloire i n -
certaine entre lui & ce fameux généraL Cette guerre 
dura plufieurs années toujours avecla méme incer-
titude; mais á la fin la fortune fe declara pour le 
comte de Caftille qui remporta divers avantages 
décififs fur les Maures, qu'il battit eotnplétement 
dans les plaines d'Ofma; il mit le comble á fa gloire, 
parlajuftice qu'il rendit á la famille de Vela, qu'il 
fappella en Caftille , & qu'il remit en pofleffion des 
biens que Ferdinand lui avoit ravis. La guerre ter-
minée , & fes états rendus auffi floriflans qiñls pou-
voientle devenir j Garcie eut le chagrín de voir fpti 
fils féduit par les confeils de quelques láches adu-
lateurs, fe foulever contre lui éc former des com
plots odieux: i l fit tous fes efforts pour ramener ce 
fils ingrat; mais le voyant décidément determiné á 
la rébeílion , i l le prévint , prit les armes, lui livra 
bataille, le prit lui-méme , & euí la générofitc de lu i 
pardonner fon crime. Cette guerre civile éíoit á peine 
éteinte, que l'armée du roi de Cordoue fe jetta fur 
les terres de Caftille & y commit d'affreux ravages, 
Garcie raffembla touíes fes troupes , marcha contre 
les infideles, les rencontra entre Alcocer & Ber-
langa , leur livra bataille, fut malheureux; & en
tramé par fa valeur * s*engágea íi avant.dans les efca-
drons ennemis, qu'il fut enveloppé de toutes parts , 
couvert de bleffures & fait prifonnier, tandis que 
fon armée confternée de cet accident, s'abandónna 
á la terreur& prit la fuite avec préeipitátion. Garcie 
nefurvécut que deux jours á fa défaite, & mourut 
de fes bleffures entre les mains des Maures q u i , mal
gré la violence de leur haine pour les Chrétiens, ne: 
purent s'empécher d'admirer la fermeté du comte 
de Caftille, captif & mourant, comme ils avoient l i 
fouvent redouté fa valeur au milieu des combats¿ 

{ L e . ) 
GARCIE I I , comte de Caftille, ( HiJÍ. cfEfp.) Si 

ce jeune fouverain eüt vécu plus long-tems , difené 
Ies hiftoriens Efpagnols, i l eüt été íáns doute le mo-* 
dele des rois; car i l n'eut ni défauts, ni foibleíTes, n i 
vices: i l n'eut que des vertus, des talens infiniment 
au-deffus de fon age, & les qualités les plus propres 
á illuftrer les princes. I I avoit quatorze ans á peine j 
lorfque don Sanche Ion pere lui tranfmit, en mou
rant , la fouveraineté de Caftille, en 1022, fous la 
tutelle de dona Elvire fa mere, & fous la proteétion 
de don Sanche, roi de Navarre, fon oncle. On affuré 
que malgré fa jeuneffe, Garcie / / e ü t pu gouverner 
feul, & qu'alors méme fes fujets, ainfi que les rtations 
voilines, avoient pour lui l'admiration la plus pro-
fonde & la plus méritée. Cependant quelqu'émi-
nentes que fuffent fes vertus, fon élévation ne laiffa 
pas d'occafionner des troubles, par l'ambition de 
quelques faótieux qui , méprifantla jeuneffe de leur 
nouveau comte, entreprirent d'exeiter des fouleve-
mens, & de fe rendre indépendans. Le plus dange-
reux de ees rébelles étoit don Ferdinand Guittierezj 
quis'empara du cháteau de Mondón, arma fes parti-
fans contre le fouverain, 6í fe ligua fecrétement ave® 
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ies infideles. Le roi de Navarra informé de ees mou-
vemens, fe rendit, fuivi de l'élite de fes troirpes, 
auprés de fon neveu qu i , avec un tel fecours, mar
cha contre le perfide Guittierez, le battit, difperfá 
les rébelles, & rendit le calme á l'état. Le jeune 
comte de Caftiile, auquel éíoit promife en mariage 
la princeífe dona Sanche, dont i l étoit éperdument 
amoureux, aprés avoir fixé le jour de fon mariage , 
informé de l'arrivée prochaine de cette princefle, 
mais trop emprelfé de la voir pour attendre qu'elle 
fe füt rendue dans fes états , alia au-devant d'elle, 
& entra dans le royanme de Léon. Les trois comtes 
de Vela, anciens ennemis de la maifon de Garck, ne 
furent pas plutót inflruits de ce voyage, qu'ils alle-
rent au-devant du comte, lui témoignérent l'atta-
chement le plus tendré, le zele le plus v i f & le plus 
refpeñueux. Le jeune Garck avoit d'autant moins 
de défiance, qu'il chériflbit l'aíné des trois freres 
qui étoit fon parrain, Se qu'il lui paroiíToit trés-na-
turel qu'ils marquaífent par cette fatisfa£Hon appa-
rente l'envie qu'ils avoient de fe réconcilier avec 
l u i , puifque fon pere avoit été leur fouverain ; mais 
i l fut cruellement detrompé par celui méme des trois 
comtes qu'il eftimoit le plus, par fon parrain qui 
s'étant avancé comme pour lui baifer la main, le 
poignarda á l'inílant oíi don Garcie fe baiífoit pour 
rembraífer: ainíi mourut des le commencement de 
fon regne ce jeune comte de Caftiile, l'objet chéri 
des efpérances & des voeux de fes fujets. Don Sanche, 
roi de Navarre,fon onde & fon fuccefleur, vengea 
fa mor t , & répandit le fang de fes laches affaflins; 
mais la punition de ees traítres ne confola point les 
Caftillans, qui refterent long-tems feníibles á cette 
perte irréparable. ( ¿ . C.) 

» § G A R D E DES S C E A U X , . . . . dans cet article 
au lien de fainu Angradcjínc , lifez fainu Angradef-
mt. LettresfurtEncydopidie. 

GARDE DU SCEAU PRIVÉ eTAngleterre, ( Hift. 
mod. ) c'eft un des grands officiers du royanme & 
de la couronne Britannique, & en cette qualitél'un 
des membres nés du confeil privé du r o i ; fa charge, 
amovible, comme la plupart des autres de l 'état, 
confifte á prendre connoifíance de tous les aíles 
royaux qui portent, foitafFranchiffemens, foit dona-
tions, foit gratifications, á-c. avant qu'ils^aflentau 
grand fceau; & á faire expédier , en muniffant fim-
plement du fceau privé , les autres aftes de meme 
nature, mais de moindre importance , qui émanant 
aufli du r o i , n'ont cependant pas befoin de paffer á 
la grande chancellerie. L'on ignore de quelle ancien-
neté eft cette charge; mais on fait qu'elle eft du 
nombre de celles qui peuvent étre exercées par 
commiflaires, & que fon falaire annuel eft de 1500 
livres fterlings. ( Z>. C ) 

GARDE-FILET , ( AJlronomie.) boite de cuivre 
fufpendue librementau centre d'un quartde cercle 
moblle, deftinée á contenir le fil-á-plomb & á le ga
rantir de l'agitation du vent; le garde-filet s'ouvre 
par en-haut pour viliter la fufpeníion, & par en-bas 
pour y placer un vafe d'eau oü pend le fil á plomb; 
i l fuit tous les mouvemens du fil, & prendtoujours 
la fituation verticale, á quelle hauteur que Fon di
rige le quart-de-cercle. ( -O. ) 

§ GARDE DU CORPS , {Hifi- milie.) militaires 
attachés á la perfonne de la plupart des princes 
fouverains, pour en défendre la vie, maintenir la fú-
reté, combattre pour eux & prés d'eux, en exécuter 
les ordresavec promptitude & vigueur, & le tOut, 
en vertu d'engagemens particuliers & plus étroits 
que ceux qui d'ordinaire lient áces divers égards le 
refte des ferviteurs ou fujets des princes. 

A juger de l'origine de ees gardes par la nature 
de leur vocation, l'on peut préíümer que leur an-
íiennete le cede pas de beaucoup á celle des 
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fouverains eux-mémes. I I dut s'écbuler peu de tems 
aprés la formation des chefs entre la création des états, 
& le befoin de donner füreté á leur perfonne, & afti-
vité á leurs ordres. La volonté générale dont cette 
création étoit le réfultat, n'ayant pas enfoila faculté 
d'anéantir lesvolontés particuliéres qui pouvoient la 
contrarier, avoit au moins le pouvoir d'obvier aux 
mauvais eíFets de ees contrariétés. Elle pouvoit au 
moyen de certaines précautions empecher que les 
chefs ne fuffent maltraités, mal fervis ou mal obéis; 
elle pouvoit en un mot, leur donner áes gardes ou 
leur permettre d'en prendre. 

C'eft ainíi que l'on voitles fondateurs desempires 
avoir des gardes prefque auffi-tót que des fujets. Dé-
jocés en eut chez les Medes, avant méme que d'a-
voir un palais: Cirus s'en étoit formé des fon en-
fance;Ninus ou Belus ou Nimrod en avoient eu fans 
doute aufli dans Ninive ou dans Babylone. Gygés 
de Lydie étoi t , au rapport d 'Hérodote, le capitaine 
des gardes de Candaule : Alexandre & fes fuccef-
feurs en eurent en Europe , en Alie &c en Afrique: 
Romulus eut fes céleres, & Auguñeétablit lafameufe 
cohorte prétorienne , qui fut congédiée, íinonméme 
abolle, par Conftantin le Grand. Dans les tems mo-
dernes , i l en exlftechez toutes les puiflances oüil y 
a cour, dans tous les Etats monarchiques ou autres, 
oíi l'adminiftration du pouvoir fupréme dépofée entre 
les mains d'une perfonne principale, eft appellée á 
s'annoncer par un éclatqui en impofe , áfe montret 
fous les dehors utilement corabinés de la fplendeur 
& de la forcé. 

L'appareil des gardes du corps en Europe, eft en 
effet aujourd'hui celui de la puiflance & de la pom
pe réunies: c'eft par-tout que leur nombre , grand 
ou petit^ fe diftingue parla magnificence del 'exté-
rieur, l'élévation du grade , & la haute paie. Dans 
l'empire de Ruflie íinguliérement, leur état jouit 
d'avantages trés-précieux & de prérogatives trés-
éminentes. Fierre le Grand, leur inftituteur, en invi-
toit fouvent les Officiers á fes confeils les plus fe-
erets; i l voulut méme que la plupart de leurs ca-
pitaines, lieutenans & enfeignes, fiégeaffent au pro-
cés de fon fíls Alexis, &6 fignaffent ía fentence de 
mort de ce prince infortuné. L'on fait d'ailleurs 
quel role important l'élite de ees gardes a joué de 
nos jours en Ruflie, lors des révolurions furvenues 
en faveur des deux dernieres impératfices. 

Enfin, s'il eft encoré une obfervatioií générale á 
faire fur cette milice privilégiée, attribut de Ja puif-
fance^fupréme, & confiftant indiíféremment en c í -
valerie & en infanterie, c'eft qu'il aquelquefois été 
du bon plaiíir des fouverains de communiquer l'hon» 
neurd'en avoir á ceux d'entre leurs ferviteurs, aux-
quels ils avoient méritoirement confié le plus d'au-
torité. Les cardinaux de Richelieu & de Mazarin 
eurent des gardes du corps en Franee; 8¿ le roi de 
Frufíe en donna l'an 1763 au prince Henri de Pruffe 
fon frere, & au prince Ferdinand de Brunfwich fon 
beau-frere. 

GARDES-SUISSES, (Milie.) Lafidélité & labon-
ne f o i , carañere national des Suifles, leur ont attiré 
la confiance de la plus grande partie des fouverains 
de l'Europe. La plupart d'entr'eux ont choili des 
Suifles pour leur ¿ W e . LaFrance fur-tout s'eft dif-
tinguée á cet égard. Le régiment de Gallaty levé en 
16146.11 déclaré en 1616 régiment des gardes-Suifes 
du roi. Ce régiment, compoféalors de i iBohom-
mes, a toujours fubfifté depuis, & s'eft fignalé dans 
plufieurs expéditions. I I eft le fecond régiment de 
toute l'infanteríe fran9oife & étrangere ; i l fert á la 
garde extérieure des rois de France , partage ce fer-
vice avec le.régiment des gardes Fran^oifes, & 
prend le rang immédiatement aprés lu i . En cam-
pagne,en l'abfence des gardes Fran^oifes, i l cédele 
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Ms au ptns anclen régiment Fran^ois. Les capítaí-
iíes ont le rang de eolonel d'infanterie, les lieute-
lians celui de heutenant-colonel, les íbus-lieutenans 
ou enfeignés célui de capitajne. 11 joliit encoré de 
plufieurs aútres prívileges. I I eíl icompofé aítuelle-
ínentcle Í349 hommes. 

La compagnie genérale eft la premiere dé toutes: 
¿lie efl compofée de 200 hommes. Elle a fa juf-
tíce féparefe de "ceile du refte dü régiment, & des 
drapeaux difFérens de ceux du régiment. ( /7. ) 

GARDENIA, ( B&tan. ) genre de plante á fleur 
compleíte monopétale , dont le cálice eft á cinq an-
gles & divifé en cinq lanieres étroites, pointues & 
verticales. La corolle eít eri foucoupe á tube pref-
qüe cylihdriqüe, diviféé en cinq lobes un peu con-
tournés d'un có té , & elle porte cinq étamines at-
fachées aux párois du tübe 1 i l h'y a qu'un piftil qui 
fe terminé par deüx grands ftigmates : l^ovaire eñ 
placéfousla flenr & devient une baie ovale oblon-
gue, divilee en deux loges qui cohtiennent plufieurs 
íemences-applaties. Ellis , Tranf. phil. v, 3t. Linh. 
Gen. pl' penian. móñog, 

On n'en toririoít encoré qu'une efpece qui á été 
décríté cómirie un jafrriin par Ehret, Picí. tah. ; i . 

C'eíl un arbuñe qüi fe trouve aux Indes & au cap 
Bonne-Efperahce. Sesfleurs font fans péd¡ciile& 

epaiffes. Oh dit qlie les Chinois préparent ávee fes 
gramesuneíeihture rouge. Tranf.philof. v. óz . ( í ' i ) 

GARDEÑSÉE ou GARNSÉE , ( Géogr. ) ville 
du royanme de Prufle, dahs le grand baiíliage de Ma-
rienvérdér, á la droite dé la Viftule j dont elle h'eñ 
pas éloignée , & dónt elle tire pour le commerce 
des facilites trés-ávántageufes: les Polonois l'appel-
lent en leur lañgue Schle'mno: ellé a des enviroris 
ágréables & fértiles, & un cháteau qui paffe pour 
fort anclen. ( i? . C. ) 

GARNISSEÚR, f. ni. ( fabrique des armes. Fufú 
¡le muh'uibns. ) Lorfque le canon {F.fig. G.pl. I . Fa
brique des armes. Fujll de munition, dans ce Suppl. ) 
á été fóré, dreífé & poli en-dedans, qu*il a été mis 
á fon calibre, & qii 'il a été blanchi & dreffé en-de-
hors, i l eft queñion de le tarauder pour y ádapter 
unecUlaíTe , de le garnirdeíes tenons & de pereer 
la lumléí-e. 

L'ouvrier cbargé deces opérations^ qu'óriappellé 
legarnijjeur ddñs fábOutique, une efpece de banc 
ou d'établi, haüt de quatre pieds envirori,, large 
dequiñze á dix-huit póhces , épais de trois óu qua
tre , & fixé folidement ¿i horizontalement fur deux 
íni plufieurs pieds dont Ies extrémités inférieures 
font cnfoncées en terre. L'étábli eft pércé au milieu 
defalargeur d'untrou.de treizeíignes de diametre i 
on fait entfeí le canon dans ce trou , la boucheen-
bas, enforté qu'ilfe trouve fixé dans une íituation 
Verticale, le tonherre eh-haut, & excédant un peu la 
íuperficie de l'étábli. On intróduit dáris le canon le 
faux taráú ápplati fur deux faces & qui ne coupe que 
par les deüx autres cótés : cet outil dóit étre termi
ne par un Cyliñdre dé cinq á fix pouces de íong & 
cu liiénle diameitre qué ceíui de Fintérieur du ca^ 
non: ce cyliñdre n'a point de filets, mais i l doit étre 
tond & pol i ; la paftie qui a des filets fe troüve au-
deffus dü éylmdre & cef acíer t í empé , un péu coi-' 
^que, enforfe que ees filets augmentent infenfible* 
toetít de diámetre , jufqü'á la tete de Toiiti l : cette 
íete eft ápplatie póür éntreí dáns une mortaife 
pratiqtiée aü milieu d*un tourne-á-gauche, íequel 
eft tin lévier" de fer d'environ deux pieds & demi 
de lohgueür. La tete du tafaü, éíant placée dans lá 
tiiortaife dutóUrñe á-gauche, repréfenteunetárriefe. 

L'ouVrier páífe dé rhuiíe avec une píume fur Ies 
"léis áü taráti, & faifiílañt des deux máins les ex-
íremités du tourne-á-gauche, i l taraude en^tournant 
«i détoürriant l 'ou t i l , jufqu'á €6 que l'intenenr du 
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fónnerre ait huit filets ou pas de vis. Cetie opéra-
tion n'eftqti'une préparation pour admettre le taráií 
cylindrique qui doit donner les vrais filets au ton-
nerre , & le cyliñdre qui termine l'outil & qui ehtre 
dkns ie ¿anón ^ n'eftdeftiné qu'á affurer la direftlón 
du taraudage , maintenir l 'outil dahs une fuuatiori 
droite & Tempécher de pencher d'aucun cóté. 

Lorfque le taraudage á été ainfi ébauché, on fub-
ftitue au faux taran , le tárau cylindriqué, dont la 
tete s'ádapíe auííi au centre du íourne-á-gauehe: 
rbuvrier opere ¿pnimelá premiere fois; & lorfque 
le tarau a perfefíiónné les huit filets qui n avoient 
été qii'ébauchés par le premier ou t i l , i l dréííe á íá 
lime j le derriere du canóni 

I I arrive quelquefois que lé taraudage fait fenclré 
le derriere du canon, mais ce n'eft guere que lorf-
qüe le fer én eft aigre & qu'il a tróp íbuffert aii 
feu, óu lorfqu'on n'a pas pris la précaution d'em-
ployer d'abord le faux taraü pour ébaucher les filets j 
ou lorfque I'ouvrier á youlu brufquer & a été trop 
vite ; quellesque foientlescaufesde cet accidentj lé 
canon ne peut étre admis dans ce cas : i l y auroit 
cepeñdánt du remedé , én eoupant la partle fendue 
& foudarit á fá place une efpece de viróle álaquellé 
oñ dohheroit le méme diametre éxtérieur qu'ati 
tonnerre : mais i l faudroit forer enfuite le canon pal? 
derriere dans toute la longueur qui auroit été mifé 
au feu & dirigeí- Ies forets fucceífifs, de maniere 
qu'ils h'agiffent que fur cette j^artie & pas plus 
avant ; fans quoi on pourroit defanger la dirediort 
de l'ame. Cette opération exigeroit tant de précau-
tions pour étre bien faite j qu'il me paróit plus 
prudent de ne pas la permettrei 

Le garnljjeur étant pourvu de ¿ulafles ( H fig* 
B. ) qui ont été forgées fur des dimenfions don-
tiées ; le bouton fe paite fuccefíivement dans deux 
filieres brifées, coñtenues & fortement fáiñes dans 
ün étoc & qui ont exaftement le mémé pas dé 
vis & la méme quantité de filets que les tarauíe 
avee lefquels on a taraudé le derriere du canon ; 
la premieré fiiiere cómoience^ & la feconde finit 
& perfeóíionne les filets ( Voy. 1. fig. g. } ; on 
bíanchit enfuite á la lime , le talón & la queue de 
lá culafle ; ón drefle l'extrémité du bouton & on lé 
place dans le canon , oü on le fait arriver á foncí 
avec le tourne-á-gauche, en introduifant la queué 
& le talón de la culaffe dans la mórtaife qui eft aii 
milieu de cet inftriiment: le boutón de la éiilaíTe á 
huit lignes de longueur & un peu moins de neuf 
lignes de diametre; i l doit étre bien droit pour 
que la culafle i, étarit en placé^ rie penche d^aucutí 
cóté : les filets du bouton, coriime ceux du ton
nerre, dolvent étre vifs, profonds & fans bavuresí 

La íumiere fe perce de deux manieres & tou-
Jours á froid , au foret Ou au póin^on. Eíien des 
gens préferent le poin§on, pareé qu'il comprimé 
la matiere autour de lui & la Iumiere eft par-Iá 
moins fujette á s'évafén 

On forihé, á la limé , déiix pétits parís aü ton
nerre du canon, l'un á droite oii la lumieré doit 
étre placée, Iequel facilite Tajuílemení de la pla
tine, dont le rempart s'adapte & fe colle mieux ai¿ 
eánon ainfi applati, que s'il étoit rónd ; le pan du 
cóté oppofé, n'eft que pour ía fymmeírie: l'un 8¿ 
l'autre ne font fenfibles que par leurafrétefiipérieu-
re, & le canon refte rónd en defíbus, ce qui rriénagé 
le bóis qu'une arréte vive feroit fendre. Le centre 
de la Iumiere, qui a une ligne foible de diametre^ 
doit étre á fépt lignes de í'arriere du canon, bien 
au milieu du pan : trop bafle, ellé feroit couverté 
par l'épaiíTeur du bafllnef; trop haüte , elle éxcéde-
roit répaiíTeur de lá batterie , & ne feroit pas cou
verté. On emploie deüx poihconS pour pércér j á 
Iumiere, lé premier eft conique & d'un plus p e ü l 
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diametre que celui que la lumiere doít avoír ; en un 
ou deux petits coups de marteau, le poln^on a tra-
verfé répaiffeur du fer &c a fait une empreiníe fur le 
bouton de la culaffe qui doít déborder d'une ligne 
fur le centre de la lumiere, puifqu'il a huit lignes de 
longueur. I I faut alors détourner lá culaffe avec le 
tourne-á-gauche , & former fur le bouton, á l'endroit 
oíi le poin9on Ta marqué, une entaille d'une ligne 
environ de profondeur, pour ouvrir une commu-
nication de l'amorce á la charge. On paffe enfuite 
dans la lumiere, le fecond poin^on qui eft cylindri-
que, á tres peu-prés ; on recherche avec un grattoir 
la bavure de l 'intérieur, on dreffe rextérieur.é la 
lime & Ton remet la culaffe á fa place. 

A vingt lignes de la bouche du canon, on braze en-
deffus le tenon qui affujettit la baionnette á í'a place. 

A cinq pouces & demi de la bouche, en-deffous, 
on en braze un autre de trois ou quatre lignes de 
longueur & de deux d'épaiffeur qui entre dans une 
cavité pratiquée au-devant du bois, pourfixer le ca
non dans fa poíidon. 

Enfin á fept pouces lix lignes de Tarrlere, on en 
braze un troifieme fous le canon,& on y adapte un 
petit reffort d'acier qui , preffant l'extremité de la 
baguette , la contient Scl'empeche de tomber, lorf-
qu'on renverfe le fufil. 

Lorfque la lumiere du canon ef tpercée, qu'il eft 
garníde fa culaffe & de fes trois tenons, qu'il n'a 
point de défauts qui puiffent le faire refufer, i l eft 
prét á étre éprouvé ( foy. ÉPREUVE , Suppl.), Voy. 
le canon G.fig. 7. { A A,") 

GARSTRANG , {Géogr. ) ville d'Angleterre, 
dans la province de Lancaftre, fur la rivierede"Wy-
re , non loin de la mer d'Irlande ; i l s'y tient marches 
& foires; i l s'extrait de bon fel des fables de fon 
voiíinage ; & feshnbitans, moitié marins, fe livrent 
avec fuccés á la peche des pedes. Long. /4. 56. lat. 

§ G A T I N 0 1 S , ( Geogr.) á la fin de cet artlcle 
du Dicí. faif. des Sciences, &c. on dit que D . Guil-
laume, abbé de Ferrieres, a fait l'hijioire du Gátinois 
& c . . . Pour étre exaft i l falloit diré D . Guillaume 
Morin prieur ( non abbé ) de Ferrieres. Tout le monde 
ne convientpasque fon hiftoire foit auffi excellente 
qu'on le dit. ( C. ) 

* § G A U D E , . . . . Lifez dans cet article Da-
lechamp, au lleude Dale. LcttresfurFEncyclopídie. 

* § G A V E , nom commun a plujieurs rivieres de 
B'tarn.... Le Gave d'OJfan. 10. Lifez le Gave (POJfau 
& non pas d'OJfan. 20. Le mot Gave a une autre 
íignification en Béarn, car felón M . l'abbé de Lon-
guerue, « le diocefe de Lefcar, s'appelle le Gave 
» Béarnois. On écrit en latin Gave, Gavera. On don-
»• ne en ce paysle nom Gavera á des rivieres qui 
» coulentdans les vallées des Pyrénées. . . A l'occi-
» dent du Gave Béarnois eft le Gave autrefois V i -
»> comté d'Oleron ». f^oy. Defcript. de la France 
par Longuerue/a^. 2.(0, premien parde. Lettres fur 
CEncyclopédie. 

GAUFRE, f. f. ( Cuif. ) forte de pátifferie faite 
avec des oeufs, du fuere & de la fleur defarine. 

Preñez autant que vous voudrez de fleur de fari-
ne: aprés l'avoir mife dans un vaiffeau propre, trem-
pez-la avec du lait que vous verferez peu-á-peu : 
mettez-y du fel á diferétion, du beurre fondu & 
du fuere. Délayez bien le tout en l'agitant avec une 
ouiller, & faites - en une páte qui foit un peu plus 
ferme que de labouilíie quand elle eft cuite. 

La páte étant faite , mettez le gaufrier fur un pe
tit feu clair: quand i l fera prefque rouge d 'uncóté , 
tournez-le de l'autre, &íaites-Ie chauffer de la me-
me maniere, Lorfque les deux cotes feront égale-
ment chauds, rerirez-le un peu du feu, ouvrez-le 
& frottez-le en dedans avec du beurre fondu ou du 

lard: d'autres fe fervent de beurre entafle dans une 
cuillerde bois, &enremet ten tdenouveauá mefure 
qu'il fe creufe ; fans quoi le gaufrier ne fe beurre* 
roit pas bien. Preñez enfuite de la páte avec une 
grande cuiiler, & répandez-en iout le long fur un 
cótédu gaufrier; puis fermez-le doucement d'abord, 
& le mettez fur le feu. Quand vous croirez que la 
gaufre lera cuite d'un cóté , tournez le gaufrier pour 
la faire cuire de l'autre. 

On donne auffi le nom áe gaufres aux rayons de 
miel. (-}-) 

§ GAULE, ( Géogr. Hl[l. nat. Oryñ. ) M . Tabbé 
de Gua de Malves nous a donné, en 1764, une bonne 
differtation fur les mines anciennes de la Gaule : en 
voici une légere efquiffe. 

11 y avoit beaucoup d'or dans les Cardes; pulfque 
Plutarque rapporte qu'on difoit á Rome de Jules-
Céfar, qu'il avoit conquis les Gaules avec le fer des 
Romains, &affervi la république Romaine avec l'or 
des Gaulois. L'empereur Claude, dans un difcours 
que Tacite lui fait teñir au fénat, fe determine á ac-
corder aux habitans de la Gaule chevelue ( laquelle 
paroitéire la méme que la Lyonnoife ) le droit d'en-
trer dans Ies charges de Rome , principalement parce 
qu'ils apportoient leur or & leurs richeffes en cette 
capitale, Aurum & opes fuas inferant: Tac. An. I. t i , 

Pline parle de la grande fineffe de l'or qu'il appelle 
<i/¿m-<ííífl/e (de Riez). I I donne l'éloge aux Auver-
gnats d'avoir été les plus hábiles fondeurs du monde; 
& ajoute que l'expérience des Gaulois, en fait de 
mines, leur facilitoit beaucoup, dans les fieges, les 
moyens de former des conduits fouterrains. Voici 
les lieux de France, oü les auíeurs raodernes, felo» 
les traditions anciennes, nous indiquent des mines 
d'or ou divers métatix tenant de l 'or : les Pyrénées oii 
l'incendie de ees montagnes, felón Strabon, firent 
couleren fufion desmaffesd'or, d'oíi ees montagnes 
prirent leur nom. 

On fait que Ser. Cepion, confuí Romain , quí 
mourut 478 avant J. C. tira pour 15000 talens ( 65 
millions) d'or & d'argent du temple & du lac des 
Teñofages ( dans le territoire dé Touloufe ) . 

On trouve des veftiges de mine au comté de Foix 
dans le pays de Sault, aux monts Saint-Jullen & da 
Poftet, au Pech de Gouars, á Beda prés Bagneres oíi 
le mineral tient argent, cuivre & fer; á Courve , 
au Pérou ( Chalicales ) qui offre des veftiges d'un des 
plus grands travaux des Romains; á Rivieri prés l'A-
riege, á Dax, á Couffon, á Mezin prés Condom, á 
Donezan prés d'Alet, oii Ton voit que les anciens 
ont beaucoup travaillé : ainfi qu'aux territoires de 
Thoiras, de Mirou, d'Andrufe , au mont Carquai-
René prés de Toulon , á Verdache prés de Digne: 
en Dauphiné, á Tein , á Auriau, á Alvar prés des 
mines de fer, á l'Hermitage, á la Gardette: dans le 
Lyonnois ,au village de Saint-Martin de la Plaine : en 
Limouíin, aux paroiffes de l'Efclufe & d'Ambouil-
leras: en Nivernois, á Clameci: en Normandie, á 
Traci á quatre lieues de Caen, & á Bonneval prés 
de Lizieux. 

Au village d'Etriés en Picardieá trois lieues de Com* 
piegne : en Hainaut, dans le Chimay, fur - tout dans 
les Cevenes, aux environs de Cezé , du Gardon, de 
Leraut. Le Bigorre eft le pays le plus abondant en 
mines. Martin Ruzé , mort en 16 13 , étant furinten-
dant des mines & minieres de France, trouva le 
moyen de s'approprier beaucoup d'or d'une mine 
qu'on découvrit, en i6oi,dans le Lyonnois, au vil
lage de Saint- Martin-la-plaine: Cayetparlede cette 
mine avec emphafe, tome / / , /. F , pag. 207 de fon 
Hiji. feptem. Hifl. de [Ordre du Saint Efprit^tonU 
I I I , pag. , 8 . ( 0 . ) 

* § G A Z E , ( Géogr. facr. ) andenne ville de la Pa< 
lejline Mojama ̂ xki Ma/mna. L'explication qu'o» 
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donne leí au verfeí z6 du ch. 8 da l iv. des a£tes des 
apotres eft mal fondee. I I faut diñinguer deux villes 
de Gaza. Voyez Calmet , la Martiniere, &c, Latres 
fur VÉncyclopédie. 

* § GAZE dt Cos. On répete cinq fois Cos dans cet 
article íur la gaie; mais de favans critiques préten-
dent que c'eft dans Tile de Céos ou Cea, aujourd'hui 
Zia, qu'on a trouvé Tinvéntion de faire des étoffes 
de íbie pour des habits de femme, & non pas dans 
Pile de Cos, aujourd'hui Lango ou Stanco. Voyez 
les notes du P. Hardouin fur le 2ie ch. du liv. X I de 
Pline, Dapper fur Tile de Céos , &c. Je ri'ai garde de 
décider la queílion. M . du Cangc a un fentiment par-
ticulier. I I croit que la gaze , ga^atum, a été ainfi 
nommée , parce qu'elle eft venue premiérement de 
Gaza, ville de Syrie^ Lettns fur l'Encyclopédic. 

G D O W , ( Géogr.) ville de l'empíre de Ruffie, en 
•Europe, dans le gouvernement de Nowgrod, & dans 
laprovince de Pleskow, furia Gdo-wka: elle a dans 
fon reflbrt Kobylie , ville íituée au bord du lac de 
Peipus, mais qui ruinée dans les précédentes guerres, 
n'a plus de reílburces en elle - m é m e , & ne laiffe 
pourtant pas encoré que de donner fon nom á un cer-
lain diftria. ( Z?. G . ) 

GÉANT,( 6- Hift. m u ) Onfait combien 
les fyftémes fur Torigine & la nature des grands os 
fofliles,font aujourd'hui multipliés; mais ce qu'il y a 
de bien certainau milieu de ce concours d'opinions íi 
différentes-& fouvent fi peu fondees, c'eft que la dé-
couverte de ees débris prodigieux a accrédité la fable 
des gians dans les deux hémifpheres de notre globe. 
Les phyficiens qui ont fait une étude particuliere de 
laminéralogie, favent queles offemens de cette efpece 
font ordinairement enveloppés dans des lits ou dans 
des conches de gravier, de fable ou de terre molle, 
qui peuvent aifément s'ébouler, ou étre entrainées 
par des avatanges ou par des chutes d'eau; de forte 
qu'on trouve quelquefois des fquelettes entiers fans 
qu'on les cherche, & fans méme qu'on penfe á les 
chercher: aufli eft-ce par de tels accidens que les 
fauvages, qui ne labouroient, ni ne remuoient ja
máis la terre en ont eu connoiffance. 

Les torrens qui rouloient avec un bruit & une 
impétuoílté étonnante du haut des montagnes de la 
Theffalie & de la Macédoine , ont, dans les tems fa-
buleux, donné lieu aux Grecs de croire que lesgéans 
avoient voulu y entaffer I'OíTa fur l 'Olympe, & 
l'Olympe fur le Pélion, pour y combattre de plus 
pres les dieux, & ees dieux meme n'étoient que la 
lueur de l'aurore boréale. 

C'eft par un paflage de Solin, qu'il conviendra de 
citer i c i , que nous favons que dans la Macédoine , 
fur-tout, on découvroit fréquemment des os folfiles 
delapremiere grandeur au fond des ravines, que 
ees torrens, dont nous parlons, y avoient creufées 
datls les campagnes. In Macedonid , nimbis torrentes 
excitantur, & aucia aquarum pondera, ruptis obicibus, 
vaknúus fe in campos ruunt, eluvione offa ctiam nunc 
faunt detegi, qua funt adinflar corporis hwnani, fed 
modo gradiore. Cap. 14. 

Si Ton avoit examiné ce paflage avec toute I'at-
íention qu'il méritoit , on fe feroit épargné des rai-
íbnnemens tres-fútiles fur les motifs qui ont fait 
placer l'affaut ou l'efcalade des géans, plutót au nord 
de la Greceque dansfa partie méridionale. Aurefte le 
Bathos de l'Arcadie, dont parle Paufanias dans fes 
•dreadiques, a pu étre une vallée étroite & profonde, 

que ce terme greeparoit bien déíigner, & ou l'on 
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faifoít de tems en tems Ies mémes découvertes qu'au 
pied de l'Olympe & des autres montagnes de la Ma
cédoine. I I faut obferver encoré i c i , que le terrein , 
fur lequel les Macédoniens bátirent la ville de 
Phlegra, paroit avoir été une foufriere ou un veñige 
de volcan éteint; & l'on verra par la fuite de quelle 
conféquence peut étre une telle obfervation. C'étoit 
une efpece de fureur parmi les anciens, de vouloir 
que tous les os foíüles qu'on leur montroit, fuflent 
des reftes de corps humains. S. Auguftin v i t á U t i q u e 
une dent molaire, cent fois plus grande que la dent 
d'un homme: mais au lieu d'affurer qu'elle avoit ap-
partenu á un hippopotame, i l affura qu'elle avoit 
appartenu á un géant. Et ce qu'il y a de bien ridicule , 
c'eft que Vives, le commentateur de faint Auguftin , 
eft tombé dans des erreurs aufligroflieresá l'occafion 
d'un os exaftement íemblable, qu'il vit á Valence dans 
l'églife de faint Chriftophe; car en ce tems c'étoit la 
coutume d'expofer á la dévodon ou plutót á l 'imbé-
cillité du peuple toutes les raretés de cette efpece; ici 
nous nous fouvenons d'en avoir encoré trouvé quel-
ques-unes ál 'entrée d'une églife de Cologne, qui 
nous parurent étre des fragmens d'une carcafle de 
baleine. Les Romains alloient auffi chercher trés-loin 
tous les grands os qu'il pouvoient découvrir, pour 
en orner leur capitale ; & ce fut Scaurus qui l'em-
bellit d'un fqueiette célebre, pris dans la Toparchie 
de Joppé, & dont nous ne négligerons pas de parler 
plus amplement. On dit, á la véri té , que I'empereur 
Tibere refufa les offemens prodigieux qu'on lui offrit 
& qui avoient probablement été déterrés en Sicile 
oü l'on en déterre encoré beaucoup de nos jours , 
comme dans plufieurs iles de la Méditerranée oü i l y 
a eu des volcans; mais nous doutons que Tibere ait 
craint de faire par la contrafter fa taille avec celle 
des anciens héros auxquels onattribuoit ees débris: 
i l faudroit en ce cas que fa vanité eüt été tres - oppo-
fée á celle d'Augufte; cependant Phlégon l'affure 
(wípl ^Av^etaiuv Ktq>. lA'.^Mais comme l'onconnoit bien 
Timbécillité de cet écrivain & fon ardeurá mentir, 
on ne fauroit faire aucun fond fur ce qu'il rapporte 
encoré de la découvertede pluíieurs fquelettes énor-
mes, jettés par la mer fur le rivage, ou trouvés dans 
des crevaffes faites par destremblemens de terre. A u 
refte ce feroit fe tromper que de prendre Abidene 
& Eupolene cites par Eufebe , pour des hiftoriens 
plus judicieux & plus finceres que Phlégon. 

Ce qu'il y a de bien certain, c'eft que les Orientaux 
ont, de tems immémorial, perfonniné des météores: 
ils ont changé en géans les explofions des montagnes 
ardentes, les vents, les tourbillons, les orages, 8c 
nos mariniers donnent encoré aujourd'hui le nom du 
géant Typhon á la trombe ou au tornados, phéno-
mene quetout le monde connoít, parce qu'il eft trés-
fréquent dans la Méditerranée & l 'Océan: mais i l 
ne faut pas croire que le Typhon de l'Egypte ait été 
envifagé comme la caufe immédiate de cet élance-
ment des eaux, que les Egyptiens, ou connoiffoient 
peu , ou craignoient peu, puifqu'ils ne naviguoient 
jamáis. Le météore qu'ils ont perfonnifié dans leurs 
fables facerdotales, eft un vent qui fouffle affez régu-
liérement aprés l'équinoxe du printenis, & avant le 
folftice d'hiver, ou direñement du fud, ou d'un romb , 
qui approche de celui de l'eft. Tous les voyageurs, qui 
ont é t éenEgypte , parlentdece fléau,carc'eneftun; 
& pour en avoir quelque idée ,ilfiiffira de confulter le 
Journal de M . Thevenot, qui en a lui-méme eíTuyé 
les effets, tant fur l'ifthme de Sués, que dans l'en-
droit oü a été fituée Héliopolis hors du Delta, qu'on 
ne confondra point avec une autre ville de ce nom, 
qui paroit avoir été entre les bras du Ni l . Lorfque ce 
vent eft violent i l remplit l'atmofphere d'un fable 
brülant , qui bleffe la rétine de ceux qui le re9oivent 
au vifage, & étouffe quelquefois deux ou trois raille 
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hommés , & áutañt de chameáux de la caravane de 
la Mecque, ¿omine feroit un coup de fóudre. 

Ce íbm iá les véritablesverits í y p h o n i q u e S j q u ' o ñ 
rtomme auffi champjin i hous avóns trouvé dans Prof-
per Alpin [Ref. ¿£gyp. Uh. / . ) que cette áppella-
t ion d é r i v e du nom de l'uful-paieLif Cambyfe, dont 
l'armée fut en partiedémiite par unorage femblable; 
;niais cette étyniologie n'eft affurément point heu-
reufe, puifqu ' i l y a bien de l'apparence que l ó n g -
í e m s avant la cónquete des Perlaris, les Egyptxens 
employoient deja, dans un fens figuré, le mot de 
champfah ( a ) , qui dans fon propfe fens défigne le 
crocodile, animal qu'on fait avoir été plus qu'aiicufi 
autre l'emblSme du typbon, qui e t o i t , généralement 
parlant, le mauvais principe; mais loríqu'on le per-
fonnifioit , lorfqu'on le repréfentoit fous la forme 
gigantefq!.ie, foufflant cOmme úrt dragón le féu de 
í'a gueuleftir toute la ierre d'Egypte,álors onlequa* 
í i f io i t plus particuliérement par l ' épi thete, d'^Ao/A. 
{Jablons. Panth. -ffigyp. lib. V , cap. 2.). Quoique Ies 
diéux reuffent jadis fóndroyé, i l n'en refpiroit pas 
moins dsns le lac Sirbon, Du plutót dans Ies eaux bi-
tumineufes de ce bourbier, qu'ún connoít aujOur-
d'hui fous le noffl de Sebaket Bardoíl: de-lá i l en-
voyoitdesbrouillards éíbufians fur la ville d é Pelufe 
a u point que beaucoup de PelufiOtes en crOyolent 
ét re poíTedés; & i l n'étoit pasrare, cómme l 'onfait, 
de trouvér auííi des pofledes autour du lac Afphalíité 
en Judée, parce que les vapeufs qui en foi'tent, foñt 
á peu-prés de la méme náture que les émanations du 
Sirbon. Par une allégorie auffi íingulieíe que celles 
dont nous venons de pafler, les pretrés Égyptiens 
difoientque leTyphon ávoit de íems en tenis, foit 
au fond de fon lac, foit dans les envírons d'Avaris, 
jquelque commerce avec une concubine, & de ees 
acccouplemens ils faifoífent naitre la race des Juifs, 
qui étoient abominables á leurs yeux ( Plut. dt IJid. & 
Ój?/-,) ; & íl Faut convenir qu'il leur eilt été difficile 
d'imaginer une origine pluspropre á caraftérifer un 
-peupie qu'ils haííFoient. 

Nous fommes entres dans ¿es détaíls, pour faire 
conceVoir comment tin météore , de l'efpece de ce-
lui qu'on vient de décrire, a pu étre métañíorphófé en 
géam, dans le langage figuré des Orientaux; & par 
Cet exemple on jugera de tous les autres: car ici un 
exemple en vaut mille. 11 y a certainement des m y -
thologlftes, commeNoél le Comte & M. l'abbéBa-
nier-, qui ont interprété en un fens moral, ees raemes 
fables que nous venons d'expofer dans un fens phy-
fique ; mais qu'il nous foit permis de d i r é , fans pré-
teíldre déprimer ees auteurs d'ailleurs trés-eftima-
bles, qu'ils n'ont point eu, & qu'ils n'ont meme pu 
avoir fur I'Egypte la millieme partie des connoiífances 
qu'on a acquifes de nos jours, par les recherches les 
plus opiniátres relativemem á tous les points de l'hif-
toire de cette contrée célebre. D'ailleurs i l importe 
p e ü dans quel fens on explique cette énígme, des 
qu'on y reconnoít une allégorie; car nous ne difeon-
venons point que les étres moraux n'aient pu étre 
changésengiiWs, & o n en verra la preuve dans ce 
que nous rapporterons du cuite des Indous. 

Le Typhoé desGrecs & desLatins eft indubitable-
ment le memefpeflre tnythologique que le Typhofl 
des Egyptiens; mais fon hiftorre , en pafTant de l'A-
frique en Europe, a été altérée: on en a fupprimé 
des circonftances, on y en a ajouté mille autres: otí 
ne pouvoit d'ailleurs l'enfevelir dans le lac Sirbon, 
que les Grecs ne connolífoient que confufément; 
mais on l'enterra fous l 'Etna, que les Grecs con-

(<Í) I I y aveít dííFcfens dialeñes en Egypte, puiíqu'on trdiiVe 
méme dans les livres Copres amfah &pamfap, pour déíigner le 
crocodih. Temfach. efl un mot Arabe qu'il ne faut pas intraduire 
dans le texte d'Herodote, au lieu du terme qu'on y l i t , córame 
4¡uelques íavans i'ont voulu» 

nolíToient; & cette particularité indique préciféme&t 
que les efFets de la nature ont toujours dú cóncourir 
plus aü moins avec la fable pour l'appuyer & luí 
doiiner du corps. II n'eüt point é t é pollible de tranf-
porterdepuis Phlegra dans la Macédoine , Jufqu'au 
rivage de la Campanie une armée de géans: rjiapoé 
tiyttvjav, comme parle Sophocle, fi le foufre qui 
s'ehflamme fous terre fur ce rivage de la Campanie,-
dans un endroit que les Italiens nomment aujourd'huí 
Solfatra, & qui eft un volean épuifé, n'eüt favorifé 
une tradition fi mefveilleufe : mais une partie du 
Campus Phlegrasus , qui brüíoit encoré , ou qui fu-
moit encoré depuis que la foudre y avoit terraíTé ees 
enormes mortels, rendoitla chofe probable; & i l n'a 
fallu que découvrir par hazard dans íes env!rons, 
quelques grands os foffiles, pour que la chofe foit 
deveñué vraíe aux yeux de ceux meme qui pfétgñ-
doient n'étre point peuple. Or qu'on ait t rOuvé des 
os foffiles dans cette partie de I'Italie la plus volíine 
du Campus Phlégrseus, ou du champ brúlé, cela eíl 
hors de doute, par la quantité qu'on en a v ü raf-
femblée á Pouzzol, ou , au xvie íiecle, un poete 
eut la HardieíTe de graver fui ees os de mauvais vers 
latins, par lefquels on volt qu ' i l attribuoit, fans au-
cune efpece de d o u t e , ees fragmens á des corps hu» 
mainSi 

Titañum ingentla mzmhfA 
ííic quahs hominum ujlificanttir avos. 

De tout ceci i l réfulte que c'eft autour des laCS bí¿ 
tumineux, auprés des volcans, au pied des montan 
gnes d 'oüiidefcenddestorrens dans Ies térreins ful» 
phufeux, ou enfin dans Ies terreins á tourbes, d'oií 
i l fort des feux follets, ou qui s'enflammerit meme 
entiérement comme la tOUrbiere des Juhons, que 
les anciens ont logé les geafis: c'eft- lá qu'ils ont com* 
battu, c'eft-Iá qu'ils oñt été détruitsou débellés,' 
fans ceffer de vivre, comme Typhoé , qui gémiffoif 
encoré fous le poids de l'Etna. Ces o b f e r V a t i o n á 
réunies prouvent indubitablement qu'on a perfonni-
fié des météores & des phénomenes , & qu'il ne faut 
peut-étre pas plus croire á l'cxiftence áes géans , 
qu'á croire á l'exiftence des fées, dont quelques-unes 
ont égalementécé produites par des effets naturels, 
dont la caufe a dü refter profondément c a c b é e danS 
les fiecles d'ignorance & de barbarie ; & il fuffira de 
citer icilafée Morgane, furlaquelle lelefteur p o u r r á 
confulter l'article oü nous avons développé plus enr 
détail l'origine de cette chimere. 

En nous procurant toutes les conrtoííTances poííi-' 
bles fur le local d'un c a n t ó n du Pérou , oü les Amé-
ricains plaijoient la demeure ou la patrie des géani 
du nouyeau monde , nous avons vu que Ies chofes y 
font précifémem afrangées comme elles devoienf 
l 'étre pour confirmer riotre explication. 

trs une pointe qui s1 avance en mer, & qiÜon a nom¿ 
mee le cap de Sainte-Hélene, on trouve, dit Za
rate , quelques veines d'ou fort une efpece de bitume, qui 
rejfemble fort ¿ de ta poix ou a du gOudron , & quort 
emploie atix mémes ufages ; les Indiens qui habitent eri 
ces lieux affurent qrfüy a tu autrefois djfê  prh de l¿ 
des géans. 

Les phyílciensconviennent prefque généralement 
aujourd'hui que l'origine desfubftances bitumineufeS 
eft due á des plantes & a des arbres entafles dans les 
entradles de la terre par de grandes révolutions; & 
on concoit que des matieresfi combuftibles peuvent 
de tems en tems s'enflammer par l'ardeur da foleily 
á-peu-prés au centre de la zone torride; car i ! ne 
paroít point que le cap de Sainte- Hélene doive é t re 
reculé a i t - d e l á du cinquíeme dégré dans la latitude 
méridionale. D^ailleurs on y « déconvert auffi des 
pierres calcinées, des laves , des tas de cendres y 
¿k les Efpagnols ont norame tout ce diftriéí, ¿« íknf 
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(humada ; ce qui revient, comme l'ort volt , mot 
pour mot, au Campas Phkgmus de la Campanie, & 
au PhUgra de la Macédoine. 

Cette conformité fi frappante entre des endroits 
de l'ancien & du nouveau monde, oh i i doit avoir 
éfalement exifte des ^ « 5 , ne fauroit étre I'eíFet du 
hazard: car lehazard ne peut combiner lant de cir-
conftances, & les arranger eníuite avec une préci-
fion auííi grande que l'eíl celle dont nous parlons. 
Mais les idees des hommes peuvent fe rencontrer en 
perfonnifíant fous les memes formes les mémes ob-
jets; & cela eíl encoré t rés-vra i par rapport aux 
conftellations: cet amas d"étoiles, qui a paru repré-
fenter une ourfe aux yeux des Sauvages de la Grece, 
a aufli paru repréfenter une ourfe aux yeux des Sau-
vages du Canadá, qui ne defcendent point des Hel-
léniens, quoi qu'en puiffe diré le P, Lafiteau. 

Les Efpagnols, en creufant aux environs de Porto 
Veijo, Stue prés de ees fontaines de bitume, dont i l 
eftqueílion dans le récit de Zarate, y ont déterré 
auífi de grands offemens, qui ont appartenu á des 
baleines échouées, ou á des quadrupedes dont l'ef-
pece s'étoit éteinte en Amérique, & ajíors ils ont éte 
autant perfuadés de l'exiítenee des géans du Pérou , 
tjue les Pcruviens eux - mémes pouvoient l'étre. Telle 
eñ vraiíemblablement la fource de toutes les abfur-
dités, que quelques voyageurs ont inférées dansleurs 
relations touchant la taille monflrueufe des Patagons 
qu'on a voulu trouver plus prés de la Tierra del 
Fuego, dont le nom reílemble beaucoup á celuidu 
canten dont nous venons de parler, c ' e í l -á -d i re , 
de la Tierra Quemada ou de la terre brúlee. Si les 
feux noñurnes font aujourd'hui moins apparens ou 
moins remarquables dans la Tierra del Fuego, qu'on 
l'aíTura en quelques routlers drelles vers Tan 1590 , 
c'eíi que cette i e, dont I'iiirérieur nous eíl abíolu-
ment inconnu, peut contenir des volcans qui ont 
plus travaillé Sí p us éclaté en un tems qu'en un autre; 
car que la limpie fumee qui fortoit de la cabane de 
quelques Sauvages, ait fait impofer á cette iíe le 
ñora de la Teñe de feu, comme des auteurs le préten-
dent, cela n'eft point probable. 

Lorfque Paul Lucas, envoyé á grands frais par 
LouisXlV, dans TAfie &rEgypte pour en décrire 
Ies monumens & Ies particularités, oía publier á fon 
retour, qu'il avoit découvert , dans les environs de 
Tharfe, la ville des géans ou la ville de Nembrot, i l 
revolca contre luí toute l'Europe, & ¡es enfans mé-
me n'ajouterent aucune foi au rapport de ce roman-
cierlníigne , qui avoit pris auííi la couleuvre Hérédy 
de laThébaide pour un démon. Mais de nos jours, 
\¿ fable des Patagons hauts de dix á douze pieds, 
a ¿té re9ue avec une crédulité á laquelle on ne fe 
feroit jamáis attendu dans un liecle auffi éclairé que 
le nóíce: cependant On favoit qu'il s'étoit écoulé 
deux cens cinquante ans depuis Tépoque de la pre-
miererelatlon* qui psr.le de ees prétendus géans áe 
la Magellanique/fans qu'on eüt jamáis montré un 
leul individu de cette efpece en Europe: Ies offe
mens qu'on y a produits pour des débris de fque-
lettes Patagons, ont été reconnus par des anatomices, 
oten a vu clairement que c'étoient des os de bceuf, 

que celui que Turner rapporta de l'Amérique. 
ün favoit encoré que les voyageurs, qui prétendent 
aV01 j VU, une race prodigieufe au fud du nouveau 
monde, étoient des matelots ou des aventuriers obf-
curs,]unorans fans phiíloire naturelle, & ignorans 
I f SJ0UteS les parties des feiences; & malgré cela 

a table des géans étoit adoptée avidement, hormis 
par un pe¿t nombre d'hommes raifonnables, qu'un 
Cftvara a ofé combattre par trois differtations qui 

lontdeja tombées dans l'oubli. Mais peut-on citer 
Une / ^ I f » quelque groffiere qu'élle foi t , qui n'ait 
Pas eté défendue par des differtations, par des vo-
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lumes, par des atteílations , par des témoíns, & 
enfin, par des fermens? car l'erreur, qui a quel-
quefois des martyrs j trouve en tout tems des apo-
logiíles. Nous fommes aujourd'hui convaincus, que 
la defeription d'un voyage fait autour du monde 
dans le vaiffeau le Dauphin, n'a pas été écrite par le 
chef d'eícadre Byron , comme on Ta cru méme en 
Angleterre: c'eíl á un anonyme trés ' inconnu dans 
la république des lettres, qu'il faut imputer cette 
compilation, oíi l'on trouve des détails puériles fur 
les Sauvages de la Patagonie, & une préface rem-
plie de faits merveilleux, & de quelques extraits 
de la Glgantologic du P, Torrubia, qui dit avoir vu 
une payfanne née dans l'Eftremadoure, laquelle s'em-
barqua en 1701, pour l'Amérique oüel le parcourut 
á pied plus de quinze cens lieues de terrein, Ies fau-
vages Arovenarés l'enleverent Scla maricrent á leur 
cacique, de lá elle tomba, on ne fait comment, entre 
les mains des Patagons, qui la retinrent pendant fix 
ans : á fon retour elle affura au P. Torrubia que Ces 
barbares étoient hauts de dix á douze pieds, & que , 
quand leurs époufes accouchoient d'enfa.ns nains, ils 
en faiíbient d'abord des efclaves pour íes vendré á 
leurs voií ins; parce que chez eux on ne íbuffroit 
jamáis aucun nain. Qu'un moine Efpagnol ait fait 
imprimer en Efpagne de telles abfurdités, cela ne 
nous étonne pas, & n'étonnera vraiíemblablement 
perfonne : mais qu'on ait traduit ce román de la 
Payfanne de l'Eílremadoure en Anglois, pour l ' i n -
férer dans le voyage du chef d'efcadre Byron, oíi 
Ies philofophes efpcroient de trouver des obferva-
tions intéreffantes, cela eíl furprenant. Cependant on 
fe tromperoit beaucoup, fi l'on s'imaginoit que les 
relations de Pigafetta & de fes femblables, au fujet 
de la grande taille des indigenes de la Magellanique , 
íoient écrites avec plus de jugement & de faine cri
tique que la Gigantologíé du P. Torrubia, ou les let-
tres du jéfuite Nunnez, qui at teí la, en 15 5 5 , que la 
garde du corps des empeteurs de la Chine étoit toute 
compoíee de géans ; tañáis qu'il feroit difficile de 
trouver dans la garnifon de Pékin, foit parmi les 
Tartares Mantcheoux, foit parmi les Chinois, des 
hommes de la taille des grenadiers, telle qu'elle eíl 
fixée par les ordonnances militaires de l'Europe. I i 
faut que cet exagérateur Nunnez ait jugé de la garde 
des empereurs, par les ílatues qu'il avoit vaes k 
Cantón, & dont quelques-unes font certainement 
taillées fur des proportions trés-coloffales; & com
me i l eíl commund'en trouver de cette efpece á Ten-
trée des pagodes de F o é , deffervies par les bonzes ; 
i l y a lieu de préfumer, que c'eíl par un effet de la 
re igion índienne, qui a infefté á-peu-prés toute la 
Chine, que le goüt de ees ílatues s'y eíl répandu: 
car on fait que es bramines de l'Inde ne donnent ja
máis de fete au peuple fans y faire paroítre des repré-
fentations de géans, & les peintures qui ornent leurs 
temples, font chargées de figures femblables. Comme 
nous avons aujourd'hui des copies de ees tableaux , 
beaucoup plus fideles que celles que le P. Kircher a 
inférées dans fa China illuftrata, de l'édition d'Am-
fterdam; i l eíl aifé de s'appercevoír que tous ees 
géans Indiens font des vices ou des vertus perfonni-
fiées. Le moiíaíbur, ou le mauvais principe y paroit 
quelquefois en pygmée, & quelquefois en géanty 
fuivant que le fens de l'embleme l'exige. Plufieurs 
favans ont cru que toutes ees allégories font venues 
de l'Egypte dans l'Inde, mais M . Holwell croit au 
contraire, qu'ellesfont venues de l'Inde en Egypte; 
& nous dirons ici en paffant que ees deux fyílémes 
nous femblent également faux & deílitués de toute 
efpece de preuve hiílorique. Au reí le , toutes les 
fois qu'il eíl queftion d'hommes d'une llature déme-
furée dans les légendes des Manichéens, dans celles 
des Parfis, dans les livres fanatiques des Japonois, 
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&&ns \!Jughtorrah-Baade des Gentous, ón peut étre 
certaio que ce font des etres phyíiques ou mpraux, 
perfonnifiés fous des formes moníirueufes, dont on 
a quelquefbis autant multiplié les membres que la 
capacité ou la circonférence du tronc l'a pu per-
jmettre: dix paires de bras & vingt tetes ne font en
coré rien pour ees ílatues allégoriques qui peuplent 
Ies pagodes de I'Orient. Quoique les mythologues 
grecs aient donné auffi, comme Ton fait, beaucoup 
de membres furnumeraires á leurs géans , i l faut 
pbferver que cette bizarrerie na puleur venir des 
Egyptiens qu i , dans leurs fables facerdotales, ont 
conítamment dépeint le Typhon avec deux pieds, 
deux bras & une tete: auffi unfavant d'AUemagne, 
qui a fait des notes fur l'ouvrage de l'abbé Banier, 
obferve-t-ii qu'il n'eft parlé qu'une feule fois, dans 
un auteilr anclen, des doubles mains du Typhon: 
mais c'eíl - lá une tradition que les Egyptiens ne con-
noiífoientnon plus que l'hiflolre de la fulte des dieux, 
qu i , pendantla guerre áts géans ^íe fauverent d'é-
pouvante jufqu'aux bords du N i l , pour s'y cacher 
dans le corps de difFérens animaux; & Venus en-
tr'autres s'y cacha dans un poiflbn, qu'on a prétendu 
ctre la perche ou la varióle des Francs. 

Pifie Venus latuit 
Tous ees traits & mille autres de cette forcé par-

toient ou direftement de l'imagination des Grecs, ou 
étoient des parodies de la doárine énigmatique des 
pretres de Memphis, d'Héliopolis, de Thebes & de 
Sais. 

Aprés avoir parlé de peuples auffi célebres que 
les Indiens, les Chinois, les Egyptiens, nous dou-
lons prefque qu'il nous foit permis de parler des 
Juifs, dont les traditlons, telles qu'on les trouve ex-
pofées dans leTalmüd au fujet d'une race gigantef-
que, font fi groffiérement abfurdes, qu'il faut leur 
appliquer ees mots de Tacite: Stolida, y ana ,fimol-
liusacciptres> mifiranda. On jugera de cet entaffement 
de fables monflrueufes par une feule de ees fables-
l á : les Talmudites affiirent qu'il y avoit des géans, 
dans l'arehe, & comme ils y oceupoient beaucoup 
de place, on fut obligé de faire fortir le rhinoeéros: 
quand on leur demande ce que devint alors le rhino
eéros , ils répondent qu'il fuivit l'arehe á la nage. Ce 
come n'a point meme, comme Ton vo i t , le mérite 
des comes allégoriques ou moraux; car i l n'y a au-
cune allégorie á faire nager un rhinoeéros au -jdeffus 
des montagnes. Ces géans, dont i l eftici queñ ion , 
étoientnés du commerce des Egregores avec les filies 
des hommes, fuivant lé livre d'Henok, dont la fup-
poíition efl: généralement reconnue ; nous foup-
^onnons auffi qu'il n'a point été inconnu á Phi-
lon qui a manifeftement melé quelques traditions 
judaiques & phéniciennes avec la théogonie d'Hé-
í i ode , pour en fabriquer les fragmens trop céle
bres de Sanchoniathon , dont les favans euflent 
jnieux reconnu la fauíTeté, s'ils les avoient exami-
nés plutót en philofophes qu'en grammairiens ou 
en critiques ; encoré s'en faut- i l beaucoup que 
tous les critiques les aient admis pour authentiques. 
Lorfque Philon dit que Byblos eíl la premiere ville 
qui ait été bátie dans le monde entier, alors i l fuffit 
de fe rappeller qu'il étoit lui-méme né á Byblos : i l a 
mentí prodigieufement pour illuílrer fa patrie. Ce 
h'eftpas fur les bords de la Méditerranée qu'on cher-
ahe aujourd'hui les plus anciens peuples de la terre: 
cuffi Trogue Pompée rapporte-t-il que les Phéni-
ciens étoient venus du centre du continent (apud 
Jufl. lib. X F I 1 I , cap. j . ) ; & c'eft-lá un fait qui ne 
f oufFre aucun doute. La feule partieularité qui mérite 
quelque confidération dans ees fragmens du faux 
Sanchoniathon, c'efl qu'en parlant desgéans, i l affigne 
leurs deraeures fwr des aiootagnes, qui en avoient 
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confervé, d l t * i l , le nom, comme le mont Caffius" 
le Liban, I'Antiliban & le Brathy,, ro BpaS-u, dont la 
íituation eft maintenant inconnue. On voit par lá com
bien les fables recueillies dans la Phénicie fónt con
formes aux circonftances du local, dont nous avons 
parlé áu commencement de cet arricie; & qu'on ait 
eu connoiffance, dans cette partie de l 'Afie, de dif. 
férens os foffiles de la premiere grandeur, cela eft 
prouvé par le fquelette qu'on confervoit á Joppé, 8c 
qui avoit appartenu á une baleine, autant qu'on peut 
en juger par la defeription qui nous en refte; & c'eft 
lá le feul fquelette de cette efpeee, que les anciens 
n'aient pas attribuéá un homme, ce que l'abfence 
des os des jambes & des bras ne leur permettoií 
point de faire; car i l n'y avoit en tout qu'une colon-
ne verticale & des cotes. 

Lorfque les Hébreux quitterent l'Egypte, la reli
gión égyptienne étoit deja tout ce qu'elle a été de-
puis: on y avoit completté á-peu-prés le corps des 
fables facerdotales ou des énigmes facrées, Ix Ton 
en excepte celles qu'on y ajouta á roceafion des épa-
goménes introduits dans l'année vague, & de quel
ques autres événemens hiftoriques; mais on y avoit 
depuis long-tems perfonnifié le vent brülant du íud, 
&c le Typhon étoit déja alors logé dans le Sirbon. Ilfe-
roit en effet bien difficile de nommer un cantón de 
l 'Afie, de l'ancicnne Europe, de l'Afrique fepten-
trionale, oíi de telles fables ne fefoient pas répandues. 
Dansia Lybie on montroit un village pétrifié &les 
os d'Anthee. Nous favons, par les recherches de M. 
Shaw (Poyage en Barbarie.) > ce que c'eft que ce pré
tendu village pétrifié, connu fous le nom de Raf-
Sim, & Oii i l n'y a pas d'autres pétrifications que Ies 
pierres ordinaires, & quant aux os d'Anthee, Stra-
bon s'en moquoit déjaouvertement de fon tems 
Xri l .y^&cí i depuis Pintar que enapar lé d'unema-
niere plus pofitive, c'eft qu'il y a une grande diffe-
renee entre un auteur judicieux, & un autre auteur 
qui l'eft moins. 

Que penfer aprés tout cela de Pline, & de ceux 
qui comme lui ont foutenu que la taille de Thomme 
alloit en diminuant d'áge en age ? Homere s'en étoit 
déjá apper^i, d i t -on , & i l ne ceflbit d'en faire des 
plaintes, que Juvénal répete d'iuj ton de déclama-
teur: le pied d'Hercule qu'on 3 mefuré dans une car-
riere ou une lice, s'eft trouvé bien plus grand qu'on 
ne s'y feroit attendu : on a vu de nos tems des acadé-
miciens, que nous ne nommerons fíirement point ici, 
calcular la hauteur de la taille d'Adam & la trouver 
vingt - une fois plus grande qu'on ne s'y feroit encere 
attendu, mémedans l'hypothefe des germes emboítés. 
Mais en véri té , eft - i l permis d'abufer jufqu'á ce point 
de fa raifon , & de propofer fans pudeur, des chi-
meres dont on auroit dü rougir dans les fiecles d'i-
gnorance? Eft-ce bien ici qu'il faut citer Homere, 
& le pied d'Hercule, qui , par le développernent de 
la mythologie Egyptienne, s'eft tróu vé étre la forcé 
qui meut la terre, ou qui mouvoit le foleil dans I'an-
cien fyftéme afironomique ? De forte que chacun des 
d o m e travaux de ce prétendu héros , vaut trente 
dégrésd'un figne du zodiaque, & les douze fignesdu 
zodiaque étoient les douze grands exploits repréfen-
tés fur la porte du temple de Júpiter Ammon, oü 
Ton n'avoit aflurément pas employé des feulpteurs 
grecs. 

S'il 3̂  a quelque chofe de conftant dans la nature, 
i l paroít que c'eft la taille de l'homme : le climat 
& toutes les eaufes phyíiques imaginables , ne 
peuvent produire ordinairement ni une race de 
nains, ni une race de géans. Lorfqu'il paroít de 
tels individus dans notre efpeee, ce font toujou^ 
des monftres qui ne donnent pas des filiations dont 
la petitefle ou la grandeur fe foütienne dans «ne 
e*a£te proportion. Les Innuits, nés au-delá du 70' 

dégré 
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degre de íatitude nórd , oíi le froid eft le plus rlgou-
reüx qu'on" connoiffe dans le monde, font encoré 
d'une ft'ature élevée de plus de deux pieds au-deíTus 
de la taílle des ftains proprement dits^ & qui eft de 
deux pieds fept pouces &c demi, cómme la taiile des 
geans proprement dits, eft de dix pieds íix pouces: 
car dans le premier cas on prend lajnoitié de la hau-
teur d'un,!10011116 ordinaire ; & dans le fecond cas on 
prend le doublede cette hauteur, qu'on íixe , par un 
calcul mitoyen, á cinq pieds trois pouces. 

II eft bien vrai que l'éducation, l'exercice , la nour-; 
riture,la maniere d'exifter, peuventinfluer fur la croif-
fancedu corpshumain;mais le plus grand&le moin-
dre effet fe bornent á quelques pouces de plus ou de 
nioins. Les anciens Germains vivoient de laitage ^ 
de gibier, de la chair de leurs troupeaux & d'un peu 
de grain qu'ils faiíbient cultiver par leurs efclaves; 
encoré dans rintérieür des terres ne connojíToit - on 
aucune efpece de grain, ils ne fe marioient point 
avant que d'étre foríis de l'adolefcence: le féjour &c 
le laxe des villes , qui énervent tant la conftitution, 
ne pouvoient les énerver ; car ils n'avoient point de 
villes, & á peine avoient-ils des villages. Tout cela 
a pu former un peuple tel que les hiftoriens nous le 
dépeignent; & comm« le genre de vie y éíoit tres-
uniforme , la taille des individus a dú étre auffi tres-
uniforme* O r , voilá ce qui n'eft plus de nos jours, á 
caufe des arts, des métiers, du travail des terres, &c 
de mille caufes qui affeftent plus un homme qu'un 
autre; raais en revanche nous croyons que les gens 
de la campagne font aujourd'hui, dans la Germanie, 
généralement parlant, plus forts que leurs ancétres , 
qui ne travailloient prefque jamáis: aufli avoient-ils 
laifle envahir les trois quarts de léur pays par les fo-
réts; de forte que, malgré l'avantage de leur taille, 
la population a dü étre parmi eux extrémement foi-
ble; & quoí qu'en ait pu diré M . de Montefquieu , i l 
n'y a point d'apparence que ees forets de la Germa
nie atent renfermé trois millions d'hommes du tems 
de Jule-Cefar, & á prefent on compte fur cette 
meme étendue de terrein plus de vingt millions 
d'hommes. 

Quant á la dégradation de la taille d'áge en age, 
On peut diré á tous ceux qui ont foutenu cette 
opinión , ce qu'on a dit aux Arabes Bedouins de 
l'Egypte, qui au xvi ie fieclé , prétendoient en
coré que les pyramides rangées fur la cote á l'oc-
cident du Ni l depuis Hanara dans la province de 
Feium, jufqu'á Gizeh á roppoíite du Caire, avoient 
été conftruites par áesgéans. Mefurez, leur a-t-on 
répondu, l'entrée & les galeries de la plus grande 
de tomes ees pyramides, c'eft - á - d i ré , de eelle qui 
fe trouve vers le nord, á -peu-prés fous le tren-
tieme degré de Iatitude, & vous verrez que les ar-
chlteftes & lesma^ons qui l 'ontélevée, étoientpré-
cifément de la taille des hommes d'aujourd'hui. Ainfi 
on peut prouver qu'en un laps de.plus de trois mille 
ans 11 n'eft point furvenu la moindre altéraíion dans 
la mefure que la nature a fíxée au corps humain. On 
deterre á Sakara & á Aboufir des momies de quel
ques perfonnes qui vivoient peu t -é t re trés-long-
tems avant la naiffaneed'íiomere : or, ees momies ne 
font ni plus grandes, ni plus petites que les Copies 
ou les Egyptiens modernes. Nous nous croyons bien 
difpenfés aprés cela de devoir parler de l'hypothefe 
«es germes emboités, & de la taille de Rolartd le 
furieux, ou de celle d'Adam, difeuffion qií'ií faut 
abandonner aux talmudiftes, aux rabbins & á leurs 
femblables.(Z). P . ) 

On borne dans Vartide G É A N T du Dicí. raif. des 
Scknces, &c. la ftaturé de l'homme á ftx pieds de roi; 
J-ette ihefure peut étre adniife pour le commun des 
hommes, mais elle n'eft pas une borne que í'efpece 
húmame ne puifte paffer. II y a un milieu entre i'excés 
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de crédulité & l'air déciíif, avec lequel on pofe de| 
lirñites á la nature d'apres' une indudion incoñi-
plette. . , 

Trés-foúvent fans doute on a prls des ólíemenS 
d'éléphans, debétes marines méme pour des bs de 
géans. Le fémur qu'on a déterré prés de Lucerne , pá« 
roít de cette efpece. 

Trés-fouvent encoré on adoriné des fables pour 
des témóignages. On fait l'hiftóire áugéani Theuto-
bochus dont on a prétendu avoir déeouvert les oíTe-
mens prés de Chaumont. Habicot, anátomifte de 
mérite d'ailleurs, au íieu de fe eouvrir de ees oíTe-
mens énormes, fortit de fon cara&ere, & vbulut dé-
fendré l'exiftence d'un géaat , qui fe tróuva apréá 
bien des réponfes &: des repliques, n'étre qü'ün vairi 
conté. C'étoit le pendantdela dent d'or de l'enfaút 
de Silefick 

I I eft áírivé encoré qu'on a mal calculé, & que fur 
des os détachés, on a erti pouvoir dohner au fque-
lette entier une taille qu'un calcul eorrigé ne lui á 
pas donnée. 11 n'y a que peu d'années qu'on á vu en 
Suede un fémur de vingt-pouces trois quarts; on a 
conclu que le mortel auquel ce fémur ávoit appartenu » 
devoit avoir eu huit pieds de haut. Un anátomifte a 
revu ce calcul, au lieu de huit pieds, i l n'a t rouvé 
que quatre-vingt pouces de Suede, ce qui fait une 
taille avantageufe fans étre gigantefque. La portioá 
de cráne de géam que l'on conferve á Leyde^ appar-
tient á une téte diffbrme. 

Aprés bien des débats, i l fe trouve qüé Tes Pata*-
gotts mieux connus ne font que des hommes d'unó 
belle taille, plus grands que le commun des mate-
lots, mais fans mériter le titre de géans. C'eft tou-
jours une llngularité cependant, que cette natiort 
qtú j dans un pays tres-froid, eft d'une taille plus 
avangeufe que le commun des Európéens, & quí 
für-tout furpafte de beaiicoúp la taille des péuples 
de l'Aíie &¿ de l'Amérique feptentrionále , qui habi-
tent des pays de la méme température de l'air, & 
qui généralement foñt tres - petits. Lá taille des Pa-
tagons ne defeend prefque jamáis au-deflpus de cinq 
pieds fept á huit pouces, & elle ya jufqu'aü - delá dé 
fix. Aucune nation de l'Europe n'égale ees mefuresi 
Les Suiffes, les Bernois fur - tout, font généralement 
d'une taille approchante; mais i l y a tóLijóurs des 
hommes entr'eux qui ne paffent pas cinq pieds. 

Parmi les hommes prdinaires, i l s'eh trouve de téftó 
en tems, qui paífentla mefure ordinaire. Nous avonS; 
vu Magrath, dontlataille aétécóriftátée ,ilavokfept 
pieds de roi . Un Suédois, de la gards de Frédéric 
Guillaume, roi de Pruí te , pafla dé beaucoup cette 
taille ; i l aveithuit pieds fix pouces de haüt ; c'éíoient 
apparemment des pieds du Rhin. M . V . Uffeñbách ^ 
vpyageur curieux ex^cl ,avu le fquelette d'une 
filie, dont ia longuenr étóit la mérhe; fon fémuí 
avóit trois pieds de longueur. Cette taille párou étré 
le dernier terme de celle de l'hbriinié. 

Je ne me refuferois pas á l'idée que dans les píe-
miers tems du monde , la taille , du molns de quel». 
ques mortels, a pu étre fupérieuré á la nótre. Od 
trouve dans différens cabinets des comes du táureau 
aüerochs, de l'élan , morfe, cC des défehfes d'élé-
phant plus grandes que tout ce que rious-cónrioifions. 
Cette méme vigueur de l'ancieñ monde , qui a pro-
lóngé les jóurs des premiers hómmés , peut ávoif 
donné á l'accroiflemeht un térme plus éteiidiu 

I I feroit difficile cependánt d'ádmettré un péüpíé 
de géans ; i l faudróit que tóuté la nature dévint g i 
gantefque dans la rtiéme propórtión. Des chévaiix 
órdinairés né pórteroient plus uñ homm'é de huit 
pieds , dont le poidá feroit á celui d'un homme dé 
cinq pieds comme 512: i z i . Les végétaüx ne fuffi; 
roient plus póur noiirrir üné naticíh dé cette táilléi 
Une pomme ne feroit pour elle qii'üne fraile, lé 
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froment qu'un gramen, & un chevai ne rendrok xpe 
le fervice d'un chien, 

M . MulTchembroeck a fait une autre obiervatlon, 
Pour queles os d'un gJant puffent conferver le meme 
dégré de forcé, i l leur faudroit une epaiffeuí en rai-
fon double de la longueur qn'ils auroient de plus. Ces 
os devenus plus gros demanderoient des mufcles plus 
gros & plus robuftes. En eí íe t . Ies géans que nous 
avons vus étoient foibles, & Magrath étoit cagneux; 
fes os avoient cédé á la forcé des mufcles, parce que 
leur épaifléur n'avoit pas été augmentée dans la mé-
•me proportion que leur longueur. ( H . D . G . ) 

* Dahs ce meme anide GÉANT , du D i ñ . raif. des 
Sciences , &c . aulieu áe FoJiiU lifez Tojipt, Lettres fur 
[ Encyclopédie. 

GEBEGYS, ( Art miíit. Milice des Tures.') Les 
gebcgys font des armuriers au nombre de 630 , fous 
un capitaine appellé gebegy bafcy, qui eft préfent á 

?leur travail. 
lis font divifés en 60 odas, & demeíurent á Con-

dlantinople prés de Sainte Sophie. Chaqué chambre 
a fon oda-bafcy, qui eft plutót un quartier-maitre 
<ju'un capitaine. 

Leur charge eft de polir les armes qui font dans 
l'arfenal t d'en teñir un regiftre exaft, & de les dif-
tribuer aux janiflaires, ainli qu'il eft ordonné par les 
íuperieurs. ( j^.) 

GECKO, f. m. {Hift.nat.} efpece de lezard qui 
~íe trouve en orient & dans les Indés. M . Linné le 
nomme lacerta cauda, tereti mediocri, digitis muticis 
fubtus lamellaús, corpore verrücofo, auribus concavis. 
Syjlema naturct ̂  edition. / 3 . I I n'eft pas de beau-
coup plus grand que le lezard cpmmun d'Europe: fon 
•corpseftgriíatreou verd demer, relevé depluíieurs 
lubercules; i l a les yeux grands, les oreilles fort 
«uve r t e s , la queue ronde, cinq doigts aux pieds, 
bordes de part & d'autre d'une membrane, & garnis 
«n deffous d'écailles en recouvrement. On dit ce le
zard íi veninieux, que le feul attouchement de fes 
pieds fait élever fur la peau des veffies comme de 
•brfilure. Bontius dit que fa morfure caufe en peu de 
tems la gangrene, & la mortíil 'on n'y remedie promp-
tement. M . HafTeíquift rapporte qu'au Caire i l vit la 
anaind'unhomme fur laquelleun^wAo avoitmarché, 
fe charger á l'inftant de puftules rouges, enflammées 
& accompagnées d'une démangeaifon pareille á celle 
que caufe l'ortie. Cet animal entre tres- fouvent dans 
les maifons, & i l .cherche les matieres imprégnées 
de fel marin. On lui a donné le nom de gecko á caufe 
d'une efpece de cri qu'il répete fouvent. Bont./av. 
J 7 . HalTelqu. Voy age au Levant.{D.) 

GEERTSBERGHE , G E R A R D I M O N 7 I U M , 
(Géogr.) ville des pays-bas Autrichiens, dans le 
comté de Flandres & dans le qüartierde Gand, fur la 
riviere de Dender, qui la partage en haute & baffe 
vil le. Elle exifte des l'an 1068, & elle a joui long-
tems de beaucoup de réputation, eu égard aux belles 
íapifleries &C autres étoífes t rés-ef t imées, qu'elle 
faifok fabriquer: mais cet avantage s'étant perdu 
dans les fréquens bouleverfemens opérés dans la 
contrée depuis deux íiecles, par les guerres inteftines 
& par les étrangeres, ce qui lui refte aujourd'hui de 
confidérationrepofeuniquementfurfonabbaye de S. 
Adrien, la feconde ou la troiíieme en rang dans le 
pays, & fur45 villages dont elle eft lelieu dereí íbr t ; 
parmi ces villages i l en eft un qui porte le titre de 
principauté, c'eft celui de Steenhuyfe , & i l en eft 
plufieurs qui portent celui de baronnie , atteftant 
par- lá fans doute l'habiieté des fouverains, autant 
que la vanité des fujets. ( / ? . ( ? . ) 

GEERVLIET, ( Géogr.) petite ville des Provin-
ceS'Unies, dans celle de Hollande, & dans l'íle de 
Putten dorit elle eft le chef-lieu. Incendiée l'an 1643, 
elle a été rebatie des •_ lors avec propreté & folidité, 
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mais elle eft reftée fans fortifications. ( D . G, ) 

GEFLE, ou G I A W L E G E V A L I A , (Géogr.) ville 
du royaume de Suede, dans le Nordland, & dans la 
Geftricie, vers l'endroit oh le golfe de Bothnie re9oit 
la riviere de Gefleifch , ahondante en faumons, &; 
forme les petites, mais jolies iles d'Alderholm 6c 
d'Iflandsholm. Cette ville paffe pour une des plus 
anciennesdu royaume; Stockholm lui eft^ d i t -on , 
pofterieure de 300 ans, & de tout tems elle prétend 
avoir joui du droit d 'étape: elle eft munie d'un tres-
bon por t ,&tous fes habitansfont ou commer^ans 
ou navigateurs; la peche fur-tout les exerce, & la 
tribu de ceux qui s'y adonnent comprend les deux 
tiers des bourgeois. La plupart des maifons de cette 
ville font de bois, ou moitié bois & moitié pierre: elle 
eft fort peuplée, & pourvue d'un college tres - bien 
inftitué pour l'éducation de la jeuneffe: elle a un hó-
pítal bien dirigé, & un cháteau ou le gouverneur de 
la province tient fon fiege. Elle prend á la diete la 
douzieme place dans l'ordre des villes. ( / ? . £ ? . ) 

GEFREES, (Géogr.) villed'Allemagne, dans le 
eercle de Franconie, & dans les états de Brande -̂
bourg-Bareith, vers la haute Saxe, elle fut á-peu-
prés toute réduite en cendres l'an 1757; maisrépa-
rée affez promtement, elle n'en a pas moins continué 
á fervir -de ftege á un grand baillif, qui a fous fes 
ordres les villes de Berneck & de Gold - Cronach, 
avec le bailliage deStein. ( D . G . ) 

G E H M E N , ( Géogr. ) feigneurie immédiate de 
I'empire d'Allemagne, íituée dans le cercle de Weft-
phahe, & dans l'enceinte de l'évéché de Munfter, 
le long de la riviere d'Aa ; les comtes de Limbourg-
Styrumen font en poffeffion, & e n prennent lieu de 
íiéger & de voter aux dictes: elle eft de peu d'étendue, 
ne comprenant que quatre villages , avec le bourg 
& le cháteau de Gehmen, mais elle eft une des plus 
anciennes de I'empire. ( D . G , ) 

GEHREN, ( Géogr.) bailliage ¿feria principauté 
de Schwartzbourg - Sondershaufen , dans le cercle 
de haute Saxe, en Allemagne : i l eft coníidérable par 
fes foréts, par fes mines de fer & par fes groffes for-
ges; & i l renferme trois gros bourgs á marché, avec 
deux cháteaux de plaifance, ál 'ufagedes princes du 
pays. (Z) . í ? , ) 

G E L A T I N E U X , gelatinofus y adj. (Anat.) qui a 
du rapport á la gelée. Le íncgélatineux, dans l'hom-
me, eft une matiere vifqueufe, contenue dans la mafle 
du fang dont elle fait partie. 

Ce fue a beaucoup d'affinité avec la lymphe. Ileft 
fufceptible de fe coaguler, de feramaffer en flocons, 
& de former une efpece de gelée , par l'aüion du 
feu fecou de l'eau chande, par l'aftion du vinaigre 
diftilé, ou d'un acide mineral quelconque. Ce fue» 
pour fe maintenir dans un état de fluidité, a befoin 
d'une chaleur au - deflbus de cent quarante - huit dé-
gres , thermometre de Fahrenheit; i l a alors plus de 
fluidité que le mucus, mais un peu moins que l'eau. 
Ce dernier élément entre cértainement dans fa com-
pofition, & ilfe développe avectant de forcé & d'a-
bondance dans le cas d'une putréfa£Hon, que le fue 
gélatineux n o y é , pour ainli d i r é , n'eft plus fufcep
tible de fe coaguler par le moyen des acides. Ce fue 
a un gout agréable & légérement falé; íi on le fou-
metálevaporat ion ou ál'exliccation, on le voit for
mer peu-á-peu des grumeaux gluans ou gommeux, 
qui contiennent plusd'huile & de terreque fe mucus. 

Dans la claífe des fucs gélatineux, on comprend 
ordinairement, 10. le ferum du fang, & la lymphe 
qui roule dans les tuyaux veineux; 20. le blanc 
d'ceuf, & l'humeur qui fe trouve dans l'oeuf autour 
du poufet; 30. la liqueur contenue dans l'amnios 
du foetus humain. I I eft vrai que cette derniere hu-
meur a plus d'analogie avec les fucs muqueux; mais 
cependant elle fe coaguIe,quand on a foin de la prendre 
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affez récente , & qu'on n'attend pas qu'elle vienne 
á fe decompofer. 40. On peut rapporter au fue g¿-
latintux la liqueur qui fe trouve dans les ventricules 
du cerveau detous les animaux, celle que contient 
le péricarde. 50. Celle qui lubréfie les parties inte-
rieures de Fabdomen. 6o. La liqueur des ovaires de 
la fenime, ou cette humeur que Graaf & plufieurs 
autres phyfiologiítes regardent comme des oeufsren-
fermés fous de fines membranes, 70. Comme rhumeur 
des capfules atrabilaires fe coagule par l'aftion de 
refprit-de-vin-, ilpeut étre rangé dans la meme claffe. 
8o, Qn pourroit méme y comprendre auffi Thiirneur 
exhalante de i'eílomac & des inteflins, s'il étoit 
poffible de la ramafler puré ; mais elle fe trouve 
ordinairement melee avec beaucoup d'autres hu-
jneurs. 90. Le tiíTu cellulaire fóurnit une humeur 
femblable dans les petites cellules dont i l eíl com-
pofé, & q"i fe coagule en une gelée rouge, comme 
onie voit aux hydatides. 10o. On pourroit rappor
ter á la méme claffe ce gluten , ce fue vifqueux que 
Malpighi & Bellin ont cru obferver dans la fubñance 
des nerfs & de la moelle de Fépine. 11o. Lafynovie 
quis'obferve dans toutes iesarticulations, mais prin-
cipalement dans les grandes, oü elle fe trouve fort 
ahondante, paroit avoirquelque analogieavecle fue 
gilaúnmx. Elle differe de la lymphe.en ce qu'elle eíl 
vifqueufe d'elle - méme , & de la mucoíité en ce que 
l'alcohol la rend fiíamenteufe. Elle eíl d'ailleurs fuf-
ceptible de coagulation parle feu, lors méme qu'elle 
elt prife dans des fujets inferes. Foy. la Grande Phy-
(¡ologU de M . de Haller, tome / , />. 364 & j €S, (i7.) 

GELLrWARE, ( Géogr.) c'eft le nom de I'un des 
deux paltorats de la Laponie Lulée, foumife á la 
Suede. Une grande mine de fer découverte dans ce 
Jieu,Ie fit éiablir l'an 1741; l'on y tranfporta des 
colons, auxquels on impofa la tache de travailler la 
mine, & que l'on chargea de payer un léger tribut á 
la couronne: ils y oceupent deux vallées, que l'on 
croit placees au centre du cercle polaire, & qui font 
á 16 ou 18 milles no rd -no rd -oue í l de la vílle de 
Lulée, (Z?.G.) 

GELON, (iK/?. anc.') ainfi nommé , parce qu'il 
étoit né á Gela, ville de Sicile , entre Agrigente & 
Camarine, íignala fon courage dans les guerres 
qu'Hypocrate, tyran de Gela, eut á foutenir centre 
fes voiíins; & des ce moment i l fut regardé comme 
lehéros de la Sicile. Aprés lamort d'Hypocrate dont 
i l avoit éte le favori, i l parut embrafferavec chaleur 
lesintéréts des enfans du tyran, i l prit les armes fous 
pretexte de les proteger; mais des qu'il fut á la tete 
d'une armée i l s'en fervit pour ufurper le poavoir 
íbuverain. Le bruit de fa valeur lui fit par-tout des 
partifans. Tous les bannis trouverent un afyle dans 
ion camp : i l lui en vint un grand nombre de Syra-
cufe, & ce fut par leur intelligence qu'il fe rendit 
maitre de cette ville opulente. Flatté d'une ñ belle 
conquéte, qui le rendoit i'arbitre de la Sicile , i l 
ceda la tyrannie de Genes á'fon frere Hiéron, & ne fe 
réferva que l'empire de Syracufe, dont i l étendit 
bientót les limites. Les Grecs menacés par Xer-
xes, implorerent fon aíliftance; mais i l ne voulut 
leur accorder de fecours qu'á conditicn d'étre de
claré généraliffime de l'armée conféderée. Une offre 
íi dangereufe ne fut point acceptée. Les Grecs 
craignireat de fe donner un maitre, en choififfant un 
chef auffi dangereux. Le politique Gelon attendant 
Íes événemens pour fe décider, reftatranquiliefpec-
tateur de cette guerre memorable. 

Ce fut dans ees circonílances que Ies Carthaginois 
nrent une defeente en Sicile. Ils commencerent leurs 
hoflilités par le fiege d'Hymere, qu'ils furent forcés 
Q abandonner aprés avoir efluyé une fanglante dé-
taite. Gelon vainqueur leur accorda la paix, á condi-
tion qu'ils n'immoleroient plus de vifiimes humaines ; 
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c'eft le premier t rai té , dit Montefquieu, (oü Ton aií 
ííipulé pour les intéréts de l'humanité. Gelon ne s'en-
fla pas de fes fuccés: devenu plus affable Se plus hu-
main, i l fut le feul que la puiffance fouveraine eüt 
rendu meilleur. AíTuré de l'affeñion publique, i l ia-
diqua une affemblée ou tous les Syracufains eurent 
ordre de paroitre avec leurs armes. I I fut le feul qut 
s'y rendit défarmé. Aprés avoir rendu compte de 
fon adminiftration , i l dit qu'il venoit remettré fa per-
fonne & fa vie entre les mains du peuple. L'affem-
blée s'extafiant fur la confiance que fon maitre avoit 
dans fa générolité, répondit par des exclamations 
d'alIégreíTe. L'autorité fouveraine lui fut déférée 
d'une voix unánime , avec le titre de roi. On lui éri-
gea une ílatue oii i l étoit repréfenté fans armes avec 
les attributs d'un fimple citoyen. Les Syracufains 
eurent lieu de fe féliciter de leur confiance. Leur 
ville devinttout-á-coup plus íloriffante & plus peu-
plée. Dix mille étrangers dont i l avoit éprpuvé le 
courage, furent gratifiés du droit de bourgeoifie. 
L'agriculture & tous les arts útiles furent encou-
ragéspar fes largeffes & fes exemples. 11 ne rougif-
foit point de fe livrer lui-méme aux travaux, á qui 
Topinion attache une idée de baíTeffe. Tout ce qui 
pouvoit contribuer á faire germer l'abondance pu
blique , luiparoiííbit glorieux. Ufé confondoit parmi 
les laboureurs & les artií íes, fans croire déroger k 
la dignité de fon rang. I I ne prit de la royauté que 
les peines & les embarras; jamáis i l né fit ufage de 
fon autorité que pour faire le bien : réfervé dans les 
punitions, i l crut que la perfuafion & l'exemple 
étoient des moyens plus nobles & plus efficaces 
pour gouverner les hommes. Ce fut par ce fyfteme 
humain & généreux qu'il s'acquit Tamour de fes fu -
jets & l'admiration des étrangers. Ses fens furent 
toujours fubordonnés á la raifon : i l parvint fans ins 
firmités jufqu'á une extreme, vieillefíe. La nouvelle 
de fa mort caufa un deuil dans toute la Sicile ; cha
qué famille crut avoir perdu un pere & un ami: on 
lui décerna tous les honneurs qu'on rendok alors 
aux héros bienfaiteurs de la patrie, qu 'onfévéroi t 
fous le nom de demi dieux. 

GELON I I du nom , & de la méme famille que le 
premier, étoit fils d'Hiéron, célebre par fon atta-
chement pour les Romains. I I n'eut pas pour eux les 
fentimens que fon pere leur avoit voués. Aprés la 
bataille de Canne , les troupes Carthaginoifes por-
terent -la défolation dans toute la Sicile. Les villes 
fe détacherent de l'alliance des Romains pour em-
brafler le parti du vainqueur. Hiéron n'imita point 
leur inconftance, &c plus ils furent malheureux, 
plus i l leur fournit de fecours. Mais fon fils Gelon qui 
avoit époufé Néréide , filie dePyrrhus, crut devoir 
céder á la fortune qui fe déclaroit pour Annibal. Ce 
jeune prince, plein de mépris pour ¡a vieilleffe de fon 
pere, décria fon gouvernement, & impatient de 
régner, i l follicita tous les peuples alliés de Syra
cufe á fe déclarer pour les Carthaginois qui avoient 
promis de lui en affurer la domination. La; Sicife 
alloií devenir le théátre de la guerre civile, lorfque 
ce prince fut enlevé par une mort prématurée. Le 
pere flit foupcjonné d'en étre l'auteur. Gelon laiffaun 
fils nommé Hilronime qui fut le fucceffeur d'Hiéron; 
mais i l ne parut fur le troné que pour le fouiller par 
fes vices. ( T—N.) 

* § G É M O N I E S . . . . . . Cétoit,felón Publius 
Viclor, un lieu ¿levédeplujieurs dégrés d'ou l'on précipi-
toit les criminéis . . . . Les Gémonies étoient dans la 
dixieme región de la ville, auprts du temple de Junon, 

Les Gémonies étoient certainement dans la treizie-
me región , oii étoit auffi le temple de Junon reine, 
dédié par Camille. C'eft ce que Publius V i ñ o r , cité 
dans cetarticle, affure. Onuphre Panvin , & tous les 
antiquaires, placent, comme Publius Vif tor , les 

B b ij 
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Gémon'us dans latreizieme région , & non pas dans 
la dixieme. C'eíl mal-á-propos qu'on attribue áPu-
blius Vi£l:or d'avoir dit que les Gémonies étoient uní 
lieu élevé de pluíieurs dégrés. Ce n'étoit point un lieu 
elevé o i i i l fallüt monter, c'étoit un lieu enfoncé, une 
efpece de puits oíi i l falloit defcendre. Voye^ le Lexi
cón de Martinius, au rnot Gémonis. Latresfur l'Ency-
clopédie, 

GENDERANG, ( Luth.) On prétend que c'eftle 
nom d'un-grand tambour des Indiens. ( F . D . C . ) 

§ GÉNÉ ALOGIE, f. f. Genealogía, a , dénom-
brement d'aieux , hiftoire fommaire des parens 8¿ 
alliés d'une famille noble, ou d'une malfon ancienne, 
tant en ligne direfte que collatérale. 

On prouve'fa nobleflepar fa généalogie, avantque 
d'étre re^u chevalier des ordres da roi . 

On fait auffi de preuves de noblefíe par fa généalo
gie, lorfque l'on defire entrer dans les chapitres nobles, 
teis que ceux de Lyon, Brioude & Macón. Onen fait 
pareillement pour l'ordre de Saint-Lazare, & pour 
i'Ecole Royale Militaire. 

Les demoifelles font des preuves de nobleffe pour 
entrer á Saint-Cyr; 6¿: dans les chapitres de Neuville 
enBreffe ; d 'Al ix , enLyonnois ; de Metz, &c. 

On fait encoré des preuves de nobleífe par généa
logie , pour jouir des bonneursde la fcour. 

Lorfque l'on faitunegénéalogie avec les forma'ités 
requifes, le préfenté doit mettre en évidence fon bap-
tiflaire, qui prouve qo'il eft íils de fonpere; fa filia-
tion doit remonter de lui audit pere, du pere á l'a'ieul, 
de Taieul au bifaieul, du bifaieul au trifaieul, du tr i-
faíeul au quatrieme aieul, du quatrieme aieul au cin-
quieme aieul, &c. felón l'exigence des cas. 

Le préfenté doit mettre en évidence un arbre 
généalogique , oii fe trouventfesármoiries deffinées 
á chaqué dégré , & á cóté , les armoiries des meres. 

A chaqué dégré i l faut au moins deux aéles origi-
naux, contrat de mariage & teílament; & s'il manque 
ün contrat de mariage ou un teílament, 11 faut deux 
autres aSes pour fuppléer á chacun, foit extrait mor-
tuaire , tranfafíion , hommage, dénombrement de 
ierre, afte d'acquifition de biens, &c. 

Quand on fait une généalogie entiere d'une maifon 
ou famille noble > on y mettoutes les branches & les 
rameaux qui en font fortis ; onfuit á chaqué dégré 
ce qui fe pratique pour entrer dans les ordres de che-
valerie & chapitres nobles; on y ajoute les dates des 
contráts de mariages & teftamens de touslescollaté-
raux males & femelles, tant ceux qui ont eu poftérité, 
que ceux qui n'en ont point eu. On y doit mettre en
coré les dates des commiffions, lettres &; brevets 
des fervices militaires, les dates des morts des offi-
ciers tués dans les armées & des détails deleursac-
tions éclatantes, ce qui rend Ies généalogies hlftori-
ques. Ony met méme les dates des mariages des fil
ies , les noms de leurs maris, de qui ils font fíls, tant 
de celles qui ont eu poftérité, que de celles qui n'en 
ont point eu , afin de connoitre toutes les aliiances. 

On prétend que Ies généalogies n'ont commencé á 
étre en ufage que vers l'an 1600. Auparavant on fai-
foit les preuves de nobleffe par enquétes. Les commif-
faires prépofés pour les iriformations r fe tranfpor-
tolent fur les lieux oii la famille réí idoi t , interro-
geoient des vieillards, & en dreffoient leur rapport: 
ce qui fe pratique encoré dans l'ordre de Malte. I I 
eft vrai que les commandeurs-commiffaires y font 
ajouterdestitres originaux, quiétabliffentla filiation. 

Le terme généalogievientduLaúngenealogía, déri-
vé du GrecdeytvictXoyta , qu i aé t é fait de ytvoe, genus, 
race, lignée, & de hoyo?, fermo, difcours; ainíi ce 
terme veut diré un difcours fait fur une lignée, fur 
une defcendance de pere en fils. ( G, D . L . T . ) 

GENEMUYDEN, (Géogr. ) gros bourg des Pro-
vinces-Unies, dans i'Over-Yííel & dans le Saaland, 
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ál'embouchure de la riviere Noire, autrementap-
pellée le gol fe de Zwol. C'eft-Iá que fe fabrique, en-
tr'autres marchandifes , cette immenfe quantité de 
nattes ou tapis de paille , dont l'ufage eft fi répandu 
en Hollande & ailleurs. ( JD. G . ) 

§ GENE?, OMGENNEP, (Géogr.)Vú\<i d'Allemagne, 
dans le cercle de Veftphalie, au duché de Cleves, 
fur la riviere de Niers qui , non loin de-Iá, va fe jetter 
dans la Meufe. Elle a eu des feigneurs particuliers 
dans le moyen age ; Ies Hollandois & Ies Fran^ois 
raffiégerent dans Ies années 164 r & 1672. ( 2), G.) 

§ GÉNÉRATION , {Phyfiologie. ) Nous ajoute-
rons á cet importaní article quelques détails fur les 
premiers Hiénomenes de la conception dans l'efpece 
humaine ^ dans Ies animaux quadrupedes, 

Hippocrate a déja donné des marques pour fecón-
noitre l'amour fécond. Prefque tous les auteurs les 
ont répétés depuis l u i ; mais i l eft douteux encoré 
s'il y a de la réaiité. On veut que la nouvelle mere 
fente une efpece d'orripilation, unfentiment mélé de 
douleur & de plaiíir , un mouvement qui répond 
d'un coté de l'hypogaftre a l'autre. Comme lesfem-
mes ne reconnoiffent qu'au bout de quelques jours 
que !a conception s'eft faite , elles n'ont jamáis pu 
m'éclaircir fur les fenfations de cet important mo-
ment; & des cas particuliers,devenus célebres dans 
la jurifprudence médicinale , paroiffent conftaíer 
que la conception fe peut faire dans le fommeil & 
dans un état dé privation de fentiment, 

Dans une femme qui aime & dont la fanté eft par-
faite, jecroirois affez qu'une volupté fupérieure de-r 
vroit caraélérifer le moment dans lequel l'amour 
rempüt Ies vues de la nature. Ce n'eft pent étre 
qu'une fenfation agréable, quand laliqueur fécon-
dante pénetre & touche des parties portees au plus 
haut dégré de fenfibilité. 

I I eft vrai qu'on n'a pas cíes preuves bien certaines 
de la préfence de cette liqueur dans I'utérus , meme 
aprés la conception. Les animaux femelles ( & Har-
vey l'a bien remarqué) ouverts prefqu'auííi tót qa'ils 
ont con9U, ne paroiffent pas avoirrecu cette liqueur. 
Mes expériences concourení ici avec celles de ce 
grandhomme, dont on a parlé avec trop peu de ref-
p e ñ dans cet article , & q u i étoit trés-éloigné de co-
pier Ariftote. Eft-ca une jalouíie nationale, qui a 
rendu Tauteur anonyme injufte envers un homme 
qui a mérité la reconnoiffance du genre humain ? 

Malgré ees expériences & malgré pluíieurs cas 
particuliers , dans lefquels on a cru que la liqueur 
fécondante n'a pas pu pénétrer juí'ques dans la ca-
vité de la matrice, i l me femble probable qu'elle 
y pénetre effeélivement. Ruyfch l 'y a vu dans une 
femme, que la jalouíie fit périr dans le moment 
meme qu'elle étoit infidele. La longueur de l'organe 
du mále, toujours égal á celui du vagin dans tous les 
animaux, ne fauroit avoir pour but que de faire 
pénétrer jufqu'au fond de ce canal rinftrnment qui 
doit répandre dans Tutérus la liqueur néceffaire. Les 
changemens confidérablesqui arrivent aux trompes 
& á l'ovaire , ne paroiffent explicables qu'en fuppo-
fant I'application de la liqueur fécondante á la trompe 
& méme á l'ovaire. 

Dans la femme tranquilla , & dont l'amour n'a 
point dérangá Ies organes , dans lefquels i l rempüt 
les vues de la nature , la trompe eft éloignée de l'o
vaire, i l n'y a qu'une extremité defon pavillonfrange 
qui y touche: i l y a méme des animaux dans lefquels 
la trompe eft toujours éloignée de l'ovaire. Dans la 
femelle qui a con^u, la trompe eft appliquée á l'ovai
re ; elle I'embraffe fi bien dans les quadrupedes par 
fon pavillon, que Toeuf ne faúroit manquerd'y tonv-
ber. Telleeft fur-tout la trompedans le quadrupede, 
le plus fécond & le plus multipare: c'eft la truie. On 
l'a vu embraffer l'ovaire dans l'efpece humaine. 
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Ruyfch j & d'autres témoins d'une autoríté irrepro
chable , l'ont vue gonflée 8c pleine de vaiffeaux 
rouges. 

Dans la femme qui n'a pas concju, Tovaire eft lifle : 
íl peut y avoir Une véíicule plus grofle & plus fa l l 
íante : l'analogiedesquadrupedes rend cet état d'une 
véíicule probable. Je n'ái jamáis manqué de l'apper-
cevoir dans les brebis; mais cette véíicule eft entisre 
& remplie de fa liqueur. Dans le méme animal qui a 
000911, l'ovaire eft bien changé: la véíicule eft rom-
pue, i l y aunedéchirure tres-reconnoiffable: ontrou-
ve un grumeau de fang dans fa ca vi té , & la liqueur en 
eft difparue ; un velouté commence á en prendre la 
place. 

J'ajoute á ees changemens une obfervation trés-
certaine , fouvent vérifiée fur l'efpece humaine,-& 
confirmée par les témoignages authentiques des plus 
grands anatomiftes. 

C'eft la certitude que le foetus , ou du moins une 
partie du foetus , a été vu dans l'ovaire , qd'il s'y eft 
nourri, & qu' iLy eft parvenú á un accroiffement 
conüdérablé. Le cas eft rare; mais i l eft aflez com-
nnm de trouver le foetus dans la trompe. Douglas, 
Santorini, Duverney l 'y ont v u , & l'ont fait deííiner 
d'aprés nature. 

L'amour heureux, déplacant les trompes, déchi-
rant une des véficules de l'ovaire, faiíant éclorre 
dans l'ovaire meme un nouvel étre organifé , i l ne 

f>aroit pas que la liqueur répandue par l'amour , & 
a feule chofe qui change l'état de la femme , puifle 

étre bornée au vagin. On ne conepit pas comment 
elle appliqueroit les trompes á l'ovaire, & moins 
encere comment elle donneroit dans l'ovaire méme 
unenouvelle exiftence au foetus ; car i l eft indifférent 
pour prouver la préfence de la liqueur fécondante , 
qu'dle y foit la matiere de ce foetus, ou qu'elle en 
révéille la vie dormante. I I fuffit que cette liqueur 
produife des effets coníidérables dans les trompes & 
dans l'ovaire. 

C'eft une efpece de dlfteníion qui fait agir la trom
pe: on imite la nature par Tinjeftion: la trompe dila-
tée dans fa fubftance par un grand nombre de vaif
feaux, dont le diametre eft augmenté, fe redreffe 6c 
embraffe l'ovaire. 

Nuck a été aífez. heureux pour arréter , par une 
ligature , le foetus dans la trompe : i l y refta , parce 
que fon paflage fucceflif á la corne de la matrice fe 
Irouvoit intercepté. 

La rupture de la véficule , le ftng qu'elle répand 
par cette déchirure , la fortie de l'humeur dont elle 
eft remplie, peut étrel'effet de la compreffion que 
fouffre l'ovaire par le pavillon de la trompe: peut-étre 
auffi n'eft-ce que la faite de l'extréme diftenfion de 
tous les vaiffeaux, fuite naturelle de la volupté. Les 
exemples affez fréquens de petités veines, ou méme 
depetites arteres rompues dans le vifage, & qui dar-
dentle fang avec forcé , prouvent affez que la feule 
preífion du fang peut dilater & rompre méme fes 
vaiffeaux. J'ai vu une demoifelle d'un tempérament 
vif , álaquelle cetaccident eft arrivé plus d'une fois. 

Je n'ai donné á l'amour fécond que les fuites dé-
montrées par l'expérience. On lui en attribue une 
autre: c'eft la fortie de l'ceuf, domicile de l'animal 
naiffant, qu'on a vu quitter l'ovaire, ctre ret î par 
la trompe, 8c prendre le cheminde la matrice par les 
roemes caufes, dont j 'a i fuivi les effets les plus ap-
parens. 

On a cru , 8c c'étoit le fyftéme recu á la fin du fie-
ele paffé , que les quadrupedfes avoient, comme les 
oifeaux, un véritable ovaire, dont les oeufs enfer-
rooient le nouvel animal, fe détachoient de leur cá
lice , étoient repompés par la trompe 8c defeendoient 
dans la matrice. 

L'analogie eft favorable á ce fyfteme: i l eft conf-
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tamment vrai dans les poiffons , les animaux qua-
drupedes á fang froid, les reptiles 8c les oifeaux. I I 
eft vrai encoré dans la plus grande partie des infec
tes. Pourquoi les quadrupedes á fang ehaud feuls 
auroient-ils uneftrufture différente? Ilsne paroiffent 
pas l'avoir: les véficules de leur ovaire reffemblent 
parfaitement á ceux des poiffons ; auffi bien qu'eux, 
ils font fans jaune. On a cru voir des véficules de l'o
vaire détachées dans les quadrupedes, dans la femme 
méme. On a cru en avoir v u , que des feinmes 
avoient renducs á l'imitation des poules, i l ne leur 
manquoit que la coque. 

Desincrédules objeftoient le peu de diametre des 
trompes 8c leur éloignement de l'ovaire. On répon-
doit fans peine á ees objeftions. La trompe des gre-
nouilles eft bien plus éloignée de l'ovaire; elle n'a 
pas de pavillon pour l'embraffei ; elle flotte fans at-
tache : 8c cependantil eft bien fur que les oeufs de la 
grenouille font repompés par cette trompe. La véfi
cule peutpréter , ajoutoit-on , 8c la trompe peuts 'é -
largir dans l'ardeurdu plaifir. 

Je ne m'arréterai pas á difeuter des objeñions pen 
concillantes , ni des réponfes fuperflues : i l me fuffit 
d'avoir obfervé clairement, que Ies véficules atta-
chées dans toute leur furface h la fubftance celluláiré 
de l'ovaire des quadrupedes, ne fauroient s'en déta-
cher fans fe rompre; qu'étant rompues, elles ne fau
roient renfermer dans leur intérieur ranimal naiffant, 
ni le conduire dans la matrice. 11 y a plus: la véficule 
refte bien certainement dans l'ovaire du quadrupede; 
elle y eft trés-reconnoiffable pendant plufieurs heu-
res: aprés la conception , on en diftingue les mem-
branes, les vaiffeaux 8c la cavité. 

I I eft vrai que bientot aprés , 8c des la vingt-deu-
xieme heurc, dans la brebis cette véficule change de 
nature. Sa membrane s'épaiflit; le velouté qui fort dé 
fabafe , s'accroít enpeu de tems , devient gremi, 8c 
prend la figure d'une framboife ^ ou d'une glande con-
glomerée, fphérique , creufe8c d'un rouge vif. C'eft 
bien affurément ce qu'on appelle le corpsJaune: i l 
mérite ce nom des le fixieme jour aprés la concep
tion. 

Desauteurs illiiftres ont cru que ce corps exiftoit 
dans la vierge; qu'il s'y formoit dans le tems qu'elle 
devient nubile ; qu'un fue s'y préparoit, dans íequel 
ils ont reconnu des particules organiques ; 8c que 
cette liqueur étoit le fue que la femme fournit pour 
la genération. 

J'ai fuivi ce corps avec l'attention la plus ferupu-, 
leufe dans prés de cent animaux femelles de diftérentes 
efpeees, 8c dans plufieurs femmes, vierges , groffesSc 
accouehées. Je puisaffurer, comme une vérité conf-
tatee, que la vierge n'a jamáis de corps jaune ; que 
la femme ftérile n'en a point, que la femelle dans le 
tems de fa chaleur n'en a point encoré ; que je í'ai 
fuivi dans tous les dégrés de fa formation, 8c que ce 
corps eft certainement la véficule méme que la con
ception a rompue, ác qui fe remplit d'une chair 
grumée. 

Cette efpece de glande conferve long-tems 8c fa 
cavité 8c la fente qui y conduit. J'ai reconnu Tune 8c 
l'autre dans des femmes accouehées depuis plufieurs 
mois. I I s'efface cependant peu-á-peu, 8c devient 
un fquirre fans cavité , qui reffembie á du fang 
caillé. 

Le nombre des corps jaunes eft toujours celuides 
embryons: i l n'y en a qu'un dans la femme, la vache, 
la brebis. I I y en a un fi grand nombre dans la truie , 
que tout l'ovaire en paroít compofé. Dans la femme, 
ce corps a dans les commencemens une proportion 
trés-confidérable au refte de l'ovaire : i l en oceupe 
la moitié ; i l décroít dans la fuite , & n'eft pas plus 
grand qu'un graiu d'orge, quand i l eft dans fon état 
de décrépitude. 
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Refumons en peu de mots les effets de la concep-

tion. La trompe fe redreffe , elle embraffe l'ovaire ; 
la veíicule la plus groffe & la plus formee s'ouvre , 
elle répand fa liqueur & fe remplit d'une chair fon-
gueufe, qui reffemble affez á une glande. 

L'experíence ne va pas plus loin, du molos direc-
tement. Perfonne n'a vu encoré, & peut-étre ne 
verra-t-on jamáis , ce qui fort de la véficule pour 
devenir un embryon. C'eftapparemmentune liqueur 
glutineufe, qui n'a pas encoré affez de folidité pour 
fe foutenir , ni de couleur pour étre diñinguée. Par 
le réfultat des expériences poftérieures, i'embryon 
eíl une colíe qui ne devient vifible que par l'acide 
qu'on y a verfé ,ou par les progrés de l'accroiffement. 

Mais quelle que puiffe étre l'apparence de cet 
embryon vifible, i l eíl fürcependantqu'il fort de l'o
vaire & qu'il kñ req\x par la trompe. Puifqu'on a vu 
le foetusdans l'ovaire & dans la trompe, je ne vois 
pas qu'il puiffe y avoir de doute lá-deffus. I I fort de la 
veíicule rompue cet embryon, carlereíiede l'ovaire 
eíl entier, fa membrane eíl ferihée de tous cotes, & 
i l riy a poinl de changement, que dans cette véficule 
unique ou -dans le nombre de véficules, qui répond 
á celui des embryons. La déchirure qu'on ne manque 
jamáis d'obferver á !a véficule , eíl bien probable-
ment la fortie que la nature a ouverte á cet em
bryon. 

Puifqu'il n'y a point de corps jaune, ni dans la 
vierge, ni meme dans la femeile qui vient de conce-
voi r , ce corps ne peut done contribuer á la forma-
tion de I'embryon, qui eíl formé , & qui eíl place 
dans la matrice 9 avant que la véficule ait dégénéré 
en corps jaune. 

C'eíl dans l'ovaire que fe faitla conception ^ puif
qu'on y a vu le foetus, & pulique dans la poule & dans 
le quadrupede vivipare meme , le mále féconde 
dansun moment plufieurs embryons, 8c meme tout 
un ovaire. I I ne féconderoit dans la matrice qu'un 
feuí de ees oeufs,ou du moins,untrés-peti tnombre 
qui pourroit s'y trouver. ( H. D . G . ) 

GÉNÉROSITÉ ( rordre d é l a ) , fut établi en 166 5 
par Charles Emile, prince éleéloral de Brandebourg, 
dontilíitgrand-maítre fon frereréleíleurFrédéricIIÍ 
de Brandebourg qui devint roi de Pruffe, en janvier 
1701, & mourut en 171 3. 

La'croix de cet ordreeíl d'or, á huitpointespom-
metées , émaillée d'azur, rayonnante aux angles, 
avec un médaillon au centre, charge du mot gínéro-

Jite. Cette croix eíl at tachéeáunruban \Az\x.Plancht 
X X I V ^ figure 24. de l'Art Hérald. D i ñ . rdif. des 
Scunces, &c. ( G. D . L . T. ) 

§ GENÉT , ( Botan. Jardin.") en Latin gemjía, 
en Anglois ¿rocro , en Allemand genflcn. 

Caracíere générlque, 

Le^weí donne une fleur papiílonacée ; le papillon 
eíl alongé & recourbé entiérement; les ailes font 
détachées & un peu plus courtes;la nacelleeíldroite 
& plus longue que le pavillon. On trouve dix éta-
mines réunies enfermées dans la nacelle. Au centre 
e í l í i tuéun embryon oblong, qui devient enfuite une 
filique gonflée á une feule celluie : cette cellule 
s'ouvre en deux valves qui renferment des femen-
ces reniformes. 

Efpeces. 

1, Genét á rameaux á deux tranchans, articules, 
á feuiiies ovale-lancéolées. Genét herbacé. 

Genijla ramis ancip'itibus , articulads, foliis ovato-
lanceolatis, Hort. CUff. 

Dwarf ancre shaped broom. 
z. Genét á feuiiies lanceóles , á rameaux ílriés , 

cylindríques & droits. ÜQÚXgenét des leinturiers. 

Genijla foliis lanceolatis , ramis flriatls 't teretibus ̂  
enñis. Hon. Cliff. 

Narrow leav'd dyers broom. 
3 . Genét á feuiiies ovale-lancéolées , á rameaux 

ílriés cylindriques : grandge«eí des telnturiers. Ge 
neílrolle commune. 

Genijla foliis ovato-lanceolatis , ramis (Iriatis , «/•«-
tibus. Mi l i . 

Common dyers broom, or wood-waxen. 
4. Genét dont les feuiiies inférieures font formées 

en coin , dont les rameaux á fleurs font trés-déliés, 
& qui porte de grandes íléurs droites. Grand genét 
de Portugal. 

Genijla foliis inferioribus cunelformibus, ramis flori-
feris linearibus ¡jloribus majoribus ereclioribus. 

Grcater Portugal dyers broom call'd piurna. 
5. (Pene/á feuiiies lancéolées, á rameaux en.pañi-

cule, a tige d'arbre. 
Geniftu foliis lanceolatis, ramis paniculatis , caule 

arborefeente. M i l i . ' 
Tree-like tartarian broom with a yellow jlower. 
6. Genét h. rameaux triangulaires, prefqué articu-

lés , á feuiiies á trois pointes. 
Genijla ramis triquefiris fubarúculatis, foliis tricuf-

pidatis. L\nn. Sp.pl. 
Shrubby Portugal dyers broom, 
7. Genét á feuiiies lancéolées, obtufes, á tige 

galeufe & tombante. Genét á feuiiies de renouée. 
Genifia foliis lanceolatis obtujis , caule tuberculato 

decumbente, Hort. Citjf. 
Branching broom with leaves lihe St. Johnfwort. 
8. Genét á épines fimples , á feuiiies lancéolées, 

& dont les rameaux á fleurs font défarmés. 
Genijlafpinisfimplicibus, ramis fioriferis inermibust 

foliis lanceolatis. Hort. CUjf. 
Small English broom calledpetty whin. 
9. Genét á épines rameufes , dont les rameaux á 

fleurs font défarmés; á feuiiies étroites & velues. 
Genijlafpinis decompofuis^ramisfioriferisinermibust 

foliis linearibus pilojls. Linn. Sp. pl, 
Most hairy fmall Spanish prickly broom. 
10. Genét á épines compofées, dont Ies rameaux 

á fleurs font défarmés, á feuiiies lancéolées. 
Genijla fpinis compojitis, ramis fioriferis inermibus, 

foliis lanceolatis. Prod. Leyd. 
Smaller Germán prickly broom. 
La premiere efpece eíl commune en Italie, en 

Allemagne & en France. Ce n'eíl qu'une plante vi-
vace,qui néanmoins réfiíle quelquefois ál'hiver. Elle 
pouffe de fon pied certain hombre de tiges, dont cel-
Ies du milieu s'élevent perpendiculairement, tandis 
que celles des cótés s'abattent & trainent par terre: 
elles font piares, ou pour parler plus exaílement, 
ce font des filets auxquels font adaptées des deux có
tés des membranes vertes, qui s'étréciffem d'efpace 
enefpace , comme un rideau qu'on noueroit eñ-plu-
íieurs endroits. Ces articulations donnent naiflance 
á des feuiiies courtes lancéolées & fans pétioles. Le 
bout de ces tiges qui n'ont que fept ou huit pouces 
de haut, s'épanouit en un bouquet de fort jolies 
fleurs jaunes: ces fleurs paroiffent en juin. On feroit 
de ct genét de fort jolies bordures. I I fubfiíle trés-
long-tems dans les lieux oíi on I'a une fois établi. 

La feconde efpece s'éleve á deux ou trois pieds de 
hautfur des tiges ligneufes, terminées par plufieurs 
épis de fleurs jaunes. 

' La troifieme atteint á la hauíeur de trois piedsfur 
des tiges ligneufes , garnies de' feuiiies plus larges 
que celles de la précédente. Les branches qui fortent 
des tiges, ne viennent pas fi droites que celles de la 
feconde: elles font terminées par des épis laches de 
fleurs d'un jaune brillant. On fe fert de ces branches 
pour teindre en jaune , c'eíl pourqupi on l'app^8 
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gtnét di* tclntuñers. Ces deux efpeces íteiírlíTefit ne 

La quatrieme efpece eft naturelle de l'Efpagne 6c 
du Portugal. Elle s'clance en bulflbn á la hauteur de 
quatre pieds fur des tiges cannelees cjui jettent plu-
fieurs branches droites. Les feuilles ififérieures ont 
la forme de coin &c font trés-étroites á leur bafe; 
jnais celles qui naiíTent aux extrémités des rameaux 
iont é t rokes , & d'une égale largeur par les deux 
bouts. Les rameaux font termines par d'aflez longs 
épis de fleurs, qui font plus larges que dans les autres 
efpeces Í>C d'un jaune plus pále. Les íiliques n'ont ríen 
qui les diftingue. Cette efpece eft un peu tendré : 
il feroit bon de l'abriter ou de rempailler, pour la 
garantir des plus grands froids.^ 

Le gcnét n0. i croit de lui-meme enTartarie & eti 
Slbérie: i l parvient fur une tige droite, ligneufe , 6c 
le plus fouvent unique , á la hauteur de fept ou huit 
pieds, 6c j'en ai méme vu de plus haut. Cette tige fe 
divife á environ deux pieds de terre en nombre de 
baguettes droites 6c minees, qui portent des feuüles 
trés-étroites, placées alternativement. La partíe fu-
périeure de ees branches, á compter un pled depuis 
leur infertion, fe lubdivife en nombre de petites v'er-
ges gréles, terminées par de laches épis de petites 
fleurs d'un jaune trés-vif; enforte que par leur réu-
nion elles forment de beaux panicules. C'eft en juin 
6c juillet qu'on jouif de ce coup d'oeil, 8c quel-
quefois ilnait encere en aout de petits épis. Ríenn'eft 
plus gt acieux que l'afpeft de ces hautes gerbes. Lorf-
qu'on raffembleles branches contre un tuteur bien 
droit, elles paroiffent terminées par un faifeeau jon-
quille. C'eft une précaution d'ailleurs néceflaire que 
de les foutenir, car cet arbaffeau ne prend que peu 
de racines : fon tronc ne groííit que tres lentement, 
6c le pied n'a pas plus de diametre que le milieu de la 
tige;de forte que privées de ce fecours, onles ver-
roitrenverfées par le moindre vent. Une maffe con-
fidérable de ces genets feroit d'un effet trés-piquant 
dans les bofquets d 'été, oü la main du goütqu'ils in-
vitent, les peut placer fous des joúrs différens. 

La fixieme efpece n'a qu'une tige baile ,6c ne s'é-
leveguere qu'á un pied fur pluíieurs branchesfoibles, 
articulées, ¿cgarnies de petites feuilles terminées en 
trois pointes. Les fleurs naiffent en épis laches au 
bout des branches, 6c font d'un jaune pále. Ce genéc 
croit naturellement en Portugal. 

Legenét n*. y n'atteint guere qu'á deux pieds 6c de-
mi ; fes rameaux verts, un peu anguleux, fe tourmen-
tent 8c s'abailíent; les feuilles font petites 6c reffem-
blent á celles de la renouée. Les fleurs, qui font d'un 
jaune brillant, s'épanouiffent en foule au mois de mai, 
de forte que cetarbufte en eft tout couvert: i l mérite 
par-la-cnéme une place fur les devants des maffifs 
dans les bofquets printaniers. 11'croit en France 6c 
en Állemagne : on le trouve ordinairement fur les 
rochers: i l fe multlplie aifément de marcottes. 

Le n°. 8 eft naturel de l'Angleterre, oíi i l croit par-
mi les bruyeres. I I s'éleve en buiflbn á environ deux 
pieds fur des tiges ligneufes 6c foibles, d'oü i l fort 
plufieurs branches gréles, armées de longues épines 
folitaires , 6c garnies de trés-petites feuilles lancéo-
lées 8c alternes; les bourgeons á fleurs font courts 6c 
défarmés, 6c fe terminent par une grappe de cinq ou 
fix fleurs jaunes. Elles paroiffent en avril 6c en mai , 
6cfont remplacées par des courtes íiliques gonflées, 
qui renferment quatre ou cinq petites femences ré-
niformes. 

L'efpecen0.c) eft originairede l'Italie6cdu midi déla 
France. C'eft un buiffon qui parvient á la hauteur d'en-
viron trois pieds, 6c dont les branches font armées d'é-
pines rameufes. Les anciennes font couvertes d'une 
ecorce grife , 6c les bourgeons d'une écorce verte. 
Les rameaux 4 fleurs font dépourvus d'épines 6cgar-
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nis de feuilles minees, velues 8c de différentes for
mes : quelques-unes font aufli déliées qu'un cheveu, 
6c d'autres font lancéoléeSi Ces branches font termi
nées par des épis de fleurs , auxquels fuccedent des 
filiques trés-courtes 6¿ velues. Les fleurs paroiffent 
en mai , elles font d'un jaune trés-agréable: cet ar-
bufte eft alors d'un effet charmant. íl faut le placer 
fur les devans des maflifs dans les bofquets printa
niers. II fe multiplie aiíément de marcottes. 11 faut 
choifir les branches inférieures Ies plus fouples 6cle$ 
coucher en juillet avéc toutes les précautions requi-
fes ( K ci-aprh üan. KETMIA) , elles feronf bien en-
racinées la feconde automne., oí i i lconviendradeles 
févrer6c de les tranfplanter. J'ai trouvé cet árbufte 
fur le penchant d'vin cóteau dans la Valteline; i l y 
croiffoit avec une fort jolie bruyere qui n'a pas fup-
porté le tranfport. 

"Lt genét n0. 10 eftindigene de I'AlIemagne. Ils 'é-
lance en buiffon á la hauteur de trois ou quatre pieds 
fur plufieurs branches menúes, armées d'épines com-
pofées, 6c garnies de feuilles lancéolées placées al
ternativement. Les branches floriferes font défar-
mées , 6c portent leurs fleurs en épis courts 6c laches, 
d'un jaune vif. I l leur fuccede de courtes íiliques , 
qui contiennent trois ou quatre femences. Je l'ai 
trouvé dans des fables ftériles en Flandre. 

Tous ces ^ene«fe multiplient aifément de graines.' 
Comme ils ne prennent qu'un petit nombre de raci
nes coriaces 6c peu fubdivifées, i l eft avantagéux de 
lesfemer á demeure,ilsenviendront mieux : cepen-
dant ils fupportent fort bien la tranfplantation, tandis 
qu'ils font jeunes. On peut done en femer aufli dans 
de petites caiffes pour les efpeces «0. 4 , c; 6c /0, qui 
font un peu délicates , 6c dans unebonne planche de 
terre légere. A l'égard des autres, lorfqu'on répand 
ees graines en automne, ellesleveníftirementle prin-
tems fuivant. Miller dit que les femis qu'on enfait en 
mars ou a v r i l , ne paroiffent qu'un an aprés ; mals 
j'ai éprouvé leeontraire , en mettant les caiffes oiije 
les avois femées fur une conche tempérée. 

Jene doutepas.que prefque tousne reprennent de 
marcottes: cette voie m'a réuífi fur plufieurs ef
peces. 

Les derniers genéts de ce catalogue-ci, font des 
genijla fparteum dans M . Duhamel, auquel i l a joint 
l'ajonc, qu'on trouvera dans ce Supplément, fous le 
mot ULEX. ( M . le. Barón D E T s C H O ü D I . ) 

GENETTE (fordrede la) , fut inftitué par Charles 
Martel, ducdesFrangois8cmaire du palaisjl 'any]!, 
enmémoire déla viftoire qu'ilremportafur Aldéra-
me, roi des Sarrafins, dans un combat entre Tours 
8c Poitiers , paree qu'entre les dépouilles prifes fur 
les ennemis, on trouva une grande quantite de four-
rures de geneties. 

Le collier femblable á celui de l'ordre de l'Etoile ¿ 
foutient, par trois petits ehainons, une genette aflife 
fur une terraffe émaiüée de fleurs. { G . D . L . T",) 

* § GENETYLLIDES , {Mytholog.') Paufanias, 
qui a parléfeul de ees divinités ¿fe contante de nous ap~ 
prendre que c'étoient des déeffes qui avoient des Jlatues, 
dans le temple de la Vénus Colliade. IO. Lifez Coliade, 6c 
non pas Colliade. 20. Paufanlas dit que ees déeffes 
Genetyllides étoient peu différentes de celles que les 
Phocéens d'Ionie honoroient fous le nom de Gennai-
des: c'étoient, felón Suidas, des génies de la fuite de 
Vénus; & felón d'autres, Vénus elle-méme, & 
Hecate. On d i t , á Vanide GENETHtlE , que Ge-
netyllis étoit la déefle du 7>eau fexe. Véni& n'eft-elle pas 
la déeffe du beau fexe ? Les déeffes, meres des Grecs: 
\esmatreso\\ matree Gaüaicx de nos ancetres, étoient 
la méme chofe que les Genetyllides. Voye^ dom Max-
ún,dansla. Religión des Gaulois. Lettres fur l'Encycld' 
pédie. 

§ GENEVE, (Géogr.) Dans cet articledu Qiél. 
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taif. des Sciences, & c . T. Vllyj) . SyS ¡ c o l i . « Cfe í -
» lemagne íur la fin du neuvieme liecle paffa par 
M Geneve ». Lifez fur la fin du huitieme Jlecle, en yy^. 

§ GÉNÉVRIER , (Botan. Jardín.) en Latín 
perus , en Anglols juniper, en Allemand wachholder, 

Caracíere genétique. 

Le génévrier porte des fleurs males & des fleurs 
femelles für différens individus. Quelquefois elles 
fe tronvent Tur le meme arbre, á une certaine dif-
tance les unes des auíres. Les fleurs males font un 
chatón conique, oü les fleurs font oppofées trois 
á trois , & le chatón efl: terminé par une feule. Les 
écailles.íbnt larges & couchées les unes fur les au-
tres , & íixees á l'axe commun du chatón par un 
pétiole trés-court. Ces fleurs n'ont point de pétales, 
mais elles font pourvues de trois étamines jointes 
enfemble en bas. Les fleurs femelles ont un petit cá
lice á trois pointes , fitué au-deflus de l'embryon , 
elles font pourvues de trois pétales roldes , aigus & 
pcrmanens : l'embryon devient une bafe arrondie , 
qui renferme trois femences pérennes , oblongues > 
anguleufes d'un cote, & convexes de l'autre. 

Efpeus: 

i . Génévrier a trois feuilles étendues &c aigues» 
Petit génévrier commun. 

Juniperus foliis terñis patendbus mucronatis. L in . 
Sp.pl. 

Common English juniper, 
l . Génévrier k trois feuilles étendues , plus lohgues 

& plus aigues, á rameaux droits. Grand génévrier 
commun. 

Juniperus foliis terms patentibus, longiorihus acutio-
Tihufque, ramis erecíioribus. Mi l i . 

Tree juniper or Sweedish juniper. 
3. Génévrier, dont les feuilles difpofées par trois , 

íbnt toutes étendues. Cedre de Virginie , ou cedre 
rouge. 

Juniperus foliis ternis ómnibus patentibus. 
Cedar of Virginia or red cedar. M i l i . 
4. Génévrier á trois feuilles réunies par la bafe , 

oont les plus recentes font imbríquées , & Ies ancien-
nes étendues. Cedre de Caroline. 

/uniperus foliis ternis bafi adnatis rjunioribus imbri-
catis ,fenioribus patulis. Hort. Clijf, -

Carolina cedar. 
• 5. Génévrier k trois feuilles étendues en forme d'a-

leine & aigues. Cedre d^Iftrie. 
Juniperusfoliis ternis patentibusfubulatis acutisM.i\\. 
Greatjuniperwith blue berries. Iflria juniper. 
6. GeWmVdont les feuilles inférieures font dif

pofées par trois , courtes & étendues, & les fupé-
rieures imbriquées & aigues. Cedre á feuilles de ey-
prés & á fruitjaune. 

/uniperus foliis inferioribus ternis brevioribus paten
tibus , fuperioribus imbricatis acuris. Mi l i . 

Greater juniper, or cedar whh a cypre¡fe leaf. 
7. Génévrier á feuilles entiérement imbriquées, 

ovales & obtufes. Cedre moyen á feuilles de cyprés 
8c á grofles bales. 

Juniperus foliis undique imbricatis, ovatis obtujis. 
Flor. Leyd. 

Middle cedar with a cyprejfe leaf and large berries. 
8. Génévrier á quatre feuiíles imbriquées & aigues. 

Grand cedre d'Efpagne á gros fruit noir. 
Juniperus foliis quadrifariam imbricatis acutis. Prod. 

JLeyd. 
Taller Spanish cedar with a very lurge black fruit. 
9. Génévrier-k feuilles entiérement imbriquées, 

obtufes,á rameaux cylindriques. Granágénévrier¿Q 
Provertce, á baie brunátre. ^ 

Juniperus foliis undique imbricatis i obtujis , ramis 
¿¿«¿¿«i. M i l i . . . 

G E N 
Cñdttr juniper with a brocomshhrryi 
10. Génévrier> oufabine á feuilles oppofées, droí. 

tes , & á rameaux étendus: Sabina comnaune. 
Juniperus foliis óppojitis, ereSis decurréntibus, ramis 

patulis. Mil i . 
C-ommon fabin. 
11. Génévrier ou fabine á feuilles oppofées, éten

dues , á rameaux plus droits. 
Juniperus foliis óppojitis, patulis, decurréntibus t 

ramis ere&ioribus. Mi l i . 
Ugrlght berry bearingfavin. 

Cedres déllcats, 

ix. Génévrier de Créte., á bois trés-odorant. 
Juniperus Crético ligno odoratijfimo , foliis viriJi 

fplendentis proximis. Hort. Colomb. 
13. Génévrier dont les feuilles inférieures font éten-

dues , difpofées par trois, & dont les fupérieures 
font imbriquées, & naiffent á quatre. Cedré de Ber-
mude. ,,, 

Juniperus foliis inferioribus ternis patentibus, fuperio' 
ríbus quadrifariam imbricatis. 

Cedar of Bermudas. 
14. Génévrier á quatre feuilles toutes imbriquées* 
Cedre de la jamaíque. 
Juniperus foliis ómnibus quadrifariam imbricatis. 

Mili . 
Greatejl juniper with a. cypreffe leaf Jamaica berry' 

baring cedar. 
Outre ces efpeces, nous en cultivons encoré pin-

fleurs nouvelles qui ne fe trouvent pas dans les livres 
de dendrologie; les fujeís ne font pas encoré affez 
forts pour les caraftérifer; c'eft pourquoi nous ne 
les avons pás écrits á la fuiie de ceux-ci. L'un nous a 
été envoyé fous le nom de cedre de Créte , á bois trés-
odorant; un autre fous ¿elui de génévrier ndin de 
Canadá; un troifieme fous le nom vague de juni
perus perfata Canadenfis: i l y a un arbre appellé cedre 
blanc , qui n'appartient pas á ce genre-ci; on le 
trouvefa au nombre des cyprés , & le cedre dit 
Liban au mot MÉt.ESE,Suppl. Notre anide CEDRÉ 
comprend des arbres tout différens de ceux-ci." 

La premiere efpece n'efl qu'un buiffon qui ne s'é-
leve guere qu'á trois pieds de haut; i l croít naturel-
lement fur les montagnes pierreufes & parmi les 
pointes desrochers de l'Europe feptentrionale & óc-
cidentale. Les feuilles font plus larges & pllis éloi-
nées entr'elles, & les bales plus grofles que celles dií 
n0.2.: on peut employer cet arbufte fur les devahts 
desbofquets d'hiver. Je ne doute pas qu^ilne f i t uil 
bon effet, employé en paliflades baffes: On pour-
roit auffi lui donner des formes agréables avec le 
cifeau. 

Le génévrier n°. z , parvient ordinairemeíít á la 
hauteur de douze pieds ; j'en ai vu eñ Allemagne 
qui en avoient plus de vingt. I I s'élánde fur im troné 
droit reconven d'une écorce rougeátre &c affez ünie, 
quoique fon epiderme'fe gerfe; la fleche eft droite, 
mais les branches latérales font greles &tombantes; 
ce qui donne á cet arbre un port fiñgulier, mais affez 
pitíorefque: fes branches bien fournies de feuilles 
& garnies dans les individus femelles d'uhe prodi-
gieufe quantité de baies vertes & rouges, font (od 
agréables á la vue ; les femelles ónt uh verd plus 
gracieux que les males: ceux-ci font fóuvfent d'ua 
verd-róugeátre; leurs branches latérales dardéttt fans 
órdre tatttot en-hauí, tantót en-bas* La verdure dú 
génévrier n'efl: pas extremément brillante , eháque 
petite feuille eft partagée dans le milieu paf une flrié 
blanche qu'on ne voit pás meme d'affez prés , mais 
qu i , fe confondant avec le verd des bords, donne a 
la maffe du feuillage un ton un peu terne & mat. 

Cet arbre eñ néanmoins d'un tfés-bon effet daná 
les bofquets d'hiver. On peüt l 'y employer en tige> 
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en buiíTón, eh pyramide en hales: íl fouffre atíez 
bien le ci íeau, mais i l ne faut le tailler qu'une fois 
Tan & au 111015 ^e jui^et> ^ n en forme des paliffades 
de douze ou quinze pieds de haut, dont on peut en-
tourer & íígurer des cabinets toujours verds fort 
agréables. Ce géaévrier croit dans toüs les ibis, mais 
ti aime íingulierement les fables gras & les terres 
onñueufes & douces au touchen 

La troifieme efpece croit naturellement au nord 
du Canadá & dans pluíieurs contrées de l'Amérique 
feptentrionale; i l s'y en trouve deux ou trois va-
riétés: Tune a les feuilles femblables á la fabine ; 
elles répandent une odeur trés-pénétrante, lorfqu'on 
les froiffe; on l'appelle en Amérique arbre de fabine: 
uneautre a leis feiilíles comme le cyprésXes variétés 
font produifes par la memefemence, 6i je Tai expe
rimenté ainíi que.Miller. Ce cedre s'éleve á environ 
vingt pieds íur un tronc droit & robufle couvert 
d'une écorce rouge. Des le mois d'odobre, fon feuil-
lage prend un ton brun-rouge, tirant plus ou moins 
fur le v iole t ; ce n'ell guere que dans les premiers 
Jours d'avril qu'il reprendía nuance naturelle qui eft 
un verd for-t gai. La tige efl: droite, les branches font 
convergentes, lá te te eft pyraiaidale, les rameaux 
font trés-fourrésde feuilles, dumoins dans certaines 
variétés, & les bales petites 6c un peu oblongues. 

Le cedre «0. 4, a íes feuilles inférieures fembla
bles ácellés du grandgénévrier; les fupérieures ref-
femblent á celles du cyprés: ce caraftere eft con-
ftant dans les individus obtenus de femences, lorf
qu'on a recueilii avec foin les bales de cet arbre 
íkns les méler avec d'autres: on appelle ce cedre en 
Angleterre, cedre de Caroüne, quolqu'il croiífe en 
Virginle. 

La cinquieme efpece croit naturellement en Iftrle; 
Ies branches de cet arbre portent des branches rares 
& minees qui s'étendent; elles font garnles de feuilles 
étroites qui font courbées par le bout comme une 
aleñe, affez éloignées les une'S des autres, & d'un 
verd-obfeur. Cet arbre fe dlftlngueau premier coup-
d'oell du génévrier commun par fon port; fes bales 
font plus grofles, & elles font bienes dans leur ma-
lurité. 

Le cedre n0. C croit naturellement en Portugal; 
il forme une pyramide par la reunión de fes bran
ches : les inférieures font garnles de feuilles courtes, 
pointues & grifátres , naiíTant par trois & qui s'é
tendent: celles des branches fupérieures font d'un 
•verd-obfeur, appllquées les unes fur les autres 
comme des écailles, «k terminées par des pointes 
algués. • 

Les fleurs males nalflent á rextrémité des bran
ches, & compofent par leur reunión un chatón cy-
llndrique á écailles laches , portées fur un pédicule 
court & droit. Quelquefois le frult naít fur le méme 
arbre qui porte les fleurs males ; fouvent i l fe 
trouve feul fur un autre indlvldu: c'eft une bale d'un 
jaune pále dans fa maturi té , & á-peu-prés de la 
groffeur de celle du -gcnévrier commun. 

L'efpece n0. 7 croit naturellement en Efpagne 
& en Italie, dit Mi l le r ; je fais qu'elle vient auffi en 
Provence, d'oii j'en al re9u des bales. Les branches 
de ce cedre font droites & couvertes d'une écorce 
bruñe; les feuilles font petites, obtufes &couehées 
les unesfur les autres comme des écailles de poiflbn, 
enforte que les filets oíi elles font attachées reífem-
blent á de petits cordons , ce qui donne un afpeft 
fortbizarreá cet arbre. Les fleurs males naiffent á 
Rextrémité des branches oíi elles font grouppées 
dans un chatón conique ; les fruits naiffent folltalres 
lur les mémes branches au-deffous des fleurs males : 
c eft une groffe bale ovale & bruñe dans fa maturité. 
J al vu un de ees cedres qui ávoit environ douze 
pieds de haut: ce qui me feroit croire qu'il ne par-
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vient pás á une hauteur confidérable ^ c'eft qu'ií 
fruñifie de trés'-bonne heure: j'en al qui n'ont qu'un 
pled, 5¿ qui ont deja porté des bales. I I croit t rés-
lentement les premieres années. 

Le-cedre ri\ 8 habite l'Efpagne & le Portugal j 
oii 11 s'éleve de vingt-cinq á trente pieds , & forme 
une tete pyramidale. Les branches font garnles de 
feuilles algués qui font couchées les unes fur les au
tres de quatre cótés , de maniere qu'elles rendent 
quarrés les petits rameaux qu'elles garniffent: les 
bales de cet arbre font noires & trés-groífes. 

Le génévrier n°. y croit naturellement en Ef
pagne, en Portugal & au fud de la France, oíi 11 
s'éleve á dlx ou douze pieds. 11 difperfe de tous cótés 
des branches gréles & cyílndrlques de toute ¡a lon-
gueur du tronc; elles font garnles de petites feuilles 
obtuíes, couchées les unes Tur les autres comme des 
écailles; les fleurs males naiffent á l'extrémité des 
branches en chatons coniques & écallleux, & les 
bales nalflent deffous fur les niémes branches: elles 
font plus groffes que celles du génévrier commun, &C 
font bruñes dáns leur maturité. 

Legé/zévrierh°. 10 eftlafabinecommune: eílecrolt 
naturellement en Itálle , en Efpagne & au Levant fur 
les montagnes froldes; on m'a affuré qu'il s'en trou-
volt fur les rriontagrtes de la Vofge. Elle jette fes bran
ches horizontaleinent & fon Irréguliérement; quel-
ques-urtes méme fe fourmentent & fe courbent juf-
ques prés de la terre, de forte qu'eíle ne s'éleve guere 
á plus de trois oü quatre pieds: cette efpece fniftifie 
rarement dans les jardins ; les baies font plus petites 
que celles du génévrier commun, 8c font un peu com-
primées; les feuilles font obtufes Se couchées les 
unes fur les autres ; cette fabine eft propre á former 
des hales bailes, en la pallffant contre un fort treillage 
oü Ton attachera fes branches rebelles qui dardent 
de tous cótés. On peut aufíi la jetter en bulflbns fur 
les devants des boíquets d'hiver. 

Notre n0, 11 eft la grande fabine: elle s'éleve 
fur un tronc affez droi t , á la hauteur d'environ dlx 
pieds. Les branches latérales font moins vagabondes, 
les feuilles font plus courtes; eiles foht algués &C 
elles s'étendent en-dehors : elle porte annuellement 
des bales. On la trouve fur Ies Alpes: on peut lele-
ver en tige , en former de hautes paliffades dans les 
bofquets d'hiver, ou la planter en buiffon dans le 
fond des maílifs de ces bofquets. 

Le cedre. /i0, ¡z eft fort beau parle verd écla-
•tant de fes feuilles: comme elles font trés-proches 
les unes desautres, ainfi que fes rameaux , c'eft dé 
tous celui dont le feuillage eft le plus épals Se l'af-
pe£t le plus agréable. 

Le cedre n". 13 eft le cedre de Bermude(nous 
fuivons exañement Miller pour les efpeces déli-
cates que nous ne cultivons pas). Le bois de cet 
arbre exhale une odeur tres-forte. Autrefois on s'en 
fervolt beaucoup en Angleterre pour des bolferies 
& des meubles ; mais l'odeur étant trop pénétrante 
pour plufieurs perfonnes, on n'en fait plus tant de 
cas, 8c Ton n'emporte plus une fi grande quantité de 
ce bois en Angleterre. Ces arbres, tant qu'ils font 
jeunes , ont des feuilles terminées en pointes algués 
qui s'étendent, 8cfont placées trois á trois autour 
des branches; mais en avan9ant en age , les feuilles 
deviennent trés-courtes, 8c naiffent á quatre fur les 
rameaux oü elles s'appllquent les unes fur les autres 
comme des écailles, 8c lis paroiffent alors quadran-
gulaires. Les bales naiffent vers le bout des branches; 
elles font d'un rouge-obfeur tirant fur le pourpre. 
Les hlvers rigoureux font périr cet arbVe en Angle
terre , lorfqu'on l'y plante en plein alr. 

Le cedre n0. /4 croit naturellement dans la Jama'i-
que, 8c dans quelques autres iles des Indes occiden
tales , oü . i l forme un des plus grands arbres de 
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fervicé. Tmhet-ttet. Les habitaos de rAmérique íep* 
tent rionale viennent fouvent dans ees iles pour en tirer 
ce bois dont ils bátiírent des vaiffeaux. Les branches de 
cet arbre s'étendent au loin. Les feuilles font extreme-
ment petices, & íbntpar-tout appiiqueesles unesí'ur 
les autres comme des écailies. L'écorce eft rude & 
gercée , & d'une couleur tres-obfeure. Les baies 
font plus petites que celles du cedre de Bermude , & 
font d'un brun clair dans ieur maturité. 

J'ai vu íur pluíieurs catalogues un génévr'ur pana-
ché. Je Tai demandé en Angleterre, On m'a envoyé 
un génévrieráont ía ftrie blanche du milieu des feuil
les eíl un pea plus éclatante qu'elle n'eft ordinaire-
ment. II reffemble parfaitement á un génévr'ur qu'on 
m'a envoyé en meme tems fous le nom de génévr'ur 
apporté de Canadá , ptrlata Canadenfis. 

La fábin'e panachée eft fort finguliere : on voit des 
branches d'un beau blariic , & d'autres entiérement 
ver íes , ou bien fur un merne ramean, des fubdivi-
lions blanches , & d'áutres vertes. Ce mélange fai t , 
d'un peu loin , á-peü-prés l'eíFet des fleurs, ce qui 
rend cet arbufte trés-propre á orner les bofquets 
d'hiver. Nous avons fous le nom degénévrier cade, 
un arbre qui difiere de toiís céux que nous avons de-
crits : i l a fes feuilles Temblables á celles du génévr'ur 
commun; ellesfont plus longues , plus rares & plus 
étendues: fes baies font fort groffes & de couleur 
bruñe. Nous avons re9u ce méme arbre d'Angleterre, 
fous le nom de juníperas itálica. Ce n'eft que dans la 
faite que nous pourrons earaftérifer cette efpece, & 
pluíieurs autres que nous cultivons, 6í quine font 
bien décrites nulle part. 

hes génévriers cedres & fabines fe imiltiplient par 
Ieur femence. Comme elle eft offeufe ¡k dure, elle ne 
germe que la feconde année. I I faut la femer des 
qu'elle eft mure, fi on en fait foi-méme la récolte. 
Si on la tire de loin, & qu'elle arrive en hiver, i l faut 
la femer fans délai dans des caiífes emplies de terre 
pnñueufe , ^nélée de fable fin & de terrean , ayant 
foin de ne lésrecouvrir que d'un demi-pouce au plus. 
Je fappofe qu'on l'aura tirée des baies par les lotions 
ou le froiíTement. Dans les deux cas, i l faat metíre 
les caiffes fous une caiffe vitrée jufqu'ati printems : 
au moisd'avril on Ies enterrera contre un mar a a le-
vant : en automnéon lesremettra fous une caiffe v i 
trée : le fecond printems On les enterrera dans une 
couche tempérée & ombragée, & on les conduira 
fuivant la méthode détaiílée aax anides CYPRÉS &C 
T H V Y A . Les petits génévriers paroítront vers la fin de 
mai , ou le commencement de ¡yin ; mais i l en ger-
mera encoré la troifteme &.meme la quatrieme année. 
On continuera d'abriter Ies caiffes l'hiver. Ce n'eft 
guere que trois ans aprés ¡a germination qu'on doit 
tranfplanter ees arbres. Les délicats feront mis un á 
un dans des pots. Du nombre des autres , ceux des 
payscbauds,qui,quoique durs par la fuite,deman-
dení d'étre protégés durant Ieur jeuneffe , feront 
plantés á cinq ou fix pouces les ans des autres dans 
de longues caiffes;. oa an á an dans des pots, ce. qui 
vaut encoré mieux, afín de pouvoir les abriter pen-
dant cinq ou íix ans, au bout duquel tems on les pian-
tera en motte vers la mi-avril, aux lieux oíi on veut 
Ies fixer. Les délicats, c'eft-á-dire, ceux de Bermade 
& de la Jamai'que feront tenas dans la ferré ou i 'o-
rangerie. Lorfqae les premiers feront trés-forts, on 
peut rifquer quelqaes pieds en pleine terre á une 
trés-bonne expofition, á t'abri de qaelque maffe d'ar-
brestoujours verds: ils réMeront au froid des hivers 
ordinaires, & en les couvrant, par les trés-grands 
froids des hivers Ies pías rigoíireux, peut-étre pourra-
t-on en jouir írés-Iong-tems^ 

Pour obvrer au foin que demande le tranfport desf 
caifles femées, je me fuis tres-bien trouve de la mé-
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thode faivatlte. J'ai ftfatifié des baies de cedre daflá 
des terrines , en mettant alternativement un lit de 
ees baies &c un lit de fable fin , melé de terrean ta-
mifé : entenant ees terrines dans un lieufrais, & les 
arrofantlorfqa'elles font extrémement feches, Ies 
graines fe préparentá la germination : au bout d'un 
an on peat tirer les baies de cette terre en la tami-« 
fant; les graines en fortent aifément en les froiffaní 
foas les doigts , alors on les femé & elles germent 
tout de fuite. 

Les génévriers & cedres des pays froids doivent 
paffer des femis dans des berceaux formés, dans une 
planche de bonne terre légere relevée de fable & de 
terrean : on les y plantera á la fin d'oftobre en trois 
rangées, diftantes d'un pied & á huit pouces les uns 
des autres dans le fens des rangées : on mettra des 
feuilles feches fur toutela furface libre de cette plan
che. Le printems fuivant, par le hále de mars , onfor* 
mera une arcade deffus avec des baguetres de cou-* 
drier pour les eouvrir de paille de pois jafqa'aux 
pluies doaces de la mi - avriL La troilieme année 
on pourra les planter en motte la oii ils doívént de-
meufer. Sion veut les laifferfe fortifier davantage, 
on fe conteniera á cette époque d'en prendrede deux 
un : on reboachera lestrous de ceux qu'on a enlevés, 
qui pourront refter en nourrice encoré deux ans. Les 
génévriers des bois peuvent fe planter á fix pieds de 
haut, lorfqu'on les arrache bien & qa'on'Ies plante 
á la fin d'o&obre. 

I I ne faat élagner ees arbres qu'avec bien despfé-
cautions, & peu-á-peuils fouffriroient d'étre tout-
á-coup privés de plufieurs branches latérales; d'ail-
leurs Ieur troné ne prendroit point de groffeur, & íl 
faudroit trop long-íems les íoutenir. La meilleure 
faifonpour Ieur retrancher des branches, c'eft le 
mois de jaillet : i l fe forme encoré le méme été un 
petit bourrelet qui garantit la bleflure des coups de 
fhiver. Au-deffus des branches qu'on aura coapées 
rez t roné , on peut en eouper quelqaes-unes á cinq 
ou fix pouces du tronc ; les chieots ne groffiront 
preíque pas : l'été fuivant on pourra Ies coiiper. 

J'aimarcotté pluíieurseedres& génévriers en juiíleÉ 
fuivant la méthode expliquée á Varticle ALATERNEJ 
ees marcóttes fefont trouvées enfacinées an an aprés: 
le mieux eft de ne lesfévrer qa'au bout de deux ans. 
Les mareottes defabinefefontenodobre,&repren-
nent fans beaueoup de précautions. Les fabines pren-
nent parfaitement de boutures. I I faut enlever des 
crochets de fix pouces á un pied de long av ec la pro-
tubérance qui fe trouve á Ieurinfenion,Iesnettoyer 
& les planterde la moitiéde leurlongueuren juillet, 
aoüt & feptembre , fuivant l'état de l'atmofijhere ^ 
car i l faut un tems humide. On les plante dans des 
paríies de terre rapponées , nielées de terreau & de 
fable, entre des planches dont on borde ceS petits eí-
paces pour foutenir cette terre , qui eft hauffée au-
deffus du terrein. On mettra de la moaffe ou des feuil
les feches entre Ies boatures. Cette petite pépiniere 
de boutures doit étre expoiée au levant ou au nord 
contre un mur, une haie ou un maííif; encoré faudra-
t - i l la eouvrir de paillaííons aux tems ou aux heures 
trés-chaudes. On Ies eouvrira auffil'hiver, deerainte 
que lesgelées ne les jettent dehors : ees couvertures 
feront encoré néceffailres par le plus grand hale de 
mars ; en avrrl on les ótera : au refte, ees couver
tures font plus effentielles pour Ies fabines panaehées 
que pour lescommunes. On pourra traiter de méme 
les boutures de quelqaes cedres & génévriers ; plu
fieurs m'ont réufli de boutares: c'eft toujours I'étc 
que je les plante; mais je n'en puis fixer le moment, 
i l dépend de l'état de la feve dont le mouvement eíl 
différent faivant les efpeees: i l faat faifir l'inftant oíí 
ce mouvement éft moyen , & otiles pouffes du pnn-
tems ont deja un peu de conMance par le bout, ian£ 
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cela elles fe fletriroient; Ies boutnres des efpeces 
les plus délicates, je les plante dans des pots em-
plis de bonne terre, íur une conche tempérée & 
ombragee de paillaílbns ; on les arrofe coavenable-
ment-: on met ees pots íbus.des caiffes á vitrage l 'hi-

er, & au mois d'avril on les enterre contreun mur, 
u [evant d'été. L'orxicedre, le génévrkr cade , le 

cedre de Caroline, le cedre á gros fruit brun , á ra-
meaux cylindriques,& le cedre de Crete á bois trés-
odorant, m'ont deja réuffi par cette voie de multi-
plication : je viens íeulement de l'eíTayer fur les 
aiitres. 

Tous Ies génévriers & Ies cedres font trés-propres 
a ornerles bofquets d'hiver; leur bois e ñ b o n & in
corruptible. Les génévriers communs fervent á garnir 
des cotes pelees oh. tout autre bois ne viendroit pas. 
On fe fert de la réline & des bales des génévriers, en 
médecine. Foye^ GÉNÉVRIER (MTac. méd. ) , Dicí. 
raif. des Sciences, &c . (M. le Barón D E T S C H O U D I . ' ) 

GÉNIE, f. m. elles-Lettres. ) On demande en 
qnoi le »e'/2/e diíFere du talent; le vo i c i , ce me fem-
bie. Le talent eft une difpoíition particuliere & habi-
tuelle á reuffir dans une chofe : á l'égard des lettres, 
j l confifle dans l'aptitude á donner aux fujets que l'on 
traite, & aux idees qu'on exprime une forme que 
l'artapprouve & dont le gout foit fatisfait: l'ordre, 
la ciarte, Telegance , la facilité , le naturel, la cor-
reftion , la grace méme font le partage du talent. 

Le génie eft une forte d'infpiration fréquente , 
mais paffagere; & fon attribut eft le don de créer. II 
s'enfuit que I'homme génie s'éleve & s'abaiffe tour-
á-tour , felón que l'infpiration I'anime ou l'aban-
donne. 11 eft fouvent inculte,parce qu'il ne fe donne 
pas le tems de perfeftionner; i l eft grand dans Ies 
grandes chofes, parce qu'elles font propres á réveil-
1er cet inñinft fublime, & á le mettre en aftivité; i l 
eftnégligé dans les chofes communes, parce qu'elles 
font au-deíTous de l u i , & n'ont pas de quoi I'émou-
voir. Si cependant i l s'en oceupe avec une attention 
forte, i l les read nouveiles Se fécondes, parce que 
cette attention qui couve les idees, Ies penetre, fi 
j'ofe le d i ré , d'une chaleur qui les vivifie & Ies fait 
germer., comme le foleil fait germer l'or dans les 
veines du rocher. 

Ge qu"!! y auroit de plus rare & de plus étonnant 
dans la nature , ce feroit un homme que fon génie 
a'abandonneroit jamáis ; & celui de tous les écri-
vains qui approche le plus de ce prodige, c'eft Ho-
mere dans Vlliade. 

Si l'on demande á préfent,qLielIe eft la différence de 
la création du génie , & de la produñion du talent; 
I'homme éclairé ,feníible, verfé dansl'étude de l'art, 
n'a pas befoin qu'on le lui dife; & le grand nombre 
méme des hommes cultives eft en état de le fentir. La 
produftion du talent confifte á donner la forme, & la 
création du génie á donner I'étre ; le mérite de l'une 
eft dans l'induftrie , le mérite de I'autre eft dans l'in-
vention ; le talent veut étre apprécié par les détails, 
le génie nous frappe en mafle. Pour admirer le cin-
quieme livre de YEneide,i\ faut le l i re ; pour admirer 
le íecond & le quatrieme, i l fuf&t de s'en fouvenir, 
méme confufément. L'homme de talent penfe & dit 
les chofes qu'une foule d'hommes auroit penfées & 
dites, mais i l les préfente avec plus d'avantage , i l 
Us choiíit avec plus de goüt , i l les difpofe avec plus 
dart, Ules exprime avec plus de fineiTe ou de gra
te; I'homme de génie , au contraire , a une fa§on de 
voir, de fentir, de penfer qui lui eft propre : fi c'eft 
un plan qu'il a con?!!, l'ordonnance en eft furpre-
nante Sc.̂ e refiemble á ríen de ce qu'on a fait avant 
lui. S'il. deftine des caraderes , leur fingularité 
frappante , leur étonnante nouveauté , la forcé 
avec laqueíle i l en exprime tous les traits, la rapi-
^ité & la hardieffe dont i l en trace les contours , 
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l'enfemble & l'accord qui fe rencomrent dans ees 
conceptions foudaines, font diré qu'il a créé des hom-
mes ;&s ' i l les grouppe, leur contralle, leursrap-
ports , leur aftion & leur réañion mutuelle font en
coré , par leur vérité rare, une forte de création ; 
dans les détaüs, i l femble dérober á la nature des 
fecrets qu'elle n'a révélés qu'á l u i ; i l pénetre plus 
avant dans notre coeur que nous n'y pénétrions nous-
memes avant qu'il nous cut éclaiiés; i l nous fait de-
couv'rir en nous & hors de nous, comme de nou-
veaux phénomenes. S'il peint les paffions i l donne 
á leurs reflbrts une forcé qui nous é tonne , á leurs 
mouvemens des retours dont le naturel nous con-
fond; tout eft vrai dans ce{te peinture, & tout y 
eft furprenant. S'il décrit Ies objets feníibles, i l y 
fait remarquer des traits frappans , qui jufqu'á lui 
nous avoient échappé, des accidens & des rapports 
fur lefquels nos regards ont gliffé mille fois. Le com-
mun des hommes regarde fans voi r , I'homme de 
génie voit l i rapidement,que c'eft prefque fans regar-
der. S'il s'enfonce dans les poffibles, i l y découvre 
des combinaifons á la fois fi nouveiles & fi vraifem-
blables, qu'á la íurprife qu'elles caufent fe méle en 
fecretle plaifir de penfer qu'on a vu ce qu'il feint, 
ou du moins qu'on a pu l'imaginer fans peine. 

I I y a done en premiere claffe le génie de l'inven-
t ion , déla compofition en grand: c'eft ainfi que chez 
les anciens, Vlliade, VüEdipe, les deux Iphigénies , 
& chez nous Polieuñt, Héradius, Britannicus, A l -
%irey Mahoinet, le Tartuffe,!? Mifantrope font des 
ouvrages de génie ;'ú y a de plus, dans Ies compoíi-
tions méme que le génie n'a pas inventées , des dé
tails qui ne font qu'á lui . Ce font des carafteres créés, 
comme celui de Didon; des deferiptions d'une beauté 
inouie , comme celle de l'incendie de Troye , des 
fcenes fublimes dans leur genre, comme la reconnoif-
fance d'QEdipe & de Jocafte dans VCEdipe fran^ois, 
la rencontre de 1'A vare &de fon fils dans Moliere, 
quand i'un va préter á ufure & que l?autre vient 
emprunter. Enfin ce font des traits de lumiere & 
de forcé qui reffemblent á des infpirations, & qui 
étonnent l'entendement, pénetrent l'ame , ou fub-
juguent la volonté. De ees traits, i l y en a fans nom
bre dans Ies écrits de tous les grands poetes & de 
tous les hommes éloquens; mais dans tout cela le 
ftyle eft pour foft peu de chofé: c'eft la conception. 
qui nous frappe, c'eft la penfée qui nous refte, & 
dont le fouvenir confus.eft, fi je l'ofe di ré , un long 
ébranlement d'admiration. On fe fouvient que dans 
Vlliade, Vtiava vient fe jetter auxpieds d'Achille & 
baifer la main raeurtriere, la main encoré fumajité du 
fang de fon fils; on fe fouvient que dans le Tanuffe^ 
rhypocrite aecufe fe jette aux pieds d'Orgon & lu i 
en impofe encoré en s'accufant lui-méme ; mais Ies 
paroles de l'une & de I'autre fcene font oubliées , 
& l'impreffion profonde qui nous refte, eft I ' im-
preffion des chofes & non celle des mots. Voilá le 
génie de la penfée. Prefque tous les traits en font á la 
fois rares & fimple§, naturels & inattendus. 

Mais i l y a auííi I'expreffion de génie, c'eft-á-dire 
l'expreflion que l'on paroít avoir créée pour ren-
dre avec une forcé ou une. grace inouie la penfée 
ou le fentiment. Et celui qui a lu Tacite, Mohta-
gne, Pafchal, Boffuet, la Fontaine, fait mieux que je 
ne puis le définir, ce que c'eft que cette efpece de 
création. Ce feroit augénie á parler de lui-méme; mais 
les foibles traits que je. viens d'indiquer, fuffifent 
pour le reconnoitre & le diftinguer du talent. 

D u refte , on a vu plus d'un exemple de l'union 
& de l'accord du talent avec le génie. Lorfque cet 
heureux enfemble fe rencontre, i l n'y a plus d'iné-

. galités choquantes dans Ies produñions de l'efprit; 
les intervalles du génie font oceupés par le talent ; 
quand l'nn s'endort, I'autre ve iüe ; quand 1'HÍJ s'eft 

£ c ij 



204 G E N 
negligé, l'autre vient aprés lui & perfe£Honne fon 
ouvrage. A peine on s'apper9oit des intermittences 
á\i génie, parce qu'on eít preocupé par l'illufion que 
le talent fait faire: car c'eft á lui qu'appartient l'a-
dreffe & la continuelle vigilance á nous faire ou-
blier l'abfence du génie, en femant de fleurs l ' in-
tervalle & le paíTage d'une beauté á l'autre, en amu-
fant l'efprit & l'imaginatlon par des détails d'agré-
ment & de goüt jufqu'au moment oíi le génie revien-
dra fe faifir du coeur, le tourmenter, le déchirer 
ou s'emparer de l'ame, l'émouvoir , l 'étonner, la 
troubler, la confondre , la tranfporter & l'agrandir. 
Pour voir ees deux fonftions du génie & du talent 
également remplies , on n'a qu'á lire ou Virgile ou 
Racine : on diftinguera aifément le génie qui les 
eleve, d'avec le talent qui les foutient, & qui ne 
les quitte jamáis. ( M . M A R M O N T E L . ) 

GÉNIE , (Mufíq.) Ne cherche point jjeune artifte, 
ce que c'eft que le génie. En as-tu : tu le fens en toi-
méme. N'en as-tu pas: tu ne le connoitras jamáis. 
Le génie du muficien foumet l'univers entier á fon 
art. I I peint tous Ies tableauxpar des fons; i l fait 
parler le íilence meme; i l rend les idees par des fen-
timens, les fentimens par des accens ; & les paf-
ílons qu'il exprime , i l les excite au fond des coeurs. 
La volupté , par l u i , prend de nouveaux charmes; 
la douleur qu'il fait gemir arrache des cris; i l brüle 
fansceffe & ne fe confume jamáis. I I exprime avec 
chaleur les frimats & les glaces ; méme en peignant 
les horreurs de l amor t , i l porte dans l'ame ce fen-
timent de vie qui ne l'abandonne point, & qu'il 
communique aux coeurs faits pour le fentir. Mais, 
hélas! i l ne fait rien diré á ceux oíi fon germe n'eft 
pas , 8¿ fes prodiges font peu fenfibles á qui ne les 
peut imiten Veux-tudonc favoir íiquelque étincelle 
de ce feu dévorant t'anime ? Cours, volé á Naples 
écouter les chefs-d'ceuvrc d e L é o , de Durante, de 
Jomelli , de Pergolefe. Si tes yeux s'emplIíTent de 
larmes , íi tu fens ton coeur palpiter, fi des treíTail-
lemenst'agitent, fi l'oppreffion te fuffoque dans tes 
tranfports , prend le Métaftafe & travaille ; (on génie 
échauffera le tien; tu creerás á fon exemple: c'eíl-lá 
ce que fait ce génie , & d'autres yeux te rendront 
bientót les pleurs que les maitres t'ont fait verfef. 
Mais íi les charmes de ce grand art te laiffent tran-
quil le, íi tu n'as ni delire ni ravilTément, fi tu ne 
trouvesque beau ce qui te tranfporte ; ofes-tu de-
mander ce qu'eft le génie Homme vulgaire ,ne pro
fane point ce nom fublime ! Que t'importeroit de 
le connoítre ? tu ne faurois le fentir. ( 5") 

* § G E N I T A MANA , (MytkoL ) déejfe qui 
préjidoit aux enfantemens.Cette déeffe eftune G E N E -
T Y L L I D E . C'eft Hécate. Lettres fur tEncyclopédit. 

GENOU , ( Ajlron,) piece de cuivre qui a plu-
líeurs mouvemens, & par le moyen de laquelle on 
riiet un quart de cercle á diíFérentes hauteurs & 
meme dans différens plans ; le genou íimple eft un 
axe vertical portant une ouverture horizontale á fa 
partie fupérieure. L'axe tourne dans une cavité du 
pied de l'inftrument , & l'ouverture fupérieure 
re^oit le cylindre qui eft fixé au centre du quart de 
cercle, & qui y tourne á frottement. Le genou dou-
ble contient une autre piece femblable , qui tourne 
dans la précédente , & qui fert a inclinar le plan du 
quart de cercle. On fe fert dans les graphometres, 
les boufíbles & autres inflrumens légers d'un genou 
plusfimple qui ne confifte qu'en une boule fixée par 
une tige á la partie inférieure de l'inftrument, & qui 
eft regué dans une coricavité du piedoudu fupport, 
oü elle tourne á frottement; on rend le frottement 
plus ou moins dur en ferrant avec des vis les deux 
calottes ou hémifpheres qui forment cette concavité 
fur le pied de l'inftrument. ( M. D E L J L A N D E . ) 

GENTILHOMMÉ, f. m. nobilis , feutifer. Va 

G E O 
gentilhomme eft un homme noble d'extrañíon , c^i 
n'a point été annobli par lettre d u r o i , ni par aucune 
charge. 

Un gentilhomme ne dolt faire que des añions d'hon-
neur , & ne jamáis manquer á fa parole. 

Ce mot vient áegentilis homo qui fe difoit chez Ies 
Romains d'une race de gens nobles , nés de parens 
libres, & dont les aíeux n'avoient point été efcla-
ves , ni repris de juftice. 

Quelques auteurs rapportent que fur le déclin de 
l'empire , i l y eut deux compagnies de gens de 
guerre, Tune appellée gentiUum , l'autre feutarium, 
& que de-lá font venus les noms de gentilhomme 8c 
á'écuyer. 

D'autres font venir ce mot de gentil, parce qu'une 
a3ion gentile íignifioit une acíion noble & mémorahk, 

Pafquier croit que ees noms de gentil & &écuyir 
nous font venus de la milice romaine. Cesgentils 6c 
écuyers étoient des foldats vaillans , auxquels on 
donnoit en récompenfe de leurs aftions , les dé-
pouilles des ennemis. ( G. Z>. £ . T . ) 

* § GÉNUFLEXION , fiéchijfement de genoux.... 
S. Jéróme dit que S, Jacques avoitpar-la contraclé une 
dureté aux genoux, égale a celle des chameaux,... M, 
Eaillet s'exprime plus clairement, en difant que les 
genoux de S. Jacques s'étoient enduréis comme ceux 
d'un chameau. Eufebe taffure ie S. Jacques de Jérufa-
lem. On diftingue ici mal á-propos S. Jacques de Je-
rufalem, de S. Jacques dont parle S, Jéróme. C'efl 
le méme , S. Jacques le mineur, apotre & évéque 
de Jérufalem. Voyez M . Baillet au premier de mai, 
Lettres fur ÜEncyclopédie. 

* % GÉOGRAPH1E. Nous ajouterons á cet ar-
ticle un fyftéme figuré des parties de la Géograpkk, 
Foyei le SYSTÉME FIGURÉ ci-joint. 

* GEORGES I , ( Hifi. ¿Angleterre. ) appellé á 
la couronne d'Angleterre par le teftament de la reine 
Anne , naquit le 28 mai 1660, d'Erneft-Augufte, 
duc de Brunswick & de Lunebourg , éleíteúr d'Ha-
novre, & de Sophie , filie de Frédéric V , éle&eur 
Palatin , qui avoit époufé Elifabeth Stuart d'Angle
terre. Ce prince monta fur le troné en 1714 , & loin 
de fuivre;les vues d'Anne fa bienfaiñrice, qui avoit 
élevé le parti desTorys, Georges donna tóute l'au-
torité aux Wighs; démarche qui trouva bien des cen-
feurs, & fit éclorre un grand nombre de fatyres 
contre le nouveau regne, Ma máxime, difoit-il , eft 
de n'abandonner jamáis mes amis, de rendre jufticé 
á tout le monde, & de ne craindre perfonne. En effet 
i l donna dans pluíieurs circonftances des preuves 
éclatantes de la fidélité qu'il avoit jurée á fes alliés. 
Sa valeur qui avoit éclaté des fa plus tendré jeuneffe, 
lorfqu'il faifoit fes premieres armes fous fon pere \ 
& l'autorité prefque defpotique avec laquelle i l pré-
tendit régner, malgré les confpirations multipliées 
qui fe formerent contre l u i , rhontrerent aflez qu'il ne 
craignoit perfonne. Quant á fá júftice , elle fut fe-
vere , & fouvent inexorable. I I fembloit feás celle 
irrité par les efforts que faifoit fans cefíe l ^ p^rti du 
prétendant , en faveur de ce prince infoíWné. Le 
comte d'Oxford, confidentSc miniftre de la reine 
Anne , enfermé á la tour malgte fa vieilleíTe Sí-fes 
infirmités, fept pairs du royáüme condamnés á mort, 
fans qu'il fut poííible á leurs familles éplorées d'émou-
voir le coeur du monarque inflexible , un éveque 
banni du royanme, quoiqu'il eíit prouvé cláif emeñt 
fon innocence, un grand nombre d'eccléfiáftiques 
& de laiques exécutés-^fur des áceufations quelquc-
fois légeres; tels furent les coups de rigueur qu'il 
"crut néceffaifes pour s'affermir filr le tróñe , Se qui > 
loin de lui réconcilier cette partie de la nation qui 
tenoit pour le prétendant, ne fervit qu'á i'aliénérda-
vantage. Onreconnut merae dans quelques óccafions 



Tome I I I . page Z 0 4 , 

S Y S É M E F I G U 
E S P A R T I E S 

L A G 

SÍ 

O 

Sa grandeur & 
mefure. 

Sa figure. 

Son inouvement. . í 

Sa furíace. 
Son diametre. 
Sa folidité. 

diurnc. 
annuel. 

Sa fituation par rapport aux Planetes & aux Étoiles fii 
Sa fubflance & fa conftitution. 

Le Globe terreflre 
confidéré en lu i -
méme. 

A B S O L U E. 

Sa divifion générále. 

Anclen-Monde 

Terre 

{ 

X 

Continens 

Ules 

Nouveau-Monde 

Continent Arí l ique. 
Continent Antariftique. 

Mes Britanniques, &c. 
J a p ó n , Ikc, 

í n f o p e . 
Me. 
Afrique. 

[ Araénquc . 

Voyei les Tatles iGáf 

> graphi<jues a Varúált 
T E R R E , & a fes 
fubdivifions , dans ce 
Supplément, 

Océans. 
Mers. 
Golfes & Baíes. 
D é t r o i t s , Lacs, Rivierts^ 

{ 

í Propriétés célefles. 
c 01 ) Le 
1 tu 
C VÍ 

Prcptiétes terreflres. 

Obliquité du mouvement diurne des Étoiles au-deffus d'nn lien quelconque. 
Lever , apparition , & durée des Planetes &. des Étoiles fur l'horizon. 
Étoiles qui paffent par le zenit d'un lieu. 

Viteffe de moiwement, avec laquelle chaqué.lieu fait fa.révolution, é r . 

Sa figure. 
Ses montagnes. | 
Ses eaux, 
Ses déferts. 

Ses partíes & 
propriétés. 

leurs Sa fertiUté , fes 
produíl ions . . 

s 

Propriétés humaines. ^ 

Phyfiques 

Morales .• ,J 

Bois. 
Minéraux. 
Animaux, &€* 

Taille , figure, couleur des habitatis; leur origine ; l a durée de leur vie ; leuí 
pourriture & habillement. 

Habitations ; villes & autres endrolts remarquables. 
Langage. M 

Moeurs ; vices , yertns. 
Rel igión, Cuite public, Hiérarchie Eccléfiafiique. 
Coutumes & Cérémonies nuptiales, funéraices, ¿ í j 
Induftrie , Ar t s , Commerce; 
Gouvernement. 
H i í b i r e ; grandsjiommes., &c., 

R E : L AT-EV E. 

Phénomenes & acci-
dens produits par 
l'influence des eau-
fes célüñe.s. 

COMPARATIVE. 
Propriétés qui réfiil-

tent de la compa-
raifon des diverfps 
parties de la terre. 

tí 

D 

H 
< 
CU 

C H O R O G R A P H I E . 1 

T O P Q G R A P Í I I E . 

{ 

Latitudc des Uenx, & élévatíon du Póle. 
Zones; apparences céleftes fous ees Zones. 
Longueur des jours dans les différens lieux de la terre ; climats. 
Lumiere , chaleur, froid , faiíbns, pluie , neige , vents & autres météores. 
Ombres que les corps droits jettent, quand lis íbnt éclairés par le Soleil ; divifions de la Terre qui en réfultent. 
Comparaiton des apparénces céleftes dans différens lieux de la Terre. 
Comparaifon des tems dans un lieu avec ceux d'un autre. 

Différence du lever & du coucher du Solei l , avec ía hautéur-, & fes autres apparences dans les Jifférentes parties de la Terre. 

Longitude. 
Situation mutuelle des lieux ; inaniere de conftruire les Globes Sí les Caries. 
Diftance des lieux. 
Horizon fenfible ou vifible. 

/• Strufture d'un Vaifleau; 
Charge d'un Vaiffeau. 

ConnolíTance de l'efpace quifetrouve entre 
les deux endroits, celui d'oii l'on part & 
celui oü l'on va, 

ConnolíTance de leur pofition réciproque 
dans tous les inftans de la route. 

ConnolíTance du chemin par oü le VaiíTeau 
doit pafler. 

Connoiffance de la fituation de chaqué lieu 
oü l'on arrlve. 

GiíTement des lieux : points oü ils font fitués les uns par rapport aux autres : compás de Mer. 
Ligne de la route d'un VaiíTeau. 

Pays d'une certaine étendue confidéré en lui-méme. 

Ses parties & leurs propriétés. 

Maniere de conduire furement & commodément un VaiíTeau 
en Mer d'un lieu a un autre, 011 l 'Art de la Nav.igatioa. < 

Maniere de conduire 
& gouverner un 
VaiíTeau. 

[ U n lieu particulier décrit dans le plus grand détail géographique.1 
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cae la féventé du roi n'étoít pas approuvée des 
royaliftes. La neceffité de faire évanouir les pro-
jets du chevalier de Salnt-Georges qui , errant de cour 
en cour, íufcitoit des ennemis á l'Angleterre , fin un 
pretexte dont Georges I abufa pour fatiguer fes 
luiets par des demandes de ílibíides exorbitans, par 
des exaftions dont le peuple Anglois murmura, mal-
oré le fuccés des guerres contre la Suede & contre 
j'Efpagne. Son fol amour pour la ducheffe de Ken^ 
dall, !1" fit faire des extravagances indignes.d'un 
prince éclairé & jaloux de fa réputation. D'ailleurs 
on ne peut lui refufer les titres de bon général , d'ha-
bile poütique. Georges mourut en 1717 d'une attaque 
d'apoplexie, dans la foixante-huitieme année de fon 
áge, & la quatorzieme de fon regne. 

GEORGES I I , fils de Georges I , fuccéda á fon 
pere. I I étoit né en 1683 , & avoit quarante-quatre 
ans lorfqu'il monta fur le troné. Fatigues du gou-
vernement d'un prince dur , avide , impérieux, & 
quelquefois injufte , les Anglois virent avec plailir 
lefeeptre britannique paffer dans les mains de Geor
ges I I , que le roi fon pere avoit toujours tenu éloi-? 
gné des aflaires , mais qui avoit dans lui des qualités 
capables de fuppléer á ce qui manquoit á cette par-
lie de fon éducation. A fon avénement au troné , 
Georges trouvala nationdans les difpolitions les plus 
favorables. Les faéHons qui , pendant tant d'années 
avoient agité le royanme, fembloient ne plus fe 
fouvenir de leurs anciennes divifions. On diftinguoit 
á peine le Wigh du Tory, & celui-ci du Jacobite. La 
mort d'Augufte 11, roi de Pologne, avoit occafionné 
uneguerre cruelle. Les droits de Staniílas foutenus 
par la France , & l'oppofition de l'empereur agi-
icient les cours européennes. Georges, par la fageffe 
de fes négociations, rétablit la concorde entre les 
maifons d'Autriche & de Bourbon. Mais i l fe vit 
entramé lui-méme dans une guerre fanglante. Les 
Anglois déclarerentla guerre á l'Efpagne, plutót par 
une fuite de l'empire qu'ils affefloient fur les mers, 
& par un deíir immodéré de dominer dans les deux 
hémifpheres, que par aucun autre motif. Cette 
conteftation élevée au fond de l 'Amérique, embráfa 
bientót l'Europe entiere. Les Anglois eurent des 
fuccés fur mer , & ees fuccés foutinrent leur cou-
rage dans les échecs que leurs armes eííuyerent fur 
terre , & fur-tout á Fontenoi. Au fort de cette 
guerre , un rival qüi fembloit reunir les voeux des 
puiflances européennes á un parti nombreux dans 
l'Angleterre, mena9a le fouverain de la nation. Le 
prince Edouard, fils ainé de Jacques I I I , plus connu 
íbus le nom de prétendant ou de chevalier de S. Geor
ges , vouloit recouvrér le patrimoine de fes peres. 
Aprés des fuccés éclatans la fortune l'abandonna. 
La guerre cependant continuoit d'embráfer les deux 
mondes. Enfin l'épuifement des Anglois , plutót que 
le defir d'une réconciliation fincere , leur fit accepter 
la paix que la France leur ofFroit. Elle ne fut pas de 
longue díirée. Une nouvelle conteftation élevée 
entreTÁngleterre & la France, au fujet des limites 
de l'Acadie , arma les deux natlons Tune contre 
i'autre. Chacune fe fit des alliés, & l'Europe entiere 
fut en prole aux horreurs de la guerre. Georges I I 
n'en vit pas la fin, étant mort le 25 oftobre 1760. 
Politique habile , i l fut faire aimer fon empire d'un 
peuple qui ne fait guere étre gouverné. 

GEORGE , ( L'ORDRE DE SAINT ) , Blafon. défen-
feurde rimmaculée conception de la Vierge , infti-
tué á Munich par Charles-Albert, élefteur de Bar 
Viere , le jour de la fete de S. Georges, de l'an 1729. 
Le pape Benoit X I I I rapprouva. 

Les chevaliers de cet ordre portent une croix á 
une pointe , chargée au centre d'un S. Georges 
terraflant le dragón; cette croix anglée de quatre 
«lamans tailles en lofanges. 

On l i t fur le collier fid.jufl. &fort. Voyê  planche 
X X I F . fig, 27, du Blafon dans le Diñ. raif. des Scien
ces, &c . (G.2>. L . T . ) 

GEORGES (L'ORDRE DE SAINT-) , Blafon, otdre 
militaire inftitué en 1470 par Frédéric I I I , empereur 
& premier archiduc d'Autriche, pour veiller aux 
frontieres de Hongrie &: de Bohéme, contre l'incur-
fion des Tures. 

Les chevaliers avant leur réceptíon prouvoiéht 
quatre dégrés de nobleíTe , tant paternels que 
maternels. 

Le collier eft une chaíne d'or , chargée du mot 
labarum en lettres détachées qui fe fuivent, com-
men^ant á dextre , L , A ¡ B > A , R , U ; 
féneftre , M , U , R , A , B , A , L ; un faint Georges 
monté fur un cheval , armé de toutes pieces, & 
terraflant le dragón de fa lance, eft attaché au jam-
bage du milieu de la lettre M , le tout d'or. Foye^ 
planche XXF. f ig . óz du Blafon dans le Dicí. raif. des 
Sciences , &c . ( G. D . L . T. ) 

GEORGES , du DE GENES (L'ORDRE DE SAINT-), 
Blafon. On ignore la date de fon inftitution, & 
le nom du fondateur. 

La marque de l'ordre eft une croix treíílée , une 
couronne ducale au milieu du croífon fupérieur. 
Cette croix eft attachée par ttois chaínons á une tr i
ple chaíne, le tout d'or. Foye^ planche X X F . fig. 
Ó4 du Blafon dans le Dicíionnaire raif, des Sciences > 
&c. ( G. D . L . T . ) 

GEORGENBERG, (Géogr.) ville de la haute 
Hongrie , dans le comté de Zips, fur la riviere de 
Popper : elle eft bien bátie , & elle a des environs 
fértiles: on l'appelle en Hongrois Spifká, S ôbota 
ou S^ombathtly ; mons S. Georgii. Elle a efluyé nom
bre d'incendies ; & c'eft une des villes du pays qui 
ont été l i long-tems entre les mains de la Pologne á 
titre d'hypotheque. ( /> . (? . ) 

GEORGENTHAL , ( Géogr. ) bailllage d'AHe-
magne , dans le cercle de haute Saxe, & dans la 
Thuringe , au duché de Saxfe-Gotha. C'étoit jadis 
une fondation pour lesmoines de l'ordre de Cíteaux, 
dont un comte deSchwartzbourg du douzieme íiecle, 
avoit fait les frais; elle étoit dotée de ierres fort con-
fidérables; Ies anciens cháteaux de Valdenfels, de 
Tambourg, de Crachenbourg & de Falckenftein , 
qui tous aujourd'hui font ruinés , en dépendoient , 
& des villages en affez grand nombre en reconnoif-
foient la feigneurie. C'étoit alors l'efprit du tems; 
des troubles continuéis agitoíent l'empire; peu de 
feigneurs pouvoient fe difpenfer d'y prendre part; 
les moines feuls jouiflbient d'un refpeíí: général; & 
les moins malheureux.d'entre les laiques , étoient 
ceux qu i , pour mettre en quelque forte leurs biens 
& leur confeience en repos , croyoient devoir 
donner beaucoup á l'églife. A la prétendue réfor-
mation du feizieme ñecle , qui fut adoptée en bien 
des lieux, la fondation de Georgenthal fut fécu-
larifée , fans que ríen fut oté á l'étendue de fes 
domaines & de fon reflbrt, & moins encoré á leur 
prix. ( /?.(?.) 

* § GÉORGIE , (Géogr.) pays cCAfie qui fait 
partie de la Perfe Cette vafe región pour la poffefjion 
ou la proteñion de laquellé les Perfans & les Tures ont 

j l long-tems combattu, eji enfin refiée aux premiers. 
C'eft une erreur , car touté la partie occidentale de 
la Géorgie qui comprend la Mingreiie, l'Imirette , 
& le Guriel , n'appartient point aux Perfans , mais 
aux Tures qui font payer tribut aux princes de ees 
provinces. Cotatisdans l'Imirette eft unedesbonnes 
forterefles des Tures. Voyez la Géographie de M , 
Nicolle de la Croix , &c. Lettres fur ÍEncyclo-
pédie. 

GÉORGIE, la nouvelle, (Géogr.') colonie Angloife 
derAmérique feptentrionale , daos la Fioride , 
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entre le trente-un & trente-deuxieme dégré de lati-
tude. Le climat y eft fort doux & fort fain , & on 
peutjuger de la bonté desterres par la quantité& 
la nature des arbres dont elle eft couverte- Les An-
glois commencerent á s'y établir au mois de jan-
vier 1732, & fe fixerentá dix millas de la mer Hu
le Savanah. On commenfa d'abord á y faire de la 
foie avec beaucoup de fucces , les müriers blancs 
étant fort communs dans ce pays. Les Anglois 
comptoient bien de tirer encoré- de ceíte nou-
velle coionie , du chanvre , du lin & des huiles ; 
jnais la foie feule fuffit pour l'enrichir. ( + ) 

GERBE, f. f. {urme de Blafon. ) meuble d'ar-
moiries, qui répréfente une gcrbe. de bled cu d'au-
tres grainSi 

Liéc, fe dit d'une gerbe, lorfque le lien cu l'atta-
cbe fe trouve d'émail différent. 

gerbe eft le fymbole de l'été ; elle fert d'attribut 
á Cybele , déefle de la terre. 

Beaurepaire de Cauvigny , proche Seez en Nor-
líiandíe; d'a^uratrois gerbes de bltdd'or. (G. D . L . T.) 

G E R B E , \ji(lron. ) dans les cartes des conftella-
tions , données par Bayer, on trouve une gerbe de 
bled á la place de la chevelure de Bérénice, conf-
tellation fituée fur la queue du lion. ( M. D E L A 
L A N D E . ) 

GERBOISE, f. f. ( HIJI. nat. Zool.) muf jaculas , 
L¡nn. animal íingulier pour la forme , & dont i l y a 
plufieurs varietés fous les noms de carjíer , gerbo , 
díalagiaga, de daman Ifrael ou agneau cSlfraU ; ees 
animaux , que M. Linné rappoi te au genre desrats, 
auxquels ils tiennent par plufieurs carafteres , & 
entr'autres par le nómbrenles dents, n'ont pas les 
paites de devant plus grandes que les mains de la 
taupe , & celles de derriere reíTemblent aux pieds 
d'un oifeau; ees quadrupedes ont latéte faite á-peu-
prés comme celle du lapin , ils ont les dents conf-
truites de la meme maniere. Leurs pieds de derriere 
n'ont que trois doigts ; celui du milieu eft un peu 
plus long que les deux autres, & tous trois font 
garnis d'ongles. Leur queue eft trois fois pluslongue 
que leur corps, & couverte de poils rudes. On voit 
de ees animaux en Egypte, «1 Arable, en Barbarie, 
en Tartarie , & jufqu'en Sibérie. Ils fe fervent de 
leurs pattes de devant comme de mains, pour porter 
á leur bouche ce qu'ils veulent manger ; ils fe 
foutiennent droits fur leurs pieds de derriere , & 
cachent ordinairement ceux de devant dans leurs 
poils , enforte qu'ils ne paroiffent pas en avoir : 
lorfqu'ils veulent aller d'un lieu á un autre , au lieu 
de marcher , ils fautent légérement & trés-víte , 
toujours debout comme les oifeaux , ils avancem á 
chaqué faut de trois ou quatre pieds de diftance. 
Lorfqu'ils fe repoíent , ils s'afleyent fur leurs ge-
noux, i l ne dorment que le jour & jamáis la nuit : 
leur nourriture eft le grain & les herbés; ils fe creu-
fentdes terriers comme les lapins, & ils ont la pre-
voyance d'y faire proviíion d'herbes pour paffer 
l'hiver. ( + ) 

GERDAUN , (Geogr.") ville du royanme de 
PruíTe , dans la province qui, jadis appellée Barten, 
fait aujourd'hui partie du diftrid de Natang, au bord 
de la riviere d'Omet, & au voifmage d'an lac , oü 
fe trouve uneifle flottante. Cette ville , fondee Tan 
1325 , n'eft pas coníidérable par fon enceinte; mais 
elle l'eft par les deux beaux cháteaux qu'elle ren-
ferme , & par le grand bailliage qui en reffortit, 8c 
qui comprend entr'autres la petite ville de Norden-
bourg, & la feigneurie de Birkenfeld, á laquelie 
appartientune verrerietrés-riche. A quelques terres 
p r é s , qui dans ce ílecle en ont été détachées par 
ventes , Gerdaun & fon bailliage font poffédés en 
fief depuis paffé trois cens ans, par des cotntes & 
Se feigneurs de Schlieben , anciens chevaliers de 
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l'ordre Teutonique en Pruffe. Ces Schlieben en 
furent invétus en l'honneur de leurs exploits , 6c 
en récompenfe de leurs fervices dans les guerres de 
l'ordre contre la Pologne. Un grand-maítre , du 
nom de Kichteriberg, leur en fit la conceíhon; Se 
de plus grands princes , du nom de Brandebourgi 
ayant pris dans le pays la place de l'ordre , Ton fe 
perfuade fans peine , & de nos jours plus aifément 
que jamáis, que cette conceflion étoit trop analo-
gue par fes motifs á la fa^on de penfer de ces prin
ces, pour n'enétre pas ratifiée & coníírmée. AuíH 
la maifon de Schlieben continue-t-elle á jouir de 
Gerdaun fous le roí de PruíTe , avec tant d'autorité , 
que pour le civil fes officiers ne relevent d'aucun 
des tribunaux du royanme. Quant á reccléliafti-
que , ils relevent de l'archi-prétre luthérien , qui 
íiege á Raftenbourg. ( D . G. ) 

GERDEN, {Géogr.) petite ville d'AIlemagne, 
dans le cercle de Weftphalie , & dans l'évéché de 
Paderborn , au bailliage de Dungenberg , fur le 
torrent d'Oefe. Elle eft du nombre de celles qui aflif-
tent aux états du pays , & elle renferme un cou-
vent de filies de S. Benoit. ( D . G . ) 

GERIT , f. m. {Milice des Tures.') Les Tures 
ont deux fortes de dards, favoir le geric marqué L t 
f ¡anche 11. milice des Tures dans ce Supplément, qui 
a environ deux pieds &: demi de long ; & le topéis 
marqué M qui marque la dignité de celui qui le 
porte á la gauche de la felle. ( ) 

GERMAN1CUS, {Hifl. Romaim. ) fils de D m -
fus , fut élevé par les foins de fa mere Antonie, 
dont la vertu & les mceurs étoient propofés pour 
modele á toutes les dames Romaines. Cette mere 
tendré , toute oceupée de fon éducation , lui tranf-
mit fes inclinations fortunées. Tibere , fon oncle 
paternel, l'adopta , & des ce moment on le regarda 
comme fon fucceffeur. I I paffa fucceftivement par 
toutes les charges de la répubiique , pours'inftruire 
du grand art de gouverner. Sa modération & fon 
équité dans l'exercice de fes fonélions , le firent 
également chérir & refpecler. Modefte dans la gran-
deur, i l fembla feul ignorer qu'il étoit appellé k 
l'empire du monde. Aprés avoir exercé la quefture 
& le confulat, i l fut envoyé en Germanie pour y 
rétablir la gloire des armes romaines. I I vécut fous 
la tente avec l'auftétité d'un Spartiate. La fimplicité 
de fes habits, la frugalité de fa table ne le diftin-
guoient point du dernier des foldats. Aprés la mort 
d'Augufte, les légions dont i l étoit l ' idole, voulurent 
le reconnoitre pour empereur. Sa réliftance ne fit 
que les confirmer dans leur choix, Aprés avoii- em-
ployé les prieres, i l eut recours aux menaces pour 
les rappeller á leur devoir. Son refus opiniátre fub-
jugua leur indocilité. Desque le tumulte fut appaife, 
i l les mena contre Armenius» fur lequelil remporta 
une vidoire fignalée. Enfuite i l marcha contre Ies 
Marfes qu'il vainquit. Le plus beau de fes trophées 
fut d'avoir repris I'algle romaine qu'ils avQÍent autre* 
fois enlevée á Varus. L'afcendant qu'il avoit fur les 
troupes, alarma la politique de Tibere, qui jamáis 
ne put lui pardonner d'avoir été proclamé empe
reur. Germánicas fut rappellé á Rome , oü i l re^ut 
les honneurs du triomphe aux acclamations d'un 
peuple plus charmé encoré de fa modeftie que de 
fes exploits. Tous les yeux & tous les coeurs fe 
fixerent fur l u i , & ce fut ce qui le rendit encoré 
plus coupable. Tibere , importuné de fa gloire, 
fentit mieux combien i l étoit détefté. I I craignit 
que les Romains dégoútés de fa domination, na 
brifaifent fon joug pour viyre fous un maítre ado
ré. Ce fut done moins par amour que par envié qu'il 
le nomma prefque empereur de l'Orient, oü i l fut 
envoyé pour pacifier les troubles qui agitoient l'em
pire. I I y íoutint la répuíation du premier géaér4 
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áé fon fiéeie , par !á défáité du rói d 'Ármémé, á 
qui i l doririá un fuccéíTeur aprés PaVoir dépouillé de 
fes états. Germanicui reverioit triórhphant á Rome ^ 
lorfqu'il fut empoifonné par Pifón dans la ville de 
Daphnée. Sá mort-fit couler bieiides larmes parmi 
le peuple 6¿ dáns Tarmee. Les rois alliés de l'em-
pire partagercnt ce deuil général. Ce prince , né 
avee tous les talens & toutes les vertus, cultiva les 
lettres jufques dans le tumulte du eamp. I I compela 
dans fes momens de loifií quelques eomedies , 6c 
íraduifit du gree en vers latins , des épigrartimes S¿ 
des pbemés eñimés. I l eüt d'Ágrippiné neuf enfans; 
Caligula , qui parvint á l'empire ^ fe rendit malheu-
reuferhent célebre par fes débauches & fes eruaü-
tés qui déshonorerent la mémoire dé fon peres 

% GERMINATION, (Jgricuíturé.) i l fethbíe , dit 
Malpighi, que la nature n'ait accordé une vie íi cour-
íe á la plupart des végétaúx (principalement aux 
plantes céréaíes ) , qu'afin de réparer leur perte íi 
prompte par une pródigieufe multiplicatiort. Leur 
courte durée favorife eneíFet la préparation des ierres 
pourrecevoir de nouvelles femences, & par une 
admirable providence on voic legrain fe multiplier á 
proportion du nolnbre de bras qu'on &mploie á le 
cultíver. Cel l par unefuire des memes vues de la 
providence que les plantes cereales dont la vie eft íi 
courte, & dont nous allons fuivre les progrés dans 
l'examen de lavégétation particuliere dufroment, 
laillent aprés elle des femences, dont la vie moins de-
licate S¿ la durée plus longue , aííure pour jamáis á 
rhomme la réproduítiOn des plantes dont i l tire fa 
fubliftance, 

Empedocles cortípafolt ingénieufementles femeri-
tes des plantes, aux oeufs desanimaux, plantas & 
arbores ova paren; en effet, la femence ou ce petit 
grain doué de la vie vegétale, eft un véritable oeuf 
qui ayant acquis la maturitá & ía perfeQion dans 
l'ovuire de la plante-mere eft re^u dafis le fein de la 
ierre notre mere commune,-& qui étant rechauffée 
^ar fa chaleur^ & humeftée par fon humidíté,s'amol-
it Sí change en lait vegetal une partie de fa fnbftance 

pour nourrir la plantuh qu'il renferme, jufqu'á ce 
que cette petice plante contenue dans í'oeuf, ait 
pouflé des racinesau dehofs pour fe nourrir & végéteí 
d'elle-^mériie. Gommencjons par éxaminer fcntpuieu-
fement le grain de froment, afin de mieux compren-
dre les merveilles de fa germination j de fa croiffance 
& defa multiplication. 

•Le grain de froment eft oblong,Dvale & arrondi des 
deuxbouts, cofavexe ou voútéd'un GÓté, plat de l'au-
íre, & fendu parle cóté plat dans toutefa longueuf , 
parunepetite rainiireaffezprofonde.il eft fcouverf 
d'une doubté enveloppe ou écorce, dont la premiere 
quieflordinaireméní jauná:tre,for'te & épaiffe, feeou-̂  
vre le gérme & toute la partie fariñeufe defttnée á lui 
íervir d'aliment; c'eft elle qui donne le fon dans la 
tooutLife.Lafeconde écorce plus blanche, moins opa
que & moiiis épaiffe que la premiere, eft uñe efpece 
de eutlcuk qui femble n'étre que la continuation de 
í'epiderme du germe dont je vais parler, & qui eñ 
commele fecondfac, oüfont renfermées les pártiés 
lanneufes á-peu-prés comrtié la ritembfañe ou canne^ 
Pln) qui eft fous la coquille de roeuf& qui énvelop-
Pe Ití bíanc- c'eft eette fecóhde écorce qui foornit 
dans la raouture les recoupes & le íleurage. Les 
deux bouts du froment font inégaux : le plus pointu 
quieñ l'inférieur par fa íituation danst'épi> & paroit 
*e graifi eft adhérerít, eft le cóté du germe. L'autre 
"OUt^ quieft lefupérieur, eft.plusarrondi, & iNanne 
|ipece de duvet qu'on appellc hroffe, dont la fineíTe 
& le brillant défígneftt la quaíité dn grain , & á la-
^ielle s'atiache.tnalheufeufement la pouííiere ncire 
* i contagieufe du eharhonf ^ui- infere Us grains 
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Véfilis de íeméñeé donf labrofte étoit taéhéé SU, 
mouchetée; 

Lá fubftanée iritéfiéüre du fróoiéñt éíl cbmpóféé 
de deux parties principales , Tune tres - petite qui eít 
a fa pointe, & qu'on appelle improprement [tgetmé j 
parce que c'eft elle qui dortne naiffance á la plántés 
L'autre partie que Pline appelle/«o¿V¿¿ , qué GréTr 
homme parenthymé j & d'autres chair ou pulpé du 
grain, eft le lobe ou cótykdón^ atiquei le gerrhé eft 
attaehé par des appendices, ou pétitS paqüets de vaif-
feaux qu'il infere & étehd dans rintérieur dü lobe * 
pour en tirer la fubftanCe qui doit raliriieritef jufqu'á 
ce qu'il ait pouffé des racines extérieuf es propres á 
pomper le fue de la térre : puifqile le lobe eft defti^ 
rié á nourrir le gerrñe , i l eft néceffairemení pluS gi os; 
fa fubftartee eft blanche 5¿ laiíéiife ^ avant fa pleiné 
niaturité; elle deviehtfanneufé 6c friable eilfe deffé-
ehant; On l'emploie á faire du pain préféráblefrient á 
eelle de tous les autres grains ¿ parce que la páté 
qu'on en fáit leve mieilx & que la farine que corítienÉ 
legrain de froment eft la plus blanchej de lá meil-
leure qualité & en plus grande quantité puifqué 
c'eft le plüspéfant dé tous les grains. La pulpe oií 
chair du lobe qui fournit la farine la plus finé & 
la plus blanche , eft moirts compare que eelíe dü 
germe, qui eft d'une couleur verdátre: elle fertiblé 
n'étre qu'une efpeee de terre blanche atténueé ¿ 
unie, á 1 aide d'uh fel neutre & fuere, á Fhiiile effen-
tielle &c foluble dans l'eau qiii la eonvertit, iors de lá 
germination , dans une efpece de lalt Ou d'émuíliod 
végétále , que le germe abforbe par les petits vaif-* 
feaux fémiiiaux au moyen defquels i l communi-
que á l'intérieur du lobe ; ori appelle ees appendices 
cordón ombilical̂  & leur épanoniftement dans lea 
lobes racirie féminale^ 

Ce qu'on nomme imprbprenlént le gerde dk bled^ 
n'eft autre chofe que la plante en miniature, mais 
entíere &£ complette dans toutes fes parties, & iiíémé 
pourvue de fon épi Se de toutes les parties de lá 
frudification qui doiventéclorre par la fulte pour fé 
reproduire par de nOuvelles femeneesi Cegerihe Oú 
Y>\utax. cettt plante pofée entré les deux éeorces 
Se couchée longitudinalenient fur íe dos voüté de lá 
partie extérieufe du grain. Laplantule^ formée dé 
petits vaiffeaux ligneuX fort rapprochés, qui doi'Vent 
fe développer par la fuite ^ Se qui j par conféqHent ^ 
fervent á rendre le germe beaucoup plus dur Sí plus 
compañeque le reñe du grain, aiiquel íl cOriímuni-
que par fes appendices du vaiffeaux féfttlnaux qu'Oñi 
nomme racine feminale^ parce que Ces petits vaiffeaux' 
féminaux qui s'étendent dans la pulpe ^ font la fonc--
tion de racine, tant que la plantule nefubíifíe qu'á 
l'aide du lobe. 

Le dofteur Parforis qui á exairiihé aü micfofeópé 
la fubftanée faríneufe du bled,de Torge^ i£*c. prbduité 
parla pulvérifation du lobej a obfervé qü'elle eft én-
fermée dans.despetítesmembraneá qui font cóírímé 
autant de facs percés de trous á trávers defquels óii 
peut voir la lumiere Sí qui paroiffent des f eftes dé 
vaiffeaux edupés; <' entorte (dit-il) que probable-
n ment chaqiíe particule de farine eft nOurrie pa í 
» des vaiffeaux dont on íie voit plus que des éxtre-
w mités trOnqnées ^ 8c que toutes lesgraines farinéü-
» fes font formées de pethsglobules renfermés dans 
» des membranes qu'on peut confidérer edmfííe u i i 
y> amas de vaiffeaux deftinés á rio'uífir íes globales 
» qu'ils contiehnent ». Pour moi je penchérois plu-
tótá cfoire que íes eStréÉfiités de ees va'iffeaux tfóiK 
qüés ápperifues parle docteur Parldns, font eel-léá 
oíi vienfíént ab'Outif dans rintérieur de la gíaine l e í 
infeítrons des petits filets de lá raéine fétttinafe j ' qüí 
fe fubdivife dans le lobe en une irífinité de b i furcó 
tioiís impercéptiMe*# cbaétvrie defqtteíleáábfotítil aíM 
lurieiiles- ou feés ctóaaS íeí<|ú;eít fólií iévá&^M ( j | 
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globulesfarineux. Cesglobules é tant , cottime je í*aí 
a i t , dé la naturedesterres blanches alkalines, ab-
forbantes ou de celle des fueres & fels neutres, font 
folubles dáns reau> ils attirent rhumidité coníme 
tous les fels alkalis, & fe cfeangent en véritable lait 
vegetal & paíTent dans la plantule pour la nourrir 
par les filets de la racine féminale. 

Le grain tient fans doute cette matiere blanche 
& farineufe de lanoumture qu'il a re^ue de la terre 
lors de fa forníation dans la plante-mere : eette ma-
liere farineufe végétale, feche, blanche ou jaune 
fuivant les grains, friable, douce au toucher, molle, 
mifcible á l'eauavec laquelle elle s'unit en maniere de 
mucitage alimenteux & nourriffant, doit fon origine 
á une terre blanche, argilleufe ou crétacée & mar-
neufe, qui fe combine avec les fucs vegetaux, pour 
cntrer avec eux dans les racines des plantes. On voit 
méme que la fécule de pluíieurs racines, comme la 
bryone, l'iris noftras, la pomme de terre, &c. ap-
proche beaucoup de la nature de cette matiere fa
rineufe, douce & friable, qu'on trouve dans les 
grains, non-feulement des plantes cereales, mais 
méme des légumes & autres vegetaux: les racines de 
la fcrophulaire, de ryucca,du piedde veau, des 
crchides, du manioc dont on faitle pain de caflave, 
lamoéllede certains arbres, comme celle du palmler 
fagou dont on íait un pain excellent, &c. prouvent 
que cette matiere farineufe ell une des plus ahondan
tes du regne vegetal; d'oü viendroit-elle done, fice 
n'eft de la terre elíe-méme qui s'unit aux fels alkalis 
des qu'elle devient folubledansl'eau? Admirable con-
verfion de la terre méme enfarine dans les vaiffeaux 
des plantes! C'eft á ce titre , que la terre efl: propre-
ment la mere commnne de tous les étres qu'e.lle 
nourrit. Ceux qui révoqueroient en doute un pareil 
fait , n'ont qu'á en voir les preuves muhlpliées dans 
VAn du Boulanger, par M . Malouin. Vallerius con-
vient lui-méme que les corps farineux laiíTent aprés 
leur ignition une terre blanche vitrifiable : i l cite mé
me les expériences rapportées dans le vingt-unieme 
volume des ades de Stockholm : maisil prcíend que 
cette terre blanche vitrifiable qui eft dans la farine, 
ne provient que de la converfion de l'eau en terre, 
par le mouvement: hinc concludimus farinacíamfubf-
tantiam confiare terrd per motum intrinfecum ab aquá 
originem trahente, combinatd cum magnd quañtitate oUi 
Jimiliter mom in folidiorem terram confiflendam redañi; 
quibus folidisportiunculaaqua acidula incorpóralafuit. 
Mais j 'ai déja fait voir l'abfurdité du fyíléme qui 
attribue la coníiftance ou la bafe terreufe de tous 
lesvégétaux ala converfion de l'eau puré en terre, 
en bois, en fel, &c. On verra ailleurs que les bleds 
venus dans la marne ou fur des terres nouvelle-
ment marnées , donnent une farine courte, grife, 
pefante, qui tient beaucoup des qualités de cette 

. íubílance: nouvelle preuve que la terre entre dans 
la compofition du corps farineux ; on fait d'ailleurs, 
que les bleds , comme les vins, peuvení contrac-
ter un goíit de terroir, &c. &c. 

Si le germe qui eft á la pointe du bled eft, comme 
je Tai d i t , une véritable plante elle doit avoir 
toutes fes parties comme les plantes formées, dont 
íl eft l'embryon. Cette plantule en effet, eft com-
pofée de deux parties principales la radicule & la 
plume. La radicule eft cette pointe arrondie que l'on 
voit percer les enveloppes extérieures du grain. Les 
Botaniftes l'appellent roflellum, á caufe de fa reffem-
blance á un petit bec; c'eft cette partie qui forme la 
racine de la plante lorfqu'elle fe prolonge & qu'elle 
fe divife dans la terre en bifurcations mukipliées & 
auífi fines que lescheveux d'oii elles prennent le nom 
de cimr/a. L'autre partie du germe qui doit former la 
tige,les feuilles & les fruits,eft cachee entre les lobes á 
Jgíií poinie , & fe nomine par quelques-unsplante cm-
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íraU,Bc par d^úttes,plume ou plumule^parce que c'eft 
un petit bouquet de feuilles déja toutes formées, qui 
reffemble áune petite plume. La tige rapprochée de 
cette plante céntrale, de la groffeur d'un grain de fâ  
bie^eft féparée de la radicule,par une efpece de cercle 
que j 'ai nommé liaifon, dans les plantes formées; 
c'eft de ce point que la tige commence á s'éiever 
tandis que la radicule fe prolonge dans un fens op-
pofé. La plantule tient au corps du lobe par des 
appendices, dont les fibrilles s'éíendent en forme de 
ramage que l'on diflingue quelquefois á la fimple vue 
dans certaines graines dont les lobes font lifles Se 
unis. La plupart des plantes ont deux lobes dans la 
graine, & s'appellenr par cette raifon dicotyledoneŝ  
pour les diftinguer de la famille des gramens ap-
pellés monocotyledones i parce que leurs fémences 
n'ont qu'thi feule lobe; e'eft par cette raifon qu'a-
prés lagermination du bled, fa femence refte enterre 
attachée aprés les racines de la plante qui en eft 
fortie , & que Ton n'y apper^oit point de feuilles 
diíTimilaires comme dans les dicotyledanes, dont les 
lobes, aprés avoir nourri la plantule, s'éíendent & 
s'alongení en forme de feuilles ordinairement plus 
épaiffes, & différentes des autres feuilles de la plan
te il'ufage de ees feuilles diífimilaíres eft de confer-
ver la plume encoré tendré & délicate lorfqu'elle 
fort de terre ; c'eft pour eette raifon que la plume 
du bled qui n'a point de feuille deífinée, eftenfermée 
dans une membrane qui eft une efpece de fourreau. 

Les feuilles de la plantule du bled font repliées 
elles-mémes en forme de gaines, renfermées dans le 
foureau dont je viens de parler , ce qui différeneie 
cette plantule de celle des autres graines,cii elles font 
étendues entre lesdeux lobes. Laplumule du grain de 
bled reffemble á un petit cóne couché fur le dos de 
la femence & dans lequel eft emplanté le fac arrondi 
de la radicule , recouverte d'une enveloppe particu-
liere que Malpighi.appelle placentula;pmíquc chaqua 
grain de bled coníientla plante en miniatureaufli par-
faite dans fon raccourci, qu'aprésfonaccroiffement. 
Oncon^i t quela^rmMíz/io/z&lavegétation nefont 
que des développemens fucceflifs, au moyen de la 
nourriture que la plantule tire tant du lobe amolli 
par rhumidité, que d'une terre bien préparée par les 
labours & les engrais, enforte qu'on, peut conclure 
de tout ce qui précede,qu'iine graine n'eft qu'une plan
te concenírée, qui a en elle une efpece d'amevégé-
tative,ou fi l'on veut, un principe de vie,de renaiffan» 
ce & dereproduñion qui ne ceffe que par la deftruc-, 
tion de ce corps organifé. 

Une merveille encoré plus frappante, eft que cette 
plante concentrée n'eft pas unique malgré fa peti-
teffe, 5c qu'elle renferme encoré aux environs de fa 
radicule & de l'endroit que j 'a i nominé liaifon, ou les 
noeuds de la tige font rapprochés, plufieurs autres 
germesou plantules qui fe développent á leur tour 
lors de la végétation, enforte qu'un feul grain de 
bled ne produira pas feulement un épi chargé de cin-
quante ou foixante grains, mais encoré plufieurs tiges 
terminées chacuné par fon propre épi , & qu'une 
plante de bled venue du méme grain forraera une 
troche de plufieurs tuyaux & ép¡s,felon que les terres 
labourées, engraiffées & bien ameublies en auront 
préparé le développement; ainfi la graine contiene 
en foi non-feulement la plante cutiere qui en doit 
naítre , mais encoré les principes de régénération 
de plufieurs autres, & une fécondité cachée & iné-
puifable, que l'artpeut multiplier & varier á fon gré. 
Voilá pourquoi Tagriculture eft un art dont la théo-
rie entiere exige de fi profondes connoiffances , & 
dont le produiteft ordinairement égal á rinduftrie 
& aux lumieresdeceluiquimet un champen valeur, 
d'oíi vient le proverbe fi connu & fi vra i , taa¿ ycut 
Chommiftantvaut latenet iT 
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íí faiK remafquer que Ies deux partiesquí compo-

fentlaplantule,telles que la radíenle & la plume,font 
effentielles á fa reprodoftion, mais que les lobes ne 
devantfournirque lanourriture á la plantule, jufqu'á 
ce qu'elle foit en état de s'approprier les íucs de la 
ierre, elle pourroit fe pafler abíblument parlant de 
fes lobes, íi Ton pouvoit fuppléer á l'entretien de la 
plantule par quelqu'autre moyen. M . Bonnet l'abien 
demontre en femant fur du terrean fin & léger , des 
plantilles ou des germes de haricots dépouillés de 
leurs lobes: ees plantules ont végété & fleuri, mais 
elle n'ortt rien produit. Lahauteurde ees petits ha
ricots nains étoit de deux pouces. Malpighi dit 
avep raifon,que l'aftion des lobes eíl fi néceffaire, que 
fi onles óte , Iagraine ne le vera point,ou ne donnera 
qu'une végétation foible & manquée. I I fuit encoré 
de ce qu'on adit , IO. que í i la fubftaneedes lobés eft 
altérée dáns fon principe, foit par la moiflíffure, foit 
parl'éehaufFement des graines entaíTées, &c. ilscom-
muniqueront á la plantule une nourriture vicieufe , 
quilafera périr , ou lui oecalionneront des maladies 
telles que la nielle, le charbon , la rachytifmé, &c . 
Io- II fuit pareillement que fi la plantule n'a pas 
acquis fa pe^feñion dans toutes fes parties, par 
une pleine maturité dela femence , elle ne vegetera 
point ou fera ftérile, & qu'ainfi des bleds cueillis 
avant la pleine maturité ne vaudroient rien pour fe-
jnences. M. Aymen ayant femé á deffein des grains 
cueillis huit jours avánt leur pleine matur i té , ils 
n'ont produit que des épisftériles oucharbonnés. I I 
a obfervé le méme éffet für Ies grains qui furna-
gent & quine vont pas au'fond de I'eau; 30. que la 
plantule,tant que le grain n'eft point en terre,tfre des 
lobes toute fa fubílance & une efpecede nourriture 
fubtile qui lui conferve affez long-tems le principe 
de vie ou de reproduñion; mais cette nourriture 
fubtile finit avec le tems 011 s 'évapore, enforte que 
les graines trop vieilles deíTédiées & flétries par 
la vétufté ne germeroient point , parce qu'elles fe-
roient dépouillées de cette huile qui s'évapore á 
mefure que les grains vieilliíTent, puifqu'ils dimi-
nuent fenfiblément de groffeur & de poids. Les 
grains-privés de cette huile volatile qui conflitue 
la duñiíitédes parties, étant jettés enterre, ne s'im-
biberoient que d'eau & d'une feve trop crue pour la 
plantule délicate;40. enfin íi chaqué grain de bled 
comient au moins une plantule qui doit porter fon 
épi chargé de cinquante ou foixante grains, tout le 
fecret de ragricuhure confifte ^ bien choifir fa fe-
mence; elle doit étre éprouvée & t r lée , pour ainíi 
diré, á la main, puifqu'il n'y a que la femence bien 
•conditionnée dans toutes fes parties qui puiíFe rap-
porter, & que fans cette attention primordiale tou
tes les autres fa^ons qu'on donne á la terre & les 
avances qu'on luí p r é t e , feront en puré perte. 

Ainfi íl ne faut choifir pour femences , que des 
grains bien míirs & de la meme année# de la ré-
coite, bien fecs, gros, un í s , c o m p a ñ e s , folides, 
remplis, pefans, & dont la couleur jaune & luifan-
tes annonce la vie & la fanté , puífque l'expérience 
rend manifefte que les femences les plus robuftes 
manquent , i l eíl v r a í , quelquefois quoíqu'affez 
rarement; mais que jamáis les femences foibles & 
altérées dans les principes, ne peuvent aequérir une 
forcé de végétation aflez pulífante pour donner de 
belles produftions. Si les femences étoient bien choi-
fies, éprouvées & enterrées á propos , i l eñ éví-
dent que nous devríons retírer au moins cinquante 
ou foixante pour un qui eft le plus foible produit 
d'un grain de bled qui leve dans une terre bien pré-
parée. Mais oti font celles de nos terres qui rappor-
tent feulement fept á huit pour un ? La plupart ne 
produifent pas entre trois á quatre pour un , & 
font infuffifantes pour rembourfer les frais & les 
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charges; enforte qu'íl vaudroit mieux les abandon-
ner que de les cultiven Ce n'eft point la faute de 
la terre, qui eft toujours douéé d'une jeuneíTe per-
pétuelle & d'une confiante féeondité ; maísc'eíl la 
faute du laboureur, qui n'emploie que des femences 
mal choifies- ou altérées dans rorigine. 

C'eftd'aprés Ies principes de cette théorie que 
"SVolf, dans fon traité l a t ín , de la multiplication 
des grains, dpnne comme un moyen ínfaillíble d'a-
voir d'abondantes récoltes , le confeil de deíliner 
un champ partículier pour y élever les grains def-
tinés á fervir de femences. Ce champ cultivé & en-
graiíTéconvenablement, fuivantles principes de cet 
auteur, doítproduíre des grains plus gros, plus forts, 
plus vigoureux, & par conféquent plus prolifiques; 
de tels grains étant employés pour femences, i l 
eft évident qu'ils doivent donner les plus belles 
produñions dans toutes fortes de terres, comme on 
yoi t Ies animaux robuftes étre les plus propres á la 
propagation de leur efpece. Semina de térra combufiá. 
fape magis prolifera ejje folent quemadmodum robujia 
animalia reíiquis magisprolifica ; utile itaqut & mcejfa-
rium y hujufmodi ut injlituantur feminaria in quibus ed 
qua decet cura & follicitudine plantationes trañari 
pojjint, uífem'ma obñneantur magna vi germinandipra-
diia , túmida multo núcleo, & c . & c . 

Végétation du grain de fróment & de la multiplica
tion des germes , par le retranchemtm des racines. 

Aprés ce qu'on vient devoir du bled, i l eft aifé 
de concevoir fa germination & les progrés de ík 
végétation. 'Je vais lesfuivre , d'aprés ce qu'en dit 
Malpighi, en me réfervant néanmoins de commen-
ter fon texte latin. 

La germination eft l 'añlon par oíi cbmmence la 
végétation ou le développement du germe d'une 
plante; c'eft á proprement parler le premier de-
gré d'accroiíTement que prend l'efpece d'embryon 
ou germe attaché aux lobes. J'ai dit que cet em-
bryon étoit improprement nommé germe , parce 
que c'eft en efFet une petite plante toute formée , 
qui renferi^e vers le collet de fa radicule d'autres 
germes infeníibles & qui ne feront viíibles que 
par leur développement lors des progrés de la vé 
gétation, germes qui végéteront aulfi promptement 
que la plantule dont ils dépendent & á laquélle ils font 
attachés malgré fa petitefle. Ces germes étant tout 
formés dans les graines , ils y demeurent comme 
endormis, auffi long-tems qu'ils reftent féparés de 
la terre, leur véritable matrice : mais á peine y 
font-ils dépofés , que la matiere aflive dont ces ger
mes font formés, eft réveillée par l 'añion du feu 
élémentaire ou fluide éleftrique , principe de tout 
mouvement, de toute fermentation & l'ame de la 
nature. Alors Ies germes s'animent tout-á-eoup, & 
commeneent le développement & TaccroilTement 
de la plantule. 

De toutes les femences, le froment eft une de 
celles dont \z germination eft la plus prompté , parce 
que la fubílance qui eft moins ferme & moins hui-
léufe que la plupart' des autres graines, eft plutót 
amollie par l'humidité & convertie en nourriture 
prOpre á la végétation de fa plantule : des qu'il eft 
femé , i l commence par fe gonfler de l'humidité d^ 
la terre, Se des le premier Jour on apper^it dans 
Ies enveloppes de petites óuvertures ou fentes au-
tour de la plantille ; la fubílance du lobe s'amollit 
comme une p á t é , & I'on voit la plume de la plan-
tule enveloppée d'une efpece de gaine ou fourreau 
blanchátre, qui n'eft qu'une prolongation du placen
ta de la radicule , grofllr & prendre une teinte verte 
qui provient du fue nourriflier qu'elle tire du lobé 
par fa racine féminale; ce fue entretient la plantule en 
augmentant le volume & l 'añion de chaqué partie 
organique, qui étant imperceptible dans l'origine ne 
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tarde point a prendre une forme fenfible ; on apper-
£ O Í t , en efFet, deux petites protubérances á cote du 
collet de la plume, qui annoncent les racines laté-
rales; quant á la radíenle ou racine inférieure , le 

fdacenta qui l'enveloppe groffit , perce_ les enve-
oppes du grain &c devient verdátre de jaune qu'il 

é to i t ; le noeud ombilical, qui a-ttache la plántale au 
lobe, eft auffi tuméfié &c luiíant, á caufe des liqueurs 
qui y circulent. 

Aprés deux jours, la plume qui doit formar la 
tlge, rompí les enveloppes de la íemence, fe redreffe 
&c forme une petite éminence fur le dos vouté du 
grain. Le placenta oíi eft laradicule, fe gonfle comme 
une éponge imbibée & fe garnitde petits filamens 
lanugíneux. Le troiíieme jour, la plante s'alonge, la 
gaine blanche qui l'enveloppoit commence á s'en-
tr 'ouvrirj&lafommitéde cetíe plume prendune tein-
te plus verte , elle forme un angle plus ouvert avec 
le lobe; la radicule entiérement dehors du placenta 
eft garnie comme lui de petits filamens blancs qui 
ne í b n t que des utricules pofés bout á bout. Les 
deux racines latéralescommencent á piquer hors du 
íburreau qui les enférmoit & á fe couvrir depoils 
comme la radicule. Ces poils formes d'utriculess'at-
tacbent aux molécules terreftres &c aux particules 
falines , pour en pomper l'humidité, enforte qu'ils 
fe contoument en différens fens & paroiffent tout 
c répús ; le placenta deda radicule fe fletrit peu-á-peu 
á mefureque celle-ci s'enfoncepérpendiculairement 
dans la terre. 

Le quatrieme jour, la plume toujours garnie de 
de fon enveloppe blanche. & diaphanes'alonge 
encoré & forme un angle droit avec la femence ou 
le lobe qui refte attaché á la radicule : ce lobe eft 
alors entiérement mou & laiteux; lorfqu'on le prefle 
en cet état entre les doigts, on en fait fortir une 
efpece de créme blanche & douce ; c'eft ce lait ve
getal quinourri t la plantule jufqu'á ce que la radi
cule & les petites racines laterales aient pouíTé 
aftez de petits filamens utriculaires pour embrafter 
les molécules terreftres. Lorfque ces racines irou-
vent un vuide dans la terre, leurs filamens fe muí-. 
liplient au point de le remplir, & forment par leurs 
.anaftomofes une efpece de filet réticulaire. A mefure 
que les racines s'alongent, le lobe fe fletrit, & le cor-
don ombilical, qui en tranfmettoit iafubftance á la 
.plantille, fe durcit. Le cinquiemeiour, la gaine blan
che & tranfparente qui renfermoit la plume,s'entr'ou-
,vre tout-á-fait 8¿ laiffe fortir la pointe des feuilles 
Vertes , & Ton commence á appercevoir une ou deux 
tumeurs á cótéde l'origine des racines latérales. 

Le fixieme jour, la pointe de la feuille verte & 
ftable, qui fort da fourreau de la plume , s'alonge 
& s'entr'ouvre; le lobe , devenu creux, commence 
á fe deflecher; le cordón ombilical s'oblitere & for
me une efpece de noaud dur & difficüe á couper 
avec un couteau. Si on enleve la feuille féminaíe ca
duque ou gaine blanche qui enveloppe la tige, on dé-
couvre ordinairement au-deíTus du noeud ombilical, 
entre la tige & fa gaine un nouveau germe ou une 
nouveüe plantule dont la pointe commence á pa-
roitrci Le placenta eft entiérement flétri & obliteré 
comme le noeud ombilical. Le onzieme jour, le lobe 
qui tient toujours aprés la plante eft entiérement flé
t r i , & íi on le déchire on ne trouve plus qu'une 
fubftance muqueufe & gluante entre fes enveloppes; 
toutes les racines devenues plus longues & plus for
tes, en jettent de latérales qui fe recouvrentauffi de 
petits filamens; la tige fans avoir pris plus d'accroif-
lement extérieur, devient plus forte &c 'plus dure á 
caufe des noeuds qui s'y forment, & des petits germes 
qui fe trouvent & fe développení entre ces noeuds 
qui font fort rapprochés & qui touchent prefque le 
íioeud ombilical. Ce n'eft que par les progrés íugcef-
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fifs de la végétation que ees noeuds de la tige s'a
longent avec elle & que l'intervalle d'un neeud á 
l'autre eft foutenu par le bas de la feiiille qui lui fert 
de gaine. . 

A prés un mois, la tige & les racines ayant pris plus 
de forcé & de croiffance, on commence á apperce
voir de nouveaux germes qui foríent du premier 
noeud, & de petites protubérances , d'oü fortent de 
nouvelles racines. Ces nouvelles racines fiyant pris 
leur accroiflement, i l s'y forme égalemení des noeuds, 
& des jets s'élevent de celles de ces racines qui íont 
prés de la fuperficie de la.terre; voilá ce qui fait les 
ralles & la multiplication des.grains, fur-tout dans 
les hivers doux, car les fortes gelées font périr une 
partió destalles que les plantes avoient faites pen-
dant l'automne ; mais fi les printems font frais & hu-
mides, i l s'en forme de nouvelles. On voit par-!á qirtl 
eft avantageux de femer de bonne heure, .& que 
tout ce qui favorife la végétation comme lesengrais, 
les laboursprofonds, lefarclage fréquent, augmente 
les talles, & par conféquentles récoltes j je revien-
drai fouvent fur cet objet. 

_ Dans ce détail des progrés de la végétation , Mal-
pighi fuppofe vraifemblablement que l'accroiffement 
n'en a point été retardé par des caufes étrangeres, 
comme le défaut d'humidité, par la fécherelfe furve-
nue aprés le tems des femailles, un fol maigre & fec, 
une terre forte & qui n'eft pas aflez ameublie pour 
laifler le paflage libre de l 'air , de la chaleur, des in-
fluences & des pluies, &c. Alors la femence dépour-
vue de nourriture & privée de l 'añion ou du con-
cours des élémens, ou ne vegete pas, ou ne donne 
que des produíHons foibles & tardiyes qu'on ne peut 
comparer á celles que je viens de décrire, C'eft la 
raifon pour laquelle les terres qui ne font ni ameu-
biies, ni améliorées comme elles doivent l 'étre, fe 
fe trouvent infruftueufes: i l en eft de méme lorfque 
Ies femences font enterrées trop profondément pai
la charrue recouvertes de groffes mottes de terre 
que les plantules ne peuvent perCer ni pénétrer ; 
d'ailleurs elles fe trouvent étouíFées, & i'on fait que 
fans air libre i l n'y a point de germinación ; & ces fe
mences comme accablées de la pefanteur dé la terre 
ont moins de part aux vapeurs & exhalaifons nitreu-
fes qui nagent dans l'atraofphere. « Gardez-vous 
» d'enfevelir vos grains trop avant dans la terre ( dit 
» M . Ray) ils feroient enterrés fans efpérance de ré-
» furreélion Summopere eavendum m femina alta 
demergantuT aut nimia urrd obruantur, adtoqui fine 
ulld refurreclionisfpe fepdiantur, Hi ( l . Plant, p. 34, 

Je dois rendre^ raifon pourquoi les grains de bled 
enterrés dans tous les fens, ceux dont la radicule eft 
en l'air fe retournent, pour ainfi d i ré , afin que la 
plume puiffe gagner l'air & s'élever tandis que la ra
dicule fe recourbe pour s'enfoncer dans la terre. I I ne 
faut pour cela que fuppofer, avec M . Dodard, que 
la radicule fe contrañe ád'humidité & la petite tige 
ou plumuTe á la féchereffe. Suivant cet teidée, dit M . 
Ofonnet, lorfqu'une graine eft femée á contre - fens , 
la radicule qui fe trouve alors tou'rnée versle ciel , fe 
contrade du cóté d'oíi vient l'humidité & s'inclme 
ainfi vers la terre: la plume au contraire fituée véri-
tabiement en en-bas fe courbe du cóté ou i l y ale 
moins d'humidité & fe rapproche ainfi de la furface 
de la terre. Cette différence entre la radicule & la 
petite tige vient fans doute de celle de leur organi-
fation. On doit fe rappeller que les fibres ligneufes 
& les utricules font difpofés dans la racine d'une 
maniere précifément contraire á celle dont elles font 
difpofées dans la tige : ici les fibres ligneufes oceu-
pent I'extérieur, Se íes utricules l'intérieur ;mais dans 
la racine les utricules, en forme de petites vponges, 
oceupent I'extérieur, & fe contrañent á l'humidité. 
Valleriusj/'tfg, (JÍ , a r^ours á la fermeptation pour 
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«xpliq^er la caufe qui fait defcendre ees ráclnés^ 6¿ 
montería piume ou la t igemais cette obfcure theo-
rie ne rend raífon de rien, & i l eíl plus naturel de s'en 
teñir á la difference d'organifation de ces parties. 

Une íingularité particuliere á la végétation des 
plantes céréales & de l'ivraie, c'eft que ees plantes 
produiíent dans le cours de leur végétation, deux 
ran^s de racines ílipérieures á celles qui partent de 
la radicule lors de la germinación. M . Bonnet a exa
miné ce phénomene avec fa fagacité ordinaire, je 
vais abréger fon obfervation.Jl íema du bled & de 
l'ivraie le 4 oftobre; le 19 les plantes ayant levé, i l 
enarrachaquelques-unes avec précaution ; & aprés 
les avoir lavées, i l les mit dans un verre d'eau trés-
claire: i l apper^ut un petit nceud d'un blaríc trés-vif 
á quinze lignes au - deffus des racines de l'ivraie ; i l 
n'y en avoit point dans le bled; le 24 i l remarqua 
des radicules qui fortoient des noeuds de l'ivraie en 
forme de feuillesverticilléeSjiln'y avoit encoré rien 
dans le bled. Le 10 novembre, i l arracha de nouveau 
quelques plantes de bled; les ayant mifes dans un verre 
plein d'eau, i l obferva un corps cylindrique moins 
iranfparent que l'enveloppe extérieure & féparé 
d'elle par un vuide: ce corps cylindrique n'étoit au-
tre chofe que la tige renfermée dans une enveloppe 
fort diaphane; dix á douze jours aprés , le corps cylin
drique lui avoit paru diminué de groffeur 6¿ devenu 
plus opaque: i l apper^ut fous l'enveloppe , . á deúx 
pouces des racines, un noeud fort opaque qui rem-
pliffoit toute la capacité de l'enveloppe ; i l arracha 
dans les champs, á cette époque , quelques plantes 
de bled, & i l y trouva un grand nombre de racines 
qui partoient de ce noeud. Ces racines fupérieures 
font degrands progrés pendant rhiver, &leur nom
bre determine celui des tuyaux que la plante pouffera. 
iorfque les tuyaux s'élevent au printems, i l fort du 
noeud placé immédiatement au - deíTus de celui dont 
on vient de parler á environun pouce, de troifiemes, 
racines deftinées apparemment á fournir ala plante 
une abondance de fucs néceífaires á la nourriture des 
nouvelles produftions qui doivent s'y développer: 
onpourroit nommer ces troifiemes racines, les racines 
de Fáge viril, les fecondes racines feront celles de 
\adoleJcence, les premieres celles de Venfance, Des 
que les racines de l'adolefcence fe font développées, 
les premieres fe deífechent peu-á-peu & deviennent 
inhábiles aux fondions qui leur étoient propres, car 
M. Bonnet ayant arraché des plantes de bled de fix 
á fept mois & Ies ayant tenues plongées dans l'eau 
par leurspremieres racines,' elles fe fontféchées en 
auífi peu de tems que de femblables plantes qui ont 
été laifl'ées abfolument fans nourriture, tandis que 
d'autres plantes plongées avec leurs racines fupé
rieures ont continué a végéter. I I en eft done des 
premieres racines comme des lobesqui fe deífechent 
aprés avoir rendu á la jeune: plante des fervices né
ceífaires. On trouve ordinairement ces trois rangs de 
racines dans une plante de bled arrachée aprés la 
moiíTon ,ainíx que l'enveloppe du grain dont la plante 
«toit fortie un an auparavant, enveloppe qui n'apu 
étre confumée pendant un tems fi long. Les noeuds 
de ees trois rangs de racines font plus ou moins rap-
prochés fuivant les ciconftances,ce qui peut conduire 
á quelques regles de pratique fur la profondeur á la-
quelie on doit enterrer le grain pour procurer le dé -
loppement d'uñ plus grand nombre de racines. On 
remarque en général que les noeuds font les parties 
de la plante oü la végétation des racines & des bou-
tons s'opere avec le plus d'énergie, foit que les 
fréquens replis que les vaiffe'aux y foufFrent ra-
lentiífant le cours du fue noiirricier, facilitent fon 
entrée dans les germes que renferment ces noeuds, 
foit que ce fue y re^oive uíi préparation qui le rend 
plus propre au développsment de ces germes. C'eft 

Tome I I I , 

G E R a" 
done des noeuds placés á leurs pieds que le bled, í'!-* 
vraie, l'orge & les autres plantes de ce genre pouf-
fent de nouveaux germes, &ces nombreux tuyaiué 
qui font l eur fécondité. 

Les tuyaux qui font la fécondité deá grains & quí 
partent des noeuds placés auprés des racines, fe muí-
tiplient á proportion de la vigueur de celles-ci & de 
la liberté qu'elles ont d'étendié leur chevelu dans 
une terre bien meuble. Une belle expérience de Mi 
Delabaifife dans fon excellente Diffenatioh für la cir-
culation de la feve couronnée á Bordeaux,prouve q u é 
le chevelu eíl la partie la plus effentielle des racines: 
ayant ajufté des plantes de maniere que Ies Unes onf 
pompé l'eau par le corps de la racine, les autrés par 
l 'extrémité, i l a toujours obfervé que celles-ci ont 
vécu plus long-tems que celles-íá : en multiplíaní 
le chevelu on multiplie les bouches des maitreífes 
racines & par conféquent le développertient des ger-̂  
mes & des tuyaux. « C'eft - la, dit M . Bonnet, le prin-
» cipal objet de la nouvelle culture inventée en A n -
» gleterre par M . T u I I , introduite en Francepar M. 
» Duhamel, & perfeftionnée par M . de Cháteau-
» vieux, premier fyndic de la république de Genéve. 
» Par cette nouvelle méthode d'enfemencer les terres 
» le bled re^oit, pendant qu'il croít^ une culture qui 
» en multiplie prodigieufement Ies racines & coníé-' 
» quemment les tuyaux: femé grain á grain au fond 
» de trois lillons tracés parunfemoirdel'inventioa 
» deM.de Cháteau-vjeux fur des planches d'une cer-* 
» taine largeur féparées les unes des autres par des 

plattes-bandes ou efpaces intermédiaires qu'on 
» n'enfemence point, i l étend fes racines en liberté ; 
» elles vont puifer dans fes efpaces intermédiaires 
» uneabondante nourriture:unepetite charruequ'otx 
» y fait paffer de tems en tems, taille ces racines : 
» 1'efFet naturel de cette taille eft de procurer le dé-
» yeloppement d'un grand nombre de radicules q u i 
» ne fe feroient point développées fans cette opéra-
» tion. La feve qui n'auroit fervi qu'á prolonger u n e 
» rasine fimple, s'arretant á la coupe ou dans les en* 
» vironS j y développe les germes des radicules q u í 
» s'y trouvoient logés. Ces radicules font autant de 
» bouches toujours ouvertes pour recevoir Ies fucs 
» alimentaires & les tranfmettre aux maitreífes ra-
» cines, une plus grande abondance de fucs occa-
» íionne le développement d'un plus grand nombre 
» de tuyaux. Les plantes de froment cultivées de 
» cette maniere tallent done prodigieufement, 8c ü -
» n'eft pas rare d'en voir qui rendent huit á neu£ 
» cens pour un fans le fecours d'aucun engrais. Cette 
» furprénantemultiplications'étend encoré plus loia 
» dans l'orge & y produit quelquefois deux mille 
» pour un; l'application de cette culture aux autres 
» efpeces de plantes qu'on éleve en pleine campa-
» gne ou dans les jardins, fera fuivie d'eífets analo-
» gues. On l'a déja tenté avec fuccés fur le fainfoin,' 
» fur quelques plantespotageres, furia vigne, &c.»¿ 

De La formadon & de la multiplieation des germes 
par le retranchement des tiges & desfeuilles du bled. Je 
viens de parler de la multiplicationdes germes par l e 
retranchement des racines, i l s'agit maintenant de 
leur multiplication parle retranchement de la fanne ; 
on verra enfuite Ies immerfions & Ies arroTemens 
qui font d'autreS moyens de multiplier Ies germes: 
mais je dois auparavant établir en peu de mots une 
théorie fur leur formation. 

Ces élémens ou principes infeníibles des corps 
organifés que j 'ai appeílés germes, foit parce qu'ils 
fontl'brigine des corps organifés, foit parce qu'ils fer-
vent á leur nutrition & á teur reproduftion par le dé
veloppement & l'intuíTufception, fontrépandus par-
tout , dans l'air , fur la terre & dans les eaux. J'ai dé-
fini ci-deífus ce qu'il falloit entendre par ces germes 
confidérés comgje les principes élémentaires des eorps 
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organifes. Si nous en eroyons les naturaliíles moJer-
nes, la matiere la plus brute en apparence eft animée , 
& dansla decompoíition de fes pañíes élémentaires, 
elle n'offre aux yeux, armes du microícope, que des 
germes vivans 6c doués d'tin mouvemem indefíruc-
tible comme eux; ce font de vrais auimalcules v i 
vans pour les uns; les autres ne les regardent que 
comme des molécules organiques & animées, tou-
jours aftives, toujours prétes á fe montrer & á s'af-
íimiler aux corps qiii Ies re90ivent par rintulfufcep-
tion. Selon d'autres enfin, tous les germes font preexif-
tans fous une forme invifible & cachee dans les grai-
nes & dans les ceufs, de fa^on que depuis la créa-
tion des plantes une feule graine a multiplié &c pro-
duit tout ce que nous voyons aujoürd'hui & qu'on 
verra de ia méme efpece jufqu'á la fin des tems. 

La preexiíience de tous les germes dans une feule 
graine effarouche trop rimag'mation. Suivant le pre
mier fentiment, tous les corps organifés ne feroient 
compofés que d'animalcules dont le plus vigoureux 
auroit abforbé tous les autres pour s'en nourrir, 
opinión qui repugne encoré plus á la raifon que la 
préexiítence des germes. Jufqu'oü n 'a- t -on pas 
pouffé la folie pour vouloir expliquer des chofes in-
compréheníibies? Voolaílon croit que ees animal-
cules font répandues par-tout fous une forme infeníi-
b le , que les ammauxs'ennoiirriíTent &c les abforbent 
dans le boire & dans le mangar, meme dans l'infpira-
tion de l'air, &c. Voye^ le livre intitulé Lucina Jim 
concubku, qui a donné lieu á un autre badinage, con-
cubitusJim Lucina. 

Examinons dónelafeconde opinión.»II n'y a point 
,» de germes préexiftans ( dit le favant auteur de rhif-
» toire naturelle ) , point de germes contenus á l ' in-
» fini les uns dans les autres; mais i l y a une matiere 
» organique toujours a¿Hve , toujours préte á fe 
» mouler, á s'affimiíer & á produire des étres fem-
»> blables á ceux qui la re^oivent; les efpeces d'a-
» nimaux & de végétaux ne peuvent done jamáis 
» s'épuifer d 'e l les-mémes, puifqu'il fubíifte dans 
» la nature une matiere organique animée, indef-
» truftible, univerfellement répandue, qui fert éga-
» lement á la nutrition, au développement & á la re-
» produftion des animaux & des végétaux ». 

Ce fyíléme ingénieux rend raifon de tant de dio-
fes: II eft orné de l i riches couleurs dans le favant ou-
vrage de M . de Buffon, qu'on eft entramé comme mal-
gré foi á l 'adopter , méme fans examen; mais quand on 
y réfléchit, qu'eft-ce qu'une matiere organique fans 
organifation, vivante fans étre animée, fufceptible 
de toutes les formes fans en prendre aucune par elle-
méme ? Qu'eft - ce que ees moules intérieurs oíi cette 
matiere doit étre moulée pour recevoir une forme 
déterminée? Ces moules ne feroient-ils pasalorsles 
véritables germes des corps organifés, puifque ce fe
roient eux qui donneroient la forme déterminée & 
confiante aux efpeces ou aux individus qui les com-
pofent? La préexiftence de ces moules feroit-elle 
moins néceflaire que celle des germes ? Mais, dira-t-
o n , comment rendre raifon de ces molécules vivan
tes qu'on retrou ve dans les moules de tous les corps ? 
Ne feroit-ce pas le cas de repondré ? qu'on n'en fait 
rien? & la difficulté d'expliquer un fait doit-elle en-
gager á admettre une fuppoíition qui laiffe fubíifter 
la méme difficulté? Ne pourroit-on pas l'expliquer 
aulíi naturellement en difant que la matiere exaltée 
parla fermentation dans le liquide oü on Ta mlfe in-
fufer, fe laiffe appercevoir jufque dans Ies derniers 
dégrésdefa décompolition; que le feu, principe 
combiné avec toutes les parties de la matiere, ce 
phlogiftique inviíible uni á tous les corps auxquels i l 
communique la vie & le mouvement, & méme la 
légércté, aux minéraux & aux métaux,qui acquierent 
guelquefois jufqu'á un cinquieme de leur poids par 
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la calcination, comme on le voit dans rexcellentlívrtt 
de M. de Morvau, ce phlogiftique, dis- je , étant 
dégagédes particules brutes par la fermentation qu'il 
occafionne lui-méme, s?unit aux parties grafies, 6c 
compofe avec elle des globules animés en apparence 
qu'on voit nager dans le liquide, ce qu'on prend pour 
des animalcules ou des molécules vivantes ? Ne peut-
on méme pas ajouter que ce feu principe, fufceptible 
de toutes les combinaifons, rend á la nature le méme 
fervice que les molécules inexplicables qu'on nom
ine organiques? ( Voyez ce que j'en dis art. A G R I -
C U L T U R E , Suppl. & la préface de la traduéHon alle-
mande de M . de Buffon, par M . le barón de Haller.) 
Oíi feroit la difficulté de fuppofer qu'une particule 
de ce feu principe, unie á des particules brutes, 
mais d'une forme confiante & deífinée par la main 
du tout - puiflant, compofe Ies germes des corps or
ganifés , germes qui fe développent & s'accroiffent 
par rintuffufeeption des parties íimilaires & des 
principes tant primitifs quefecondaires, dont i l a été 
parlé au commencement de cet article? 

Ce que je viens de diré fur la matiere organique 
dont plulieurs naturalifies admettent la fuppoíition 
en marchant fur les traces du Pline moderne qui fait 
tant honneur á notre í iecle, n'eft certainement pas 
dans la vue de critiquer la plus belle produftion qut 
foit fortie del'efprit humain. Le puiflant génie de M . 
de Buffon a débarraffé l'hiftoire naturelíe de tous ces 
fyftémes abfurdes fur la génération des corps organi
fés , & les a remplacés par l'hypothefe la plus ingé-
nieufe qu'on ait jamáis imaginée : en la recevant 
comme hypothefe, elle eft d'une grande utilité pour 
aider á feruter les fecrets de la nature dans cette par-
tie de fon fanftuaire qui échappe ános regards; mais 
en vouloir faire une phyfique univerfelle & fonder 
fur cette hypothefe les principes de l'agricukure, 
comme a fait M. l'abbé Poncelet dans fon livre i n t i 
tulé La Nature dans la reproduclion des étres vivans y 
c'eft outrer les chofes, & introduire en phyfique la 
fiftion des romans. Ce dernier l ivre, excellent d'ail-
leurs , mais obfeur & inintelligible dans fa théorie 
de la formation des germes, a confirmé la belle máxi
me de Macrobe que vouloir expliquer une chofe na
turellement obfeure par des détails fuperflus, c'eft 
ajouter desténebres á robfeurité pour la rendre plus 
épaiffe. In re namraliter obfeura quiin exponendoplura. 
quam necejfe eji fuperfundit, addit tenebras , no-nadimie 
denjitatem. Somn. Scipionis. 

Aufli fans prétendre donner une nouvelle théoria 
de la formation des germes, contentons-nous d'ad-
mettre l'exiftence de ces principesinvifibles des corps 
organifés, principes préexiftans non-feulement dans 
les graines & les femences des plantes, mais encoré 
répandus par tout dans l'air, dans l'eáu & fur la í'ur-
face de la terre. Ces germes, infiniment petits, s'in-
troduifent avec la feve dans les racines des plantes de 
leurs efpeces, s'y perfeüionnent & fe développent 
dans tous Ies noeuds, les yeux, les boutons,- &c. des 
racines, de la tige, des branches, des tuy aux, des feuil-
les méme & des autres parties des plantes ; on 
connoít la belle expérience de Triomphetti qui ayant 
planté de tres-petits morceaux d'une plante de tithy-
male, qu'il avoit mife en piece & coupée par petits 
bouts, a eu la fatisfafiion de voir venir de chaqué 
morceauautantde tithymales de différentes efpeces, 
favoir, le characias, le myrfinite, le cypariflias, &c. 
Inter alia tentamina curiofa notavit ¿ minimis frujlulis^ 
tithimaU variamm fptc'urum enatas plantas tithima-
lium myrjinitem, characiam & cyparijjiam. Acia ertt' 
ditor. aprilis í686 ,pag . zi8. Cette belle expérience, 
á laquelle on en .pourroit joindre pluíieurs autres 
aufli déciíives , prouve que tout eft graine & fe-
mence , ou plutót germe, dans les plantes, & que 
í'eft improprcnjeni qu'on a donné 1? npm de gvtnQ 
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5 la plantille d'une graine qüi «ft une autre petite 
plante complette Se qui n'empeche pas que la graine 
ne renferme encoré, outre cette plantnle, plulieurs 
autres germes invifibles; les germes ne tombent pas 
íbus fes tens, mais ils circulent avec la feve dans tous 
les vaiffeaux des plantes, & s'y perfedionnent dans 
les noeuds, comme dit M . Bonnet, á caufe du re-
pliement des vaiffeaux qui rallentit le cours du fue 
nourricier & le rend plus propre aü développement 
des germes dans cette partie. La produñion des grai-
nes prouve qu'elles renferment auffi plufieurs ger
mes caches, d'oii vient la fertilité des graiñes , fer-
íilite qui procede de leur formationíur la mere plante 
dans le tems de la fleur & de la fécondation par les 
pouíTieres féminales; on verra par la fuite que ees 
pouffieresíbntautant depetitsgermesquientrentdans 
la formation d'une graine & de la plantille; on n'aura 
dés-lors plus de répugnance á regarder une graine 
comme un réfervoir de, germes que l'art peut déve-
lopper & multiplier, foit en coupant les racines, íbit 
de quelqu'autre maniere. 

L'expérience de Triomphetti prouve que les ger-
jnes, en confervant les carafteres génériques & prin-
cipaux de I'individu d'oii ils íortent , peuvent néan-
moins dégénérer au point de former des efpeces 
diftéreritesque nous croyonsconfiantes, mais qui ne 
le font á nos yeux que parce que nous ignorons les 
circonñances qui pourroient les faire changer de na-
ture; &C ceci rend raifon de ce que j 'ai dit plus haut 
íur la poífibilité de la dégénération du bled en feigle 
6 en ivraie ; ees différences fe remarquent principa-
lement dans les plantes de méme elpece, maniées par 
les hommes & qu ils culnvent en différens climats 
comme le bled, la vigne, &c. M . Adaníon admet 
3Óoerpecesdifl:in£l:esde froment,parce qu'il compte 
Ies varietés du í b l , du climat & des autres accidens 
potir des efpeces. Les botaniftes & Linnaeus, qui fe 
donnent toutecarriere fur la formation des efpeces, 
n'en donnent que dix pour le froment, & encoré dans 
ce petit nombre combien de varietés peu confiantes! 
J'ai d i t , dans YCSnologie, qu'on cultivoit á Florence 
plus de 300 efpeces de raifins, & Linnseus n'en 
compte qu'une feule efpece fous le nom de viüsvini-
fera; voilá á quoi Ton efl expofé lorfqu'on veut don-
ner des bornes á la nature & i'aílreindre á des mé-
ihodes. Le retour de M , Commerfon qui voyage par 
tout le monde pour y ramaffer les diverfes efpeces 
de plantes, répandra fans doute beaucoup de lumieres 
fur ce fu|et intéreflant. 

En abandonnant toute théorie fur la formation 
des germes qui circulent par-tout avec l'air & Ies 
«aux , me voici parvenú au méme point que M . 
l'abbé Poncelet que je vais fuivre deformáis. Son 
excellent livre eft admirable, fur- tout , dans les co-
rollaires qu'il tire d'une théorie obfeuíe á la vérité 
íur la formation des germes, mais heureufe par les 
conféquences qui en dérivent & par la belle expé-
nenceá laquelle elle a donné lien & que je rappor-
terai plus bas. Ecoutons ce favant l u i - m é m e : je me 
contenterai de I'abréger & de l'éclaircir. 

« La formation des germes eft le premier pas de 
» ¡a nature dans la reproduítíon des etres organifés; 
»> i l eft done faux que tous les germes poílibles aient 
» ete renfermés dans le premier germe d'une efpece 
» quelconque oí qu'ils ne faífent que fe développer, 
» & pour ainfi diré fortir de leur étui par les généra-
>> tions fucceíTives. I I eft bien plus vraifemblable que 
>» les germes font formés toutes Ies fois qu'il fe ren-
» contre une portion de matiére exaltée, c'eft-á-dire, 
» combinée de fa9on á pouvoir réunir dans une pro-
» portion requife, deux puiflances, Tune aft ive, 
» 1 autre réfiflante. A forcé d'obfervations microf-
W ^P^"650." e^ Parvenu 3 analyferla matiere pref-
í» 5« al'infini, 6cronen a découvert de deux fortes, 

G E R S 2 1 3 

» runeañ ive compofée departicules répandues par-
» tout, toujours en mouvement, toujours vivantes; 
» l'autre réíiílante formée de particules pour ainfi 
» diré mortes & dans un état d'inertie; l'aftion & 
» la réadion de ees deux fortes de matiere, lorf-
» qu'elles font combinées enfemble, forment une 
» forte d'équilibre plus ou moinsparfait d'oíi émanent 
» toutes les formes organiques variéesprefque á l'in-
» fini & compofant la longue échelle des erres dif-
» tribuéeparles méthodiftes enregnes, clafles, fa-
» milles, genres, efpeces, variétjés. Ces combinai-
» fons ont été invariablement fixées par l'auteur de 
» la nature lorrqu'il créa Ies premiers germes, enforte 
» qu'aucune efpece nouvelle n'a paru depuis la créa-
» t ion , & vraifemblablement i ! n'en paroítra jamáis 
» dans aucundes regnes connusde la nature »(Fauffe 
conféquence comme on Ta vu plus haut. ) . 

» L'adion & !a réañion de ces deux fortes de ma-
» tiere pour former un germe ou un corps organifé , 
» dont Tune eft añive & vo'latile, & l'autre réfif-
» tante & inerte, fuppofe une dilfipation continuelle 
» de fubftance qui doit étre exañement remplacée 
» par une fubftance nouvelle & tout-á-fait fetnbíable. 
» D e - l á , lanéceflité de la niitrition,l'abondancede 
» la matiere nutritive donne lien á raccroiflement, & 
» aprés TaccroiAement le dépót de cette méme ma-
» tiere nutritive dans des réfervoirs particuliers 
» donne lien á la formation & á la combinaifon de 
» nouveaux germes femblables, & par conféquent á 
» lareproduüion del'efpece. Enfiní'équilibrepnmí-
» t i f des deux fortes de matieres , aftive & réfiflante , 
» commen9antas'affoiblir , les individus qui en font 
» formés s'alterent , fe deffechent, vieilliffent 6c 
» meurent. 

» Les germes étant tout formés 5£ en grand nom-
» bre dans les graines & les femences des végétaux 
» edmme dans les oeufs des animaux, ils y reftent 
" comme endormis pendant un aífez long tems, 
» quoique vivans , jufqu'á ce qu'ils foient dépofés 
» dans une matiere convenable & propre á leur four-
» nir une matiere analogue & nutritive; mais íi ees 
» germes reftent trop long-tems féparés de leurs 
» matieres convenables, la déperdition de fubftance 
» n'étant point répai é e , elle aífoibüt les germes, Ies 
» defíeche, les fait mourir & rend la graine inha-
» bile á produire: que fi la graine eft dépofée á tems 
». dansle feindela terre, les germes qu'elle renferme 
» étant á méme de réparer abondamment les pertes 
» qu'ils ont faites & qu'ils ne ceflent de faire encoré , 
» s'approprient Ies corpufeules de matiere qui font á 
» leur por tée , bientót ces corpufeules deviennent 
» leur propre fubftance; les germes les plus vigou-
» reux abforbent méme les plus foibles qui leur fer-
» vent d'aliment, puifqu'ils font compofés de cor-
» pufeules tout-á-fait femblables; la plantille qui eíf 
» deja toute formée dans la graine eft la premiere 
»' qui fe développe; quelques tems aprés, d'autres 
» germes paroiffent autour des racines & croiíTent 
» comme la plantule & par les méme loix de l'afli-
» milation; c'eft ainfi que Ies germes , aprés s'étre 
» développés fucceflivement, aprés avoir pris de 
» raccroiíTement, paroiffent des individus parfaite-
» ment formés qui produifent de nouvelles graines 
» au moyen de la furabondance de matiere exaltée 
» dont les plantes fe nourrilíent, & ces individus fe 
» confervent jufqu'á ce qu'enfin l'aftimilation venant 
» á finir par la deftru£lipn naturelle ou accidentelle 
» de l'équilibre, & la pkiffance aftive I'emportant 
» tót ou tard fur la réfiftánce , I'individu dégénere& 
» périt ». Tel eft en peu de mots ce fameux fyftéme 
fur la formation des germes. 

Soit que les germes infenfibles des corps organifés 
foient préexiftans & créés avec le monde, foit , com
me Ig; veut M. l'abbé Poncelet, que la formation 
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des germes fe faffe tous les jours par I'ümoh cié 
la matiere aíiive 8c de la matiere brute, dans le 
íein de la ierre ou dans les vaiíTeaux des plantes, i l 
efl: certain que ees germes invifibles íbnt répandus 
par-tout, & qu'ils font abforbés par les racines des 
plantes avec la nonniture vegetale ; ainíi i l ne faut 
point regarder une plante comme un individu unl-
que, mais comme un compofé de plufieurs indivi-
tlus v comme le prouve la belle expérience de 
Triomphetti. Un arbre , par exemple , ell un com
pofé de pluíieurs individus femblables ; on en peut 
compter autant que de branches & de bourgeóns , 
ainfi que le prouvent Ies greffes, les boutures & les 
marcottes ;mais c'eñprincipalement éntrela tige & 
les racines, dans la liaifon que s'accumulent les 
germes, comme on le voit par les drageons enraci-
nés qui naiffent au pied de l'arbre. Dans les gramens 

"oíi i l n'y a ni branches ni bourgeóns, les germes ne 
s'elevent pas au-deffus de la liaifon & du collet des 
racines , ou du moins ils ne peuvent s'y deve-
lopper faute de nourriture fuffifante. 

C'eft d'aprés ees principes que M . l'abbé Poncélet 
crut qu'en faifant les femailles des bleds d'hiver au 
mois d'oftobre , comme on le fait communément á 
l'approche des froids, c'étoit s'expofer á retarder 
les progrés de la gerrninaáon , á énerver les germes 
par des maladies qu'on ne foup^onne méme pas , 
á appauvrir la fubílance laiteufe dans laquelle ils 
nagent pour ainfi diré , & qui doit leur fervir de 
premier aliment; i l penfa qu'il falloit plutót fuivre 
l'indication de la nature , puifque les plantes répan-
dent elles-memes leurs femences dans le fein de la 
terre, au mois d'aoüt, lors de leur maturité , dans un 
tems oíiles froids ne peuvent nuire á la gsrmination; 
i l crut auífi qu'en coupant les touffes des tiges & 
desfeuilles de chaqué grain, i l faciliteroit le cléve-
loppem'ent des germes au pied par le reflux du fue 
nourncier daos les racines. L'abbé de Vallemont 
nous apprend , d'aprés M . de Montconis, que cette 
derniere expérience de couper les bleds en verd 
pour multiplier les germes , étoif trés-connue en 
.Angleterre ; le fils de milord Breretonrapporta á la 
fociété d'Angleterre « qu'un gentilhomme de fa 
M connoiffance coupoit en certains tems fes bleds 
» verds , ce qui faifoit que chaqué grain de femen-
« ce produifoit jufqu'á cent épis. ». 

M . Oldenbourgajoute « qu'il faifoit encoré rou-
•»ler quelquesfardeaux par-deíTus, comme un rou-
» lean de bois, pour les foule-r , ainíi qu'on le fait 
»> a£lLiellement dans tout le pays de Caux en NOr-
» mandie ». 

Comme M . l'abbé Poncelet ne cite aucun de ees 
falts , peut-etre l'idée lui en eft-elle venue natu-
rellement ; quoi qu'il en ío i t , i l egraina le 10 aoíit 
1762 , un épi de froment fnr pied ; & i l en enfouit 
trois grains dans une terre fans apprét , d'une qua-
li té au-deffous de la mediocre, & les marqua, n0.1, 
abe ,\xn autre grain n0. 2. dans une terre melée de 
falpétre de houffage; un autre grain n0,3. dans une 
terre préparée avec du fumier; deux gráins de fro
ment , rz0. 4 . ab dans une terre bien préparée , & 
deux grains de l'année précédente n0. S .ab: vers le 
commencement d'oñobre de lamémeannée , i l fema 
quelques grains de bledíuivant laméthode ordinaire 
deslaboureurs, /z". (T, & d'autres grains de 4 , de 
3 & d'un an 72o. 7. Le 12 feptembre les grains du 
n0. 1. a be avoient poulíe chacun fept tuyaux;. ils 
avoient lesfeuilles longues, larges, & du plus beau 
ve rd ; i l coupa les toufFes de a & de ¿ á un pouce de 
ia racine, laiffant la toufFe c dans fon état naturel. 
Le grain de quatre ans, w0. 4 avoit pér i : le grain 
d'un an avoit pouíTé deux & trois tuyaux , i l coupa 
la toufFe a. Le 30 oftobre le bled nouveau , é", 
íemé felón k. méíbode ordíftaire, avoit pouíTé clnq 
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r tüyaúx ; le bled de trois ou quatre ans avoit péri • 

le bled d'un an avoit pouíTé deux tuyaux. La végé-
tation du n0. 1. continuoit á merveille ; les toufFes 
d'a & de ¿ qui avoient été coupées , avoient multi, 
plié leurs tuyaux ; i l coupa encoré la toufFe a a un 
pouce au-deffus de la racine. 

L'hiver de 1762 ayant été t rés-rude, i l craignit 
beaucoup pour fa petite plantation , - qu'il fialla 
viliter qu'á la fin de mars 1763. I I trouva les toufFes 
du n0. 1. a b e á e toute beau té ; les tiges avoient prés 
d'un pied & demi au-deffus de la racine ; la toufFe « 
qui avoit été coupée deux fois , avoit plus de cin-
quante tuyaux. Celle c, n0.1. qui n'avoit pas été 
coupée , n'en portoit que neuf; mais ils étoient plus 
forts, I I coupa encoré les touffes d'a & de b k un 
pouce au-deffus de la racine. 

A la moiffon le réfultat de cette belle expérience 
fut que le n0. / , lettre a , qui avoit été coupé 
trois fois , avoit produit quatre - vingt dix - fept 
tuyaux , dont foixante - trois portoient des épis 
longs de cinq pouces; les autres toujours en dimi-
nuant, au point qu'une vingtaine étoient reftés fans 
épis, les germes n'ayantpaseu le tems de fe dévelop-
per tousj; n0.1 ¿ qui avoit été coupé deux fois, 
ne portoit que foixante-huit tuyaux tous féconds, 
& dont les épis étoient plus beaux que les précé-
dens ; «0. / , lettre c qui ñ'avoit point été coupé , 
n'avoit que neuf épis , mais parfaitement beaux : 
/20. 2. femé dans une terre mélée de falpétre de houf
fage , n'avoit que quatre épis maigres & dégénérés: 
n0. 3. femé dans une terre bien fiimée , n'avoit que 
fix tuyaux : n0, i . grain d'un an dont la toufFe avoit 
été coupée , portoit dix tuyaux chargés de petits 
épis maigres & peu fournis : n°. 6. femé felón la 
méthode ordinaire, affez femblable aux autres moif-
fons: /20. 7. grain d'un an dans un état pitoyable. 

Les conféquences á tirer de ce réfultat & de la 
théorie qui le précede , font , 10. que les germes 
depuis l'inflant de leur formation, tendent fans eeffe 
au développement, & qu'ainíi on ne fauroit les dé-
pofer trop tót dans une matrice convenable , parce 
qu'á la longue ils p é r i f f e n t o u reftent foibles & 
languiffans faute de nourriture ; ainfi le tems des 
femailles ne doit point étre fort éloigné du tems de 
la récolte ; 20. que la chaleur contribuant beaucoup 
á la bonté de la formation requife, pour établir une 
germinación louable , le mois d'aoüt eft plus favora
ble au développement des germes, que Ies froids 
fouvent trés-vifs du mois d'odobre; que lesbrouil-
lards , Ies nuits fraíches , les rofées & les piules 
d'orages affez fréquentes dans le mois d 'aoüt , occar 
lionnent une deuxieme feve comme au printems, & 
fourniffent affez pour l'entretien de l'humide radi-' 
cal defliné á charrier les corpufeules de matiere 
exaltée dans le tiffu organique de la plante ; 30. 
que la bonté de la nourriture coníiftant en la quan» 
tité & la qualité des corpufeules de matiere exal
tée qui doivent fervir á raccroiffernent de la plante, 
c'eft á ragriculteur á fournir á la terre les fubftances 
falines &les huileufes; ees dernieres contenant une 
plus gránele epantité de particules vivantes & de 
matierfe exaltee , doivent fervir de regle pour juger 
de la bonté des engrais. Les fubftances végétales & 
animales, atténuées par la putréfaétion , font les 
plus convenabíes aux plantes , parce que ce font les 
matieres qui abondent le plus en fels & en huiles, 
dont le mélange forme les corps muqueux & favon-
neux , vraie nourriture deá plantes ; 40. que les 
germes n'étant pas de forcé égale 5 i l y en a toujours 
quelquesriins qui pouffent plutót que les autres, 
& á leur préjuclice , & qu'ainfi lorfque la graine a 
pouffé fa premiere toufFe , i l faut la couper á un 
pouce au-deffus de fa racine. Par cette opération, 
íes germes trop yigoureux s'affoibliffeot, & donn̂ nt 
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le tems aux plus foibles de fe développer & de 
croítre : ü faut cependant attendre que les racines 
aient pris une coníiftance un peu forte ; fi on laiffe 
fur champ les touíFes coupees, elles garantiront du 
froid le pied des jeunes plantes pendant l'hiver , & 
leur ferviront d'engrais au printems & pendant l'eté. 

Mnliiplication des germes par les lejjives , les ano-
femens , le fardage , la tranfplantation , &C. 6cc. 
Ce qu'ori vient de diré fur les germes ¿ donne 
une grande oüverture pour entendre tout le my-
flere de la multiplication du bled, par le moyen 
des leffives, ou du moins pour juger faiñement 
fi les promeíTes de quelques naturaliíles , & fi 
les expériences fur. la multiplication des bleds rap-
portés dans l'abbé de Vallemont, dans le Dicíion-
naire Economique de Chomel, &c. font réelles ou 
trompeufes. 

En eífet, foit que les germes preexiílans répan-
dus dans l'air & furia furface des terres, foient 
abforbés par les racines des plantes, comme je I'ai 
avancé , foit que ees germes ne fe forment que fuc-
ceíTivement par l'union de la matiere aftive dans les 
vaiffeaux des plantes , comme le dit M . l'abbé Pon-
celet, foit qu'un grainde bled coníiennenon-feule-
ment la plante qui entdoit naítre , mais encoré touS 
les grains & toutes les plantes qui en naitront dans 
la fucceffion des fiecles , comme le prétendent l'abbé 
de Vallemont , les auteurs .de l'Agronomie , &c. 
onn'endoit pas moins confidérerune graine comme 
nn réfervoir de plufieurs germes. C'eft un achemine-
ment á comprendre que pour multipüer le bled i l 
ne s'agit que d'ouvrir le tréfor'enfermé dans le fein 
de chaqué grain, & de trouver un agent propre á 
développer les germes qui y font, & á dilater le 
fein d'une graine inépuifable en fécondité , un agent 
propre á fervir d'aliment á ees germes pour les ren-
dre plus forts, plus vigoureux ; enfin un agent qui 
favorife la vertu germinative , c'eft-á-diré , le déye-
loppement de ees germes concentrés , pl iés, enve-
loppés dans le grain , & qui puiíTe rompre leurs 
liens, en un mot lesmettre en libefté pour produire 
leurs propres tuyaux & épis comme la plantule 
dle-méme. 

On peut eonfulíer Ies douze recettes rapportées 
dans le deuxieme tome des Curlofités de la nature , & 
répétées de nonveau dans le DiHionnaire économique, 

{¡our la multiplication des bleds. Voye^ fur-tout le 
ivre intitulé le Secret des fecretsoh l'on décrit les 

procédés du prieur de la Perriere , Dicíionnaíre éco
nomique , au mot Bled. Mais tous ees auteurs n'étoient 
pas affez phyfieiens, & d'ailleurs trop entétés des 
effets furprenans d'une prétendué matiere univer-
felle, affez femblable au fecret de la pierre philo-
íbphale , pour qu'on piiiffe faire quelque fond fur 
leurs belles promeffes. Nous allons cependant diftin-
guerla recette fuivante , comme étant plus analogue 
¿ nos principes. 

Le nitre , felón l'abbé de Vallemont, eft l'efprit 
imiveríel du monde élémentaire , c'eíl" le fel de fé
condité , fel empreint de quantité d'efprits de l'air 
qui le rendent volát i l ; ce qu'il y a de certain , dit 
Bacon, fi la fuperficie de la terre n'étoit imprégnée 
de ce fel, elle ne p'ourroit produire aucune plante , 
& le nitre eíl la vie des végétaux; les fumiers font 
remplis de nitre , ou du moins i l en occafionne la 
generation par leur melange avec les terres. On peut 
au/Ii confulter ce que difent fur les effets du nitre 
pour la multiplication des grains , le chevalier 
Digby dans fon Difcours de la végétadon desplantes , 
& M. Boyle qui a étudié la nature de ce fel avec un 
travailinfatiga&lezcedernier avance que le nitre entre 
dans la cómpofition de tous les mixtes , qu'il n'y a 
point de corps qui en foit p r i y é , & qu'il eíl univer-
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fellement répandu dans le. monde élémentaire : ce 
qui lui a fait donner.le nom de catholique: nullum 
faletn ejfequi Jit mtro magis catholicus.Tentamen phy-
Jico chemiaim circapartes nltri ,fecl. i . I I ell la princi-
pale fubflance des fumiers , felón Paüffy; & M.de 
la Quintinie, aprés trente ans d'expérience , dit que 
c'eft le tréfor unique de la terre , le véritable fel de 
fécpndité , & qu'il faut réparer par des fumiers ce 
que la terre perd de ce fel en produifant des plan
tes , frc. Selon les chymiftes qui ont le plus travailté 
fur les fels , le fel marin ou le fel gemme ne pro-
duifent de bons effets pour la fertilité des terres,, 
que parce que leur bafe eft prefque la meme que 
celle du.nitre : en effet quand on fait bouiilir long-
teins du falpétre dans l'eau, fes efprits fe diííipent, 
& i l ne rcíle plus qu'un fel femblable k notre fel 
commun. Suivant l'auteur moderne de la Nature 
dévoilée , imprimé a París, chez Edme , en 1771, 
le nitre eft l'efprit univerfel invifible , impalpable, 
& répandu par- tóut ; mais i l prend lui-méme un 
corps, & devient viíible & palpable dans ceux avec 
lefquels i l s'eft uní: l'auteur , par un p'rocédé fort 
fimple fur l'eau de piule , fait paroítre l'efprit fous 
deux formes différentes , le nitre & le fe l ; celui-lá 
eft acide, celui-ci eft a lkal i ; le premier efl l'agent , 
l'autre le patient, & tpus les deux enfemble confli-
tuent la femence univerfeüe. Ce font eux qui don-
nent á tous les etres la naiffance & l'accroiffement, 
& ils les font plus volatils" ou plus fixes, fuivant 
qu'ils ont eux-mémes plus de volatilité ou defixité ; 
auffin'y a-t-il aucun fujet dans la nature oüil's ne fe 
fe trouvent ; Ies animaux & les végétaux les con-
tiennent, & fe réfolvent en eux ; les minéraux les 
contiennent également , avec cette différénce que 
ees fels y ont une qualité corrofive qu'ils ont con-
traftée en fermentant dans le' centre de la terre, 
d'oíi leurs efprits volatils fe font élevés pour engen-
drer les minéraux. Ce font eux qui , portes dans 
nos champs avec les dépouilles des animaux & des 
végétaux, entretiennentleur fertilité;ils font répan-
dus dans l'air , dans toutes les eaux & dans la terre. 
Le méme auteur prouve par la compofirion & les 
effets de la pondré fulminante , de 'la pondré á 
canon & de l'or fulminaijt, que c'eft un nitre & im 
fel. alkali volátil joints enfemble, & échauffés par 
une chaleur feche qüi forment la foudre & caufent 
les tremblemens de terre ; i l établit que le nitre eft 
le principe de l'inflammabilité des graiffes , des bul
les , & de tous les corps combuftibles , & que 
la lumiere méme n'eft qu'un nitre extrémement 
volátil. 

M . le cpmte de Belígny a t rouvé le'fecret de ra-
jeunir des arbres vieux & épuifés, & de háter la 
maturité de leurs fruits, en faifant un foífé autour 
de ees arbres pour mettre quelques-unes de leurs 
racines á découvert , & en les arrofant avec une 
faumure de fel nitre & de jus de fumier, ou d'eau 
de baffe-cour. 

Aprés de fi pompeux éloges donnés au nitre , & 
vrais en partie, on volt que ce fel devoit étre dans 
la cómpofition de la .matiere univerfelle pour la 
multiplication des grains. Tout le fecret de la multi
plication confiftera done dans l'ufage dfe ce f e l , fi.-
nous en eroyons ees auteurs. Nous avons cependant 
vu que les fels, loin d'etre útiles aux plantes , leur 
font nuifibles s'ils font en trop grande quantité , & 
s'ils fonf mélangés purs avec la terre , ou fi l'on 
arrofe ees plantes avec de l'eau oü l'on a fait diffou-
drede ees fels en trop grande abondanee , &s ' i l n ' y a 
pas affez de parties ocrueufes pour brifer & émouf-
fer Ies parties trop tranchantes & trop aeres de ees 
fels. Ces faits font démontrés par les expériences de 
M . Home , -que j'ai rapportées plus haut. C'eft 
d'aprés ces principes que doivent étre compofées 



n 6 G E R 
les liqueurs prolifiques, dans lefquelles on fait ma-
cérer les femences des grains. Voici celle de l'ahbé 
de Vallemont. 

I I faut avoir trois poir^ons défoncés pour y 
mettre des os de toutes fortes d'animaux caffés & 
mis en pieces, des plumes , des peaux, rognures 
de cuirs vieux, gants , fouliers, cornes , fabots & 
dépouilles d'animaux, en un mot tout ce qui ahonde 
en fels. On met dans le premier poincjon les chofes 
les plus molles, dans le deuxieme celles qui font 
moins molles , & dans le troifieme Ies íubftances 
les plus dures; on les remplit d'eau de pluie impré-
gnée de l'efprit univerfel , & á fon défaut d'eau 
de mare. On laifle infufer quatre jours- ce qui 
eft dans le premier po¡n9on , lix ce qui eíl dans le 
fecond , & huit jours ce qui eíl dans le troifieme. 
Aprés ce tems on fépare l'eau que l'on conferve. 
On eft dédommagé du dégoüt de cette opération 
par fon utilité , lucri bonus odor ex quocumque fiat. I I 
faut enfuite ramaffer le plus de plantes qu'on pourra 
avecleurs fleurs & leurs graines, & fur-tout celles 
oít i l y a le plus de fels , comme les écorces de 
chéne, la lavande , la fauge, la menthe , le mille-
pertuis, le tournefol, &c. On les réduit en cen
dres, defquelles on tire les fels en faifant évaporer 
l'eau dans laquelle on les fait bouil l ir ; on prend 
enfuite autant de livres de falpétre qu'on a d'arpens 
á í'emer; on fait diííbudre pour un arpent une livre 
de falpétre dans douze pintes d'eau de baffe-cour; 
quand le falpétre fera bien fondu, on y jette les fels 
des cendres de plantes á proportion de ce qu'on a 
pu s'en procurer; on nomme cette eau aprés la diflb-
lution du nitre & des fels , matierc univerfelle , & 
l'eau des poin90ns s'appelle eau préparée. 

Pour enfemencer un arpent , on prend douze 
pintes d'eau préparée que l'on méle dans un cuveau 
avec la matiere univerfelle. On lailTe conler douce-
mentles grains dans cette liqueur, afind'óter avec 
une écumoire le bl^d qui furnage , parce qu'il n'eíl 
pas bon pour femer. Semina quce M aqua fubfidunt 
firmiorafunt & a i ferendum fideliora, quxfiukant lan-
guidiora &propagationi inapta, Ray. Htjl. plarit, 1.1. 

On laifle tremper le bled durant douze heures , 
ou jufqu'á ce qu'il fe renfle en le remuant de deux 
heures en deux heures, enfuite on le retire aprés 
l'avoir fait égoutter, & on le laifle quelques heures 
en tas afia qu'il s'échauffe un peu & qu'il fermente. 
On femé ce bled encoré un peu humide, i l en faut un 
tiers moins par arpent; on y méle fi l'on veut de la 
paille hachée menú ou du fable pour pouvoir femer á 
pleine main á l'ordinaire ; i l faut femer de honne 
heure & dans les chaleurs, afín que le grain,par les 
fels dont i l eíl imprégné , attire le nitre ou l'efprit 
univerfel répandu dans l'air ; i l faut femer en tems 
fec fi l'on peut, afín que quand les pluies arrivent 
(pour employer le langage figuré de ees auteurs) 
¡¡e mariage du citl & de la terre foit deja confommépour 
¿ü germinadon & la végétation du bled dépofé dans le 
fein de la mere univerfelle de tomes les genérations vege
tales. Je me tairai fur les prodiges & les effets mer-
veilleux attribués á cette préparation des grains, 
& fur l'utilité de la matiere univerfelle pour les 
vignerons i les fleuriftes, les jardiniers, &c. On n'a 
qu'á lire les enthoufiaftes que j'ai cites , ou plutót 
on fufpendra fon jugement jufqu'á l'expérience qui 
en eft facile & peu coúteufe. 

Malgré la prévention & méme le ridícule que 
Vallenus , M . Duhamel & d'autres bons écrivains 
ont taché de répandre fur les inventeurs de ees l i 
queurs prolifiques , on ne peut nier cependant que 
cette préparation des femences ne foit conforme 
aux regles de la bonne phyfique. On n'a qu'á lire 
fur cela I'excellent ouvrage de M. Home , on 
y trouvera ( / . / j p . corollaire 2. ) que le grain 
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paroít venir mieux quand i l a été trempé dans la 
fiente & le falpétre , que c'eft un fait obfervé de-
puis long-tems, que le grain devient plus for t , qu'ü 
pouffe plus vite , qu'il eft moins fujet á la nielle & 
aux brouines , quand i l a été trempé dans des l i 
queurs qui contiennent du fel & de I'huile, tels que 
l'eau de la mer, l'urine, &c. qu'il importe certaine-
ment beaucoup de quels fucs les vaiffeaux des fe
mences ont été remplis d'abord , fi 9'a été de fucs 
humides & aqueux, ou de fucs forts & nourriflans • 
que c'eft une des principales raifons pour lefquelles 
un tems fec eft plus propre pour les femailles; car 
quand la terre eft feche , les fucs qui imbibent alors 
les femences font forts & nourriflans, au lieu que 
dans un tems pluvienx ils font détrempés avec une 
trop grande quantité d'eau, & la jeune plante en eft 
affoiblie , &c. Ray avoit déja fait cétte excellente 
remarque , femina omnia Jiccd tempefiate ferenddfunt 
tertio quartove die 'a pluvia largiore. En faifant trem
per les grains, continué M . Home , dans ees prépa-
tions , on remplit leurs vaiffeaux d'huile & de fels 
qui leur donnent de la vigueur, & leur font pouffer 
beaucoup de racines, d'oii dépend la nutrition des 
plantes : le vrai moyen de rendre un homme fort 

, & vigóureux , c'eft de lui donner dans l'enfance 
de bonne nourriture , & i l d i t , corollaire que 
l'acide de nitre a contribué confidérablement á faire 
croitre les plantes ; i l parle ailleurs des bons effets 
du falpétre mélé avec Thiiile d'olive, & dans tout 
fon ouvrage appuyé d'expériences chymiques,il 
r^garde le nitre comme le principe de la fécondité 
des terres; mais i l faut bien fe garder de croire avec 
les auteurs des liqueurs prolifiques, que ees effences 
merveilleufes puiffent fuppléer aux labours & aux 
engrais, & qu'elles féufliffent dans les plus mauvai» 
fes terres : ce font ees promeffes outrées qui ont dft 
les faire néceffairement tomber dans le diferédit, 
parce qu'elles font démenties par l'expérience qui 
prouvera éternellement que rien ne peut remplacer 
les labours & les engrais. 

La grande objedion de M . Duhamel contre tou
tes les effences prolifiques, c'eft que chaqué grain de 
femence ne contient qu'une plante en raccourci 
dans cette partie qu'on nomme le germe, que le refte 
n'eft qu'une provifioh d'alimens pour faire fubíifter 
la plantille, jufqu'á ce qu'elle ait produit affez de 
racines pour tirer fa nourriture de la terre ; que fi-tót 
qu'elle ne fubfiftera plus aux dépens des lobes, l«s li
queurs prolifiques ne peuvent plus fervir de rien, &c. 
mais M . Home a répondud'avance á cette objedion, 
& j'ai fait voir plus haut que les graines étoient des 
réfervoirs degermes, qu'ils peuvent tirer une plus 
forte nourriture des liqueurs oü on les fait tremper, 
& par conféquent devenir plus propres á un prompt 
développement qui augmente le nombre des tuyaux 
& des épis. M . Duhamel lui-méme convient que 
les leflives alkalinés , les fortes faumures de fel 
marin, & mieux encoré une partie de nitre fur neuf 
parties d'eau , font néceffaires & indifpenfables au 
moins pour Ies grains mouchetés, afín de les garan
tir de la nielle, du charbon ou boffé , & autres raala-
dies contagieufes, par le feul"contaft des pouflieres 
noires qui font aprés la broffe des grains de femen
ces , &c. Foyei ce qu'il en dit Uv. I I L chap. i . C'eft 
déja un grand avantage en favéur de ees leflives, de 
pouvoir garantir les íemences des maladies qui atta-
quent le bled en he rbé , & en cela M . Duhamel eft 
plus judicieiix que Vallerius qui bláme toutes les 
leflives, & fur-tout les faumures : ex His de fecunda-
tione immerjivá breviffiirib allatis luculenter patel nulla™ 
immerfionem feminum effe tmam ̂ fedomntm variispert-
culis expojttnm , &c. I I préfere une fimple lotion á 
l'eau claire , á toutes les áutres ; encoré , dít-il, elle 

, eft dangereufe. Je me jetterois dans de trop grands 
détails 
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detalls fi je voulois repondré á fout ce qu'obje^e 
Vallerius cóntre Ies leflives; d'ailleurs lá foibleffe 
de fes raiíbiis ne mérite guefe qu'on s'eti occupe. 
Son ouvfage eft excellent & plein de bónnes vues: 
mais ce n'ell pás dans la partie qui tient á fon fyf-
teme , favoir que la végétation des plantes h'eft due 
qu'á l'eau puré , que les fels n'y entrent pour r í e n , 
ainíi que U terre qu'il ne confidere que comme une 
fimple matrice. 

Les bons efFetS des leflives S¿ de la préparatioh 
des femences Ibht ¿onfirníés par l'ufage univerfél 
oii Ton eft de chauler ou enchauffef les grains qu'oh 
veut femer. M . Duhamel obferve qu'anciennement 
on paflbit Ies grains á la chaux autremení qu'on ne 
le fait aujoLird'hui; qu'ón les mettoií dans des cor-
beilles que Ton plongeoit dans de l'eau de chaux 
bien chande , & qu'on a eu tOrt de s'écai ter de cet 
ufage de Ies paffer á la chaux paf immerfion , &c. 
Voilá un grand préjugé en faveitr des lelSves , mais 
tomes celles oü i l n'entre aucurte efpece de íau-
mure, font pluspropres á aíFoiblir le grain qu'á accé-
lerer la végétation , parce qu'elles rempliflent les 
vaiíTeaux du grain de tropíd'humidité , comme le dit 
M. Home. AuffiM. Sarccy deSutieres, connu par fon 
expérience dans la culture , & que fes lumieres ont 
fait mettre á la tete de l'école royale d'agriculture, 
bláme-t-il tomes lotlons &lavages,coinme nuifiblesá 
la femence, parce que l'eau ote au bled la bonne qua-
lité qu'il pourroit avoir pour une bonne produ&ion ; 
c'ed peut-étre ce qui a engagé les laboureurs á aban-
donnerrenchaulement par immerfion , pour préíé-
rer la chaux en pouffiere, quoiqu'en cet état elle 
ne ioit d'.iucune util i té, comme le prouve tres-bien 
Vallerius. 

M. Sarcey de Sutleres que je víens de cí ter , veut 
que lenchaulement ou la préparation des femences 
leur lienne lieu d'engrais ; i l prétend que la fa^on 
de mettre le bled en chaux eíl feule capable de garan
tir la lemence des mulots &des infeéles, de préfer-
ver fes grains de toures fones de maladies, d'em-
pccher les mauvaifes graines d'y croitre, & de pro-
curer enfin aux femences une forcé de multiplica-
tion qui rend fes récoltes toujours plus ahondantes 
que celles des autres , foit en grains, foit en four-
rage, tant par la grofleur & la qualité fupérieure 
da grain que par la quantité de gerbes; i l en appelle 
á tous fes voifins, & á une expérience annuelle & 
conltante. Poye^ fon Agrie, expériment. imprimée 
en 1765 : ía maniere de préparer les femences fe 
rapporte affez á celle de l'abbé de Vallemont: la 
voici. 

II prend un tonneau défoncé oiVun cuvíer capable 
de teñir á-peu-prés un muid d'eau, aprés I'en avoir 
fait remplir, i l fait jetter dedans un boifleau de crottes 
de montón ,iine pareille quantité de celles de pigeon 
& de poule, un boifleau de bouze de vaches, au-
lantde fíente de chevaux, & un boifleau de cendres 
ou de genievre , ou de gené t , ou de chéne. On re-
mue de tems á autre tous ees ingrétíiens avec une 
fourche pendant cinq ou fixjours. Ces différensfu-
miers fermentent comme du vin qui eft dans la cuve. 
Ce tems expiré , le mélange fe calme & fe convertit 
en une graine qu'on garde pour l'ufage. Loríqu'on 
veut enchaufler les femences, on met cette eau en-
graifféedans une chaudiere de fer , on y fait fon-
Qfe deux livres de fel de nirre , & on la fait bouillir 
cinq ou fix minutes avec une poignée de genét ^ 
enluite on y fait éteindre la quantité de chaux nécef-
laire, & aprés l'avoir bien remuée avec un báton , 
on renverfe toutee qui eft dans la chaudiere fur le 
tas de bled qu'on veut femer, & l'on fait remuer le 
grain avec des pelles trois ou quatre fois, jufqu'á 
ce que tout le tas foit bien mouillé. On peut femer 
des le lendemain ce gr i in aufli chaulé j & file tems 
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n'y étolt pas propre, i l fufiit de remuer í e tas ton* 
les jours. L ' engrais , dit cet auteur, que le b l e d 
áiníi chaulé porte avec l u í , le rend n propre á 
fruftifier, qu'une terre maigre privée de la mOuié de 
fon engrais o r d i n á i r é , p r o d u i r á daVánfage Se de plus 
beau bled, & de meilieure q u á l i t é , qiie celle qui 
auroit eu tous les engrais riéceflalres , máis qui 
auroit é t é femée avec du bled chaulé de toute autre 
maniere. L'auteura finí par fuppr imer le nitre,parce 
que fes terres deviennent aflez n i t r e ú f e s par fa m a 
niere de les fumer & de les p répare r : mais i l n'en a 
pas móins é p r o u V é pendant vingt ans Ies bons effetS 
du nitre. 

Cette méthode d'enchaufler les bleds épargné íá 
femence; lesgraiñs germent plus vite, tallentdavan-
tage, íá paiile e l l plus forte 6¿ l'épi plus gros ; Ies 
bleds rte verfent pás , fóntexenjpts de maladies, &c, 

« Ondemandéra fans doute, dit M . de Sutieres 9 
>> com;nent i l fe peut faire que cette maniere 
» de metire le bled en chaux, puifle occafio-inef 
» d'aufli belles produaioris , & empécher qu'il n é 
»> foit atteint de la brOuine , de la rouille , de la 
» nielle , &c. Je ne puis repondré , ájoute cet a u -
» teur i que paf une comparaifon ; i l eft Certaiti 
» qu'une hourrice qui alaite u ñ enfant, luí coiri-
» munique les bonries & mauvaifes qualités q u ' e l l é 
» renferme en elle - méme. Si elle eft fairie , 8£ 
» qu'elle ne prenne que de bonrte rtoürriture, foti 
»» nourriflbn ne fera fujet á aücuríedes maladies q u í 
» attaquent ceux qui fuCeht un lait vicié par quelque 
» maládie; de méme l'engrais qu'on fournit au grain 
» par cette préparatiort , Si la terre également eri-
» graiflee d'alimens analOgues ÍÍ ce qu'elle doit pro» 
» duire (l'auteur avoit déja parlé de fa niethodé 
« particuliere de fumer les terres) , font pafler 
t> dans les femences une feve qui les fait fruílifíer 
» avec abondance , & qui leur donne une qualité 
» propre á mettre leursproduétionsá l'abri de touteá 
» fortes de maladies ; n'ayant aucune partie pius 
»toible que l'autre , aucun vice ne pourra les affeq-
» t e r : j 'en atteíle une expérience confiante depuis 
» 1742, & principalement celle de 1764, année oít 
» toutes les récoltes de mes voifins étoient plus de la 
» moitié gátées , tandis que je n'en avois pas uíl 
>» feul épi dans plus de foixante-pinq arpens. U n 
» autre avantage de ma méthode , dit ailleurs cet 
» auteur, c'eft que mes bleds ainfi préparés germent 
» plutót que ceux qui n 'ont pas regu cet engrais ; S¿ 
» pouffant enfuite plus vite , en font plutót múrs 6¿ 
» moins expofés, par conféquent á étre gátés par 
>» les pluies qui tombent communément vers la fin 
>• des moiflbns. Q u o i q u e mes bleds foient toujours 
» plus grands 8c plus garnis que ceux de mes voi -
»fins , néanmoins ils ne verfent jamáis, parce que 
»les pailles ayant plus de fucs Se plus de nerf, font 
»» plus fortes; elles réfiftent aux orages comme aux 
» fecherefles, Se elles font meiileures pour les bef-
» tiaux, &c. &c. >». 

Ce que j 'ai dit en faveur des leflives, ou plutót de 
la maniere de préparer les femences pour les rendre 
plus vigoureufes Se plus végétatives , ne me fera 
pas confondre avec ces charlatans qui annoncent des 
fecrets pour trouver des dupes. Tel eft l'ouvrage 

1 qui a pour titre la vraiepierrephilofophale du fieur de 
la Jutais. J'en dis auiant de la terre végérale qu'on 
vend dans des bureaux, de la liqueur p r o i i f í q u e du 
fieur Robineau, & de toutes ces infufiotís v a n t é e S 
dans le Ditlionnaire économique , & dans la maifon 
ruftique. On a pris, dit avec raifon M. Duhamel, 
une certaine quantité de grains, on les aimprégnés 
de ces liqueurs prétendues prolifiques, On a femé 
ees grains un á un dans un potager , & on a v u des 
prodiges de végétation dont on s'eft cru redevable á 
la l iqueur , au lie u de les a ttr ibuer á la nature de la terre 
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de jardín, & á ce que les gralns étant éloígnés les uns 
des autres peíwent beaucoup étendre leurs racines , 
& raíTembler une grande provifion de nourriture. 

Mais de ce que ees infuííons n'ont pas réufli en 
grand, i l ne faut pas enconclure, comme M . Duha-
mel & Vallerias, l'inutilité de toiftes les prépa-
rations des femences pour en augmenter la forcé 
végétative , fur-tout aprés avolr montré par l'avan-
tage des femailles en tems fec , & par Texpérience 
de M . de Sutieres, qu'il importe beaucoup que les 
femences íbient impregnées de fucs forts & huileux 
qui hátent le développement des germes qu'elles 
contiennent. C'eft ainíi que le favant M . Dedard , 
de l'académie des Sciences , raifonnant fur la mul-
tiplication du bled par a r t , l'explique par le déve
loppement des germes. « J'ai cru long-tems , d i t - i l , 
>» qu'un grain de froment ne pouvoit pouffer qu'un 
« t u y a u ; mais j 'ai entre mes mains deux troches de 
» f r o m e n t d o n t Tune fembloit contenir plus de 
» cent tuyaux , & l'autre plus de foixante. Celui 
» qui m'avoit mis ees troches entre les mains, vou-
» loit prouver par-lá qu'une liqueur dans laquelle 
» i l afluroit avoir mis tremper les deux grains de 
« b l e d , d'oíi i l difoit que ees deux troches étoient 
'» iffues , augmentoit á l'infini la fécondité naturelle 
>> du froment. Je laiffe á partle fait de la prépar'ation 
>> qui peut étre vraie au moins en partie, puifque 
» M . l'abbé Gallois en a va quelques épreuves,qnoi-

>> que moins fortes Si c'eft une vraie multiplicar 
i> t ion dugerme d'un feul grain en pluíieurs tuyaux, 
»> & íi la préparation en eft la caufe, i l y a beaucoup 
» d'apparence que cette humeftation d'une graine 
» par une liqueur, ouvre les eonduits du germe con-
» tena dans la graine , de forte que, tombant dans 
» une terre bien cultivée & fuceulente, i l y ren-
» contre toute la feve néceffaire, pour mettre au 
» jour tout ce qu'il y a de reffources naturelles. Mém. 
« de l'académie /700. p. iSy ». I l ne manque á l'ex-
plication de M . Dodard, que d'admettre en méme 
temps pluíieurs germes dans une méme graine. I I 
devoity étre conduitparl'exemple qu'il cite enfuite. 
J'ai v u , d i t - i l , chez M . le préíidentde Tambonneau, 
deux pieds de ce froment, que G. B. appelle triti-
cum fpica miildplki, l'un de ees pieds avoit trente-
deux tuyaux ; i l y avoit dix épis fur chaqué tuyau ; 
chaqué épi avoit trente grains, & l'épi du milieu 
du tuyau en avoit trente-fix. Si l'on multiplie tout 
cela, on trouveratrois eent-vingt épis, & neuf mille 
fept cens quatre-vingt-douze grains de bled vena 
d'un feul grain. On fent qu'il eft impoffible que la 
plantille contenue dans le grain ait pu contenir un fi 
grand nombre d'épis , & cela ne peut s'expliquer 
que par le développement fucceííif des germes invi-
fibles contenus dans la graine auffi-bien que la plan
tille , á moins qu'on ne fuppofe, comme je l'ai fait , 
que les germes préexiftans étant répandus par-tout 
fur la furfaee de la terre, la plantille en abforbe avec 
la feve qu'elle tire par fes racines ; & i l eft naturel 
que cette plantule, fi elle eft plus vigoureufe au 
moyen des fucs forts dont elle a été imprégnée , en 
abforbe davantage qu'un autre plus foible ou femée 
dans un terrein maigre & mal labouré , car rien ne 
peut remplacer les labours & les engrais , comme 
on le verra plus bas. 

I I feroit une autre maniere de multiplier les germes 
& les talles de la jeune plante par les arrofemens 
dans les faifons convenables. Si l'on poffédoit en 
France l'art d'arrofer les terres, on feroit des prodi-
ges en fait de végétation , les terreins les plus ari-
des , les plus brülans, & les plus ftériles, devien-
droient fértiles par lefecours des arrofemens ampies 
'& fréquens ; les anciens ne l'ignoroient pas ; ils 
n'eftimoient rien au-deffus d'un terrein arrofé 
¡rriguum; c'étoit pour eux le fonds le plus précieux, 

G E R 
comme on le voit dans Catón & dans Varron ; c'é
toit auffi le grand fecret des habitans du Tigre & de 
l'Euphrate, qu i , enconduífant l'eau de cesfleuves 
par des rigoles fur leurs terres labourées, en tiroient 
deux á trois cens pour un. ( FoyeiPhne. ) 

Philoftraíe , dans fes tableaux, reprefente Nep-
tune , le dieu des eaux , équipé en laboureur, qu; 
conduit une charrue , pour faire-comprendre la 
néceffité qu'a la terre d'étre bien arrofée , fans quoi 
on ne peut rien efpérer du labourage. Vigene-re , ' 
fon commentateur , obferve fur ^ela qu'il faut que 
Neptune intervienne dans Cagñcultüre , comme fauteur 
de toute fertilite & végétation. Perfonne n'ignore les 
avantages que la Provenee retire du canal de Cra-
pone , uniquement deftiné á l'arrofage des terres ; 
& l'ufage oü l'on eft dans le Rouííil lon, le Langue-
doc & le Dauphiné , de conduire les eaux par des 
rigoles fur les terres emblavées, demontre rutilité 
de cette méthode. Nos moifíbns feroient en effet 
bien plus ahondantes, fi la chaleur & la féehereffe 
n'arrétoient les progrés des plantes céréales , dont 
Ies racines fibreufes & trabantes n'emploient que 
deux á trois pouces de terre fur une fuperficie bien-
tót deíTéchée par les premiers rayons du fo le i l , & 
dont le fol aride & jamáis rafraíchi , a bientót 
brúlé l'efpérance de nos moiffons. 

On objeñera fans doute qu'on ne trouve pas des 
eaux par-tout, & qu'on en manque dans les campa-
gnes arides, oíi elles feroient le plus néceffaires. Mais 
i l eft aifé de repondré qu'on peut fe procurer des eaux 
par-tout; & qu'au lieu de laiffer couler en puré 
perte dix-huit á vingt pouces d'eau qui tombent fur 
la furfaee de la terre , & entraínent avec elles, par 
leur éeoulement dans les lieux bas, toute la graiííe de 
nos terres , on pourroit les raíTembler & les arréter, 
ál 'exemple des Chinois, dans des réfervoirs ména-
gés fur les hauteurs , d'oíi on Ies conduiroit par des 
rigoles fur les terres emblavées , &c. Je parle fortau 
long des avantages de cette méthode dans mon hifr 
toire manuferite du canal de Bourgogne; on peut 
auííi confulter l'exeellent ouvrage qui a pour titre ; 
L a France Agricole & Marchande; & le Traite de l'ir-
rigationdes eaux, par M . Bertrand. Ilfuffit au but de 
cet ouvrage de démontrer en peu de paroles la nécef
fité de l'eau pour le développement des germes. 

L'expérience journaliere nous apprend que les vé-
gétaux ne peuvent croitre fans le fecours de l'eau, 
parce que ees corps organifés , privés du mouve-
ment local, ont befoin d'un véhicule qui leur apporte 
la nourriture toute préparée: c'eft l'eau qui eft ce vé
hicule ; on ne peut leur en donner trop , puifqu'on 
fait croitre tous les végétaux dans l'eau p u r é , & 
qu'aucun ne fauroit s'en paffer. Mais comme les végé
taux ont également befoin de l'air & de la chaleur, 
i l ne faut pas que ees eaux foient ftagnantes, parce 
qu'elles priveroient alors les plantes du concours des 
autres élémens, & des diverfes influences néceffaires 
au progrés de leur végétation. 

Les bleds fur-tout ont befoin d'eau pour le déve
loppement des germes & la produftion des talles: 
c'eft une des principales raifons pour laquelle on les 
femé en automne , afín qu'ils jouiffent des trois fai
fons pluvieufes, l'automne, l'hiver & le printems; 
Ies chaleurs de l'été ne devant contribuer qu'á la ma-
turité du grain. Cela ne eontredit point ce que j 'aidit 
plus haut fur les femailles hátives en tems ehaud& 
fec, parce qu'il ne s'agiffoit alors que de la germina' 
tion: mais lorfque les grains font germés , & que les 
racines de la plantule ont pris une certaine vigueur, 
l'eau devient alors néceíTaire pour la multiplication 
des talles, qui proíitent beaucoup dans les hivers doux 
& pluvieux. M . Bonnet voulant combattre l'opinion 
de ceux qui croient que le bled degenere en ivraie 
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faartin excés d'humidité , fema du bled darts de grán-
¿es caiffes ; i l les fu arrofer tous les jours julqu'á la 
moiflon, & fort foúvent pluíieursfois par jour , de 
maniere qu'ii a entretenu la terre de fes eaifles dans 
un état qui a différé peu de celui des terres maréca-
geuíes. Le bled qui a crü dans un terrein íi abreuvé j 
lien loin de dégénérer, a été conftamment d'un verd 
beaucoup plus foncé que le bled non arrofé : i¿ e(i 
¿cvenu pLtis grand ; i l a plus talle, & fes ép'is ont ¿téplus 
fournis de graifis ( Foye^ fes Recherches, page j i y . ) . 
C e qu'il.y a de íingulier , c'eft que ce bled, fi fouvent 
arroíe , n'á pás donné un íeulepi atraqué de la nielle 
ou du charbon , tandis qu'il y en a en dans le bled qui 
n'avoit été humeílé que par l'eau du ciel ; d'oü M . 
Bonnet concluí que cette maladie du bled ne paroít 
done pas provenir d'un excés d'hu midité, comme le 
pentent quelques auteurs , & en particulier M . T u l l 
& fon traduñeur. Cette expérience répétée avec le 
nieme fuccés , éíl coheluante poui- prouver que les 
arrolemens font útiles á la multiplication des germes 
& au développement des talles du bled. . 

Enfin unederniere méthode pour favorifer l'érup-
tion des gefmes, feroit de les {"arder en automne & 
au printeiiis, & d'en arracher lesmauvaifes herbes qui 
lesétouffent.Sarcler les bleds , c'elt remuer la terre 
•autour de leurs racines avec un farclolr. Columelle 
nous apprend , que des que les bleds font aífez forts 
pour íbuffrir cette opération , i l faut avec l'outil ac-
cumuleí la terre autour du collet des racines; & cela 
avant l'hiverdans les terres chaudes & ("eches, ce qui 
leur fait pouíTer beaucoup de nouvelles tiges ; mais 
dans les terres froides & humides , le farclage ne doit 
fe faire qu'aprés l'hiver, & doit éíre plein & uní, fans 
qu'il foit néceífaire de bulter les tiges comme avant 
l'hiver. Le farclage du printems, dit Pline, Uv. X V I I I , 
chap. 21, amollit la dureté du terrein occafionnée par 
les gelées & les frimats, & le reláche pour l'ouvrir 
aux influences de cet aftre , dont le retour rend l'ame 
& la vie a la nature engourdie. La terre, amoureufe 
& réchauffée, ne demande qu'á produire lorfqu'on 
lüi facilite ce travail en rompant la cro'úte qui s'eíl 
formée pendant l 'hiver, & qui luí ferme les influen
ces. On ne doit pas craindre dans ce farclage de blef-
ferles racines du froment, qui ont alors acquisafíez 
de torce , & dont le retranchement n'efl: qu'avanta-
geuxála multiplication des germes. Cette opération 
étoit fi importante chez les Romains, qu'ils avoient 
imdieu nommé Sarritor pour y préfider : c'étoit le 
)remier que les laboureurs invoquoient aprés que 
es bleds étoient leves. On voit que la fignification 

du mot farcler, eíl ici bien différente de celle qu'on 
luí donne dans le Diclionnaire raifonné des Sciences , 
&c, oíi l'on voit que ce mot fignifie arracher les mé-
chantts herbes, 

II eñ vrai que nous ne pratiquons p&s l'opération 
du farclage telle que je viens de la définir , & que 
íious la confondons avec celle de purger leschamps 
des mauvaifes herbes qui les étouíFent & leur ótent 
la nourriture. Mais aufli notre culture eft bien infé-
rieure á celle des Romains; & trois arpens de terre 
ne nous fuffifent plus, comme du tems de la républi-
que,pour nourrir toute une famille. Ce farclage fré-
quent, recommandé par Ies anciens , prouve qu'ils 
reconnoiflbient la multiplication des germes par le 
retranchement des racines, en quoi confifte, comme 
je Tai dit, le principal fecret de la méthode Tullienne, 
perfeftionnée par M . de Chateauviéux. 

Unautre moyen de multiplier les germes daiis une 
proportion bien fupérieure á tous les autres proeé-
dés, feroit de tranfplanterles plantes de bledauprin
tems dans des terres labourées á la beche. M. le comte 
de Beligny atiré de deux journaux, par cette opéra
tion ü fimpíe , le produit de vingt-cinq : c'eft peut-
«tre par ce fecrét que irois journaux de terre fuffi-

fomt / / / , 
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foíent á nourrir une famille Romaine. Voyê  la note 
au mot O R G E , dans ce Supplément. 

I I eft done une infinité de móyens de multiplier leá 
grains, que l'art peut eíTayer, en facilitam le dévelopi 
pement des germes. J'en ai rapporté qüelqliés-uns , 
dont la réunion pourra faire quelque plaifir aux agri-
culteursphyíiciens; on ver rá , par la fuité,qiie les lá 
bours &les engrais , le repos des terres & le change-
ment fucceílif des plantes, font des moyens égale-
ment certains de favorifer la multiplication des bledsi 
lorfque ees travaux font dirigés par une théorie éclai^ 
rée des lumieres de la phyfique. 

Suite de la végétation du bled, de fa fleur & defa md-
turite. Je dois fuivre les progrés de la végétation dit 
bled jufqu'á fa maturité pour rendre cet anide 
complet. 

La végétation des bleds, ehdormie pehdant l 'hi
ver & les frimats, reprend toute fa forcé au prin
tems, & commence par développer les tróifiemes 
racines que M. Bonnet appelle les racines de Vage vi
ril ;\\ en náit de nouvelles tiges qiü porteront égale-
ment leürépi comme la premiere plantille qui eftfor-
tie dü grain , fur-tout fi on favorife l'éruption dé 
ees tiges par des fardages fréquens. 

I I ne peut y avoir de végétation qu'á l'aide del'hu-
midité & de la chaleur modérée. La température 
moyenne , d'un air qui n'eft nitrop fec ni trop froid , 
eft la caufe & le principe de la germinal ion & de la 
végétation: les feves d'aout & du printems, font 
les feules qui y foient propres:en hiver la feve 
qui fert de nourriture aux plantes , eft fans mouve-
ment, la gelée & le froid s'oppofent á fa fluidité : en 
été la chaleur fait évaporer trop promptement les 
parties volátiles de lafeve.L'automne & le printems 
font done les feules faifonspropres á femer & á faire 
germerles grains. Mais c'eft au printems fur-tout qué 
le principe de fécondité , cette ame de la nature , 
agit avec plus d'empire fur tous les étres organifés 
végétaux & animaux. 

O Venus í 6 mere de Vamoür ! , 
Des le premier beau jour que ton aflre ramene ^ 
Les yephirs font fentir leur amoureufe haleine j 
La terre orne fon fein de brillantes couleurs > 
E t Cair efl parfumé du doux efprit des fliurs , 8cc. 

Les expérienceS de M . Home ( Córol. I , pag. iSz ) 
próuvent qúe le printems a, par quelques caufes par-
íiculieres, un pouvoir végétatif propre que l'été n'a 
point en un fi grand dégré. En effet, un été froid & 
pluVieüx, eft affez femblable au printems par fa tem
pérature: cependant la. germinatioh des bleds dans uri 
parei lété , ne fe fait pas avec autant de fuccés , & lá 
végétation eft languiífante. Seroit-ce parce que les 
parties nutritives qui forment la féve , & que les nei-
ges & les pliiiés de l'hiver ont dépofées dans le feiii 
de la terre, entrent en aftión toüt-á-la-fóis des leá 
premieres chaleurs du printems ? 

Quoi qu'il en foit , c'eft dans cette belle faifon que 
tout c ro í t , tout végete , tout multiplie; la nature enr 
tiereparoítreilentirlesi.mpreflionsdufeuvivifiantqui 
la pénetre dans tóutes fes parties, & qui cherche á fé 
communiquer & á ferépandre par-tout. On voit alorá 
nos bleds, languiffans pendant la trifte faifon des fri
mats , reprendre les couleurs & la livrée du printems^ 
multiplier leurs tiges & fortir leurs épis du fourreaui 
qui Ies avoit garantis jufques-lá desrigueurs du froid; 
On voit auflí dans cetté meme faifon les autres plan-» 
tes, les arbres &C les arbrifléaux fe couyrir de feuil-i 
lage & de verdure, fe parer de fleurs, dont l'odeur 4 
la forme Se la couleur variées k l 'infini, réjoniflent 
ños feas ̂  §c prometteat en roéme temis des fruits de 
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toute efpece pour la nournture de rhomme & des 
animaux. Ce tablean, qui traníporte toute ame 
fenfible & reconnoiffante, eft une veritable image 
de la création. La terre réjouie fembie ouvrir 
fon fein pour la premiere fois: elle érale á nos 
yeirx toutes les richeíTes de la nature , & fa fur-
face devient un riche tapis émaillé de fleurs & de 
verdure. Mais reprenons la végétation des bleds au 
printems. 

La chaleur, aflez forte dans cettefaifon , faít ele-
ver , en forme de vapeurs , du fein de la terre Vhn-
midité qu'elle contient chargée de parties végétales 
& imprégnee derair-& dufeu, principes des fels, des 
liuiles , & de toutes les particules folubles qu'elle a 
pu diíToudre 8c détaeher. Cette humidité , devenue 
feve, s'attache aiix moléculesterreufesquifontem-
braíféesparlechevelu desracines,& s'inunue parce 
moyen dans les pores du parenchime des racines. 
Ce íuc nourricier s'éleve par les fibres vafculeufes de 
la plante; foit que cette afceníion foitl'eíFet de la cha
leur, oü de la preflion de l'atmofphere, ou de quel-

?u<autre caufe inconnue, ou méme , fi Ton veut, de 
attraftion destuyaux capillaires, comme le foutien-

tient les Newtoniens ; les racines de l'áge v i r i l , qui 
pouflent dans cette faifon au-deííus des deuxrangs de 
racines qui fe font développées en automne , étant 
plus poreufes, plus nouveiles, plus tendres & plus 
prés de la fuperficie de la terre, attirent en plus gran
de quantité Thamidité des vapeurs, &c les influences 
pour fournir au bled une feve fuffifante á fa prompte 
croiffance. Cette feve fe perfeftionne en coulant & 
fe filtrant dans toutes les parties de la plante par une 
forte de circulation á l'inftar de celle qui fe fait dans 
le corps des animaux: elle fe cbange eñ paffant dans 
les différeñs couloirs , c'eft-á-dire , des ííbres verti-
caks dans les appendices utriculaires, en un fue qui 
eft propre & particnlier á chaqué efpece. I I eft aifé 
de diftinguer au goüt le fue propre du bled de la lirti-
phe puré. Les enfans favent qu'en arrachant le tuyau 
intérieur du bled á chaqué infertion prés des noeuds 
qui font le long de la tige, cette partie tendré &c blan-
che a une faveur douce & fucrée qu'on ne trouve 
point dans les feuilíes en les máchant. Ce fue propre 
coule comme la limphe dans fes vailfeaux particu-
liers:G'eftluiqui fournitla nourritureála plante dont 
les parties s'ammilent par la fermentation avec cel-
les qui leurfont analogues, d'oiiprocedentl'accroif-
fement & la végétation de la plante; alors les feuil
íes for ten tde leursé tu is^fedéveloppent peu-á-peu 
pour faire l'office de poumons, en infpirant &t reípi-
rant, par des trachées invifibles qui viennent y abou-
t i r , l'air néceffaire pour entretenir, par l'élafticité des 
lames de ees trachées, le jeu des vaiirea\ix propres 
& limphatiques & la fluidité de la feve, fans quoi i l 
ne pourroity avoir ni végétation, ni circulation. C'eft 
par ce méchanifme d'une limplicité admirable, que 
ie continué l'oeuvre de la végétation, jufqu'á ce 
qu'enfin le tuyau du bled ayant acquis fa grandeur 
naturellc , l'épi fort de fes enveloppes, portant les 
parties fexuelles& les jeunesembryons qui doivent 
le reproduire aprés fa fécondation. 

Comme le fue nourricier de la plante du bled doit 
s'élever áune certaine hauteur pour pouvoir etre éla-
boré & depuré fuffifamment, afín de fournir un ali-
ment convenable á l'épi & auxfemences qu'il doit 
nourrir , & que d'ailleurs fi l'épi rampoitfur la terre, 
la boue, les vapeurs, l'humidité, le gáteroient & 
corromproient les erabryons qu'il contient, fur-tout 
lors du développement des parties de la fruftifica-
tion ; i l étoit indifpenfable que la tige qui porte 
l'épi & fon fruit fíit longue, é levée , & diftante de la 
terre á une certaine hauteur: c'eft par cette raifon 
que la tige eft creufe en-dedans, de maniere que les 
fibres verticales & ligneufes qui portent la feve de-
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puis la racine jufqu'á l'extrémité , imitent, dans leu? 
difpofition, la forme d'un tube cylindrique, ou d'un 
tuyau de plume. Par cette conformation la tige en 
acquiert plus de forcé pour foutenir le poids de l'épi 
& des femenees, & fert á leur tranfmettre la feve& 
la nourriture fans la confommer pour fon entretien. 
La tige ainfi fo rmée , ne peut prendre d'accroiífe-
ment ni de groffeur au-delá du terme qui lui eft pref
erir : en ménageant la feve elle oblige les germes dix 
bled á fe développer autour des noeuds des racine* 
vers le collet de la tige principale; ce qui fait taller 
& trocher les bleds : auíli voyons-nous que la plu-
part des plantes annuelles font creufes intérieure-
ment. 

Comme la mobilité & la légéreté font auffinécef-
faires á la tige des bleds que la forcé dont elle a be-
foin pour porter l ' épi , aucune autre forme n'étoit 
plus propre á remplir ce double objet, comme on le 
peut voir dans les os des animaux, qui font creux ; 
& dans les groffes plumes des ailes des oifeauxjqui 
quelque légeres qu'elles foient, doivent avoir une 
forcé prodigieufe pour battre l'air & y foutenir leur 
corps malgré ía pefanteur & l'attrañion prétendue 
du globe, ou plutót la preflion de l'atmofphere du 
fluide ambiant. 

Le chaume, dis-je, chargé de fon f ru i t , a égale-
ment befoin de mobilité & de légéreté , pour que 
l'épi puiffe étre agité par les vents, & recevoir dans 
toutes íes faces les influences de l'air & des rayons 
du foleil, & fur-tout afín que les gouttes de pluie & 
la rofée ne puiflent féjourner dans les bailes ou capfu-
les qui renferment les embryons trés-délicats, juf
qu'á leur parfaite maturité , & fort fujets á fe cor-
rompre, parce qu'ils font nuds & á découver t ; au 
lieu que la plupart des autres femenees font enve-
loppées par la chair de leur frui t , ou par des mem-
branes fortes & épaifles , comme dans les goufles Se 
filiques, ou par des boites ofleufes & ligneufes, 

Mais afín que dans une fi grande élévatlon la tige 
du bled ne foitpointfatiguée de fon poids, & fur-tout 
afín qu'elle ne puiffe étre brifée par les vents , elle 
va toujours endiminuant de groffeur jufqu'á fa fom-
tnité > que fa fouplefle rend trés-docile á fuivre les 
agitations de l'air, & en meme tems afin que la tige 
puiffe étre garnie de feuilíes, i l s'y trouve des noeuds 
d'intervalle en intervalle qui donnent naiflance á de 
longues feuilíes étroites, dont le pédicule membra-
neux & fort enveloppe chaqué intervalle de la tige* 
& lui fert de gaíne. Les noeuds, ainli que les four* 
reaux des feuilíes, fervent á fortifier & á conferver 
la tige, qui fans ce fecours feroit trop foible , á caufe 
déla molleffe desvaiffeaux propres qui doivent por
ter la feve á l 'épi; ils fervent également á dépurer la 
feve, qui en paffant, á fon retour des feuilíes, par 
cette efpece de crible, parvient plus élaborée & telle 
qu'il la faut pour fervir de nourriture aux grains de 
l'épi. C'eft par cette raifon que le fue propre de la 
plante fe trouve en plus grande quantité prés des 
noeuds , 6c que cette partie eft plus douce & plus 
fucrée que le refte, ainli que je l'ai déja remarqué. 
Le froment a quatre nceuds femblables le long de fa 
tige, lefquels y font i'oífice des glandes dans le corps 
des animaux pour la dépuration des liqueurs circu
lantes. 

Lorfque les fromení ont commencé á montrer 
leur ép i , ils fleuriffent & défleuriffent en moins de 
huit jours, pendant lefquels s'opere l'oeuvre de la 
génération; enfuite les embryons féconds parvieií-
nent á leur maturité dans le terme d'environ trente 
ou qüarante jours. 

On défie les plus hardis partifans de la doQtlns 
abfurde du hazard, de nier que l'objet ou la caufe 
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finale de rorganífation des femences dans le regne 
végétal, &des óeufs dans le regne animal, ne foit la. 
feproduéion cTindividus' fomblabUs a ceux qui Uur ont 
¿onnél'étre. Comme la nature , ou plutótles loix fe
lón lefquellcs elle agit, font le fruit d'une fupréme 
jntelligence , elle doit toujours agir uniformément: 
ainíi l'analogie & la raifon, l'anatomie & l'expérien-
ce, nous apprennent que les oeufs , comme les fe-
jnences, font infertiles & ne peuvent rien produire 
fi leur developpement n'a pas été precede de Tunion 
des fexes & du mélange des liqueurs prolifiques. Par 
cette raifon tousles végétaux ont été pourvus, aufli 
bien que les animaux, d'organes fexuels propres á 
la fécondation: ce qui eft un paradoxe ou une abfur- , 
dité dans Théophraíle ou dans Pliné, eft aujourd'hui 
une vérité démontrée. 

La fleur du froment eft hermaphrodite , c'eft-á-
dire, qu'elle renferme les parties males & femelles 
dans la méme fleur, ou plutót fous les mémes enve-
loppes & valvules du cálice & de la corolle qu'on 
appelle bailes dans Ies plantes graminées. La fleur 
confifte dans trois petits filamens capillaires, attachés 
par leur pédicule aux valvules de la corolle , & qui 
fupportent des antheres verdátres affez gros , longs 
& íillonncs dans leur milieu par une rainure qui les 
partage en deux loges. Ces antheres font implantés 
par leur milieu fur le filetquilesfupporte, &forment 
avcc lui un angle droit. La fineffe de ces íilets , qui 
font fort fouples, eft caufe que les antheresfontpen-
dans & facilementagitéspar le vent. C'eft toute cétte 
partie qu'on appelle ¿tamine ou fieur mdle, parce 
qu'elle renferme la femence ou liqueur proliíique. 
La fleur femelle confifte dans le piftil implanté fur 
l'ovaire, qui eft au fond du cálice & dé la corolle. 
L'ovaire n'eft autre.chofe que la capfule du grain de 
froment qui n'eft point encoré fécondé: i l eftcouron-
né d'un piftil en forme de double aigrette, propre á re
teñir & á recevoir la pouffiere fécondante des-étami-
nes; entre ces aigrettes, fe trouve le ftigmate , qui 
efll'ouverture par oíi doit pafler le germe pour aller 
féconder l'ovaire : aprés quoi l'embryon fécondé 
devient un fruit farineux, que tout le monde connoit 
fous le nom de fróment, & dont j 'a i donné plus haut 
la defeription détaillée. 

C'eft la réunion de tous ces fruits fécondés á la 
fommité delatige & des bailes, qui leur ferventd'en-
veloppe, cfü'eft formé ce qu'on appelle épi ,Jpica: i l 
eftfimple, & lespetits faifeeauxoupaquets de fleurs 
qui le compofent, font attachés alternativement & 
fort prés les uns des autres fur un axe déntele , qui 
leur fert de fupport á chaqué dentelure. Varron dif-
tingue trois parties dans l'épi lorfqu'il eft entier, le 
grain, la glumé, ou baile qui l'enveloppe, & la barbe, 
femblable á une longue aiguille qui termine l'extré-
mitede la valvule extérieure de la corolle; i l nomme 
cette corolle gluma, a glubendo, parce que fes fo l l i -
cules ou valvules fervent comme d'étui au grain ; i l 
appelle la barbe arifla, quod arefcat prima , parce 
qu'elle fe deffeche la premiere j & le grain granum a 
gerendo, parce qu'on ne le femé que dans l'efpérance 
de lui faire porter plufieurs épis qui multiplient la 
femence. I I ajoute que les anciens appelloient l'épi 
fptea a fpe}}i caufe de l'efpérance qu'íl donne aux 
laboureurs d'une moiflbn prochaine. 

En effet, des que les étamines font dehors, les an
theres qu'elles fupportent fe contraftent par les 
rayons du foleil , ou par quelqu'autre caufe prove-
nant de leur texture interne, qui les rend élaftiques. 
Cette contrañion brife les capftiles de l'anthere , & 
fait jaillir les pouflieres féminales dont elles font plei-
nes. Cette poufliere, compofée de petits grains in-
flammables, eft remplie d'un efprit vital &c prolifi-
que ,tombe fur les ftigmates des piftils, & va fécon
der les ovaires par rintromiffion de ceíte poufliere 
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organíféeque Needham regarde comme contenant 
les germes inviíibles de la plante. 

Aprés l'éjaculation des pouflieres fécondantes , 
qui porte le germe & la vie dans les ovaires , la fleur 
du froment pafle, les íilets des étamines le deffe-
chent, les antheres noirciffent & tombent; alors tous 
les foins de la natifre fe réuniflent pour la conferva-
tion du fruit fécondé. Les valvules de la corolle 
que les aigrettes du piftil avoient entr'ouvertes pour 
faciliter l'intromiflion de la poufliere fécondante, fe 
reflerrent; la plante porte aux germes de nouveaux 
fucs élaborés dans Ies vaifleaux propres; chaqué 
grain eft rempli d'un fue laiteux qui fe coagule 6c fe 
recuit par la chaleur du foleil, & l'évaporation da 
phlegme,&feperfedionne parlaferraentation,& en 
fe filtrant par Ies vaifleaux & couloirs de l 'ovaire, 
pour fournir í'aliment au germe qui y eft renferme. 
C'eft ainíi que le germe, dabord invifible , & qui eft 
dú á la fécondation de la poufliere génitale, devient 
une véritable plantule, qui poufíe fa ráeme féminale 
dans le lobe de la femence, ainíi que je l'ai expliqué 
dans l'anatomie du grain; plantule douée de tous fes» 
organes, & entiérement femblable á la mere qui Ta 
produite, &c qui continué de l'alaiter pendant trente 
ou quarante jours, jufqu'á ce qu'ayant pris fon en
tier accroiflement eíle fe trouve en état d'étre fevrée. 
Alors les cordons ombilicaux & le placenta, qui fer-
voient d'attache au grain fur l 'épi , & qui lui appor-
toieht la nourriture, fe deffechent & fe détachent de 
la mere-plante , qui ne laifle tomber fa femence que 
lorfque celle-ci eft en état de végéter par elle-meme, 
de chercher fa nourriture dans le fein de la terre, & 
eníin de fe reproduire comme celle qui r á engendrée. 
C'eft par ces merveilles que la nature, foumife aux 
loix que lui a impofées fon divin maitre, perpétue 
les efpeces des plantes dont i l lui a confié la confer-
vation pour l'ufage & i'entretien des créatures for-
mées de fes mains. 

De ce que les étamines du bled font en dehors,-
& qu'elles ne font point garanties par le cálice ou la 
corolle, ñiparaucune enveloppe, comme les fleurst 
légumineufes,ils'enfuit que lefroid & les pluies qui 
arrivent dans le tems de la fleur des bleds , doivent 
beaucoup leur nuire. Le froid & les gelées reflerrent 
les antheres, & étranglent les filets délicats qui les 
fupportent; ce qui empéche le jeu de ces organes Se 
les jaculations de la poufliere génitale ; l'humidité 
des brouillards pénetre la corolle, diflbutlaliqusiir 
vifqueufe & gluante du ftigmate; l'eau des pluies lave 
les étamines, délaie la pouffiere génitale , qui n'eíl 
plus propre á féconder les étamines, & Tentraine 
avecelle: alors les germes fe flétriflent; les ovaires fe 
deffechent, reftent vuides; & c'eft ce qu'on exprime 
en difant que les bleds fónt coulés. La méme chofe ar-
rive lorfque le foufHe des vents impétueuxjfatigue 8c 
agite les bleds en fleur, Se enleve la pouffiere fécon
dante avant qu'elle ait pu produire fon effet; enforte 
qu'il fe trouve une infinité de faux épis, qui ont une 
belle apparence á l 'extérieur, mais dont les cellules 
ne renferment que peu ou point de grains : e'eft ce 
que Pline défignejpar ces mots eventari frumenta, & 
que nous appellons bleds ventés ou avortés. 

Un inconvenient á peu-prés femblable eft encoré 
dü aux coups de fo le i l , lorfque fes rayons trop ar-
dens, cachés par des nuages interpofés entr'eux & 
les épis du bled en fleur, reparoiflent fubitement, 
faififfent & furprennent trop vite ces parties tendres 
& délicates, les brulent & détruifent leur orgariifa-
tion intérieure; alors les grains a t taqués , & dont 
l'organifation eft dérangée , fe convertiflení en char-
bon, ou s'alongenten forme d'ergot, comme je le 
dirai ailleurs, en traitant des maladies du grain 
en herbé: le fue de la plante en féjournant dans 
ces grains vicies , fe corrompt au point de devenic 
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fcetide &t contagieux pour les femences faines, 
aprés lefquelles s'atfache ce virus, C'eíl done aux 
effets du foleil qu'il faudroit attribuer principalement 
la caufe du charbon, fur-tout lorfqu'ilya de Thiimi-
dité , de la rofée ou des brouillards fur Tépi, parce 
qu'alors Ies gouttes de rofée refléchiflent les rayons, 
& font l'effet desmiroirs ardensfur les grains, ce qui 
dérange leür organifation intélrieure : c'eíl par cette 
rtiéme raifon qu'il n'y a fouvent qu'un cóté de l'épi, oú 
quélques grains attaqués du charbon , dont la caufe 
a pafu jufqu'iclinconnue/quoiqu'onpuiíre foup9on-
ner qu'elle n'étoitpas ignofée des anciehs : nocetfol 
¿ nube, dit Pline, qui nolis apprend que les Ro-
mains , ce peuple fi religieux, avoient inflitue des 
fétes, & nommément les ^euxflóraux, pour que le 
íems Sclafaifon de lafleurdes bledsfoientpropices, 
'&afin que cesfemencesdélicates puiffent échapper á 
tous les accidenscontre lefquels ils ne voyoient d'au-
tres remedes que de fe rendre les dieux favorables , 
par des facrifices & des prieres publiques. 

Le danger de la ñeur étant pafle, les moilTons pa-
roiffent prefqu'affurées, íi la gréle , les pluies froi-
des, & l'humidité continuelle, ne viennent renverfer 
de fibelles efpérances. Dansce derniercas, lorfque 
les grains font en lai t , & avant qu'ils aient pris leur 
entiere confiftance, le mucilage des femences de l'épi 
étant trop délayé, la coñion des fucs ne fe fait pas ; 
l'évaporation duphlegmen'ayantpaslieu,il féjourne 
dans les vaiíTeaux; les fucs s^aigriflent par ce féjour 
& fermentent; les femences germent dans l ' ép i , & 
forment ce qu'on appelle l'artickaut; élles fe corrom-
pent, & la récolte pourrit fur pied, ou l i l 'on ramaíTe 
ees bleds humides, leur ufage ell auffi pernlcieux á 
la fanté, que celui des grains fecs & humides efl: utile. 
( M. B E G U I L L E T . ) 

[ GERNRODE, ( Géogr. ) petite ville & baií-
liage d'AUemagne, dans le cercle de Haute-Saxe, 
& dans les états d'Anhalt-Bernbourg. C'eíl un des 
lieux lécularifés en faveur des princes proteftans, 
par la paix deWeftphalie. Avant cette époque,c'étoit 
áne abbaye de filies, que l'empire comptoit au nom
bre de fes membresimmédiats; & dés-lors encoré, 
les princes d'Anhalt-Bernbourg en donnent,& la voix 
á la diete fur le banc des prélats du Rhin , & le con-
tlngent pour les mois romains par une taxe de 36 
florins. ( Z). G.) 

* § QEROESTIES , (MythoL) fétes qui fe célé-
broient au promontoire de Géroefle dans l'ifle d'Euhée , 
m l'honneur de Neptune. Lifez G E R E S T I E S & G E -
B E S T E . Si on vouloit une diphtongue , i l falloit diré 
Gerceflies & Gemjle ; car ce mot s'éerit par a , & non 
pas par oe. C'en: aujourd'hui Getefio fur la cote 
Uiéridionale de l'iíle de Negrepont, Voye^ Stepha-
nus Byzantinus, Dapper, &c. Lettres fur VEncy-
clopédie. 

GEROLDSECK oa HOHENGEHOLDSECK, 
QGéogr.) comté d'AUemagne, dans le cercle de Soua-
be , aux environs de la riviere de Kint-zing &aux 
confins duBrisgau, de la principauté de Furfteñberg, 
du marquifat de Hochberg, &: de la villé impériale 
de Gengenbach. I I tire fon nom d'un ancieñ chá-
teau, íitué dans fon centre, & comprend un certain 
nombre de villages. Aprés l'extinñion de fes propres 
feigneurs arrivée l'an 1634, & aprés celle descorh-
tesde Kronberg, leurs fucceíreurs,arrivée l'an 1691, 
la maifon de la Lys en füt invétue parl'empereu'r, 
& élevée l'an i ^ x i j ' á la dignité de comte del'Em-
pire , elle a déslors pris place fur le banc de Sóuabe, 
& payé en conféquehee 16 florins pour Geroldjeck 
en mois romains, & 8 rixdallers 9 \ creut íers , p6ür 
la chambre impériale. (Z). (?,) 

GEROLSTEIN, (GVogr.) petite ville d'Allemá-
gne, dans la "Weñphalie, fur la riviere de Kyk . 
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Elle eíl-poffédee conjointement avec Blankenhein' 
á titrje de comté , par la maifon de Manderfcheid 

GEROLZHOFEN, G E R L O C V R U , (Géogr.) 
petite ville d'AUemagne, dans le cercle deFran-
conie , & dans l'évéché de Wurtzbourg , dont elle 
forme , avec fes dépendances, un des principaux 
bailliages. Elle fit du bruit dans l'empire l'an 1586 
parla perfécution qu'eíTuyerent dans fes murs 67 
familles proteflantes qui furent obligées d'en for-
tir. Ces fortes de faits ne fervent, au jugement de 
la religión, q u ' á la honte des hommes. (£>, G . ) 

* § GERQNTHRÉES, (Mychol.) fétes grecques, 
qui fe célébroient tous les ans dans une des íles Spora~ 
des , en l'honneur de Mars par les Geronthréens. Pau~ 
fanias in Lacón Les Géronthréens n'étoient point 
dans une des íles Sporádes, mais en terre ferme, 
dans la Laconie. M . de Clauftre a confondu la ville 
Geronthre en Laconie , avec filé de Gerontia, dans 
l 'Archipel, qui n'a jamáis été une des iles Sporá
des. L'ile Gerontia étoit prés le golfe Pagaíique , 
aujourd'hui golfe de Voló ou d'Armiro; mais Ge-
rontre, fuivant Paufanias, étoit á fix vingts flades 
de la mer, au-deíTus d 'Acries; & on y facrifioit tous 
les ans au dieu Mars. I I n'étoií pas permis aux 
femmes d'aííiíler á ees facrifices. Lettns fur FEn-
cyclopédie. 

* § GERYON, (Mythol.) i l eft fámeux dans la 
fable. Cetoit le plus fort de tous les hommes , dit Hejio-
de , vers C)8. 10. Hercule étoit plus fort que Geryoní 
2o. C'eíl dans fa Théogonie , qu'Héíiode parle de 
Geryon, non áu vers 98, mais 288 & fuivans. 
5 elon Héjiode, c étoit dans í i le d'Enrithie, quon ap-
pelloit auffi l'ile de Cades , aujourdühui Cadix , que 
Geryon faifoit fa demeúre. C ' é to i t , felón Héfiode , 
dans l'ile ÜEruhie & non pas Enrythie. Erithie n'étolt 
point Tile de Cadix: Mariana croit que cette íle a 
été engloutie parla mer : voyê  Gades dans ce Suppl, 
Lettres fur PEncyclopédie. 

* GERYS, (Mythol.') nom d'une Divinité qu'He-
fychius dit étre la meme qu'Achero, Opis, Helle, 
la Terre & Cérés. Voflius croit que Ge/yj, auífi bien 
que Cé ré s , vient d'un mot Hebfeu , qui fignifie du 
bled moulu. Gerys eíl écrií Geris dans le Diñionnairt 
raif. des Sciences, &c . Ceft une fauté. 

GESALIC, roi des Vifigoths, ( Hijl. d'Efpagm.) 
Alaric tenoit les renes du royanme des Vifigoths , 
i l étoit arlen, mais d'ailleurs homme fage , ro i rer-
tueux, & bienfalfant: on dit qu'il ne perfécutoit peP 
fonne, & ne contraignoit point la liberté des fentî -
mens. I I étoit cependantodieux aux évcques catho-
liques de fon royanme. Fáchés d*avoIr un prince héré' 
tique, ils eurent recours á Clov ís , qui ré'cemmení 
chrétien, accourut á la voix des éveques, attaqua 
prés de Potiers Alarle, qui perdit la bataille & la vie. 
Ce roi ne laiflbit qu'un fils de cinq ans, & un royan
me déchiré par les plus violentes faélions. La píu-
part des Vifigoths préférerent á cet enfant, hors d'étaf 
de góuverner encoré, Gefalic,ü\s naturél d'Aiaric, 
6 i l prit le titre de roi en 507 ; pour répondre á la 
cOnfiahce de l 'armée, Gefalic raíTemblá les débris 
des troupes de fon prédéceíTeur, & marcha contra 
les Bóurguignoñs, qui aííiégeoient NarbOnne : il ne 
fut point heureux, les Bóurguignoñs remporterent 
fiir lui une grande vif toire; i l s'enfuit, & fe retira 
en Efpagne, ou une partie des Vifigoths avoient élevé 
fur le troné Amalarle, jeune fils d 'Aiaric: le méme 
auquel le re í ledéla nationavoit refufé la couronne. 
Gefalic á la tete d'un parti nombreux, excita beau-
ebup de tiroubles, mais ñe put parvenir á detróneí 
fon coñeurrent. Cependant Théodorie envoya l'un 
de fes généraiix & utle forte armée aux Vifigoths atta-
chés á Amalaric; avec ce fecours ils forcerent les 
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Frangís & les Bourguignons d'abatidonner Ies con-
quetes qu'ils avoient faites : ils marcherent enfuite 
contre Gefa¿ic,qm s'étoit rendu maítre de Barcelon-
ne : ils reprirent cette ville , & le Contraignirentlui-
jnéme de fe fauver : i l paila en Afrique, á la cour 
de Thraí imond, roi des Vandales, qui l'accueillit, 
TaíTura de fa p ro t eñ ion , & lui donna une fomme 
trés-confidérable,aveclaquelle Gefalic, revint dans 
les Gaules , leva une puiflante armée , & marcha 
vers Barcelonne, réfolude périr ou de s'en emparer. 
Une partie de cette détermination ftít remplie; á 
quatre licúes de Barcelonne, i l rencontra Tarmée de 
Théodoric , i l lui livra bataille, fut vaincu, & dans 
fa fuite rencontré encoré par un partí d'Oftro-
goths, qui en lui arrachant la v i e , mirent fin aux 
troubles 'que fon ambition avoit fufcités depuis la 
mort d'Alaric. Ainfi périt en 523, Gefalic q u i , quoi-
que proclamé fouverain des Viíigoths, n'avoit pref-
que jamáis régné. ( L . C. ) 

GESEK.E, ((Je'o^.) ville d'Allemagne, dans le 
cercle & dans le duché de Weftphalie, fur la petite 
riviere de Weih. Elle fait partie des états éleftoraux 
de Cologne,&;donnantfonnomáundiílrift peupléde 
nombre de gentilshommes, renferme elle-méme 
une abbaye de filies nobles , une maifon feigneu-
riale, & un couvent d'obfervantins. (Z). ( r . ) 

* GESTICULATEUR « S - G E S T I C U L E U R , f. m. 
{Gramm }̂ celui qui fait trop de geftes en parlant; 
voyei G E S T I C U L E R qui fuit. 

* GESTICULER, v. n. faire trop de geftes en 
parlant, faire des geftes affeftés ou trop fréquens. 
Cet enhnt gejiicule fans ceffe. 

*Lesfages & fur-tout les héros gefíículent trhs-
peu, parce qu'ils ont le talent de contenir lav io-
lence de leurs paffions: on l i t dans leurs yeux Se fur
to «t on apper^oit au mouvement de leurs fourcils & 
á la couleur de leur vifage, les mouvemens dont 
ils font agites; mals on voit en méme tems, qu'ils 
ne cedent que par forcé aux mouvemens naturels, 
qui caraftérifent le déchirement de leur ame. Cette 
obfervation nous indique que plus on gejlicule , 
moins l 'añion eft noble. De tous/ tems Ies peuples 
méridionauxdel'Europe on té té emportés, violens, 
& par conféquent grands gefticulateurs. Les anciens 
auteurs rapportent que l'afteur Rofcius s'exerijoit 
á repréfenter par la pantomime feule, la méme phra-
fe ou le méme fait que le célebre Cicerón fon ami 
déclamoit parfaitement. Voyez l'article PANTO-
MIME , Suppl. 

Les pédans & Ies peres ignorans exercent beau-
couples jeunes gens á gejlicukr en déclamant la poe-
fie héroique, c'eft-á-dire ils font tout ce qu'ils peu-
vent pour transformer en pantins, ou bien en bouf-
fons méprifables , les perfonnes qu'ils -exercent: ees 
précepteurs croient bonnement que la pantomime 
dans la déclamation, peut fuppléer á l'efprit & au 
bons fens. Les maitres intelligens dans la déclama
tion, favent diftinguer le jufte milieuéntrela mono-
tonie, la roideur fépulcrale des membres, & l'excés 
de feníibilité qui fe confond avec les mouvemens 
convulíifs des extravagans : en un mot Ies regles du 
ge/e font qu'il ne défigne dans I'orateur rien quian-
nonce un caraftere mou, eíFéminé, manieré , affefté. 
Quiconque a étudié l'art des gejles devant un miroir, 
gefticuk toujours á faux & ne fe corrige jamáis; 
ce n'eft pas affez d'éviter dans le gefle les défauts que 
Ton vient d'indiquer, i l faut par la méme raifon évi-
ter les geftes qui annoncent la dure té , larufticité ,1a 
mauvaife éducation, &c. L'orateur doit fe teñir droit 
fans roideur, i l ne doit etre animé que par lafageffe. I I 
peut quelquefois employer un léger mouvement de 
í^te » pour marquer qu'il approuve ou qu'il rejette, 
1 incliner trés-modérément pour marquer la langueur, 
Vaverfion, l'indignation, le doute, l 'admiration, 
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I'audace, la colere, la triftefle : le mouvement 
modéré des yeux & fur-tout du fourcil & du front , 
peuvent fervir á cáraftérifer toutes les paffions, & 
á indiquer la malice, la flatterie, la bétife, la piété , 
l'hypocrifie , &c. Les mouvemens des bras employés 
á propos, peuvent fervir á défigner la puiffance , 
I 'autorité, la pudeur , la honte , le repentir, &c. Les 
gejles de la main & des doigts, font quelquefois trés-
utiles á l'orateur pour dépeindre & carañérifer cer-
tains faits. Le célebre Fabius difoit, « fans le gefle des 
mains l'aaion eft foible & fans ame : toutes les autres 
parties du corps aident l'orateur ; mais les mains pa= 
roiffent avoir un fecond langage : n'eft-ce pas avec 
Ies mains que nous demandons, nous promettons, 
nous appellons, nous pardonnons, nous mena^ons, 
nous marquons Thorreur & la crainte, nous interro-
geons & nous refufons ? Nos mains fervent á indi
quer la j o i e , la triftefle , le doute, Taveu & le 
repentir: elles indiquent la maniere, l'abondance , 
le nombre & le tems ». 

Les rhéteurs ajoutent á ees préceptes, i0, que dans 
l'exorde, l'on doit trés-rarement étendre les mains, 
& animer le gejle & la vo ix : dans la péroraifon, & 
dans tous Ies endroits pathétiques du difcours on doit 
agir différemment. 

2o. L'on peut approcher la main de fa poítrine , 
lorfque l'on parle de f o i , 6c Tétendre pour indiquer 
que l'on parle d'autrui. 

30. Souvent l'on empíoie la main droite feule, 
quelquefois on les emploie toutes Ies deux, lorf
que par exemple l'on veut fupputer ou divifer. 

40. Nous commettons un folécifme , lorfque nous 
indiquons une chofe parla vo ix ,& une autre chofe par 
le gejle ; par exeníple en parlant du ciel l'on ne doit 
pas baifler la main comme l i l'on vouloit montrer la 
terre. 

50. Nous fupplions en élevant les mains Jointes; 
nous confirmons en les abaiflant. Dans l'admiration 
l'on éleve naturellement Ies mains:en étendant la 
main nous impofons filence : en mettant le doigt 
fur la bouche comme Harpocrate & Angeronne , 
nous indiquons le filence & le fecret. 

6o. Les anciens fe permettoiení de carefler leuf 
barbe pour annoncer le recueillement; maisaujour-
d'hui l'on défapprouve ce gepe, ainfi que celui de 
porter fa main beaucoup au-defíus de la tete , ou 
beaucoup plus bas que la poitrine, ou de la frapper 
violemment. On ne tolere ees gejles qu'á la comédie 
ou dan¿ l'excés des paffions: mais l'on doit toüjours , 
comme nous I'avons dit ci-deflus, laifler échapper 
le gejle comme malgré nous , lorfque nous voulons 
l'annoblir & le rendre vrai & efficace. L'empereur 
Augufte confeilla á Tibere de parler avec la bouche 
& jamáis avec Ies doigts. ( F . A . L . ) 

GETA (SEVTIMIVS) ,H¿jl. des empereurs, étoit 
fils de l'empereur Severe, & frere de l'infame Ca-
racalla ; l'éducation ne put adoucir la férocité de fon 
ca rañe re , & des fa premiere enfance, i l manifefta 
fes penchans pour le vice & fonaverfion contre la 
vertu. Mais lorfqu'il eut atteint l'áge de la raifon, ilfe 
réformalui-méme;& fesmoeurs, jufqu'alors dures & 
fauvages, devinrentdouces & polies. Caracallaavoit 
pour lui une antipathie que le temps ne put vaincre : 
elle parutméme fefortifier lorfque Geia, parle tefta-
ment de leur pere commun, les appella tous deux á 
I'empire. Ces deux rivaux devinrent bien-tót enne-
mis. Geta fupporta avec modération les outrages 
de fon frere, á q u i i l devint d'autant plus odieux, 
qu'il étoit plus aimé que lui. Caracalla qui voyoit 
dans la conduite de fón frere la cenfure de fes moeurs, 
lui fuppofa des crimes qu'il fut dans I'impoffibilité 
de prouver, Sa fureur ctouíFant la nature, i l le mafía-
cra dans les bras de fa mere, qui re^ut une bleffure 

| en voulant le défendre. Ce jeune prince qui faifoit 
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l'efpérance des Romains, n'avoit que ríngt-tfoís ans 
lorfqu'il fut maffacré en Tan 212 de Jefus - Chriíl. 
( r - j y > ) 

GETES, (Hijl. anc.) les Getes horde Tartare , 
defcendoient des HunsappelIésFyecÁt. lis fe fónt éta-
blis dans tant decontrées difFérentes,qu'il eft bien dif-
ficile de déterminer quelleetoit leur véritable patí ie. 
lis n'ont laifle ni annales, ni monumens quipuiffent 
nous diriger dans la recherche de leur origine. Apf es 
avoir traverfé toute la Tartarie , ils fe fixerent fur 
les bords de l'CK'us, d*oü ils fe répandirent lelong 
de l'Indus 6¿ du Gange, oii leur poftérité toujours 
fubfiftantea perpétué le nom de Gete. Ils ont em-
brafle la religión de F ó , mais ils font tróp groffiers 
& tfop ignorans pour ne pas ajouter encoré aux fu-
perftitions de ce légiflateut. Ces peuples Nómades 
n'avoient d*autres maiíons que leurs tentes, qu'ils 
tranfportoient dans les lieux qui pouvoient les mettre 
á couvert de Tintemperie des íaifons. C'étoit ainíi 
qu'en changeant de climáts,ils jouiflbient des dou-
ceurs d'un éternel printemps. Ils reconnoiffoient un 
iroiou plutót un chef auquel ils confioient le glaiye 
pouí les défendre 8c non pour les opprimer.Cefantó-
ine de fouverain foumis au tribunal de la nation étoit 
puní lorfqu'il abufoit de fon pouvoir. Quoique les (Je-
íes occupés l'ans ceífe á la guere de brigandage duffent 
perdre beaucoup de foldats, le nombre deshommes 
excédoit de beaucoup celui des femmes. Ainíi la ne-
ceííité avoit introduit un ufage qui renverfe l'ordre 
de la nature. Une feule femme avoit plufieurs maris. 
Ordinairement c'étoit les freres qui fe réuniffoient 
poüf former cette unión conjúgale, & lorfqu'ils 
n'étoient pas affez nombreux, ils s'aflbcioient leurs 
amis. Ces femmes fieres de leurs privileges , fe pa-
roient de certains fymboles qui défignoient le nom
bre de leurs époux ; & loin que ce fut un déshon-
neur pour elles, c'étoit un titre d'eílime & de recom-
mandation . Elles demeuroient dans des quartiers diffe-
rens pourprévenir leshaines enfantéespar la jalouíie, 
& parce qu'elles ne pouvoient demeurer chez un feul. 
Une forme l i fiaguliere de gouvernement donnoit 
aux femmes un empire abfolu fur les hommes , qui 
briguoient la poffeílion excluíive du coeur, Auflí 
plufieurs écrivains ont avancé que ces peuples étoient 
fous la domination des femmes, affertion quipeut 
étre une vérité de fait, & non de droit. A í'exem-
ple des autres Tartares, ils fe rafoient la barbe, & , 
quoique brigands fur les terres de leurs voilins , ils 
ufoient de la plus grande févériíé dans la punition du 
larcin commis dans leurs habitations. Leurs Funérail-
les étoient fans pompe, c'étoit par lardouleur qu'ils 
honoroient la méraoire des morts. Ceuxjjui étoient 
dans ropülence,manifeftoientleur luxe paredes tom-
beaux de pierre. Lespauvres forcés d'étreplus lim
pies, les dépofoientdans laterre & enfouiflbientavec 
eux les meubles qui leur avoient fervi dans ce mon
de, perfuadés qu'ils leur feroient útiles dans l'au-
tre. Dans leurs courfes vagabondes , ils étendirent 
leur domination fur le Kholhm , fur une partie du 
Kaptchaq & fur prefque tous les peuples voifins de 
la mer Cafpienne;mais plus heureux á vaincre qu'ha-
biles á conferver leurs conquetes, ils furent fem-
blables á ces torrens qui fe diflipent dans les plaines 
qu'ils ont inondées. Leurs expéditions fur les fron-
tieres de l'Europe, y cauferent plus de crainte que 
de maux; tantót vaincus 8¿ tantót vainqueurs, ils 
paroiflbient toujours redoutables aprés leurs défaites. 
Le grand Khan des Tartares les fubjugua, I'an 555, 
& depuis cette époque , ils n'ont plus formé de corps 
de nation. ( T—N. ) 

* § GEVALI ou G A S L E , (Géogr.) D k l . 
raif. des Sciences, &c. Lifez Gevalie ou Gafie. Cette 
ville de Suede s'appelle encoré Gevel. 

% GEVAUDAN. Li Dlü' raiS*des sden-
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tei t & c . dit que le bailliage du Gevaudan eft en par» 
/age entre le roi & l'évéque de Mende . . . . La Mar-
tiniere dit en pariage. (C.) 

GEVREY, ( Géogr. ) gros villageduDijonnois, 
entre Nuis & Dijon. Avant la contagión de 1636, 
c'étoit un bourg de plus de 3 50 habitans, deffervi 
par cinq prétíes. L'hópital qui avoit fix Hts pour les 
malades, a été réuniá l'hótei-dieu de Dijon. 

C'eft dans le territoire de Gevrey que font les 
deux climats de Chambertin & de Beze, qui donnent 
les plus excellens vins de la France, & les plus 
útiles á la fanté. 

Un gourmet Bourguignon fit ce triolet fur le d i -
mat de Beze: 

Se^e qui prodait ce hon vin , 
Doic pajfer peuf tÁs-catholique, 
J'ejlime mieux que Chambertin , 
Bê e qui produit ce bon vin. 
Si le difciple de Calvin, 
Pajje pour hérétique, 
Bê e qui produit ce bon vin, 
Doit paffer pour trh-catholique. ( C ) ' 

§ GEX, (Geogr.*) Geium, Gejfium, Gaium, capital* 
du pays de Gex, généralité & parlement de Dijon, 
dioceíe de Geneve, éleftion de Belley, au pied du 
Mont-Jura. C'eft unebaronnie & chátellenie royale, 
avec un bailliage. La proximité de Geneve fait qu'il 
y a peu de commerce á Gex , oíi l'on compte en-
virón 200 horlogers. 

Le pays de Gex long de 7 lieues, large de j , 
eft entre le Mont-Jura, le R h ó n e , le lac de Geneve 
& la SuiíTe. La montagne du grand Credo, qui a fervi 
autrefois de limite au royanme d'Arles ou de Bour-
gogne, eft renfermée dans le pays, & terminée par 
la vallée de Mijoux : ce pays étoit habité par les La-
tobriges, du tems des Romains. 

Les meilleurs páturages fontaufommet des mon-
tagnes, qui ne font habitables & découvertes que 
fept mois de l'année : i l s'y fait une grande quantité 
de fromages. II y a peu de bois dans cette contrée: le 
peuple y vit de chátaignes pendant I'hiver. On trou-
vc prés de Farges, au pays de Gex , une foie fauva-
ge lur les pins, fabriquéé par une chenille de diverfes 
couleurs, d'uri pouce de long : elle naí t , vi t , íra-
vaille & meurt fur le pin. 

Ce pays fut cédéá la France en 1601, & la reli
gión catholique abolle par les Bernois, fut rétablie. 
O n y comptoit 25 temples qui ont été détruits en 
1662 & 1685 ; toutlepays eftmaintenantcatholique. 

* % GEZIRE, {Géogr.) on écrit auffi Geiirah.7. 
Gezire e/? une ville á'AJie, a vingt-huit lieues N. O. de 
MeJ'ul. Io. Lifez Gé^iré, c'eft ainfi qu'écrivent M M . 
de Liíle, Corneille, de la Martiniere, (S-c. 20. Lifez 
aufli Moful & non pas Meful, Lettres fur FEncyclo?. 
pédie^ 

GH 
* § GHEBR, . . . . Nous'écrivons Guebre. Ghebr 

eft un mot Perjien, qui jígnifie un feclateur de Zo~ 
roaftre . . . . Les Guebres font Ies mémes que tés Gaures. 
Voye%_ G A U R E S . Jene fais pourquoi on ne renvoie 
point au WZOÍ G U E B R E S , donton donne un long árd
ele. Lettres fur VEncyclopédie. 

* $ GHIAONS ou GHIAAURS, nom que les Tures 
donnent a ceux qui ne font pas de leur religión, & par-
ticuliérement aux Chrétiens. Lifez G H I A O U R S , comme 
écrit Ricaut qu'on cite. Voyez les notes de Befpier 
fur Ricaut. « Le mot de Ghiaour qui a été donné ori-
» ginairement & principalement dans la Perfe, i 
» ceux qui ont retenul'ancienne religión des Perfes 
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ft & radoration du Feu.... efl: enfin devemi general 

parmi les Mahométans, pour défigner tousceux 
w qui ne font pas de leur religión, á-peu-prés com-
» Hielemot de Genies ügmíioit parmi les Juifs, & 
» lemot de Barbare parmi les Grecs & les Romains , 
» toutes Ies autres nations ». Bayle, Critique de 
tHiJloire du calvinifme de Malmbourg, Lett. 30. 
Lettres fur L'Encyclopédie. • 

* § G H Í L G U L , . . . . Voyei G l G U L Dicíionnaire 
mf. des Sciences & c . Maisil faut écriré G H I L G U L , 
& fe fouvenir que dans cet article au lien de L¿on de 
Modene, parlie V. chap. 10, i l faut lire León de Modene, 
pariie V. ckap. 11. 

GHYMES , (Géogr.) petite ville de la baffe Hon-
grie, dans le comté de Nitra. Elle eí l lituée, au 
milieu d'une plaine trés-fertile en grains., & elle 
eñ munied'un cháteau b i t i fur le íbmmet d'un roe 
fort elevé. Les comtes de Forgatfch font feigneurs 
du lieu. (Z?. 

GIARENDE , GERENDE ou GORENDE , 
ffBfi. nat.) c'eft un magnifique ferpent, dont on 
diílingue trois efpeces. 

La premiere eíl un ferpent tortueux qui fe me ten 
divers püs & replis; fa péau eíl trés-^agreablement 
niaculée; elle eíl couverte de petites écaílíes min
ees , jaunátres, entremélées de tres joli$ rubans , 
comme brodées, d'un roux enfumé; fa tete eíl 
oblongue, cendrée, couverte d'écailles en chaínons; 
lesbordsdes levresfonttournésendehors Sc pliíTés; 
íes dents font petites , fes yeüx brillans , &-,fes nar-
rines larges. Cette efpece de ferpent eíl fort honorée 
des Samagetes & des Japonois, parce qu'ils nuifent 
aux hommes. Les habitans de Calecut lui portent 
auíli beaucoup de refpeíl , & s'imaginent que rÉtre 
íout puiflant n'a créé ees animaux , que pour punir 
Ies hommes; cependant ils ne font aucun mal á Thom-
me, fi on ne les irrite point ; mais i!s attaquent 
conílamment les loirs, Ies rats, les pigeons & les, 
poules : ils fe cachent fous Ies toits des maifons 
pour guetter ees animaux. 

Le fecond ferpent giarende fe trouve en Afrique; 
i l eíl d'une grandeur prodigieuíé : les habitans idola
tres lui rendent auíli un cuite divin. On en í apporté 
de la cote de Mozambique en Afrique; le tiqueté 
de fa peau eíl jaune , cendré & noir , mais moins 
agréable que le premier; fa langue eíl fo*rchue, 
rougeátre , & fa queue pointue. 

Le troifieme ferpent giarende eft appellé jauca 
Manga par les Brafiüens : ce nom fignifie ferpent qui 
pom un habit a fieurs. Les Portugais le nomment 
fedugofo : Ies Hollandois établis au Bréíil I'appellent 
ferpent chajfeur, parce qu'il court avéc une víteíTe 
incroyable fur íes chemins de cóté & d'autre, á la 
maniere d'un chien de chaffe. Lorfque ce ferpent fe 
met á la pourfuite d'un homme , le meilleur parti 
qu'il ait á prendre , eíl de le careffer, leflatter, &: 
l'adoucir en lui donnant quelque chofe á manger. 
Les Brafiliens lui donnent grácieufementl'hofpitalité 
dans leurs maifons &c fousleurs toits; par ce moyen, 
loin d'en étre incoinmodés , ils fe trouvent délivrés 
d autres petits animaux incpmmodes, dont i l fe 
nourrit. Ce ferpent eíl paré fuperbement; fa tete 
eíl oblongue , fes yeux grands; fes écailles font d'un 
beau blanc, ombrées de rouge & marbrées d'un 
Jaime doré: fa gueule eíl liférée d'une jolie bordure: 
fes deux mathoires font garnies de dents crochues; 
fe langue eíl rouge & fendue. Foyei Séba, Thef. rer. 
""t-T.II.tah. .oz.n. 

GIBBAE, GEIB, HYBE, {Géogr.) petite ville de 
la baffe Hongrie, dans la partie oriéntale du comté 
de Lipteau: Ies catholiques y dominent, mais c'eít 
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pourtant un des lieux , oh par les concordats du 
pays, Ies proteílans ont obtenulapermiflion d'aroir 
un temple. G.y 

GIBBEUX, EUSE , adj. (Anat,) gibhofus. On a 
donné ce nom au rebord ou petit cercle qui í'e trouve 
au pinna ou partie fupérieure de Toredle externe. 
Ce cercle a une extremite proche des tempes, la-
quelle s'enfonce du devant audedans,, 6c quis'ap-. 
pelle extrémité gibbeufe. (+ ) • . 

* § GIBELIN, porn de la fañion oppofée a celh 
des Gutlphes..., Lts gens de goüt liront toujours U 
Dante ,, cet homme de génie f i long tems perfécuté par 
Boniface F U I , pour avoir été Gibelin. Bomñice V I I I 
n'a jamáis perfécuté le Dante perfonnellement.« La 
» viliede Florence, dit M . Bayle, divifée en deux 
» faílions , I'une nommée ¿es blancs, I'autre nom-
», tnée:les noirs, fe troiiva réduite á un état íi tu-
i> multueux, que le pape Boniface. V I H y envoya 
» Charles de Valois l'an 1301 ,^ )Our y remettrela 
>» tranquillité. On ne trouva pas de meilleur moyeti 
» de paciíier la ville r que d'en chafler la faftion des 
» blancs ;voilá pourquoi notre Dante qui l'avoit 
» favoriíée , fut envoyé en exil. Dante étant alors du 
» conféil des huit, avoit été député au pape , pour 
» négocier une paix; en fon abfence i l fui cóndam-
» né au banniflement», Z 7 ^ ^ Bayle, art. Dante, 
Lettresfurl Encyclopédie. 
: G l t ZíN^Grá^/-.) viliede Bohéme,dans le cercle de 
Kbnigingratz , fur la riviere de Czidlina. Elle appar-
tient aux comtes de Trautmannsdorff, & renferm« 
un riche college de Jéfuites, dont les membres font 
au nombre de quarante-neuf, favoir, trente-íix pré-
tres , trois maítres & dix coadjuteurs. (Z?. C ) 

; * § G I H U N , {Géogr.) les Arabes appellent ainft 
l'Oxus des anciens. I I falloit diré que plufieurs écri-
valns penfent qué l'Oxus eíl le méme que le Gehon» 
Car on dit au rnot G E H O N : ce fleuve a paffé chez 
les uns pour le Gange , chez les autres pour l'Oxus. 
Lettres fur T Encyclopédie. 

G1LGENBOURG , ( Géogr. ) ancienne ville 
du royanme de PruíTe, dans le diílriél d'Oberland, 
fur la riviere de Gilge, au bord d'un lac. Elle a été 
faccagée & brülée á plufieurs reprifes dans les dif-
férentes guerres du pays, & elle ne paroit pas en
coré avoir pu fe remettre de fes pertes. Elle eíl ornée 
d'un cháteau vaíle & commode, 8c elle forme 
un bailliage héréditaire dans la famille des comtes 
de Finckenílein. (Z). G.) 

GILLES ( S A I N T ) de la Neuvllle , ( G ^ n ) village 
du pays de Caux, éledion de Montiviliers. L'eíli-
mable curé de Saint G¿lles a fait conílruire deux 
grands atteliers, I'un pOur lesgar^ons, i'autre pour 1 
les filies : i l leur fournit Ies inílrumens néceffaires á 
leur mét ier , fait les avances des matériaux conve* 
nables á leurs manufaílures, & donne méme des 
prix d'émulation : i l les oceupe les jours ílériles 
d'hiver, & durant les longues folrées. M . I'arche-
véque de Rouen lui a offert une cure de 8000 l iv . 
i l I'a refufée. Mercure de France, mars tyyx, pagt 
i 8 . { C . ) 

* § GINGí , (Géogr.) royanme £AJie..,. contrée 
de la cote de CoromandeL... Elle ejl bornee au fud, par 
le Tanjaour, lifez par le pays de Tanjaour. Son princt 
particulier ou Naiques efi tributaire du roi de Decan. 
11 falloit diré , ejl tributaire du grand Mogol. Lettres 

fur ¡^Encyclopédie.^ 
GINGLARUSP( Muflq. inflr. des anc.) petite 

flüte des Egyptiens , qui , fuivant Pollux , étoit pro-
pre á une mélodie íimple , peut-étre parce qu'elle 
n'avoit que peu de trous. (F. D . G.) 

GINGRAS, (Mufíq. iñflr. des anc.) voyê  ci-
aprés GlNGROS,( . /W«/%. inflr. des anc.) Suppl, I I eft 
probable que le vrai mot étoit gingras. 11 y avoit auíS 
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une ¿znk nommée gingras, parce qu'on la danfoit 
au fon de ees flütes. (F. D . G . ) 

GINGROS & GINGRIA , {Mufiq. injlr. des anc.) 
A u rapport SAthénée, les Phéniciens avoient des flütes 
longues d'une palme qui rendoient un fon aigu, mais 
lúgubre. Les Cariens s'en fervoient dans leurs fune-
railles : peut-étre a-t-on nommé icL les Phéniciens 
Cariens, comme dans Corinna & Bathillydes. Ces 
flütes tiroient leur nom des lamentations des Phé
niciens fur la mort Adonis, qu'ils appelloient 
gingres. (F. D . £7.) 

GIRAFFE ou CAMELOT-PARDALIS , (^/?.) conf-
teliation feptentrionale, fo rméeparRoyer , en 1679, 
& adoptée dans le grand Atlas de Flamftéed, dans 
le Planifphere Anglois, gravé par Senex , dont les 
aftronomes fe fervent journellement, & dans celui 
de M . Robert de Vaugondy; on l'appelle aufli le 
caméléopard. Cette conftellationcontient trente-deux 
étoiles dont les plus belles font de quatrieme gran-
deur: la tete de la giraffí eíl fituée entre la queue 
du dragón & l'étoile polaire, & elle oceupe l'efpace 
qui eíl entre la tete de la grande ourfe & caíl iopée; 
les pattes de derriere font entre perfée & le cocher, 
& celles de devant furia tete du cocher Se fur celle 
du linx, ( M . DE LALANDE.) 

GIROFLIER DES MOLUQUES , {Bot. Exot.) 
en 1771 , les gazettes nous ont appqs que M . 
C h é r i , commandant d'un vaiíTeau Fran^ois dans les 
Indes, avoit rendu unfervice fignalé á un roi des 
Moluques, & qu'il n'avoit voulu en recevoir du 
fouverain, d'autres marques de reconnoiflance que 
vingt mille pieds de girofliers, oude muícadiers , & 
fix efclaves pour les cultiver dans Tile de France oü 
i l les a tranfportés. Dans le méme tems M . Poivre a 
fait inférer dans les Mémoires de tacadimie de Lyon , 
un détail circonftancié fur la culture des girofliers & 
des mufeadiers que l'on a tranfplantés dans Tile de 
Bourbon. ( V. A. L . ) 

§ G I R O N , f. m. gremium, i i , (terme de Blafon.) 
figure en forme de triangle ifocele , c'eft-á-dire , 
dont les deux cotes longs íónt égaux. foyeifig. 2 /9. 
planche IV . de Van Heraldique > dans \Q Diclionnaire 
raifonné des Sciences , &c . 

Ce meuble d'armoiries efl: aflez rare. 
D'Eftampesde Valen9ay, á Paris; cCa{ur a deux 

girons (Por, appointés en chevron ; au chef d'argent t 
chargé de trois couronnts ducales de gueules. 

GIRONNÉ , adj. (terme de BUfan.) fe dit de I'écu 
divifé en fix, huit, dix ou donze parties triangulaires 
¿gales entr'elles, de deux émaux alternés. Voyt^fig. 
4 S , 46", 47, planche K. deJSlafon, Suppl. 6c figure 
ó-!, planche I I . DiBionnaiffiraifonné des Sciences f 
& c . 

Le giroríné de huit pieces eíl formé du par t i , du 
eoupé , du tranché & du taillé. 

On ne nomme le nombre des girons que lorfqu'il 
y en a fix, dix ou douze. 

Le terme gironné vient du mot girón , qui eíl 
le deíTus du tablier d'une femme , depuis le deflus 
des genoux, jufqu'á la ceinture; lorfqu'elle eíl aífife, 
ou des robes longues des anciens, qui étoient larges 
par en bas & étroites vers la ceinture , & repréfen-
toient une efpece de triangle á l'endroit que les 
Latins nommoient ¿re/Bia/n. 

Ce dernier fentiment eíl l'avis de Ducange, qui 
dit que les habits longS de nos aieux étroits en haut 
& larges en bas, étoient amíiaommés ex eo quod 
veflis giret & circuli formam efficiat. 

De Cugnac de Dampierre, en Périgord; gironné 
¿?argent & de gueules. 

De Berenger de Gua , en Dauph iné , gironné d'or 
& de gueules. 

De Maugiron de la Roche, dans la méme pro-
yince i gironné de Jix pieces d'argent <$• de J'able, 
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Lamoüreux de la Javelliere, en Bretagne; gî  

ronné de dix pieces cPargem & de gueules. { G . D . L T \ 
§ G I R O Ñ O , en Catalogue } ( Géogr.) GerUndi 

felón Ptolomée;Pline en nomme les habitans Ce/zê . 
den/es & les place dans le département de Tarragone 
Elle devint le fiege d'un évéché , au milieu d j 
nie fiecle. D u tems du poete Pruderice , elle étoit 
petite, maisriche en reliques, fur-tout de celle de S 
Fél ix, martyr, honoré le 18 mars : 

Parva Felicis decus exhibebie 
Artubus fanclis locuples Gerunda. 

Prud. hym. IV. y.ic¡. 

Le diocefe s'étend fur 339paroiíres , 1 2 abbayes 
& 4 prieurés. Les íils ainés des rois d'Arragon pri-
rent le titre de comtes, enfüite de princes de Gironné: 
elle eílcapitale d'une viguerie defort grande étendue 
qui paffe pour la partie la plus fenile de toute la 
Catalogue. 

En 1653, le maréchal d'Hocquincour leva le fiege 
de cette ville , aprés 70 jours d'attaque ; en 1684, 
le maréchal de Bellefonds fut obligé d'en faire au-
tant: mais elle fut prife en 1694 par le duc de Noail-
les. En 1705 , leshabitans s'étant déclarés pour t'ar-
chiduc, le maréchal de Noailles prit d'affaut la vüle 
baífe en 1711, & la ville haute fe rendit par caphu-
lation. I I y mit pour gouverneur M . de Morot de 
Greíigni, brave oíficier Bourguignon , qui fe fit 
beaucoup d'honneur á la défenfe de cette place : i l 
eíl mort en Bonrgogne, brigadier des armées du roi , 
vers 1735. 

On conferve dans les archives de l'églife de 
ro««e deux bulles, l'une de l'anti-pape Romain, 
l'autre du pape Formofe, touíes deux de la fin du 
ixe fiecle : elles ont plus de deux aunes de long fur 
un pied de haut. Le P. Tourneraine prétend qu'elles 
font écrites fur de l 'écorce d'arbre qui eft tiflee 
comme la toile. Voy.Jomn, de Trev.fept. /7 / / , pag. 
¡55c). ( C . ) • 

... § G Í R Ó U E T T E , (Ar t s . ) I I eíl éíonnant que 
jufqu'á ce jour l'on n'ait pasfu profiter du mouve-
ment des girouettes, pour les employer á divers ufa-
ges économiques ; on s'eíl borne á leur faire indi-
quer ladireñion desvents, comme onl'a remarqué 
en parlaht de la tour des vents d'Athenes, que l'on 
nomme mal-á-propos la lámeme de Demoflkenés; ce 
monument curieux fubfiíle encoré aujourd'hui. I I ne 
nous reíle que des décombres de la voliere du cé
lebre Varron, oíi l'on avoit également placé un ven' 
ülogium. Depuis quelques années , l'on a perfec-
tionné cet inílrument, & á l'aide de quelques roua-
ges & deplufieurs timbres, l'on a compofé Yanemo-
metre fonnant qui marque l'efpece deveqt; i0, par 
le moyen d'un cadran; 20. par celui d'un carillón. 
On voit ces machines útiles dans plufieurs ports de 
mer desvilles capitales de l'Europe. ( V. A . L . ) 

G I R O U E T T É , ÉE, adj. {terme de Blafon.) fe 
dit d'un cháteau, d'une tour, lorfqu'il y a une gi-
rouette fur leur toit . 

Quand les girouettes ont des armoiries peintes ou 
évuidées á jour , on les nomme panonceaux ; c'étoit 
anciennement des marques d'ancienne noblefle. 

Les feigneurs qui permettent á leurs vaífaux de 
mettre des girouettes fur le faite de leurs fiefs ou 
maifons, font en droit d'exiger d'eux des droits fei-

'gneuriaux & l'hommage. 
De Vieuxchaílel de Kergrií l , en Bretagne; d'aiur 

au cháteau £argent girouetté d'or. ( G. D . L . T. ) 
GISORS, Gifonium, (Géogr.) ville du Vexín 

Normand, dont Guillaume le Roux, en 1097, 
batir le cháteau, objet de diffentions entre les cou-
ronnes de France & d'Angleterre. Henri I , roi d'An-
gleterre ? en fit prefque une place imprenable» 
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phllippe Augufte, aprés la bataille de Courcelles , 
& qui penfa périr fur le pont, échappé du danger , 
fii dorer Timage de la Vierge qui étoit au-deíTus de 
la porte de Gifors, pour perpétuer la mémoire de 
cet événement, d'oii la porte a reíenu le nom de 
porte dorée. 

Prés de Gifors étoit un orme íbus lequel Ies Fran-
^ois &les Anglois s'étantcroifés pour la terre fainte 
en 1188, crurent voir une croix en l'air qui fem-
bleit ratifíer leur confédération. 

Gifors, chef-lieu d'un des fept grands bailliages 
deNormandie, fa ter igéen duché-pairie en 1748, 
en faveur de Louis Fouquet, marechal de Bellifle , 
dont le fils portoit le nom de comu de Gifors, nom 
cher aux militaires qui l'ont vu périr á la tete des 
carabiniers en 1758, á la malheureufe affaire de 
Creveltz. Ce jeune feigneur le mieux elevé du 
royanme , les délices de la cour, l'unique efpérance 
de fa maifon, l'héritier de celle de Nivernois, fut 
pleuré des foldats, regretté du FOÍ & de nos enne-
mismeme. 

M. de Bellifle fon pere, a laiffé en mourant, en 
1762, le duché de Gifors au r o i , qui Ta donné au 
comte d'Eu, en échange de la principauté de Dom-
bes, réunie au domaiñe. 

Fierre Neveu, jacobin, curé de Gifors en 1561, 
s'y eíl diílingué par fon grand zele pour la religión. 
Robert Deniaud, qui l'a été aufli depuis 1611 á 
1664, fut honoré du titre Ühijioriographe du roi en 
1663. Outre quelques ouvrages imprimés, aflez peu 
eftimés, i l a laiíTé aux Trinitaires de Gifors l'hiftoire 
manufcrite de cette vi l le , en deuxgros voli imes,oü 
i l y a de longues tirades d'inve&ives contre Ies 
moines. Foy. Hifl. de la haute-Normandie, par D . 
Dupleffis, T. I J , in-40. p. zyy. 

Le Dicl. raif. des Sciences , &c . dit qu'Oderic 
Vital nomme cette place Gifors, au génitif Gifortis, 
II eft vrai qu'il dit cajirum Gifortis;mais Gifortis n'eft 
point ici le génitif de Gifors, c'eft le nominatif du 
nom Gifortis que cet auteur fait indéclinable. ( C.) 

* § GIUL A , ( Géogr.) ville forte de haute Hon-
grie.... Les Impériaux la reprirent en iSo/S , lifez e« 
/íK)i , & ils l'ont gardée par le traité de Carlowitz 
en 1699. Acures fur CEncyclopédie. 

* $ G l U N D , (Géogr.) ville d'Afie... Le Sihon 
ejl le Jaxarre des anciens, lifez le Sihun ejl le laxarte 
des anciens. Lettres fur VEncyclopedie. 

GLAAMA , (Géogr.) nom de Tune des montagnes 
glacées de l'Iílande : elle eft dans le quartier occi
dental de Tile, & c'eft la plus confidérable du pays, 
aprés celle de Jeuklu. (Z>. G , ) 

$ GLACIERS , en alleíuand gletfcKcrs ( Hif. 
nat. ) On a donné le nom de glaciers, & d'autres 
celui de glacieres , á ees amas énormes , ou á ees 
montagnes de neige & d e glace permanentes , qiie 
Ion voit en differentes contrées de notre globe, á 
une grande élévation au-deffus du niveau des mers 
& que les chaleurs de l'été ne peuvent fondre entié-
rement, mais feulement á la furface , en quelques 
Heux. Les montagnes de l'Iflande & du Nord , les 
Cordelieres du Pérou , les Alpes de la Suiffe & de 
la Savoie, préfentent aux voyageurs curieux & 
etonnés ce brillant fpedacle, avec des variétés & 
& des changemens, qui naiffent des circonftances , 
des différences de climat, de la pofition des lieux, 
& de la différente hauteur & profondeur des mon
tagnes. 

Tous ees phénomenes ftnguliers ont été expofés 
avec du plus ou moins d'étendue, pour les monta
gnes du Pé rou , par les célebres académiciens de 
Paris, qui en ont fait le vpyage : pour rillande, 
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par M M . Thorkelfon & Olavius: pour Ies Alpes 
Suifles, par MM.Scheuchzer, Hottinger, Chriften, 
Cappeler , Altmann , Mérian , de Haller & Ber-
trand ; pour la vallée du Siementhal en párti-
culier, par M , Langhans: pour les montagnes 3é 
Savoie , par M M . de Sauffure & de Luc. Mais 
perfonne n'a raffemblé plus de faits intéreffans fui-
ees objets que M . Grouner, dans fon Hifloire natu-
relle des glacieres de Suiffe, en 3 vol . in-80. ouvrage 
traduiten fra^ois par M . de Kéralio , París 1770. 
in-40. avec de fort belles planches; traduflion fingu-
liere , 011 l'on a tronqué I'original, oii Fon n'a pas 
traduit Ies noms propres allemands, ni dans le l i -
v re , ni fur la carte topographique , qui eft orientée 
á rebours; enfortequele livre fran^ois eft ininteíli-
gible en divers endroits, pour qui ne fait pas I'alle-
mand; voyez fur cette tradiiftionle journal helvéd-
que, juillet 1770. 

M . Grouner décrit fort en détail les.glaciers de 
la Suiffe: d'abord, dé la vallée d'Oberhasly, du 
Grindelwald, du Lauterbrunnen , de la vallée de la 
Kander, des monts de Froutiguen & du Siementhal, 
du bailliage de Geffehay, enfin du gouvernement 
d'Aigle , tous dans. le cantón de Berne. 

I I décrit enfuite lesglaciers, qui font fur les mon
tagnes feptentrionalesdu pays de Valais, & q u i tien-
nerit auífi aux Alpes; & ceux des montagnes méri-
dionales du méme pays, qui tiennent aux monts 
Apennins, qui font les extrémités des Alpes Pen-
nines. 

Delá i l paffe aux grandes Alpes Lépontines & aux 
.¿r/íraers des bailliages italiens de la Suiffe , du cóté 
du Milanéz ; aprés cela aux glaciers du cantón d'Uri , 
ou des petites Alpes Lépontines. 

Les Alpes Rhétienes , oü font lesglaciers du pays 
des Grifons, font enfuite décrites : enfin les glaciers 
des cantons de Glaris, d'Appenzel , de Sdvwitz , 
d'Undervald & du mont Engelberg, limitrophe de 
ce dernier cantón. 

L'affemblage entier de ees monts de neiges éter-
nelles & de glaces permanentes, étant mefuré en 
ligne droite, oceupe environ 66 lieues du levant 

_au couchant. I I s'étend depuis Ies bornes occidenta
les du pays de Valais, vers la Savoie., jafqu'aux 
bornes íjrientales du pays des Grifons, vers le T i r o l ; 
ce qui forme dans toute cette longueur de la Suiffe 
une chaine de montagnes quelquefois interrompue. 
I I en part différens bras, qui s'étendent du midi au 
nord, & dont les plus longs oceupent un efpace 
d'environ 36 lieues. Le centre de ees monts neigés 
eft oceupé par le grand Salnt-Gothard , la Fourke &c 
1c Grimfel ou la Gritnfule. 

Quoiqúe ees deferiptions offrent diverfes fingula-
rités frappantes, nóus n'entrerons cependant pas 
dans tous ees détails , renvoyant les curieüx aux 
oiívráges que nous venons d'indiquer. Nous nous 
bornerons ici áfaire .des obfervations effentieUes 
(ur les glaciers en général , en cherchanf á mettre 
dans nos réflexiohs. un ordre & une précifion, qui 
puiffent fervir á donner uneidée jufte de ees phéno-
menes finguliers de la nature & de leurs vraies cau-
fes- Ces recherches appartiennent en général á l'hif
toire naturelle , & font partie de la géographie phy-
fique en particulier. Je rapporterai toutes mes ob
fervations á lix anieles géné'raux. 

I . Des divers genres. de glaciers. La neige tombée 
du ciel, eft le principe', l'origine 8£ la caufe de 
tous les monts de glace. Le dégel & le rege/de cette 
neige ( je demandé grace pour ce mot ) joinfs á la 
poíition des lieux, forment les divers genres, les 
efpeces, & les varietés que l'onobferve dans Tes 
formes fingulieres de ees glaciers. 

Nous pouvons les rapporter en général á trois 
• - F f i i 
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genres, qui renferrñent chacun une multitude d'ef-
peces, felón la cliverfité des circonftances: 10. les 
monts de neige & de glace; 2°. les vallons giacés: 
30. les glaciers'(ormés au-deffbus parla fonte & le 
«^e /des neiges, Lespremiers font les plus eleves ; 
iesfe^pnds occupent les entre-deux des montagnes; 
les trolfiemes naiffent des fecondSjíbusmille formes 
differentes. Emrons dans quelque détail fur ees trois 
genres. 

i 0 . Sur Ies plushautes címesdes montagnes dont 
Íes fommets fe cachent dans les mies, oü la neige 
He fe fond qu'un peu á la furface, c'eíl: une neige 
piir« aecumulée de fiecle en fiecle, aíFaiflee , com-
primée , dont I'humidité a été enlevée par Ies vents. 
Dans les heures les plus chandes de quelques beaux 
jours.de l 'é té , la furface en eft un peu fondue : 
cette fuperficie régele aaffi-tót, dans la nuit, & for-
^ie une croüte plus ferme. Tel eíi ¡e premier, genre 
des glaciírs : on posrroit les appéiler monís mi-

Souvent cette neige endúrele, comme une ca-
lotte ou une cuiraffe, couvre un mont qui paroit 
i fo lé : quelquefois aufli e'eft une fuite de cónes 
^normes q u i , á diíférentes hauteurs, ofFrent des 
pointes toujours blanches, Se qui font les pointes 
meme des rochers, qui fervent d'appui á ees neiges 
éternelles, .4ont i's fom couverts. 

Dans le "eircuit de ees montagnes i l y a d'autres 
fóis des pentes douces, ou des efpecesde plates-for-
mes , & de terraffes couvertes aufli de neige ; elle 
fond & régele; l'eau des fommets y parvient & fe 
congele aufli: delá des conches alternatives de nei-
•ges & de glaces. M . Grouner appelle ees pentes 
-douces & ees terraffes des champs de glace. 

Lorfque la fonte des neiges fupérieures eft un peu 
conüdérable , les pentes fe fillonnent, & i l en nait 
4e long de ees pentes, desinégalités, destaillades, 
tles pointes, des pyramides , & des variétés bizar-

i res. Toutes ees varietés & ees accidens forment 
autant d'efpeces différentes dans ce premier gente 
•de glaciers. 

2o. Je paffe au fecond genre plus varié encoré. 
Entré ees monts i l y a des intervalles 011 des vallons, 
•qui font plus eleves que les vallées inférieures, & 
qui font aufli remplis de neige. Rarement i l pleiu fur 
ees vallons , mais i l y tombe de la neige dans toutes 
les faifons de l'année. Cependant les rayons du foleil 
dans les grands jours, réfléchis parles monts neigés, 
•fondent la furface de cette neige, qui régele durant la 
nuit. Voila une croüte de glace fur laquelle i l va 
retomber de la. neige á quelques jours delá. Par ees 
alternatives i l s'eft formé á la longue une ftratifica-

-tion de neige compa&e & de glace opaque, qui a 
extrémement élevé le vallon. Si cette mafle eft foi i-
tenue tout autour, ou comme eneaiffée, i l ne peut * 
y avoir d'écoulement que par deflbus, auí ravers 

-des fiffures du roe, dansTinterieur méme de la mon-
faghe. Si le vallon fe comble jufqu'á un bord ou une 
ígorge, l'écoüleraent extérieur de la neige fondue 
commeneera á fe íaire par-Iá, 

Quelquefois ce vallon offre en été une furface 
-unie, comme celle d'un lac gelé, oü les yeuxéblouis 
- fe perdent dans fétendue d'une furface de plufieurs 
lieues. C'eft ainfi qiiel'on a vu celui que l'ontraverfe 
dans le Valais, depuis Charmontana á Viefch, q«i 
a environ i ^ Iieues. 

D'autres fois ees vallons élevés offrent en été píu-
íieurs fortes d'irrégularités: i l y en a fur-tout trois 
efpeees principales. 

Cefont d'abord quelquefois des élevations monf-
trueufes , qui font comme de petites montagnes , 
lormées fur le plan du lac. Ce ne font que des ava-
íanches ou iavanges de neige, qui font tombées des 
^ m m e í s gnvironnans, & quiapres gvo|f groffi du- • 
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rant leur chute, fe font arretées fur la furface plañe 
du lac gelé. La chaleur du foleil lesarrondit , leur 
donne une forme conique , ou pyramidale , ou irré-
guliere , qui tient jufques á ce que la chaleur plus 
grande d'un ature été les fonde , ou leur fafle chan-
ger de forme ; Se e'eft ainfl que l'afpeñ de ees g[a. 
ciers eft fi mnable, que les deferiptions d'une añnée 
reffemblent peu á celles d'une autre. Voila la caufe 
de cette premiere efpeee d'irrégularités. 

Quelquefois ees vallons font ouverts aux velts 
quiaccumulent la neige, lorfqu'elle tombe duciel , 
ou lorfqu'elle eft enlevée des fommets fupérieurs , 
ou enfin lorfqu'elle fond: i l en réfulte comme des 
ondes, des-gradins, des bañes, ou bien de petits 
monts élevés , avec quelqu'efpece de régnlarité pour 
la poíition & la hauteur. Voilá une feconde efpeee 
d'irrégularités trés-variées fur la furface des vallons. 
Vous croiriez quelquefois voir Ies ondes d'un lac 
agité par une tempete furieufe , & qui ont été fubi-
tement furprifes & endúreles par une congélation 
foudaine & fimultanée. Tel a páru quelquefois le 
grand glacicr du Grindelwald & celui de Viefch. 
C'eft ainfl que j'ai vu au mois de février 1773, 
aprés une bife forte ou un vent du nord fróid, qui 
avoit duré plufieurs jours, & qui avoit fait defeendre 
le thermometre de Réaumur á 7 dégrés & demi au-
deflbus de la congélation , les bords du lac d'Yver-
don gelés á la dillance de quelque cens pas des 
bords. La bife avoit amoncelé les ondes, qui s'é-
toient eongélées, & avoient formé une triple & 
quelquefois une quadruple ehaine de petits monts 
de glace , recouverts d'un peu de neige: ees monti-
eules, rangés affez réguliérement, furdeslignes á-
peu-prés paralleles, mais non pas droites, avoient 
de 3 jufqu'á 5 pieds de hauteur , & préfentoient 
en petit l'image des grands g/acigrí, que je voyois 
dans le méme tems éclairés par un beau foleil. Le fo
leil d'un été chaud effaeera fur les Alpes tous ees 
brillans objets, & l'année fuivante préfentera un 
fpeélacle différent, & de nouvelles formes. Talles 
font les vraies eaufes, bien Ampies, de tant de for
mes & de changemens divers de ees glaciers ^ fur lef-, 
quels on a formé tant d'hypothefes imaginaires. 

Enfin ees lacs gelés des vallons fe fendent á leur 
furface pendant l'été: ees fentes font plus ou moins 
étendues & profondes, & forment une troifiéme. 
efpeee d'irrégularité.s , encoré trés-variées chaqué 
année , & d'une année á l'autre. Cette glace ne fe 
fend jamáis fans bmit & fans éclaí, qui eft fouvent 
affez grand pour étre réfléchi & répété par les échos 
fréqueris & diftincls d'alentour : les voyageurs cu-
rieux & les payfans voifias ne peuveat entendre 
quelquefois ees longs éclaís fans fnrprife & fans 
admiration. Plus d'une fois aufli ees fentes ont fer-
videtriftes tombeaux áux voyageurs ou auxehaf-
feurs imprudens , & les auteurs Suiffes ont confer-
vé l'hiftoire flnguliere dé ees accidens, dont quel
ques perfonnes font réehappées par leur induftne ,' 
accompagnéede courage, ou par un efpeee de nü-
racle. 

Quelques-tmes de ees fenfes fe font par le 
moyen de la neige fondue fur la furface, qui trou-
ye ime veine, oü la neige, par reffet de • quelque 
circonftance, eft moins comprimée, &c la glace moins 
épaiffe , ávee de l'air par-deffous. Cet air dilaté par 
la chaleur, s'échappe avec eftbrí & par CQnféqueiit 
aveq bruit, • ; _ 

D'autres fois ees fentes, fur-tout celles qui vont 
jufqu'au fond , font caufées par une cháleiir fouter-
raine, oceafionnée ou par la chaleur intérieuredu 
globe , ou par quelque fource chaude ¿ ou par 
quelqu'effei-vefcence lócale d'un amas de pyntes 
fulfureufes & martiales humeñées. Voyez les 
fur ics trtmHimens de tem par M . Bertrand , dansje 



Ttcueilde trahis fur FHi(l. nat. kvlgnonyin^0. Xjúú. 
D'ailleurs le poids feul d'une grande couche de 

glacepeutla faire éclaterdans un endroit, que quel-
que caufe a rendu plus foible. 

Enfin lorfque la neige & la glace fe fondent par-
deffous, ce qui arrive fréquemment, l'eau s'écoulant 
pour former des fources, le vuide qui en réfulte 
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peut auffi occafionner desfentes. 
Telles font les trois efpeces principales d'irregu-

larités & d'accidens, que Fon obferve dans le fecond 
genre de glaciers 011 dans les vallons ítiperieurs gla-
cés, & qui 7 meítent une multitude de varietés, qui 
n'ont pas été áíTez foigneufement diftingtiées parles 
auteurs. 

^0. Ces vallons fupérieurs glacés , & fur-tout les 
vallons inférieurs, qui fe trouvent ouverts par quel-
que gorge , par quelque pente , par la féparation , 
011 l'entre-deux de deux mohtagnes, donnent lien 
a la formation d'un troifieme genre general de gla-
ciers, plus variés encoré. On peut nommer ceux-
ci plus proprement monís ou amas de glagons. Pour 
repréfenter avec netteté leur variété & Ies cauíes 
bien (imples de leur formation, entrons dans quel
que détail. Ici encoré difparoítront bien des hypo-
íhefes chimériques , qui ont été imaginées pour ex-
pliqüerleur origine. 

Si le vallon,íbit fupérieur,foit inférieur,eftcreux 
dans fon milieu, environné de montagnes de íous 
les cotés, la neige & la glace s'y trouvent encaif-
fées jufques au niveau des gorges. Jufques-lá elles 
ne s'écoulent point en-dehorsr étant fondues, mais 
feulement par-deíTous, au travers des fníures du 
rocher, qui fert de baffin. Alors fi le fond du vallon 
eftfort ombragé par les fommets, i l peut fe former 
un cóne de glace, dans le milieu de la val iée, en 
été, parce que le haut fe fond en rond, fuivant 
l'ombre & le cours journalier du folei l ; le pied oü 
l'eau tombe , fe trouve plus large á caufe de l'om
bre des fommets. Ce qui eft fondu s'écoule dans 
les caverncs fous les rochers, & le cóne reíte. Sou-
vent on a vu cette efpece de glackr ou mieux de 
glacon, áans le milieu de ces vallons élevés , & 
Jelle a été la caufe de leur formation. 

Mais d'autres vallons , fans étre ainíl creufés , ou 
fort peu dans leur milieu , ont á quelques-unes de 
leurs extrémités, des ouvertures, des gorges, des 
parties qui s'inclinent entre deux montagnes. La 
neige accumulée pendant Jes faifons froides, fe 
fondperidant le petit nombre de jours dechaleur; 
l'eau qui n'eít point encaiíTée, s'écoule par les parties 
les plus baffes, & cette eau fe régele pendant la nuit. 
II pleut meme quelquefois fur les vallons les plus 
bas dans les jours les pías chauds, & cette eau avec 
la glace & la neige , fe régele de méme pendant les 
nuits toujours froides. Voilá de la vraie glace; & les 
amas de glacons qm en naiííent, fous tant de formes, 
mériteroient peut-étre feuls le véritable nom de 
glacicrs. Quoi qu'il en foi t , c'eftrlá le troifieme genre 
general de gíackrs; voyons les efpeces & les varié-
íes qui en naiffent, á raifon de toutes les circonf-
tances du dégel & du regel, de l'écoulement de 
l'eau & de la fituation des iieux. 

D'abord le dégel fe fait quelquefois á la furface 
íupérieure , par la chaleur de l'air ; alors la fuper-
ficie plañe de la glace, & la fuperficie inclinée de la 
gorge fe íillonrieat, fe íailladeat, par l'écoulement 
de l'eau, comme les plaines foní coupées par le cou-
*ant des rivieres , des torrens & des ruiffeaux, U ne 
fkut point chercher d'autre .myftere dans ces cou-
pures, fuivies ou interrompues, que préfentent les 
^ V i i n c l i n é s . 

D'autres fois le dégel fe fait par-deffous plus que 
par-deffus, ou par l'eíFet de quelquefource chande; 
Cu par la nature du fol de roche qui fer^ calcaire, 

ou par quelque conche de minéraux, oit enfin fpaf 
l'air inférieur plus chaud qui s'infinue par-deffous. 
Delá la naiffance de.glac'urs, ou d'amas de glacjons 
tres - variés, dont la formation parolíToit inex
plicable. 

Ici on verra une coupe prefque verticale de glace, 
un efcarpement ou mur de glace, parce que la gorge 
fe trouve ombragée par des fommets , & qu'elle eft 
abrupte. Ce mur de glace defcendra quelquefois forc 
bas, méme jufqu'á une valiée inférieure & profonde. 

Ailleurs on voit un are de voúte magnjfíque & écla-
tant, d'une glace tranfparente, qae Fon contemple 
avec admiration , d'une valiée inférieure, parce que 
le dégel a été confidérable par-deííus pendant le jour ; 
la nuit, l'eau a été gelée en tombant,&: le milieu de 
la gcfrge s'eíl trouvé plus élevé que fes extrémités. 

Dans un autre endroit, on admire une multitude 
de quilles énormes qui pendent des lieux élevés vers 
une valiée inférieure. Ce font comme des ftalaéHtes 
cylindriques, mais en pointe, fous toutes fortes de 
formes , felón les circonftances, formées par l'eau 
tombante, mais furprife parle froid de la nuit. 

Quelquefois ces quilles énormes fe détachent par 
leur poids, s'arrétent au-deffous, fe plantent dans la 
neige un peu amollie par la chaleur, s'y fixent; l'eau 
qui tombe d'eh-haut les atteint, s'y gele , les affer-
mit,& leur donne Une bafe. Delá des eónes. des py-
ramides, ou entaffés ou arrangés prés les uns des 
autres, dans les glaciers inférieurs, Mais ici on n 'y 
voit point , comme M . Altmann & d'autres l'ont 
avancé, & d'aprés eux l'auteur de cet article d a 
Diñ . raif. des Sciences, &c. des héxagones, ni rien 
de régulier 6c de conílant. 

Loríque la pente du vallon glacé eft douce, i l fe 
forme alors jufques au bas un revétement de glace, 
ou fe voient des pointes, des dents, des efpeces de 
pyramides qui naiffent les unes des inégalités du 
roe qui fert d'appui ; les autres , de Teau qui en s'é
coulant , coupe la neige diverfement; les troifiemes 
enfin, des fragmens de glace ou de neige détachés 
d'en-haut., & qui s'arrétent cá & la dans la pente. 
Les inégalités qui viennent du rocher ou des pierres 
ébóulées , font en gros permanentes; mais les autres 
font muables d'une année á l'autre. 

Sur les cótés & aux pieds de ces pentes, i l fe 
forme auffi quelquefois des amas de neiges, pouffées 
par le vent & arretéés par un obftacle ; la furface fe 
fond & fe: régele ; de!á encoré une couche de glace 
ou horizontale ou inclinée qui paroit féparée des 
monts neigés & des vallons glacés. 

. Telsfont les trois genres généraux de ^ a V í & 
Ies diverfes efpeces qui appartiennent á ces différens 
gentes. Nous avons cru que cette diílinftion fervi-
roit á donner une idée plus juíle de la formation 
des uns & des autres, de la caufe genérale de tous, 
& des caufes particulieres de chacun d'eux. 

I I . Nature de la glace & d̂ s eaux qui en viennent* 
Cette glace n'eft point effentiellement différente de 
celle qui fe forme dans les plaines par l'eau ou la 
neige. Elle eft moins tranfparente que celle qui naít 
des eaux limpides, parce qu'elle vient de neiges á 
demi-foridues. Cepeodant elle eft plus dure, plus lé-
gere, plus durable que la glace ordinaire. On a dit 
que cela venoit de ce qu'elle contenoit plus de par
ties nitreufes. C'eft une erreur- d é plus ; car la chy-
mie ne découvre aucüne trace de nitre daps aucune 
de, ces.glaces. Elle eft plus légere, parce qu'elle eft 
formée de neige qui eft plüs légere que l'eau; elle eft 
plus dure, parce qu'elle eft de plus vieille date, plus 
pénétrée de la matiere du froid, & moins remplie 
d'air élaftique & de parties aqueufes: elle eft moins 
tranfparente, parce que par l'évaporation confidé
rable qu'éprouve toujours la glace , celle-ci eft plus 
privée d'air & d'eau que celle des lieux tempérés. 
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Les glaces.de la Suifle, comme celles du Nord , 

font blanchátresoubleuátres: lapremiere de ces cou-
leurs indique la neige pea altérée par le dégel & le 
regel: la feconde indique la neige mieux fondue & 
regelée. 

11 paroit evidemment que cette glace fondue doit 
fournir aux pieds desglaciers une eau plus légere & 
plus puré , toutes les circonílances d'ailleurs égales, 
parce que la glace eft plus légere que la heige com-
primée, parce que la neige eft plus légere que l'eau, 
enfin parce que la glace de ces glacicrs eft plus légere 
que toute autre. 

D'ailleurs, i l eft certain que les neiges qui tom-
bent fur les hautes clmes des montagnes, font moins 
chargées de parties hétérogenes, terreftres ou miné-
rales : les eaux qui en découlent doivent don í étre 
plus purés. 

Les gouetres que portent les habitaos de quelqiies 
vallées inférieures, viennent par conféquent, non 
des eaux de neige fondues, comme on l'a fouvent 
avancé,mais des eaux quicharrient des molécules 
gypfeufes , félétineufes, ou tofeufes; & peut-étre 
plus eíTentiellement de l'air de certains vallons^ 
chargé de vapeurs, de brouillards, & pas afléz fou
vent renouvellé par des vents falutaires. On voit en 
effet dans quelques vallons, aux pieds des hautes 
Alpes, des habitans pales; & dans les vallons íu-
périeurs ou dans les plaines entre les montagnes, 
des hommes grands, bien faits & robuftes. Ceux-ci 
boivent cependant de plus prés les eaux des neiges 
fondues. 

Pojition & nature des monts neigés.Y.ngénérA i 
les plus hauts monts de glace de la Suiffe 6c de la 
Savoie font fitués du cóté du midi. Ceux de la partie 
feptentrionale n'ont pas la meme élévation. En eíl-il 
de meme dans les autres contrées du globe, oii Ton 
obferve de pareils phénomenes ? 

Les rochers fur lefquels portent ces amas de neiges 
& de glaces, font certainement de diverfe nature & 
de différente compoíition. Les deux parties, ou Ies 
deux bandes fchifteufe & marneufe qu i , felón M . 
Guettard, partagent la Suiffe, Tune du cóté du mid i , 

Tautre du cóté du feptentrion , font des fuppofitions 
fortlégérement hafardées (^oy. Mém. de Cacad, de 
París lySz ) ; fuppofitions contre lefquelles on trouve 
bien autant.d'exceptions que de faits analogues qui 
femblcnt les établir. C'eñ ainfi que les philofophes 
fabriquent le globe, & arrangent fouvent la terre 
dans leur cabinet. 

Les hautes montagnes de la Suiffe qui font au 
mid i , font en partie de roches vitrifiables mixtes, 
ou furcompofées de diverfes fortes de matieres pier-
reufes. C'eft dans les fiffures de ces roches vitrefci-
bles que l'on trouve le plus communément les quartz 
cryftallifés & les cryftaux; ce qui avoit donné lieu á 
l'erreur que le cryftal naiffoit d'une glace endúrele. 
Foy. u/ages des montagnes , recueil de traites fur Chiñ, 
nat. de la terre. Parmi ces monts de pierres vitrina-
bles , on trouve 9á & la des bañes, des couches, des 
montagnes entieresde pierres fchifteufes, Scd'autres 
de pierres calcaires, des marbres, des gypfes. 

En général , les'monts neigés de la Suiffe & de la 
Savoie font au nombre des montagnes les plus hautes 
de la terre. Les trois plus élevées de la Suiffe, le 
Saint-Gothard, la Fourke, la Corne de la Vierge, ont 
prefque l'élévation de celles du Pérou. Voy. Recher-
ches fur le barometre, par M . de Luc, 2 vol. in-40. 

Les montagnes de la Suiffe que les neiges couvrent 
fans ceffe, ont au moins 1500 toifes d'élévation au-
deffus de la mer. C'eft-lá oü fe trouve le commen-
cement de la ligne neigée des Alpes, & les fommets 
couverts de cette neige permanente, furpaffent en
coré cette élévation jufques á 500 toifes & plus. Ce 
jcomraencement eft quelquefois unpeu plushaut, ou 
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un peu plus bas, felón les circonftances locales. On 
prétend que dans les Andes cette ligne neigée eft á la 
hauteur de 2434 toifes uniformément tracée ; ees 
différénces peúvent.venir deceile du climat, & de 
la chaleur du pied des monts. 11 en eft ainfi fur toutes 
les montagnes de la Zone torride: plus loin de l'equa-
leur au pie de Ténérife, le terme inférieur conftant 
de laneige,eftá aioo toifes.. M M . Bouguer & Ber-
noulli croientque l'air libre «i miile toiles de hauteur, 
a conftamment un dégré de froid au-deffous du 
terme de glace. Ainfi la neige pourroit commencer 
& teñir á cette hauteur fur toutes les montagnes, fi 
les circonftances des vapeurs, la nature du fol & Ies 
vents ne faifoient pas élever cette ligne neigée. En 
s'approchant des póles , cette ligne doit etre plus 
baffe qu'en Suiffe , comme en Suiffe elle eft plus 
baffe que vers l'équateur. Cette ligne doit encoré 
étre plus haute , toutes les autres circonftances 
d'ailleurs égales, pres des mers, que dans le milieu 
des continens. 

I I eft certain que c'eft le dégré d'élévation des mon
tagnes neigées, 6i la fomme du froid qui.y regnequi 
entretiennent cette neige á une hauteur plus ou 
moins grande, & cette difFérence naít des circonftan
ces locales. Le glacier n'eft pas continu fur les Alpes 
á une hauteur fixe. On pafle en effet le Saint- Gothard, 
le Saint-Bernard, la Grimfule ou le mont Grlm<el,Ie 
Gemmi, le Simplón, le mont Cénis, fans paffer fur 
la glace. L'induftrie des habitans a fu diftinguer les 
lieux oti la neige fond dans la faifon chande, & elle 
y a tracé des chemins. 

I I eft d'ailleurs des vallons bien couverts du cóté , 
du midi , á couvert du cóté du nord , par des monts 
plus élevés: la neige fond dans ces vallons, tandis 
que dans des vallons plus bas, mais plus expofés au 
nord, & oüle foleil du midi pénetre peu , on voit 
des neiges & des glaces éternelles. 

Ailleurs meme , entre les plus hautes cimes des 
monts neigés, i l eft des intervalles oii la neige difpa] 
roít en é t é , & oü de nombreux troupeaux vont 
paí t re , tandis que plus bas on contemple des glaces 
qui ne fe fondent jamáis entiérement: ce qui vient 
non feulement de l'expofition par rapport au foleil, 
mais encoré de la nature du terrein qui couvre ce 
vallon. La neige fe conferve mieux fur le roe nud 
que fur la terre noire & calcaire. Cette terre pénétrée 
parles exhalaifons fouterraines ou intérieures&par 
les vapeurs extérieures, fait fondre plus aifément la 
neige , & devient ordinairement trés-fertile. 

I V . Accroiffermnt & diminuüon des glaciers. ToViS 
ees amas de neiges & de gla^ons dimipuent en cer-
taines années, augmentent en d'autres, & ce phéno-
mene mérite encoré d'étre examiné. 

Quelques naturaliftes avoient prétendu que cet 
accroiffement & ce décroiffement étoient foumisa 
certaines regles & á certains periodes , dont la fup-
pofition a fervi de fondement pour batir des hypo-
thefes plus ingénieufes que folides. Tel'e eft lafaute 
que l'on commet fréquemment dans Thiftoire natu-
relle, la géographie phyíique & l a théorie de la terre: 
on imagine des hypothefes d'aprés des faits faux ou' 
incertains. Etudicns la nature, avant de cherchera 
Fexpliquer; raffemblons tous les faits, avant que de 
tirer des conféquences generales &; de former un 
fyftéme, quedes faits mieux obfervés renverferont. 

Voici done la vérité des faits fimples_&: leur ex-
plication. 

Je diñingue les fommets & les vallons. fupérieurs 
glaces, des inférieurs. L'augmentation;de ceux-la en 
certaines années dépend de deux caufes ; de 1.a p'11» 
grande quantlté de neige tombée dans Ies f a^s 
froides, & de la moihdre quantité fondue (5£;écoulee 
dans la faifon chande trOp courte. Sur cela ^ i l íaut 
encore obferver ces,deux chofes; r.ooe.qvi'ápr6^6 
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•JOOU 40 ans, ou un nombre d'années plus confide-
rable, ü doit tomber, íbmme totale, á-peu-prcs la 
méme quarttité de neige fur ees fommets & 
éievés, eomme la quantité de pluie qui t 
les lieux bas en plaine, dans des tems 
égaux, eíl auffi á-peu prés égale. L'auti 

méme quantité de neige fur ees fommets & ees vallons 
éievés, comme la quantité de pluie qui tombe dans 

donnés & 
,'autre chofe á 

obfervér, c'eft qu'ií tombe en gros moins de neige 
fur ees fommets les plus éievés que fur les vallons 
plus bas. 

Quant á l'augmentation des glaces des vallons in-
férieurs, elle dépend'non feulement de la qviantité 
de neige qui y tombe immédiatement, mais plus 
encoré de celle qui fe fond dans Ies lieux fupérieurs, 
& qui fe régele dans ees vallons infárieurs. 

Cetieaugmentatioh fe fait par conches qui font 
vifibles, lá oii i l fé fait qnelque difruption de la 
elace. Hottinguer a le premier obfervé que ees con
ches de glaces vont en diminuant d'épaiííeur, que 
les plus minees font au-deflbus, comme les aubiers 
des arbres vont en décroiffant vers le centre; enfin , 
que dans les vallons inférieurs chaqué conche eft 
comme marquée par une ligne de terre & de fable 
qui font defeendus des lieux fupérieurs, ou qui y 
ontété portes par les vents. Une nouvelle conche íe 
forme l'année fuivante, qui couvre ees impuretés, 
& ainfi de fuite. Les conches inférieures font plus 
minees, parce qu'elles ont été en panie fondues & 
écoulées; TairSc l'eau s'en font d'ailleurs evapores: 
enfin, s'ily ala moindre fiffure, i l en dégoulte fans 
ceffe de l'eau, dans les heures chaudes de quelques 
moisde l'été. 

On a obfervé auffi que lorfque les neiges fnpé-
rieures des fommets, ont diminué durant une année 
feche & chande , les vallons inférieurs-deviennent 
plus unis, parce qtí'une multitude de pyramides & 
d'inégalités accidentelles des années précédentes 
s'effacent. 

La tradition & quelques documens hiftoriques 
apprennent que les glaciers de laSuifle, pendant une 
fuite de certaines années, fe font éievés & ont gagné 
¿a terrein en s'étendant horizontalement; mais que 
durant d'autres années, ils ont diminué en hauteur 
& en étendue. Ainli je ne doute point qu'il n'y ait 
une compenfation ou une circulation qui doit raffuíer 
les habitans, eíFrayés quelquefois des progrés que 
les glackrs ont fait, felón eux, durant ce íiecle. 

Ona vu au glackr du Grindelvald , du cantón de 
Berne, une piece de rocher coníidérable qui étóit 
íombée d'une cime fupérieure fur un plan de glace, 
s'avancer du cóté de la gorge inclinée du vallon, 
d'environ 5opas,dans l'efpace de ífe ans. I I faut 
done que toute la maffe énorme de la glace, comme 
encaiffee dans le creux du vallon, fe foit avancée en 
effet. Pour cela, i l faut que cette glace aít été dége-
lée tout autour des bords & par-deflbus, & qu'elle 
ait güíTé fur le roe de cette efpece de baffin, en avant 
déla gorge. Cesmemes bords fe font enfuite remplis, 
pendant les hivers, de neige qui a pris corps avec la 
vieille glace. 

Quant á l'épaiffeur acuelle de ees conches de 
neige & de glace, elle varié felón les l ieux, & i l 
n'eft pas meme aifé de la déterminer. I I paroít en 
gros querépaiffeur de la glace des vallons eft plus 
grande que celle des fommets neigés fupérieurs. On 
a eftimé répaiffeur de ceux-lá de 20 á 30 toifes; tout 
cela varié d'une année á l'autre, 6c inégalement dans 
Ies divers lieux. 

Les glaciers du Grindel-wald ont certainement 
abandonne quelques terreins qu'ils couvroient au-
trefois. I I y avoit un portail brillant & majeílueux 
de glace, dontfortoit un grand ruiíTeau , & ce por-
fá" a difparu. Les glaciers qui gagnent d'un cóté pen
dant un certain tems, fe retirent done d'un autre 

»& s'ils paroUTent s'éte.ndre & menacer certains 

ííeux, quelques années chaudes dlffiperontjje m'af-
fure, ees alarmes^ I I eñ certain que les neiges fe font 
emparées dans le bailliage d'ínterlacken de quelques 
entre-deux des montagnes, oü Ton páturoit. Elles 
ont auffi oceupé un chemin par oítl 'on paffoit de-lá 
dans le Valais. Un petit village dont le nom étolt 
S. Petronelle, a difparu, & les glaces couvrent le 
terrein oü étoient placées les habitations. Mais tous 
ees accroiffemens font lents, & on verra, je n'én 
doute pas, ees glaciers reculer avec plus de promp-
titude durant quelques années favorables. 

V . Comparaifon des glaciers de la Suijfe avec ceux 
des aunes pays. Nous avons déja vu quelques diffé-
rences entre les glaciers de la Suiffe & ceux du Pérou , 
quant á léur hauteur. II y en a d'autres plus effen-

. tielles encoré. IIfemble enefFet,d'apres les relations 
de M . Bouguer, Figure de la terre, que Ton peut ef-
calader au haut des Cordelieres, & y placer des in -
ftrumens. I I n'en eft pas ainli des Alpes; leurs cimes, 

^moins élevées, font cependant inacceffibies pour les 
chaffeurs les plus déterminés qui n'y fauroient péné-
trer , par exemple, depuis la Grimlule jufqu'au Letf-
cherberg, fur un efpace de plus de 20 lieues, & 
paffer par-lá du cantón de Berne dans le Valais: c'eft 
en fuivant les contours des vallées que l'on s'y rend. 
Les montagnes du Pérou ne font pas non plus íi pro-
fondes, la maffe n'en eft pas fi large , compofées * 
feulement de deux chaínes, avec une vaílée entre 
deux. M M . Bouguer & la Condamine font montés 
jufqu'á Í476 toiles: le barometre y étoit á 15 pouces 
9 lignes, c'eft-á-dire, á 12 pouces plus bas qu'au 
bord de la mer. Foy. le Voy age de rdmérique d'An-
toine d'Ulloa, & Mémoire de tacadémie royale des 
Sciences de Paris, /744. 

La pliipart de ees monts neigés du Pérou ont é t é , 
ou font encoré des volcans. La neige fond fur ceux 
qui pouffent des flammes. Dans nos Alpes, on ne 
voit aucune trace de volcan. On y trouve bien des 
entonnoirs fréquens, dans les lieux toujours cou-
verts de neige comme dans ceux oü elle fond , mais 
ce nefont que des affaiffemens des voútes de quel
ques cavernes. Dans pluíieurs de ees entonnoirs, 
l'eau s'engoufFre pour fe rendre dans des grottes ou 
des canaux íbuterrains, qui font les réfervoirs des 
fources permanentes. 

Le volcan marqué par M . de Lifle fur le mont 
Cheville, n'exifte point: jamáis ce lieu n'a je t téni 
feu , ni matieres inílammables; on y voit feulement 
quatre rochers enormes & irréguliers, nommés 
diableretSi lis forment une des hauteurs qui confti-
tuent la vallée d'Einfenda. Le plus meridional de ees 
diablerets, celuiqui confine au mont Cheville, eft 
compofé par des blocs de rochers qui repofent fur 
des graviers. Ces rochers mal affurés & gercés , fe 
décompofent & s'éboulent continuellement. M . de 
Haller a été deux fois au mont Cheville , & i l a vi» 
des rochers qui tomboient des cimes du diableret, 
du cóté du Valais. En 1714 , une quantité prodi-
gieufe de ces rochers fe precipita á la fois, écrafa le 
bétail & les habitans, & combla le lit d'une riviere 
qui,faute d'écoulement l ibre, a formé un lac exi-
ftant encoré. Mais le feu n'eut aucune part á ce bou-
leverfement, & on peut fans doute s'en rapporter 
á un obfervateur tel que M i de Haller. 

Les glaciers des vallons helvétiques éprouvent , 
i l eft vra i , quelquefois des tremblemens. De grandes 
furfaces de glace font lubitement ébranlées avec 
bruit; mais ces tremblemens naiflent d'un vuide qui 
s'eft fait par-deflbus, par la fonte de la neige & l'e-
coulement de l'eau, ainíi que nous l'avons déja 
dit. L'air dilaté dans ces vuides caufe un vent, ce 
vent ébranle quelquefois toute la mafle continué 

. de la glace. D'autres fois ce vent fend la glace, & 
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s'échappe comme un courant d'air, & alors le tfem-
blement eft moins fenfible. Ce n'eft pasqu'une partie 
de la maffe des Alpes n'ait auffi quelquefois été agl-
tée par des tremblemens de terre, mais le foyer 
€toit toujours trés-éloigné de-lá. Foy. Mémoir. furles 
'tTtmbUmens di cent, dans le Reaedl de traites fur 
íHiJl. nat. 

Les glaciers du Nord reflemblent bien plus k ceux 
de la SuiíTe que ceux qui font prés de réqua teur , 
dont nous venons de parler. 

Pontoppidan ne nous a pas fait connoítre fort en 
détail les monts neigés & glacés de la Norwege, dans 
YHiJioin naturtlle qu'il a donnée de ce royanme. 
Mais les isbredes ou cotes de glace de ce pays-lá ne 
different en rien de nos glaciers , 6c tous les hauts 
fonimets des monís de ees confrées font toujours 
couverts de neiges permanentes comme nos cimes 
blanches. 

La Síiede a de méme des montagnes neigées,d'ou 
fe forment plus bas dans les vallons de grands amas 
de glacons, & Brovallius donne á ees monts fupé-
rieurs 2333 toifes de hauteur. 

Au nord & á l'orient de l'lílande eft une chaine de 
montagnes enfevelies auffi fous les neiges & les gla-
ces permanentes durant tout l'été , les habitans les 
nommentjceklar & jcekelin ; & ce qu'il y a de fingu-
l i e r , c'eft que ces'monts ne font pas les plus éleves 
de ce pays-lá, & que ees glaciers changent de lit trés-
fouvént. Ceux du mont Hécla , du Kotlegau & de 
l'CEraife qui fortt des volcans, ne changent point de 
l i t . Le mont "Weftensekel eft celui qui renferme le 
plus de glaces permanentes pour le lit & Tétendue. 
Horrebow, Thorkelfon, Widalius & Olavius ont 
décrit ees monts, ees glaces & ees volcans, &; on 
•peut voir dans le tomeXIll du Magafin de Hambourg, 
des détails curieux fur ees objets. 

LaLaponie ofFre auffi des glaciers, mais d'un tout 
autre genre ; ce font de véritables lacs & des marais 
gelés jufques au fond. D'un autre cóté , veri la Norí-
lande occidentale, en Finlande, dans la Friflande, 
dans les íles de Meyen, de Poiíchochoth, & vrai-
femblablement dans toütes celles de ees mers dü 
Nord , tous les fommets eleves' des montagnes font 
perpetuellement glacés. Hcegftraan , Ehrenm<dm & 
Lade , dans fes Voyages, nous ont décrit ees phéno-
menes de la nature. 

Nous voyons encoré dans le Recueil des voyages 
au Nord, une defeription ¿QS glaciers marltimes. Les 
cotes orientales & occidentales du Groenland font 
couvertes de pyra'mides & de maíTes enormes de 
glaces inaeceffibles, entre des rochers, á íleur-d'eau, 
dont les intervalles font remplis par la mer gelée. La 
mef eft couverte au loin de gla9ons qui , du Spitz
berg & des terres voifines du pó le , font continuel-
lement pouflees au rivage par les courans & les 
vents, tandis que la chaine des rochers eleves , qui 
forment la cote occidentale, eft oceupéé-par des 
neiges éternelles, dont les lavanges & íes fontes de 
la glace rendent le rivage horrible & inabordable. 
Tomes les montagnes d'ailleurs un peu élevées de 
ce trifte pays font auffi des glaciers de tome ancien-
n e t é , & á une hauteur médiocré au-deffus duniveau 
de la mer. 

Le Spitzberg, la nouvelle Zembla, n'offrent de 
meme aux navigateurs que des neiges & des glaces, 
non plus que les mers qui font auprés, toujours cou
vertes dlles flottantes de glaces qui rendent les cotes 
abandonnées, inabordables. 

On fait encoré mention des glaciers qui fe trou-
vent , dit-on, dans d'autres elimats, mais qui font 
moins connus; comme fur le mont Liban, entre la 
Syrie & la Paleftine, dont Pockoeke , dans fon 
Poyage, ne parle point; fur le mont Ararat, le mont 
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Taurus , THemus, l'Atlas,- le moni blanc de la Tapí 
tarie oriéntale , &c. . 

V I . Utilités des monts de neige, Tout dans la ftruc; 
ture extérieure de notre globe eft nécefíaire ou a fes 
ufages , comme dans (a ftruélure intérieure : c'eft ca 
qu'unegéographie phyfique de la terre, judicieufe8c 
bien traitée auroit dü faire íentir; au lieü qu'il femble 
que fouvent les écrivains paroiftent avoir employé 
leiir éloquenee á exagerar les irrégularités, les dé-
feftuofités, lesbouleverfemens de notre globe, pour 
n'y faire apperce voir que confuíion& défordre. Tout 
cependant eft utile.,: je je rápete , eft l ié , eft indif-
penfable dans le plan general. Les montagnes l i dif-
formes & fouvent íi horribles, étoient néanmoinsfi 
néceífaires que jamáis , quoi qu'en ait penfé Burnet, 
la terre, fes végétaux & fes habitans n'ont pu s'en 
paffer. ^(?y. Ufages des montagnes, dans le Recueil de 
traites fur l'Hcfioire naturelle, Avignon, 1766. 

Les glaciers fur les montagnes les plus élevées 
n'étoient pas moins efíemiéls pour la circulation des 
eaux, l'entretien des fources, & Ies befoins des vé-
gétaux & des animaux. 

Si les glaciers de la SuiíTe rendent ce pays plus 
froid qu'il ne devroit é t re , vu fa pofition; l i ees 
montagnes y produifent des vents, une viciffitude 
de chaleur & de froid, fouvent fubite , dans un court 
intervalle detems, des pluies ahondantes, ees mé-
mes mafles de montagnes élevées, 6c ees glaciers, 
amaffent, confervent 6c entretiennenfc des fources 
qui fervent á arrofer fort au loin une grande partle 
de TEurope , qui fans cela manqueroit d'eau. 

Si ees montagnes étoient moins hautes, 8c qu'il 
n'y tombát par conféquent que de la pluie qui s'e-
eouleroit auffi-tót 6c feroit diffipée en vapeurs, les 
fources de cinq grandes rivieres , d'une mulíitudede 
moindres, 6c d'une infinité de ruifleaux 6c de fon-
taines , ne feroient pas permanentes 6c intarlffables. 
Mais ees neiges 6c ees glaces perpétuelles qui fe 
fondent peu-á-peu 6¿ fans ceffe pendant tome la 
faifon chande, dont l'eau pénetre continuellement 
l'intérieur de ees monts élevés, pour en'remplir les 
grottes, Ies cavernes, les fiíTures 6c les canaux, en-
tretiennent fans interruption la confiante durée des 
fources permanentes. Tomes ees rivieres qui par-
tent d'un point íi é levé, ont par-lá méme une pente 
náceflaire 6c fuffiíante, pour porter au loin le tribut 
de leurs eaux, 6c avee elles la fraicheur 6c la fecon-
dité. Celles qui coulent au Nord ont á-peu-prés une 
pente de quinze pieds par lieue , pour arrofer tous 
les pays oii elles pafíent jufqu'á la mer; 6c celles quí 
deícendent au fud en ont auffi une d'environ vingt-
einq pieds par lieue commune. Ne pas admirer une 
difpolition l i bien ealeulée 6c íi fage, c'eft étre aveu« 
gle ou infenfible. Une pente plus ou moins forte, 
auroit donné un cours trop rapide ou trop lent. 

Toutes les fontaines périodiques ou intermit-
tentes, dont les périodes d'écoulement 6c d'interrup-
tion font annuels ou journaliers, ou irréguliers, doi-
vent tous les phénomenes finguliers de leur écoule-
ment 6c de leur intermiffion á la fonte des neiges & 
des glaces, dont les eaux font refues dans Ies baflins 
intérieurs, ou bien á la forme particuliere de ees 
baffins 6c des canaux qui en partent 6c fortent au-
dehors. 

Les rochers 8c Ies neiges qui couvrent les hautes 
montagnes, les foréts encoré quigarniíTent les mon
tagnes inférieures, arrétant l'évaporation des eaux 
intérieures , en rendent les réfervoirs fouterrains 
plus abondans 6c intariflables; propres par-lá á four« 
nir aux canaux qui en partent, en aboutifíant ála fur-
face , une eau puré 6c pespétuelle. Changez quelque-
chofe dans cette fage difpoíition 6c dans cette ftruc-
'ture. Ies eaux s'éeouleront toutes á la fois, fe diífi-
peront pour caufer des inondations défaftreufes, & 

laiffe? 
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iaifler enfuite Ies lieux plus bas dans une aridité deftruc-
ftive pour tous les végéíaux & les animaux. ( B, C . ) 

* On trouvera'dans le Dicl. raif. des Sciences, &c . 
(̂ planches cFHijloire naturelle , regne minérat, Jixieme 
collcction ) des figures de plufieurs glaciers qui ne íont 
point annoncées dans le texte ; ce qui nous obiige 
de les rappeller k i . La planch. I repréfente une vue 
du alacierás Grindelwald , dans le cantón de Berne. 
A la planch. i / , fig. i , on volt les glaciers de Ber-
nina, chez les Grifons; & fig. x , la caícade díte flan-
bach , produite par la fonre d'an glacier du cantón de 
Berne. La planche I I I repréfente fig. i , un glacier 
de Savoie; & fig. 2 , le glacier de Gettenberg , dans 
le cantón de Berne. 

GLADBAGH ou. GLADBECK, ( G¿ogr.)v\\\z 
d'Allemagne dans le cercle de Weftphalie, & dans 
le duché de Juliers, avec une abbaye de béné-
diftins, qui pafle pour Tune des plus anciennes de 
l'Empire , & qui prétend vainement, i l eft vra i , á 
la feigneurie de la ville. I I y a dans l'archevéché 
de Treves, au bailliage de Montabaur, un petit lieu 
du méme nom. ( D . G. ) 

«§ GLADÍATEUR , . . Dans cet article, au lieu 
de Biryle, lifez Beryte. Lcttnsfur üEndopid'u. 

*§GLÁDÍATEUR expirant Dans cet article , 
au lieu de la vigne Ludovece , lifez /<z vigne Ludovife. 
Lettres fur tEncyclopidie. 

GLAND, f. m. (terme de Blafon.) meuble de 
récu qui repréfente un gland de chéne , i l paroit 
toujours avec fon gobelet ou fa calotte , & un peiit 
bout de fa tige qui eft en haut. 

Tige &cf¿uill¿, fe dit du gland, lorfque la tige eft 
un peu alongée & garnie de feuilles. 

Gaulmin dt Montgeorge en Bourbonnois; d'â ur̂  
a trois glands d'or. 

Bocaud de Teyran, de Jacou á Montpellier; £&-
qur a trois glands tigés &feuillés d'or yaccompagnés en 
chef ¿une étoile de méme. 

* § G L A N D , pain de gland & de chdtaignes. 
(Econ. domefi. Boulang.)Le premier pain dont on 
fe foit nourri dans certains pays , comme en Arca
dia , a été fait de glands : Plutarque appelloit les 
Arcadiens , mangeurs de glands. Ceres frumenta inve-
nit, cum antea glande vefcerentur. Plin. /. V H , ch. 36". 

II faut mettre au nombre des pains de glajtds, le 
pain de chátaignes , que les anciens comprenoient 
avec les faines , fous le nom générique de gland: dul-
cijjima ejl omnium glans fagi. Virgil. 4. Géorg, lis y 
comprenoient méme des racines , qu'ils nommoient 
glandes terree, favoir les patates, les pommes de 
terre, les^ topinambours , les truffes , &c. Quia ex 
his homines quondam vivehant , glandis appellatione 
{uiUlpianus fentit} omnes fruñus continentur. Calep. 

11 y a auííi autant de différentes efpeees de glands, 
proprement dits, qu'il y a de différentes eípeces de 
chenes. II y en a dont le goút eft moins amer que 
celui des autres: lorfque le gland eft pris dans une 
parfaite maturité, i l eft plus doux que lorfqu'il eft 
pris encoré verd. 

Pour faire du pain avec des glands de chéne, comme 
on en a falt en Weftphalie dans le tems de la der-
mere guerre , on doit commencer par le préparer : 
pour cet effet, i l faut le griller & en óter l 'écorce; 
ou bien i l n'y a qu'á le faire bouillir pour en déta-
cner l'écorce , puis on le fait fécher, & enfin on le 
reduit en farine. Cette préparation l'adoucit en lui 
otant une certáine apreté amere qui déplait. Inopia 
fiugum arefaclis molituf fariña fpiffeturque in pañis 
ufiim;dulcior eadem in ciñere tofia. Plin. 

Lesfarineux ont befoin d'étre ou fermentés, ou 
rotis, pour que l'on puiffe en faire une nourriture 
convenable qui fe digere bien; les glands en ont 
plus befoin encoré que les grains. 

Pour faire du pain de chátaignes , pn les prepare 
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comme Ies glands: on en ote l'écorce aprés Ies avoir 
fait cuire, foit dans l'eau, foit dans la cendre foit 
dans la poéle. Enfuite on les réduit en farine. 

En général, les marrons bouillis font plus adou-
ciffans & plus rafraichiffans que les ró t i s , parce 
que les marrons rótis ont une huile brulée , qui eft 
volatiliiée , par le feu , comme elle eft dans le café 
grillé; c'eft ce qui fait la différence du café brülé , 
á celui qui ne l'eft pas. Mais on peut diré auffi que 
Ies marrons rótis fe digerent par cela méme j plus 
aifément. En un mot , les marrons bouillis íont meil-
leurs pour la poitrine & Ies rótis pour l'eftomac. 

C'eft unequalite eíiéntielle au pain, d'avoir levé 
en páte: ainfi l'art pour faire du pain de glands & de 
chátaines , confiñe principalement á trouver les 
moyens d'en faire fermenter la pá te : on ne. fait point 
fermenter la páte , méme celle des farines de grains 
fans y avoir mis dulevain; & méme i l faut pour bien 
faire , y mettre la moitié de levain. Cet ufage du 
levain devient encoré bien plus néceííaire pour faire 
les pátes des glands & ' des chátaignes, qui fermen-
tent plus difficilement que celle des grains. 

I I faut pour faire le pain de glands, de chátaignes, 
prendre, íi -on le peut, du levain de páte ordinaire ; 
& pour bien faire encoré, i l faut avoir compofé ce 
levain avec de la farine bife ou avec du gros gruau, 
qui fermenterit plus en levain que la farine blanche. 

Le levain, le lai t , la c réme , le beurre , les oeufs 
méme dont on meí quelquefois un peu dans la com-
poíition du pain de chátaignes , ne re^dentpas plus 
difficüe la fermentation de ees farineux; au con-
traire, cela apporte dans la compoíition de ieur páte 
une variété , qui fait augmenter la difpofition á 
fermenter. I I eft vrai que c'eft une fermentation qui 
n'eft pás la ménie, ni auffi propre au pain , que l'eft 
celle qui eft produite par un levain de páte , qui eft 
plus analogue. {JrtduBoulangerpar M. M A L Q V I N ) . 

G L A N D E , (Bot.) glándula. C'eft une partie 
fallíante & de forme variée que l'on trouve fur dif
férentes parties des plantes, & que l'on croit fervir 
á quelque fecrétion. ( + ) 

§ GLANDE , f. f. ( Jnat . ) Le terme de glande s'eft 
pris quelquefois pour déíigner un organe fecrétoire. 
C'eft dans ce fens que Kei l appelle glande , une 
artere divifée en plufieurs branches, dont une par
tie fépare du fang une liqueur plus fine que le fang. 
Cette définition eft erronée. La peau certainement 
n'eft pas une glande ; lamembrane uvée ou les rayons 
ciliaires ne le font point, & cependant la pean eft 
l'organe fecrétoire par lequel la matiere de la tranf-
piration eft féparéé du fang, & l'humeur aqueufe 
nait des arteres de l'uvée ou des rayons ciliaires. 

On a pris d'autres fois pour le carafíere de la 
glande \m port particulier, qui diftingue la glande 
du mufcle , du tiffu cellulaire, & des autres parties 
du corps humain. Ce n'eft qu'en ce fens, que Ies an
ciens ont pris le nom de glande: ce n'eft encoré que 
dans ce fens, qu'on en peut faire un genre, dont 
la glande congíobée, 6c la glande conglomerée font 
des efpeees. 

Pour parler bien précifément, i l faudroit diftin-
guer le follicule de la glande congíobée , & celle-ci 
de la glande conglomerée. Le follicule eft effentiel-
lernent concave : les autres glandes ne le font pas. 
Noüs renvoyons á l'article FOLLICULE , Suppl. 
pour les glandes limpies, ou compofées de fimples. 

La glande congíobée, qui n'eft qu'un tiffu de vaif-
feaux lymphatiques unis par une cellulofité , trou-
vera fa place dans l'article LYMPHATIQUE , Suppl. 

Nous ne parierons ici que de la glande conglo
merée. Elle n'eft pas compofée de follicules, quoi-
qu'elle ait de la reffemblance avec les paquets de 
follicules du larynx & du voile da palais. Mais elle 
eo differe eftentiellement. Les grains dont elle eft 
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compofée n'ont pas de cavité viíible. Si Malpighi a 
cru pouvoir regarder ees grains comme autant de 
glandes ü n n p h s } i l s'eft trop permis: aucune expé-
rience n'y a jamáis découvert de cavi té , i l y a mé-
me une démonftration contre fon hypothefe. 

On injefte une glande avec une liqueur fine, & 
avec beaucoup de patience : i'expérience ñe réuflit 
pas toujours, mais elle a reuffi. Lamatiere injeftée 
paffe de l'artere dans le conduit falivaire. Un mot 
fuffira pour rappeller au lefteur, ce que nous avons 
remarqué au fujet de la ílruíture glanduleufe des 
vifeeres. Si les grains des glandes conglomeré es 
étoient creux, la liqueur injeftée dans l'artere, rera-
pliroit ees cavités , on trouveroit en macérant la 
glande, des noyaux qu'on ne trouve jamáis. 

Les grains d'une glande conglomerée font arron-
dls; ils ont de la dureté prefque dans toutes ees glan
des ; m ú s la macération les détache & les diffout. 
Chaqué grain fe partage en pluíieurs grains & l'on 
axle la peine á trouver la fin de ees partages. Le der-
nier grain vilible eíl compofé d'une celluloíité dans 
laquelle des vaiffeaux rouges fe ramifient: i l eft en-
touré d'une celluloíité plus lache, qui l'unit aux 
grains voiíins. Cette celluloíité forme des interval-
les, dans lefquels font logés les trones des vaiffeaux. 
Tout le paquet, compofé de cent lobules ou d'au-
tant de paquets de grains plus limpies, eft réuni par 
une celluloíité plus dure, & qui quelquefois par 
une efpece de luifant, fe rapproche d'un tiffu apo-
névrotique , comme dans la parotide & dans la 
glande de la mamelle. Ce ne font eependant que des 
nlets cellulaires, aucune glande conglomérée n'a de 
capfule ou de membrane commune ; elle ne fe trou
ve que dans les glandes conglobées. I I y a de la va-
riété dans cellesqu'¿nappelle conglomerées. Lagraiffe 
eft répandue plus abondamment dans les intervalles 
de la glande de la mamelle & de la glande lacrímale. 
Le pancréas en a peu , Ies glandes falivales en ont 
médiocrement. Les grains ne font pas bien diflingués 
dans la thyroídienne. Le thymus eft de toutes ees 
glandes celle dont les lobes font le moins cohérens, 
& qui fe fépare le plusaifément en lobes reeouverts 
chacun par une membrane liííe & fine. Ils font plus 
obfeurs & peu reconnoilTables, & la celluloíité eft 
plus ferrée dans la proftate. Dans la glande aryts-
no'idienne de Morgagni, les grains m'ont paru étre 
des follicules pareiis á eeux qui font répandus en 
quantité dans le larynx & fur l'épiglotte. Les deux 
dernieres glandes ne reffemblent pas entiérement 
aux conglomerées; la proftate s'en rapproche ee
pendant par fes canaux excrétoires; l'arytaenoídienne 
n'en a point. 

Les glandes muqueufes placees dans les articula-
tions & logées dans quelque petite dépreffion de 
Tos, au défaut de la eroüte cartilagineufe, font con
glomerées , fort mélées de graiffe , avec des lobes 
ecartes & féparés ; leur ftrufture eft peu connue. 
Elles ont apparemment leurs conduits excrétoires 
placés dans le tranchant, qui d'ordinaire les termi
ne : mais toute cette ftruñure a befoin d'etre éclair-
cie ailleurs. 

' I I y a dans plufieurs glandes conglomerées outre 
les arteres, les veines & les nerfs, un quatrieme 
genre de vaiffeaux. Ce n'eft pas un attribut effentiel 
des glandes de cette claffe. On n'en eonnoit point au 
thymus, á la glande thyroídienne, aux glandes véna-
les: mais les parotides, les maxillaires, les fublingua-
les , le pancréas, les glandes de Covper, les lacri
males , la glande de la mamelle & les proftates en 
font pourvu es. 

Chaqué grain de la glande produit un vaiffeau, 
prefque toujours blanehátre,mince, d'une nature ap-
prochante des veines & dont les petites racines íbr-
teat des grains invifibles dont chaqué grain vifible 
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eft compofé. Ces racines fe réunilTént & forment iui 
petit t roné , qui s'unit á celui d'un autre lobule, & de 
cette réunionil fe forme fucceffivement un canal plus 
confidérable, ou pluíieurs canaux qui fortent de la 
glande pour s'ouvrir dans quelque cavi té , dans la
quelle elle répand une liqueur particulicre, diffé-
rente dans chacune de ces glandes. 

La parotide , le pancréas . Ja glande maxillaire, 
celle de Cowper n'ont qu'un canal excrétoire unique. 
hz glande lacrímale, celle de la mamelle, lafublinguale 
& la proftate en ont pluíieurs. Les orífices de ees 
conduits font généralement un peu plus étroits que 
le refte du canal. 

Les glandes conglomerées paroiffent avoir beau
coup de nerf, comme la parotide , la maxillaire, 
la lacrímale. Mais ees nerfs ne font que paffer par 
lag/ízWe, & le nombre des nerfs, qui lui font pro-
pres , eft fouvent l i petit , qu'il eft douteux encoré, 
qu'elles re^ivent des nerfs. Tel eft le thymus, la 
plus grande de toutes les glandes dans le fcetus. 

Les conduits excrétoires paroiffent avoir une irri-
tabilité particuliere dans plufieurs de ees glandes. 
La falive fort avec impétuoíité dans un homme affa-
mé , qui fent l'odeur d'un bon plat-, les larmes arro-
fent abondamment l'oeil, quand i l eft irrité par la 
fumée. 11 eft affez difficile de donner des raiíons fatif-
faifantes de ce phénomene. Pour la proftate & la 
glande de la mamelle, c'eft la compreffion qui en fait 
íbrtir l'humeur: elle a ce pouvoir fur la maxillaire; 
le digaftrique en ouvrant la bouche en fait fortir un 
jet de falive. 

Les arteres des glandes font généralement nom-
breufes , & d'une confiftance plus ferme; les veines 
font en plus petit nombre: une partie de la liqueur 
qu'amenoient les arteres, ayant fon débouché dans 
le conduit excrétoire. 

Le thymus, la thyroídienne & les glandes renales 
ont une affinité particuliere. Le thymus reffemble 
aux glandes rénales par l'efpece de cavité qu'il pa-
roít former & qui n'eft effedivement que l'inter-
valle de fes lobes, revétu par la membrane liffe de 
ces mémes lobes. La glande thyroídienne a du rap-
port au thymus par fa molleffe. Le thymus tient 
encoré &\xx glandes conglobées par la quantité de 
liqueur blanche, dont i l eft abreuvé dans le fcetus, 
á-peü-prés comme le font les ^/«/Zí/eí méfentériques. 
Ce lait n'eft pas renfermé dans une cavi té , toute 
la fubftance de la glande en paroít pénétrée, & i l en 
fort en abondance par la moindre bleffure. 

Glandes de Havers. Toutes les articulations du 
corps humain ont befoin d'une mueolité qui adou-
cifle le frottement des incruflations cartilagineufes 
des os, qui fe meuvent les uns fur les autres. Sans 
cette humeur, Ies cartilages s'uferoient & bientót 
les os s'entameroient, les filets reticulaires des epi-
phyfes s'attacheroient les uns aux autres., & une 
ankylofe inévitable privéroit l'animal du mouve-
ment. Les tendons qui paffent par des gaines , font 
fournis d'une liqueur analogue. Elle n'a pas été igno-
rée par l 'antiquité, par Ariftote méme. 

Cette liqueur eft compofée des quatre elafles 
d'humeurs, trois au moins paroiffent concourir 

"dans fa compofition. I I y a de í'huile médullairequi 
fuinte á travers la lame offeufe qui ferme les cellu-
les de l'épiphyfe & á travers l'enduit cartilagineux 
qui recouvre cette eroüte. I I n'eft pas douteux que 
cette huile ne puiffe traverfer les pores de l'une & de 
l'autre eroüte. Elle les pénetre aprés la mort méme, 
la blaneheur du cartilage jaunit par l'effet de la 
moélle eorrompue qui la pénetre & qui enduit la 
furface meme d'une graiffe défagréable dont on a 
bien de la peine á trouver la fin. Comme i l y a de* 
paquets de graiffe dans toutes Ies articulations, ile^ 
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tres-probable qn'une paríie de cette gralfle fe méle 
^ la liqueur artlculaire.^ 

A cette huíle fe joint une liqueur fine , qui 
exhale des arteres , 8¿ que l'on peut imitef par l'art. 
Une injeftion aqueufe fuit la meme r'oute, & péne-
tre dans la cavilé de l'articulation , quand on l'a in-
íeñée dans l'artere. I I n'eft pas aifé de déterminer 
i i cette vapeur eíl limplement aqueufe , ou íi elle eft 
de la claffe lymphatique : i l y a cependant plus d'ap-
parence, qu'elle eíl de cette derniere claíTe, puifque 
la liqueur totale compofée d'huile , de mucoíité & 
de rhumeur exhalante, fe prend au feu & fe coagule 
par le moyen de l'efprit de vin & par celui des aci
des minéraux, qualités qui appartienilent á la claffe 
lymphatique. 

La troifieme fource de ceíte humeur ce font des 
glandes. U y en a de deux efpeces. La premiere eft 
conglomerée^ Elle a fa place dans quelque réduit de 
i'os, qui n'eft pas couvert de cártilage & dans lequel 
ees glandes fe cachent, pour étre á couvert de ia 
compreflion. Aucune articulation n'en eft deftituée. 
II y en a jufques dans les articulations des cartilages 
dularynx.Onadonnéá eesglandesle nomáe Havers; 
les anciens les connoiffoient fous le nom de graiffe. 
On ne peut pas les en blámer. Ces glandes font en-
veloppées de graiffe , qui fóuvent compofe la plus 
grande partie de leur fubftance, 

Généralement parlant, elles font rouges, com-
pofees de grains, plus épaiffes du cóíé qu'elles repo-
fent fur l'os, & dégradées par dégrés jufqu'á finir 
par un tranchant, qui flotte librement dans la cavité 
de l'articulation. 

On ne connoit pas encoré la nature de ces grains. 
Les conduits excrétoires, qu'on a cru voir & qui 
doivent s'ouvrir dans le bord tranchant de la /̂¿z/z-

ne font pas affez avérés , auffi peu que des pe
res, que d'autres anatomiftes ont cru voir. Les arte-
res de ces glandes font nombreufes, comme dans 
toutes les glandes déftinées á des fecrétions. 

Comme toute l'hiftoire de ces glandes eft encoré 
bien imparfaite , je vais en donner les fragmens, fur 
lefquels j 'ai de la ce/titude. 

La.plus grande des glandes articulaires eft placee 
dans la cavité du baffin , qui recjoit l'os du fémur. 
Elle eft placée dans une foffette de l'os au défaut du 
cártilage. Une feconde glande plus petite & crene-
lée dans la tete méme du fémur : une celluloíité , 
dans laquelle i l y a des glandes de la feconde efpecej 
environne le ligament rond. 
. Dans l'articulation du genou je trouve ¿mx glan
des articulaires , que Havers a comptées pour trois, 
Tune eft antérieure & l'autre poftérieure. Elle font 
cotnpofées de grains éparpillés entre íesfibres du ten-
don extenfeur. I I y a encoré derriere la rotule en-
tr'elle & le ligament extenfeur, une bóurfe glandu-
leufe & adipeufe. 

Dans le jarret méme entre les condyles du fémur, 
eft placee une glande, qui pofe fur le ligament croifé 
antérieur, & deux autres aux points, oü les liga-
menscroifés fe rapprochent, 
_ II y a trois glandes á l'articulation inférieure du 

tibia. L'une entre le ligament tranfverfal, qui join-t 
la partie inférieure du tibia au péroné , & entre la 
face articulaire du malléole interne.. Une autre eft 
placee dans une facett'e un peu creufe de la partie 
externe du bas du tibia. Une troifieme dans une fof
fette du péroné derriere le malléole externe. 

La face inférieure del'aftragale a ázuxglandes con-
íidérables á cóté du ligament, qui va au calcanéum ; 
une autre dans la cavité entre le tibia , & la grande 
facerte articulaire de l'aftragale ; une aufre encoré 
a l'extrémité poftérieure de cet os. 

II y a de petites ^ « ¿ e í articulaires dans lesafti-
.culations des os du métatarfe & des doigts» 
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Dans l'articulaíion de la máchoire avec Vos des 

tempes, une ¿jvW/e conglomerée eft attachée au 
bord du cártilage interarticulaire. Une autre remplit 
la plus grande partie de la cavi té , qu'on a cru defti-
née á recevoir le condyle de la máchoire, & dónt une 
petite partie eft incruftée d'un cártilage articulaire. 

La feconde vertebre du cou a une glande de cha
qué cóté dans fa partie la plus voifine de l'os occi
pital. • 

Chaqué vertebre a deux glandes dans fon articu^ 
lation avfic la cote, & chacune de fes deux foffeftes 
a fa glande; celle de la foffette inférieure eft cepen* 
dant la plus petite. 

A l'endroit de l'omoplate 011 le tendón du bicéps 
paffe fur le fourcil de la cavité articulaire, i l y a une 
glande de cette efpece , & une autre de l'autre cóté 
de ce tendón. 

Dans l'articulation inférieure de rhumerus i l y á 
íix glandes au moins. L'une eft placée á la face pofté
rieure de l'éminence demi-circulaire de l'humerus 
au-deflus de l'olecranon, elle eft petite ; une autre 
eft placée á la face antérieure ; une troifieme au-
deffus de l'éminence de l'humerus , qui répond au 
r a y ó n ; une quatrieme dans une foffette du tuber-
cule du rayón ; une cinquieme fur le cubitus , á lá 
face qui touche le rayón ; une fixieme á la fépara-
tion de l'apophyfe coronoíde d'avec l'olecrane. 

A l'articulation inférieure del'ulna avec le rayón , 
i l y a une glande poftérieure, qui s'étend depuis l'apo
phyfe du méme nom du rayón. 

Deux mires glandes íoat placees antérieurement 
au cóté interne &c poftérieur de Tuina. 

Une glande longue & étroite s'étend de l'inter-
valle de la facette articulaire de l'os féapho'ide & du 
fémilunaire jufqu'á l'intervalle des deux facettes l i f -
fes du rayón, & du ligament placé fur cet os. 

I I y a une glande dans le vallon du fémur, qui eft 
couvert par le grand trochaníer. D'autres glandes arti
culaires different des premieres & font une feconde 
claffe. Leurs grains font ifolés, ne fe touchent pas , 
& nefe confondent pas dans une maffeglanduleufe. 
Je ne les crois pas fimpíes , quoique leurs grains 
foient plus petits. 

On trouve de ces glandes dans les intervalles des 
paquets fibreux de toutes les capfules articulaires., 

I I y en a d'autres dans le voifinage des capfules & 
dans leurs contours, á leur féparatioñ d'avec le cár
tilage , & je crois toutes les articulations accompa-
gnées de ces glandes, (üf. D . G . ) 

G L A N D E S de Cowper, {Anatomie.} 11 y a dans 
prefque tous les quadrupedes, & peut-étre dans tou
tes les efpeces, deux ^AKZúkí attachées á l'uretre, 
dans l'angle que fait l'uretre avec les corps caver-
neux du pénis , qui vont fe joindre pour produire 

Torgane que nous venons de nommer. 
Ces glandes avoient été apper^ies dans le hériffoil 

par Cofter; dans.le belier par Wepter; dans plü* 
fieurs animaux par les académiciens de Paris & paí 
Malpighi. Elles furent vuesdans l'homme par Mery, 
qui paroít en étre le véritable inventeur, & par 
Couplet, au diré de M . Littre, On les attribua3 Cow
per, parce que ce chirurgien en a donné une afl'e¿ 
bonne figure, qu'i la deflinée lui-mémej & qu'il etl 
a détaillé la figure & le conduit. 

I I y a de chaqué cóté de l'uretre une de ees glan* 
des placée d'un cóté entre la proftate & le bulbe 
de l'uretre, & de l'autre cóté entre le corps caver-
neux du pénis & le paquet, que le fphinéter envoie 
á l'accélérateur. La glande a derriere elle le mufele 
tranfverfal de Turetre. Elle eft ronde &cong1ome-
rée ; les grains, dont elle eft compofée, font vifibles. 
Son conduit excrétoire rampe obliquement entre les 
mcmbnines de l'uretre §c s'ouvre dans la cavité de 
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c e canal plus en devant que le verumontanum. La 
liqueuf que ce conduit charrie, eíl rougeátre & vif-
queuí'e dans rhomme. NOLIS ne croyons pas que ees 
glandes manqyent jamáis dans le corps humain , 
quand on les cherche avec exaftitude. 

Nous ne penfons pas de meme de la troiíieme 
glande, que Cowper a dit étre placee fous i'os pubis, 
&C dont deux conduits doivent s'ouvrir dans l 'ure-
tre. Cette glande n 'exiíleque bien rarement. 

Nous n'avons jamáis vu l'antiproftate de Llttre 
large d'un pouce, placee devant la vériiable proí-
late, & dont les nombreux conduits doivent s'ou
vrir dans l'urethre. ( H. D . G . ) 

G L A N D E , adj. terme uíité par plulieurs auteurs, 
pour diré qu'un chéne eít chargé de glands d'un att-
tre email que l'arbre; mais i l vaut mieux fe fervir 
du terme fruité. ^oyê  FRU IT É. ( G. D . L . T . ) 

G L A N D É E , al lerala, {Econ. rur.) c'efl aller 
ramaffer du gland , ou mener des pores en paiffbn 
o u panage dans les bois, pour fe nourrir de ees fruits 
fauvages. 

I I eft défendu d'aüer á la glandée fans permiífion, 
o u fans titre qui emporte fervitude, á caufe du grand 
ufage que Ton fait du gland , pour engraiffer les co-
chons. 

M . Duhamel a fait voir que la paiflbn eíl trés-
préjudiciable aux bois; mais comme i l y a des cir-
conllances oít les propriéraires n'ont pas droit de 
Tempécher, Ies vues du bien public fuggerent des 
modifications propres á diminuer la grandeur du 
mal. íl n'y a nul inconvénient á permettre aux pay-
fans de ramaffer du gland dans les années o ü ce fruit 
eft. tres abondant, parce qu'il en refte toujours plus 
qu ' i l n'en faut pour le repeuplement. ( + ) 

GLAÜCHA, (Géogr. ) petite ville d'Allemagne , 
dans le cercle de baffe Saxe, & dans le duché de Mag-
debourg , au bailliage de Giebichenftein, & aux por
tes de la ville de Halle , dont elle formoit originai-
rement un fauxbourg. Deux établiffemens publics 
fondés dans cette petite v i l l e , l 'un en 1694, & 
l'autre en 1711, la rendent digne, par l'importance 
de leur objet & la folidité de leur fuccés, d'une atten-
tion particuliere. L'un eft fa maifon d'orphelins, & 
l'autre fon pédagogue ou college royal. ( Z>. G . ) 

GLEICHEN, ( Géogr. ) ancién comté d'Allema
gne, fitué dans le cercle de haute Saxe; & dans la 
Thuringe, aux confins des pays de Gotha , de Hen-
neberg, de Schwartzbourg & du territoire de la ville 
d'Erfort. I I tire fon nom d'un cháteau tombé en rui
nes ; i l fe divife en haut & bas; i l a pour capitale 
l a Ville d'Ohrdruf; i l n'eft compofé d'ailieurs que 
d'un certain nombre de villages, & i l palé á l'Em-
p i r e , fuivant la matricule, 88 florins en mois romains; 
les ducs de Saxe-Gotha en ont la fouveraineté; mais 
la poffeflion utile &£eigneuriale en eft partagée en
tre les maifons de Hohenlohe, de Schvartzbourg & 
de Hatzfeld, depuis l'extinñion des comtes méme 
de Gleichen, arrivée l'an 1631. ( Z?. ) 

GLENCO,(CxííogT.) ville ou bourg de l'Ecoffe 
feptentrionale , dans la province d'Invernets , au 
pays montueux de Lochaber, fur une baie de la 
mer occidentale; c'eft le feul lieu de la contrée, qui 
ait d'autres habitans que des foldats. ( £ ) . ( ? . ) 

GLINÍANY, ( Géogr.) ville de la haute Pologne, 
dans la Ruííie rouge , au territoire de Léopol : elle 
eft connue par l'affemblée que la nobleffe du pays 
& l 'armée de la couronne, tinrent dans fon voiíi-
nage ,ran 1648, aprés la mort du roi Sigifmond Au-
gufte. (Z?. G . ) 

* § GLISCO - MARGA... . Ce nom a i d employé 
par PUne. Les anciennes éditions de Pline portent 
glifchromargon, Se l ' éd i t ion du P. Hardouin glyjfo-
marga. Lettres fur CEncyclopédie. 

GLOBE , f. (terme de Blafon.) meuble d'ar-
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moíries , qm repréfente le corps fphérlque du ttioni 
de; i l paroit dans l'écu avec un cintre qui l'envi-
ronne en maniere de fafce: du milieu de ce cintre, 
s'éleve une autre portion de cintre jufqu'á la fuper-
ficie fphérique , elle eft terminée par une croifette. 

On dit cintré) du cintre, & cwifé, de la croifette ; 
lorfqu'ils font d'un autre email que Izglobe. 

La tiare pápale eft terminée par un globe , ainfi 
que les couronnes des autres fouverains. 

Un globe á la main d'un prince fur les médailles 
fignifie qu'il gouverne le monde. 

De Montpefat de Carbón , en Gafcogne; «W-
telé aux premier & quatrieme de gueules a. deux balan
ces <Cor ^ aux deuxieme & troijieme de gueules au lion 
cCargent ;fur le tout £a\ur au globe dtor. { G . D . L . T.) 

GLOBE DE FEU , ( Phyf. Météorologie. ) On 
donne le nom de boulídes ou holides á un gros globe 
de fiu ardent, dont la couleur tire fouvent fur le 
rouge, & qui fe meut trés-rapidement dans l'air. Ce 
globe traine ordinairement aprés lui une queue blan-
che, qui eft de méme largeur que le diametre de ce 
globe, dans l'endroit oíi elle lui eft adaptée. La lar
geur de cette queue va toujours en diminuant j & 
elle fe termine en pointe; fa longueur égale quatre 
ou cinq fois le diametre áa globe: Ariftote lui donne 
le nom de chevre. 

Ces globes font foavent d'une groffeur prodigieu-
fe : on en voit de différentes groffeurs; on en voit 
quelquefois dont le diametre égale la quatrieme par-
tie du diametre de la lune Les anciens, ainfi que les 
modernes, difent en avoir obfervé d'auííi gros que 
la lune. Gaffendi affure en avoir vu dont le diametre 

i étoit double de celui de la lune; i l donne á ce phé-
nomene le nom fiambeau. On en a vu qui étoient 
auffi gros que des meules de moulin; mais i l faut 
pour cela que ce météore foit peu éloigné du fpec-
tateur. Kirker dit en avoir vu un á Leipfic, en 
1686 , dont le diametre étoit prefque auffi grand que 
le demi-diametre de la lune, & i l affure que \Q globt 
répandoit affez de lumiere pendant la nuit ,pour 
qu'on püt lire diftinílement fans le fecours d'aucune 
autre lumiere; enfin i l fe diffipa infeníiblement. On 
vit auffi ce globe dans la ville de Schlaitz , éloignée 
de Leipfic de onze milles d'Allemagne. Or fi ce mé
me globe a été vu dans le méme tems dans ces deux 
endroits, i l faut que ce globe fut au moins á la hau-
teur de fix milles, & que fon diametre fút de 335 
pieds : ce qui ne paroit pas vraifemblable; car nous 
ne favons pas fi le tems oü i l fut remarqué dans ce» 
deux endroits, étoit exaftement le m é m e , & le 
bruit qui accompagne ordinairement ees fortes de 
globes, qui font des efpeces de tonnerre, ne nous 
permet pas de fuppofer que ce globe fút auffi elevé 
dans notre atmofphere, puifque le bruit du tonnerre 
fe fait á peine entendre á la diftance de trois milles. 
Le globe de feu que Balbi obferva á Bologne , en 
1719, étoit beaucoup plus gros ; fon diametre pa-
roiffoit égal á celui de la pleine lune, & fa couleur 
femblable á celle du camphre ardent: i l jettoit une 
lumiere auffi éclatante que eelle que le foleil répand 
á fon lever; de forte qu'on pouvoit voir diftinfte» 
ment les plus petites chofes difpofées 93 & lá fur 
terre. On remarquoit á ce globe quatre goufres qui 
jetíoient de la fumée, & on voyoit de petites flani-
mes qui repofoient deffus, & qui fe portoient au-
dehors : i l avoit une queue fept fois plus grande 
que fon diametre. Lorfqu'on compare les différentes 
hauteurs qu'on lui a remarquées en différens en
droits , on trouve que fon élévation au-deffus de 
l'hórifon n'a pas été moins de 16000, ni plus de 
20000 pas; & conféquemment fon diametre étoit 
de 3 56 perches ; i l exhala une forte odeur de foufre 
par-tout ou i l paffa , & enfin i l creva en faifant un 
bruit affreux. Monterchi nous a donné la deferiptiod 
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¿\\ñ glohc de fin qu'il obferva le 8 avril 1676^ quí 
produifit de femblables effets : ee globe cependant 
n'étoit pas fort elevé au-deíTus de l'horizon; car le 
bmit de fa queue fe failbit aifément entendre, & 
produiíbitle méme effet qu'une.barre de fer rouge 
qu'on promeneroit dans l'eau : outre cela, on rap-
porte que ce globe grilla quelques branches d'arbres; 
& qui plus e l t , ees fortes de globes ne íbnt pas tou-
jours fort élevés au-deflus de Thorízon. En effet, 
celuiqu'onobferva en 1748, au milieu de l'Océan^ 
paroiflbit venir au deíius de la furface de la mer 
contre un vaifleau; i l fit une explofion á 40 ou 50 
aunes de diftance de ce vaifleau , femblable á celle 
qu'auroient pu faire une centaine de canons qu'on 
eüt fait partir en méme tems : i l répandit autour du 
vaifleau une fi forte odeur de foufre, qu'on éíit erü 
que le vaifleau étoit entotiré de foufre allumé ; fon 
explofion brifa une partie du maten 60 morceaux: 
elle fendit un autre mát ; elle fit tomber einq hom-
mes, & en brula un fixieme. I I arrive fouvent que 
ees fortes de globes éclatent en plufieurs parties: ees 
parties fe difperfant avec une forte explofion, fe 
diffipent. En un mot, prefque tous fes globes fe diflí-
pent en produifant une explofion femblable á celle 
d'un canon; tel fut celui qu'on obferva á BreílaV, 
lepfévrier de l'année 1750. Ce dernier eutcela de 
particulier, qu'il fe mouvoit circulairement autour 
defonaxe. Ceux qu'on obferva en 1753 , produifi-
icnt un effet femblable. L'un d'entr'eux tomba dans 
«n ruarais oü i l s'éteignit. 

11 arrive quelquefois que ees fortes globes te 
diffipent fans détonation; ils laiffént alors dans l'air 
une efpece de petit nuage, ou quelques veíliges 
d'une matiere brúlee qui fe prélente fóus la forme 
d'une furaée couleur de cendres. I I y a de ees fortes 
de globes qui fe meuvent avec une tres-grande rapi-
dité; celui que Gafleridi obferva, parepurut toute 
l'étendue de l'horizon vifible, qui avoit au moinj 
vingt milles d'Italie , dans l'efpace de ^obattemen» 
d'arteres. I I y en a d'autres qui fe meuvent avec 
beaucoup moins de víteffe : tel fut celui qu'on ob
ferva en Hollande, le z du mois d'aoüt de l'année 
1750. II y en a qui demeurent dans un meme en-
droit, ou au moins qui paroiflent demeurer dans le 
méme ehdroit de l'atmofphere ; tels furent ceux que 
Kirker & "Wolf obferverent. On vit en France , le 
4 noyembre 1753, á Yvo i en Berry, un de ees 
g/o¿ei qui avoit une longue queue , dont on ne voyoit 
point le bout, qui demeura pendant quelques fe-
condes 3 2 5 pieds au-deflus de l'horizon , & qui 
vomit enfuite une fumée blanche épaifle , qui fut 
fuivie de deux exploíións femblables á celles qu'au
roient pu produire deux canons. Tous ees globes de 
fenjettent une lumiere plus éclatante-que celle de 
lalune, & méme leur lumiere eft fi vive , qu'elle 
cíface prefque celle de la lime. 

II eft vraifemblable que cette lumiere que Ravina 
décrit, & qu'il dit avoir obfervée á Faenza , & que 
Montanari obferva le 31 mars de l'année 1676, étoit 
^ globe de feu, de l'efpece de ceux dont i l eft ici 
queflion. Ce mathématicien, qui.étoit alors á Bolo-
gne j vit que cette lumiere traverfoit la mer Adria-
üque, comme fi elle venoit de Dalmatie; elle 
traverfa enfuite toute l 'Italie, & on entendit un 
craquement dans tous les endroitsau deflus defquels 

fe trouva dans une pofition verticale. On enten
dit á üvourne un bruit femblable á une décharge de 
plufieurs canons ; & lorfqu'elle eut fait ce trajet, 
& qu'elle fe trouva á la hauteur de l'íle de Corfe , 
0n entendit un bruit femblable á celui qu'auroient 
Produit plufieurs chariots qui auroient roulé fur du 
pave. Elle fe mouvoit avec une rapidité étonnante ; 
el¡eíit environ 160 milles d'Italie dans l'efpace d'une 
Minute : on remarqua ce phénomene en plufieurs 

éhdroíts. O í éétte víteíTe étonnante ávéé laqueiíé 
elle fe mouvoit ^ hé dépendbít certainemerit point 
de l'aélion des vents qui la pouflbient; car oh He 
eonnoít point encoré aueuñ vent qui puifle fe móu* 
voir avec tant de promptitude i d'oíi i l fuit que nóHá 
ne eonnoifíbns point encoré la foree projellile qui 
anime ees fortes de globes. 

Comme ees globes de féu, féparident j par tóus lés 
ertdroits oü ils pafíent, une odeur femblable á eellé 
du foufre qui brúle , j ' a i peine á douter que ce tié 
foit une nuée entiere ^ dont la plus gfande partie eíl 
eompofée de foufre & d'autres matierés combufli^ 
bles, qui doit quelquefois fon origine á des voleans j 
qui fe font de nouvelles iffues dans íes montagneSj 
ou qui pouflent au-dehors une copiéufe fumée dé 
foufre avant de s'allumer; i l peut fe fairé aufli qüá 
cette nuée foit produite par quelque mouvemené 
excité dans les entrailles de la terfé j qui Ouvre une 
immenfe caverne de foufre , qui lance en-dehórs l á 
foufre qu'elle renferme , & que les vents íranfpor-» 
tent & élevent: cette nuée de foufres'enflamme par 
Teflervefeenee que produit le eoneours des autres 
matieres inflammables qui fe mélent avec fes par
ties , ou par une autre eaufe queleonque* Lorfqué 
cette nuée eft enflammée , comme c'eft un fluidá 
embráfé qui nage alors dans l'air, qui eft lui-mémé 
un autre fluide, elle prend une figuré fphérique i 
car c'eft lá la forme fous laquelle on oblerve pref
que toujours ee phénomene ; or comme cetté maflb 
enorme s'étend avec une trés-grandé rapidité dans 
l 'air, lorfqu'elle eftembráfée, elle y fait une dé
tonation femblable á celle que ptoduit une bouche 
á feu au moment de fon explofiom On a vu de ceá 
fortes de globes qui paroiflbient en repos , ce qui ar-* 
rive lorfque Ies exhalaifons inflammables fe trouvenÉ 
fufpendues dans un endroit tranquille & calme» 
d'oii elles ne font point pouflees par l'agitation de 
l 'air, ou lorfqu'elles prennent naiflance á une tres-
grande diftance dufpeftateur, 8¿ qu'elles viennenÉ 
vers lui en ligne droite; de forte qu'on ne peut point 
décider alors s'ils font véritablement en repos ou en 
mouvement. I I y en a d'autres qui fe meuvent tres-
rapidement par l'aélion des vents qui Ies pouflent* 
I I y en a aufli qu i , n'éfant poufles que par des vents 
foibles & de peu d 'añiv i te , fe meuvent plus lan* 
tement. 

Ces globes paroiflent fuivis d'une longue queue 
ou d'une longue tcaínée de feu; ce qui vient en 
partie de ce que les cendres de la nuée en feu, étant 
abandonnées dans des endroits encoré embráfés , 
paroiflent enflammées tant qu'elles font embráfe% , 
6c difparoiflent des qu'elles font refroidifes. Os bien 
on peut rapporter cette queue á la vitefle avec la-
quellé ees globes fe meuvent; car comme la foiblefle 
de aotre organe ne nous permet pas de diftinguef 
les endroits qu'ils viennent d'abandonner , & que 
l'impreflion de la lumiere fubfifte encoré dans nos 
yeux, nous croyons voir tout cet efpace en feu .£n 
effet, la vitefle avec laquelle ils fe meuvent, eft íi 
grande, que nous nepouvoris point diftinguer leurs 
différentes parties, mais que nous ne faififlbns quf 
leur mafle totale. 

La elarté de cette lumiere faitaflez conooítre que 
cette matiere embrafée eft fort condenfée, & qu'elle 
a pu raffembler une grande quantité de feu(, telle 
qu'eft la matiere du foufre, ou des huiles des végé-
taux, lorfqu'elle eft combin^e avec d'autres parties 
terreftres, ou peut-étre méme des parties falines j 
car la couleur blanche de cette lumiere ne laifle 
point liéu de douter que cette matiere o'eft point 
une matiere purement fulphureufe. ( D . P . ) 

Mais revenons á une obfervation récente & dont 
nous venons de diré un mot; c'eft le phénomene que 
l'on vit á boxd du vaifleau anglois U Montugue 3 qu^ 
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fe trouvoit le 4novembre 1748 ,vers les 42°, 48' de 
latitude , & 9o, 5' de longitude. M.Chalmers qui en 
a fait part á la íbciéte royale de Londres, dit qu'étant 
occupé á faire une obl'ervation lur ie tillac, environ 
11 heures 50 minutes , i l obferva du cóté du vent, á 
environ trois milles de diftance, une groffe boule 
de feu bleu roulant fur la l'urface de l'eau. Auffi-tót 
ils baiíTereni les voiles de perroquets, &c. Mais elle 
arriva fur eux íi v i te , qu'avant qu'ils puffent lever 
les cargues principales, ils virent la boule s'élever 
prefque perpendiculairement , tout au plus á 25 
toifes des grandes chaines. Alors elle difparut avec 
une explofion pareille á celle qu'auroient pu fairé 
cent coups de canon tires h la fois, & laiffa aprés 
el^e une odeur de íbufre fi forte , qu'il fembloit que 
le vaiíleau n'étoit que du foufre. Aprés le bruit 
ceffé, quine durapas, á ce qu ' i lc ro i t , plus d'une 
demi-feconde, ils trouverent le perroquet du grand 
mát brifé en plus de cent pieces , & ie grand fendu 
depuis le haut jufqu'en bas. I I y avoit des pieces de 
fer clouées au grand mát qui en furent arrachées & 
enfoncées avec tant de forcé dans le tillac, que le 
charpentier fut obligé de prendre un levier de fer 
pour les en détacher. I I y eut cinq hommes de ren-
verfés , dont l'un fut forrement brulé par l'explo-
fion. On croit que quand la boule , qui leur parut 
étre de la groíTeur d'une grande meule de moulin, 
s 'é leva, elle prit le perroquet du grand mát par le 
mil ieu, car le haut ne fut pas fendu. Pendant deux 
jours avant cetaccident,'un vent trés-violent avoit 
íbufilé depuis le nord-quart-ouefl, jufqu'an nord-
nord-eft , &c avoit été accompagné de beaucoup de 
pluie & de gréle , avec une groffe mer. Ils n'eurent 
du cóté du nord , ni tonnerre , ni éclair, ni avant, 
n i aprés Fexplofion. La boule alloit du nord-eá au 
fud-oueft. 

On voit par ce récit qu'il y a quelques-uns de ees 
gíobes qui font du bftiit & d'autres qui n'en font pas; 
ie premier cas arrive fur-tout, fuivanf ce qu'on a 
r emarqué , dans les tems orageux. La plupart des 
phyíiciens croient anjourd'hui que ees météores 
íónt produits par la matiere éledtrique, & beaucoup 
d'obíervations font favorables á cette opinión. 
Fojet ELECTRICITÉ, FEU ÉLECTRIQUE , £>ici. 
raí/, des Sciences, &c. & FOUDRE dans ce Suppl. ( / . ) 

* § GLOCESTER-HIRE, ( Géogr.) liféz GLOS-
CESTER-SHIRE, province maritime d?Angleterre , elle 
ejl le lieu de la demeure des anciens Dobunes. La de-
ráeure des anciens Dubunes comprend encoré ie 
comté d'Oxford. Lemes fur VEncyclopédie. 

CLOSSOCOME, ( Mlufiq. injlr. des anc, ) nom 
qtft les anciens donnoient á l'efpece d'étui dans le-
quél ils confervoient les glottes de leurs Antes qu i , 
probablement étoient des efpeces de hautbois, & 
par conféquent leurs glottes des anches. Voy , FLUTE. 
( Mufiq. injlr. des anc. ) Suppl. ( F . D . C. ) 

G L O T T E , {Mujiq. infir. des anc. ) Pollux met 
la glottc au nombre des parties de la fliite , ~ & Hefy-
chius dit que les glottes étoient des languettes ou 
petites langues , qui s'agitoient par le fouffle du 
joueur. Cette defeription d'Hefychius confirme l'idée 
oii je fuis que les ñutes des anciens n'étoient que des 
efpeces de hautbois. Foye^ FLUTE ( Mujiq. injlr. 
des anc. ) Suppl. ( F . D.C.*) 

GLURNÍS , GLURNIUM, GLORIUM , ( Géogr.} 
villed'Allemagne , dans ie cercle d'Autriche &dans 
le T y r o l , au q'.iartier de Vintfchau , feigneurie de 
Mals. Elle n'a rien enfoi de remarquable , mais on 
vante la beauté de fa í i tuation, au centre de nombre 
de villages & de eháteaux. ( JÍ?. <?.) 

G N 
f g G N A T U , ( Céogr.) yllle des Salent'ms.,, On 
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tappelle aujourd'hui Teñe, d'Ana^o , llfez • Torre'. 
Ses habitans étoient fon fuperflitieux , ils motitroient 
aux étrangers un prctendu miraclt ( car tout le monde 
enafait.). On cite enfuite Pline, liv. I , ck. I O J . 
C'eíl le livre fecond , & non pas premier , qu'on de-
voit citer. Horace fe moque de cette fourberie. M. 
de la Martiniere, au mot Egnatia, remarque tres-
bien que ie miracle dont parle Pline , & celui dont 
parle Horace, different poür les circonftances. Let-
tres fur VEncyclopédie. 

§ GNOMON , ( AJlronomie.) inftrument qui fert 
á mefurer les longueurs des ombres, ou les hauteurs 
du foleil. Ce nom vient du mot grec >idaJaai', regle 
droite, ftyle droit. Soit A B , Pl. d'Jflr. fig. $ > 
dans ce Suppl.'un ílyle quelconque elevé verticale-
ment , ou unebuverture A faite dans un mur A B i 
pour laiíTer pafler un rayón du foleil; foit S A E le 
rayón au folílice d'hlver, B E l'ombre du foleil ; 
O A C i e rayón du folílice d'été y S¿ B C l'ombre 
folfticiale la plus courte;dans le triangie A B C , 
reftangle en B & dont on connoit les cótés A B , B C , 
i l eft aifé de trouver, ou par ie moyen d'un compás, 
ou par les regles de la tr igonométrie, le nombre de 
dégrés que contient l'angle A C B ou O C B , qu¡ 
exprime la hauteur du foleil.au folftice d'été ; on en 
fera autant pour le triangie A B E,&c Ton aura l'an
gle E égal á la hauteur du foleil au folftice d'hiver. 
C'eft ainli que, fuivant Pythasas cité par Strabon 8c 
Piolémée, d'aprés Hipparque, la hauteur da gnomort 
étoit á la longueur de l'ombre en été á Bizance, Se 
á Marfeille 250 ans avant Jefus-Chrift, comme 120 
font á 41J , d'oíi Gaffendi concluí l'obliquiié de 
l'écligtíqüe d'environ 23o 52', Gaffendi Op. tom. 
I F , p, 5x j . Le chevalier de Louville l'a conclu feu-
lement de 25o 49'. Hifioire de Vacad, pour 1716^ 
p, 48. Cette méthode paroit avoir été fort en ufage 
chez Ies Egyptiens, les Chinois & les Péruviens. 
Foyei M . Goguet , / / ,250 , i'Hiftoire de CAflronomit 
Chinoife'} Tom. / , 3 , Tom. 7/ , p. 5 , 8 & 21. Les 
gnomons ont dü étre en effet les premiers inftrumens 
aftronomiques qu'on ait imagines, parce que la na-
ture les indiquoit pour ainfi diré aux hommes ; les 
montagnes, les arbres , les édifices, font autant de 
¿WÍWZO/M naturels qui ont fait naitre l'idée áes gno
mons artificiéis qu'on a employés prefque par-tout. 
Telies furent probablement l'horloge d'Achaz 
( voyez M . Goguet de Forigine des loix ) & les gno
mons des Chaldéens, & celui d'Eratofthenes. On y 
revient méme encoré de nos jours, & ¿VI. Caflini de 
Thury en préfenta un ^Vacad. des fe. de Paris , en 
1769, dont i l a fait imprimer la defeription, qui 
n'avoit que quatre pouces de haur, & portoit une 
ligne horizontale par le moyen de laquelle on avoit 
les hauteurs du foleil , & par conféquent i'heure affez 
exaftement. 

Sous l'empired'Augufte un mathématicien nommé 
Manlius, profita d'un obélifque que ce prince avoit 
fait éleyer dans le champ de Mars, pour en faire un 
gnomon; PVme dit qu'il avoit 116| pieds, 105I de 
France , ÜC qu'il marquoit les mouvemens du foleil, 
Pline,/Í¿. X X X F I , c.c),io& 11. Cet obélifque fe voit 
encoré á Rome, quoique abattu & fracafle ; j'en ai 
parlé dans le lVe. vol. de mon Foyage en Italie, & 
i'on peut voir plulieurs belles differtations fur cette 
matiere dans l'ouvrage de M . Bandini, dell' obelifeo 
de Cefare Augufto, &c . á Rome 1750 in-folio, & dans 
Ies Difquifitiones Pliniunia de M.ie comte de l a l our 
Rezzonico , imprimées á Parme in folio. 

Cocheou-King fít un gnomon de quarante pieds á 
Pékin , vers l'an 1278 ; Üiug-Beg vers 1430 íe fervit 
á Samarkand d'un gnomon qui avoir 165 pieds de 
hauteur. Cet ufage des gnomons a été íi naturei & fi 
general; qu'on en a trouyé desyeíUges , mémeaa 
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PérOU: Garcllafo de la. Vega , cornmtntarlos reates de 
los incas 1723. Tom. I , lib. 11 ^cap. , p. 61 . 

Le P. Ximenés, profeffeur de Géographie dans 
runiveríué de Flprence, a découvert dans lacathé-
drale de la méme ville , wn gnomon, dont la hauteur 
eft de 277 pieds 4 pouces 9 lignes , 68 par rapport 
au marbre lolfticial; i l l u i paroit avoir été conftruit 
par Paul Toícanella , qui mourut en 1481; Ies mar
ques qoi y íubíiftoient depuis i5 io ,ont fait voirau 
P. Ximenes que robliquite de récliptíque devoit 
etre a'orsde 23o 29' 51' , i l Tadeterminée lui-méme 
en 175 5 > 2'30 3 5"» quantité qui paro-t un peu 
trop grande, mais qui prouve au moins une diminü-
íion de 31" par liecle. Les changemens arrivés dans 
les murs de l'églife, ont pu produire une partie de 
cette différence; mais le P. Ximenés demontre dans 
le livre qu'il a publié á ce fujet, qu'ils ne fauroient 
produire á beaiKoup prés une fi grande incertitude, 
¿d Vtcchio e novo gnomone Fiorenúm, in Flren^e 

Ón trouve dans l'églife de S. Pétrone á Bologne , 
la fameuíe méridienne de M. Caffinj,domlngnomon 
a H3 pieds de hauteur : comme c'eft une des méri-
diennes les plus célebres relativement á l'aftronotnie, 
nous croyons devoir en donner íci une notice plus 
détaillée. 

Les mathématiciens de Bologne avoient été con-
fultés par les papes avant la réformation du calen-
drier, pour favoir quel jour devoit arriver l'équi-
noxe, fur lequel fe reglent les fétes mobiles, & 
quelle différence i l y avoit d'une année á l'autre; 
cela donna lien au P. Ignace Dante , dominicain , 
profefleur de Maihématiques á Bologne, de faire en 
1575, dans l'églife de S. Pé t rone , une méridienne 
qui n'étoit pas fort éloignée de l'endroit ou on la voit 
aduellement: i l en fit méme deux á Florence, á 
Sama Maña novella, & dans l'églife cathédrale. M . 
Caffini vérifioit en 1653 la méridienne de Bologne, 
loríque la prolongation de l'églife, vers le m i d i , 
dérangea fon travail, & i l fut obligé de le refaire en 
entier en 1655, á-peu-prés dans l'état oü i l eft ac-
íuellement. 

La Inmiere du foleil y entre par une ouverture , 
qui a un pouce de diametre , & qui eíl élevée de 71 
pieds 5 pouces, mefure de Bologne, ou 83 pieds 5 
pouces, mefure de Paris : la longueur de la liene eft 
de 106 pieds 8 pouces de Paris , ce qui fait 2" & 10 
tierces, ou la 600 millieme partie de la eirconférence 
de la terre, comme on le voit marqué fur un pilaftre 
de l'églife. 

Dans la fuite la plaque fixée dans la voü te , s'étant 
abaiffée, & le niveau de l'églife ayant varié inégale-
ment, M . Caffini rétablit cette méridienne en 1695. 
11 y marqua les dégrés de la diftance au ¿énit & leurs 
tangentes, les fignes du zodiaque , les heures que 
dure la nuit, les fecondes & les tierces de la circón-
trence de la terre, & la largeur de l'image du foleil 
en été avec une infcription vers l'extrémité méridio-
naie de la ligne. 

La méridienne de Florence a l'avantage de la 
hauteur qui eft de 277 pieds; mais la méridienne de 
Bologne fera toujours la plus célebre par les recher-
ches curieufes & importantes qu'y fit M . Caffini, 
fur-tout dans la théorie du foleil qui eft le fonde-
nient de toute l'aftronomie. On peut diré que cette 
méridienne a fait époque dans l'hiftoire du renou-
vellement des fciences : á ce titre elle méritoii bien 
d'étre confervée par la médaille qui eft gravee dans 
la defcription de la méridienne imprimée en 1695 , 
& dans l'ouvrage de M . Long. Aponómy in fire 
book, by Roger Lond. 1742, (J>. On voit d'un cóté 
le portrnit de M . Caffini avec cette infcription : Jo. 
Dom. CjJJinus , archigym. Bonon. primar, aflron. & 

-dcud. De l'autre on voit la coupe de l'églife de 
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S, Pét rone , & le rayón folaiíe qui tómbe ílir lá rtíé* 
ridienne : au-deffus eft é¿r i t , Faña copia cali; 
au-defíbus, Bonon. M. D C , F C . Cette méridienne 
de M4 Caffini a été encoré vérifiée & réparée paf 
M . Manfredi, qui a publié á ce fujet un volume ' 
in-40 , rempli des obfervations qu'on y a faites de
puis 1655 jufqu'en 173 5. De gnomon meridiano bono* 
nienji '7J^> ^"4°. 

La méridienne des chartfeuxde Roine eft une des 
plus grandes & des plus Selles qu'on ait faites, 65 
elle elt certainement la plus o rnée , la plus riche de 
toutes. Ce fut en 1701 que Fran^ois Bianchini, pré-
lat de Rome, entreprit de faire cette méridienne. 
Le pape ClémentXI fongeoit alors á faire une r é -
formedanslecycle pafchal du calendrier grégorien; 
M , Bianchini & M( Jacques-Philippe Maraldi, Pura 
des aftronomes de l'académie des fciences de Paris, 
neveu de M. Caffiíii, & qui fe trouvoit alors á Rome 
au fujet de cette queftion du eyele pafchaí, furent 
chargés par le pape de conftnure un gnomon aftro-
nomique, pour y obferver les mouvemens du foleií 
& de la tune. Ce gnomon eft décrit dans une difler-
tation de Bianchini; De nummo & gnomone Clemen-
tino ; on voit á la fuite du livre la médaille que ñt 
frapper Clément X I , á l'occafion de cet ouvrage* 
D'un cóté eft le portrait du S. Pere ; de l'autre on 
voit une partie de l'églife, avec la méridienne & le 
rayón folaire quí y pénetre. M. Bianchini fit choix 
duyafteédifice des thermes de Dioclétien, dont la , 
folidité avoit été éprouvée par une antiquité de plus 
de quatorze íiecles. Cette grande folidité parut fur-
tout lors du violent tremblement de terre de i7o"3 , 
qui ébranla & fit des lézardes dans plulieurs grands 
édifices de Rome, fans produire le moindre effet 
fur les murs de l'églife des chartreux ni fur la méri
dienne. 

L'ouvrage fut fait fur Ies principes que M . Caffini 
avoit indiques dans fa defcription de la méridienne 
de Bologne; & M . Bianchini décrit avec foin dans 
fa diflertation , toutes Ies précautions qu'il prit pour 
en affurer l'exaditude. La ligne fut tracée fur une 
lame de cuivre bordée de dalles de marbre anfique 
grec , de déux palmes de large, & niveiée par le 
moyen d'un canal plein d'eau. Elle eft ornée de figu
res quirepréfentent le zodiaque , incruftées en mar
bre-; on a marqué par des étoiles de bronze , les 
endroits de la ligne qui répondent aux hauteurs des 
principales étoiles; les diftances au zénity lont aufli 
en centiemes du rayón ou de la hauteur, & chaqué 
centieme eft divifée en mille parties, fur une.plaque 
encaftrée dans le mur. On voit auffi le long de la 
méridienne des nombres qui marquent les ares de la 
eirconférence de la terre en tierces & en fecondes , 
á raifon de feize toifes pour une feconde de la cir-. 
conférence terreftre. 

La meme méridienne répond á deux gnomons ¿ 
l'un au m i d i , & l'autre au nord. Le gnomon auftraí 
a 62 pieds & demi de hauteur perpendiculaire; l'ou-
vérture du gnomon a de diametre la millieme partie 
de cette hauteur. Ce gnomon méridional fervoií non-
feulement pour obíerver le foleil & la lune , mais 
encoré pour les étoiles & les planetes; c'eft avec ce 
gnomon que M . Bianchini trouva la latitude de Ro
me 41o 54' 27" dans ce point-lá , & l'obliquité de 
l'écliptique de 23o 28' 35", pour 1703 ; ils'enfervit 
aufli pour faire un grand nombre d'obfervations , 
qui font rapportées dans le recueil donné par M . 
Euftache Manfredi. Franc. Bianchini Veronenfis, 
ajlronomia ac geographice obfervatioms feleclce. Vero' 
n<z , 1737 , i« folio. Le gnomon polaire ou feptentrio-
nal a 75 pieds de hauteur; i l re^oit le rayón de 
l'étolle polaire, & i l í'ervit á trouver auffi la hauteur 
du póle , par le moyen de cette étoile. M. Bianchini 
décrivit fur le payé , les traces des paralleles de 
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l'étoile pelaire , pour l'efpace de 800 ans. On y voít 
pluíieurs ellipfes concentriques dont la plus petite 
aura lien dans 400 ans, l'étoile polalre nétant plus 
alors qu'á un demi-dégré du póie. Pour obferver la 
hauteur de l'étoile polaire , par le moyen du gnomon 
feptentrional, on dirigeoit une bonne lunette , de 
maniere que le centre du rédenle ou des fils de la 
lunette, paffát par le centre de la croix fixée á la 
fenétre boréale de l'églife; i l y avoit fur la lunette 
des pinnules extérieures exañement paralleles á laxe 
optique de la lunette, avec lefquelles on s'alignoit 
en méme tems vers l'ellipíe décrite fur le p a v é , au 
point oíi le rayón de l'étoile devoit aboutir. Par ce 
moyen on pouvoit en tout tems obferver les deux 
hauteurs méridiennes de l'étoile polaire; Ton n'étoir 
poini obligé d'attendre qu'on put l'appercevoír pré-
cifément dans les deux points du méridien , ce qui 
ne peut fe taire que dans i'hiver ; car l'ayant obler-
vée en trois points de fon parallele dans une méme 
nu i t , on décrivoit l'ellipfe de ce parallele , & l'on 
en concluoit á chaqué fois la hauteur du póle. Le P. 
Bofcovich qui fut chargé i l y a quelques années par 
le cardinal Valenti , de vérifier &: de corriger cette 
méridienne , y remarqua quelques leyeres imper-
feftions; i l trouva 15" d'erreur au folftice d'hiver; 
i l remarqua que la ligne n'eñ pas exaftement-droite, 
que les diviíions n'en font pas égales , que Péchelle 
qui devroit etre divifée en 1000 parties, n'eít divi-
fée qu'en 900. I l examina aufli le*niveau de la ligue, 
mais i l trouva que ce niveau n'avoit pas changé fen-
fiblement. 

L'églife de S. Sulpice de Paris ayant été rebátie 
au commencement de ce ñecle , M . Sully , célebre 
horloger, entreprit vers 1728 , d'y tracer une méri
dienne dans la croifée de l'églife; M . Lemonníer de 
Tacadémie royale des feiences , a augmenté & per-
fedionné cet ouvrage en 1743 , com;ne on le voit 
dans les M¿;noircs di Cacadinút de la meme année. 

La piece par laquelle paíTe le rayón du folei l , e íF 
fcellée dans l'épaiíTeur d'un mur, rondé immédiate-
ment fur le roe , 80 pieds au d^ífus du pavé dé l'égli
fe , & á 180 pieds de Textrémité d'un obéliíque de 
marbre blanc qui eíl vis-á vis. On a pratiqué une 
feconde ouverture cinq pieds plus bas , vis-á-vis de 
laquelle 8c en-dedans de l'églife , eít fcellé un verre 
objeclif de 80 pieds de foyer, dans un petitcyüñdre 
qui ferme á clef, & qu'on ouvre daos le tems du 
folftice d'été. L'image du foleil au foyer de cet ob-
jeítif eít beaucoup mieux terminée qu'eüe n'eít dans 
toutes les autres méridiennes , elle eíl recue dans 
l'églife fur une plaque de marbre, qu'on découvre 
aufli dans le tems du folftice pour y obferver la trace 
de l'image du foleil; cette plaque eíl íiruée fur un 
des gros piliers de la voute inférieure, qui porte le 
pavé de l'églife : M . Lemonaier y a long-tems ob-
fervé le folftice , & je l'ai fait moi-meme pluíieurs 
fois. Une différence de zo" dans la hauteur du foleil 
fait une ligne fur le marbre, enforte que l'effet de 
la nutation qui eíl de 18" , y devient trés-feníible ; 
c'étoit le principal objet que M. Lemonnier fe pro-
pofa en fuivant ainfi les varidtions de l'obliquité de 
l'écliptique ; i l , a cru reconnoitre qn'elle n'avoit 
point diminué depuis 1745 jufqu'á 1763. Mém. di 
Vacadtmie iy6x , p. zG6: mais dans le meme volii -
me,/?. -ÍGS , j 'ai fait voir que íi le mur de l'églife 
avoit taffé feulement d'une ligne en huit ans, la d i -
minution de l'obliquité de Técliptique difparoitr oit 
totalement, & qu'on ne peuí pr:.> tirer de ees ob/ er-
vations une concluíion pareille quant á préfent. 

L'image du foleil au folftice d'hiver eít recue fur 
un obéliíque de marbre, ou elle a 20̂  pouces de 
diametre en hauteur, & parcourt 1 lignes en une 
feconde de tems : au bas de cet obéliíque eíl une 
infeription, oü l 'on voit la deftination de ce monu-
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ment, & fon utilité relativement auxloix de l'églife 
pour le tems des équinoxes , & l a célébration de la 
páque. 

En 1732 M . Caflini fit faire dans la grande falle 
de l'obíervatoire royal de Paris, une méridienne 
graduée , tracée en marbre, & dont le gnomon a 
pieds & demi de hauteur; on en peut voir ladefcrip-
tion & les procédés dans les Mémoins de l'académie 
pour 1732, /7. 4ia. M . Caííini jugea que le diametre 
du trou devoit étre en général la millieme partie de 
la hauteur du gnomon; mais je crois qu'il eít fouvent 
utile de le rendre plus grand, pour avoir plus de 
lumiere ; l'inconvénient qui en réíulte par l'augmen-
tation de l'image, n'eít pas coníidérable; en augmen-
tant le trou du gnomon d'une méridienne de 3 lignes, 
on n'ajoate que 3 lignes au diametre de l'image, 
queique grande qii'elle foi t , & á quelle diftance 
qu'eiíe foitdu t rou, & cependanton peuí augmenter 
beaucoup la lumiere. Le íems du paílage n'augmente 
done que de ce qui répond á cette quantité de 3 
lignes, Alors i l faut calculer combien un efpace de 3 
lignes met de tem> á pafler le méridien, & quel an-
gle ü fouíend á la diftance de l'image au t rou , pour 
en teñir compte dans le calcul du diametre. 

L'image eíl toujours ovale, foit que la plaque foit 
parallele ou non, á moins que le plan ns foit per-
pendiculaire au i-ayon foiaire , parce que la feñion 
d'un cóne ou d'un cylindre eít toujours une ellipfe, 
quand les deiix cótés íont coupés par un plan qui eíl 
obliqueál'axe du cóne oudu cylindre. Elle eftauíS 
toujours environnée d'une penombre coníidérable: 
M.Bianchini la foppófoit á chaqué bord de l'image du 
í'oleil —'— de la hauteur du gnomon, &c c'eft ce qu'il 
retranchoit du diametre: c'eft pour diminuer cette 
penombre que l'on a mis fur le trou de la méridienne 
de S. Sulpice, un verre de 80 pieds de foyer, qui 
fert du moins pour le folftice d'été. En calculant la 
hauteur des deux bord.-; de l'image du fo le i l , & dé-
duifant la largeur du trou, l'on trouve la valeur du 
diametre foiaire , c'étoit le meüleur moyen de le 
déterminer avant l'invention des micrometres. On 
avoit cru qu'il y auroit de l'avantage á rendre le trou 
extrémement petit, maisil en réfultoit une diffrac-
tion dans les rayons, qui augmentoit coníidérable-
ment le diameíre du foleil. Scheiner & quelques 
autres aílronomes y furent t rompés , comme on le 
voit fort au long dans le P, Riccioli , Jjlronomia. n-
formato. •> p. 39- ^oye^ MÉRIDIENNE , Dift. raí/, da 
Sciences, &c . ( M. D E L A L A N D E . ) 

§ GNÓMONIQUE , .( Mathém. Mixtes. Afiron. 
Jnciq. ) L'art de tracer les cad^ans. Foye^ CADRAN , 
Dici. raif. dis Scimas, &c, Suppl. 

En i746,l,ontrouva enltalie/urlemontrK/^/aw, 
un cadran femblabte á celui de Bérofe, c'eft á-dire, 
tel que le décrit Vitruve , lnmicyclium excavatumex 
cjiiadrato ab Enchymacho fuccifum. \¿Q. pere Zuzetifit 
graver ce cadran , & publia dans l'anicle X I V du 
Journaldisfavans ,imQ differtation curieufe fur cette 
ingénieufemachine, Peu d'annéesaprés, on découvrit 
deux autres cadrans antiques faits de marbre de Pa
ros ou de marbre travertin : le pape Benoit XIV Ies 
fit placer dans le Vatican, & au bas l'on y mit une 
iní'cription. Un de ees cadrans paroit avoir été fait 
pour l'élévation du póle de Memphis. Les Romains 
l'apporterent de l'Egypte. 

En 1762 , l'on trouva dans les excavations de 
Civita, un anclen cadran de marbre fait pour l'élé
vation du póle de 42 dégrés, i l contlent íimplement 
une portion d'arc de cercle correfpondant á l'équa-
teur, au lien que les autres cadrans précédens con-
tiennent, outre cet are, les demi-cercles des deux 
tropiques. Le ftyle d'un des cadrans que nous venons 
de décrire a la forme d'un Priape. 

M . le Ro l , dans fon ouvrage intitulé , Ies ruines 
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¿«i pías heaux mmumnis de la. Gteu, atteíle qu'il a 
vu fur ie roc méridional de la t i tadeüe de la ville 
d'Athenes, un cadran hémicycle, c'eít-á-dire , femi-
circulaire, qui eft á-peu-prés íemblable á ceux que 
nous venons d'indiquer. Les anciens ne fe bornoient 
ñas á conflruire des cadrans hémicycies, ils faiíbienf 
comme nous des cadrans portatifs; en voici la preu-
ve. Le t í juin 175 5 , ontrouva dans les excavations 
¿'Herculane ou de Portici, un petit cadran de cuivre 
argenté, qui reflemble affez exaftement á un jambón 
fulpendu perpendiculairement par le moyen d'un 
anneau , c'eft-á-dire, que Ton y a repréfenté les 
concavités, les convexités, en un mot les inégalités 
de la furface des jambons ordinaires. Sur Pune des 
furfaces Ton a tracé fept lignes perpendiculaires, oíi 
Ton a marqué la longueur de l'ombre pour cbaque 
mois dans les diíFérentes heures du jour , qui íont 
déGgnées par des lignes courbes qui coupent Ies per
pendiculaires. La ligne courbe la plus baffe déíigne 
jnidi,&c. au-deííbus de cette ligne on voit les pre
mieres lettres de chaqué mois; par exemple, / 
f E . M A . , & c . c'eíl-á-dire , januarias, februañus ^ 
mart'ms, &c. La plus courte des lignes perpendicu
laires marque Tincidence de l'ombre dans toutes les 
heures du n du mois de décembre ; & la plus lon-
gue des lignes perpendiculaires déíigne la longueur 
de l'ombre dans toutes les heures du jour , le xi du 
mois de juin. L'on dut ajouter une petite machine , 
qui fervít de ftyle ou de curfeur le long de la ligne 
horizontale qui efl: au fommet de ce cadrap; on de-
volt faire avancer ou reculer ce íiyle dans chaqué 
mois, afín qu'il marquát par l'incidence de fon om-
bre,ou de fon point lumineux , l'heure préfente : 
maisl'on n'a pas pu recouvrer ce ftyle, & l'on ne 
comprend pas m é m e , eomment on pouvoit le faire 
tourir d'une maniere folide fur ce jambón. , . . I I eíl 
évident que ce petit cadran eft formé fur le meme 
principe que nos cadrans cylindriques; mais les no-
tres font plus juííes & plus commodes; 10. parce 
qu'ils font tracés fur une furface unie ; 20. nous 
marqnons les heures en-dehors prés de la ligne per-
pendtcul*re, que le foleil parcourt le 21 j u i n , &CÍ 
Nousobfervons, en paíTant, que pour mettre les 
le&eurs en état de prononcer un jugement folide 
entre Iss admirateurs & les cenfeurs de ce cadran , 
il feroit á fouhaiter que Ies académiciens de Naples 
fiffent contretirer en pláíre pu en plomb quantité de 
modeles de cette machine, & quantité d'auíres figu
res enrelief ou en bas-relief qu'ils coníiderent comme 
des merveilles, quoique pluíieürs éírangers ofent 
les deprimen 

Les favans de toutes les académies, en voyant les 
modeles, pourroient terminer les difputes, & faire 
quantité de découvertes : mais l'on o fe prédi reque 
la jaloufie plus qu'humaine des doñeurs Napoiitains 
íie permettra jamáis au roí de Naples d'employer un 
moyen auffi íimple & auíE judicieux. Ils défendent 
aux étrangers d'arréter un inftant leurs regards fur 
les objets curieux extraits d'Herculane & renfermés, 
dans le mufaum de Port ici : i l eft prohibe aux con-
duñeurs de laiffer cópier meme les infcriptions. 
Cependant i l eft évident que le concours des lumieres 
des étrangers pourroit diffiper bien des préjugés des 
Napoiitains. ( V . A . L . ' ) 

* § G N O S S E , ( G e ^ . ) vilh de Crete...... etoit 
• entn Gortyne & Lycems. Au lien de Lycetus , lifez 
Lyñus; car i l n'y a point eu de ville du nom de 
•^ycwasdáns l'iílede Crete. Idoménée, dans le t ro i -
fieme livre de l 'Enéide, eft appellé Lyciius, du nom 
de LyHiis , ville de Crete dont i l étoit r o i , & d'oü 
dfut chaffé. I I fe retira dans la Calabre, &:y bátit l ^ 
Vdle de Sálente. Lettres fur l'Encyclopédie. 

La ville de Gnojfe eft célebre pour avoir été la ville 
Royale de Minos, qui donna des loix aux Crétois. 

Tome / / / , 
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On voyoít anprés de Gnojfus le fameux labyrínte > 

Hic labor Ule dormís & inextrlcabUis error, 

que Minos fítconftruire pour enfermer le Minotaure. 
I I étoit fait fur le modele de celui d'Egypte. Quoiqu'il 
n'en égalát pas la centieme partie , felón Pline , 11 
avoit tant de dé tours , qu'on ne pouvoit en fortir 
lorfqu'on y étoit une fois entré. Théfée ne s'en tira 
que par lemoyen d'un fil qu'Adriane, filie de Minos, 
l id donna , emca regens Jilo vejligia. Dédale qui en 
avoit été I'architefte, y fut mis avec fon fils Icare. 
Ils trouverent le fecret d'en fortir. C'eft á caufe de 
Gnojfus que l'iíle de Crete eft appellée par Virgile 
& autres , Gnojjia tellus. ( C ) 
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GODMANCHESTER, ( Gíogr^hmtv d'Angle^ 
terre, danslaprovince de Huntington, fur la riviere 
d'Oufe , qui le fépare de la ville méme de Hunting
ton. I I exiftoit déja du tems des Romains , & por-
toit alors le nom de Durojipome. T o m b é , par la 
faite des liecles, en décadence, & réduit á l'état de 
fimple village, i l fut retiré de fon obfcurité dans le 
íiecle paffé par le roi Jacques í , qui Térigea eri 
bcurg: fes habitans , labóureurs pour la plupart , 
méritoient cet honneur ; attentifs á la bonté de leur 
terroir, ils en obtiennent par leurs travaux & par 
leurs foins tout ce que fa fécondité peut promettre „ 
ils fleuriffent en un mot par I'agriculíure , au point 
que , fournis des plus beaiix attelages du royaume, 
& faifant parade en certaines occafions de leur opu-
lencé ruftique , on les a vus fe préfenter au paffage 
des rois qui traverfolent la province , & marcher 
alors en pompe á la tete de 180 cbarrues. ( D . G . \ 

GODOLPHIN , ( Géogr,) colline d'Angleterre , 
dans la province de Cornouailles, á I'orient de la 
baie de Morent ; elle eft fameufe par fes mines 
tPéíaim, exploitées fur-tout avec grand fuccés fous 
le regne d'Elifabeth , par une famille dont elle 
porte le nom, oidont l'illuftration fut éclatante, i l 
y a foixante & quelques années , en la perfonne du 
comte de Godolphin , grand tréforier d'Angleterre 
fous la reine Anne. ( ¿ ) . £ . ) 

G(ELNIT2' , {Qéagr.) ville de la haute Hon-
grie, dans le comté de Zips , fur une riviere dont 
elle a pris le nom; c'eft une des treize que renferme 
le territoire des comtes de Cfaky , c'eft celle de la 
•contrée qui fournit le plus de fer , & qui fous le nom 
de ville métallique efl: le plus coníidérablement peu-
plée. ( D . G . ) , 

GGEMER, ( í r ^ r . ) comté de la haute Hon-
grié , du nombre de ceux qui font au-decá de la 
Thelfs, & dont Ies habitans divers viennent origl-
nairement de laHongrie , de la Bohéme & de l'AUe-
magne : i l eft arrofé de nombre de petites rivieres , 
& renferme quatorze bourgs ou villes , dont Goe" 
moer eft la capitale , Si Rofenau la plus riche. 

GOLDCRONACH , {Géogr?) petite ville d'Alíe-
magne , dans la Franconie , & dans les états de 
Bareith , au grand bailliage de Gefrees. Elle fut 
bátie dans le quatorzieme íiecle pour l'amour d'une 
mine d'or affez riche, qui fut alors découverte dans 
fes environs, & q u i , aprés trois cens ans d'exploi-
ía t lon, s'eft trouvée épuifée. L'on en tire d'ailleurs 
de trés-beaux marbres. { D . G . ' ) 

* § GOLGUS, { Géogr. ) « ville d'Afie dans l'íle 
» de Chypre , toute confacrée á Vénus ; c'eft pour-
» quoi plufieurs auteurs ne nous parlent que du 
» cuite qu'ony rendoitá cette déeffe. Catullerinvo-
» que en ees mots : 

Quce Anconam , Gnidumque arundinofarri 
Collis 3 queque Amathunta ^ quaque Golgosi 
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2 ^ 1 G O M 
•> Et pour lors i l n'ajoute point Paphos. Paphos & 
»Golg i íeroient - elles done une feule & meme 
» ville } ». 

Io . On a trouve dans un DiíHonnaire ces mots la-
tins: Golgi urbs infria Cypri, quee tota V'.nerifacm. Le 
mot tota tombefurrií le de Cypre ,&nonfurGolgos. 
4 ° . Le filence de Canille qui ne nomme point Paphos, 
ne peut faire foup^onner que Paphos & Golgos loient 
la méme vi l le , puifque Pline , Etienne de Byfance, 
Paufanias, & tous les géographes les diítinguent 
formellement. Ce que dit Paufanias á ce fujet dans 
fes Arcadiques, eft fans replique. « Agapenor, jetté 
» par une tempéte fur les cotes de Cypre , s'établit 
» á Paphos , & lá i l bátit un temple á Venus ; car 
» auparavant cette deefle n'étoit honorée qu'á Gol -
» gos ,petite ville de l'iíle de Cypre. Lettres furl 'Ea-
» cyclopcdii, ». 

GOLNO , QGéogr.} ville d'AIlemagne dans la 
haute-Saxe , & dans la Poméranie Pruffienne , fur 
la riviere d'Ihna. C'eíl le fiege d'un balliiage & d'une 
prévoté eccléliaftique ; mais c'eíl une ville ruinée 
depuis long-tems. ( Z?. G. ) 

§ GOLPHE D E B O T H N I E ou BOSNIE , ( Géogr. 
Phyf. ) Les eaux du golpke de Bothnie abandoonent 
chaqué année une partie de leur fond : les atterriffe-
mens peuvent élever le rivage ; mais la caufe prin-
cipale de fon augmentation eíl Tabaiflement de la 
mer. Les fonds qui portoient de grandes barques i l 
y a 50 ans , portent á peine un petit bateau : on a 
éte obligé de rapprocher de la mer prefque toutes 
les villes maritimes ; Ies bátimens n'y pouvoient 
plus aborder : les détroits oíi Pon paffoit en bateau, 
devienrient impraticables ; enfin la mer baifle en 
Suede de quarante-cinq pouees depuis un í iecle , 

s fuivant les calculs de M . Celfius. Poyei Colleclion 
académ. t. X I de la partie ¿trang, conttnant les Mém, 
de PAcad, de Stockholm , '772. ( C ) 

GOLPHE DE L'ECHELLE , (Géogr.) le golpke 
d'Arnaut eft déligné par Denis de Byzance , fous le 
nom de golpke de l'Eckelle, parce que dans ce tems-
lá i l y avoit une fameufe éckelleou machine compo-
fée de poütres, laquelle étoit d'un grand ufage pour 
décharger les vaiíTeaux , parce que Pon y montoit 
comme par dégrés. Ces fortes de machines s'ap-
pelloíent chelee, par je ne fais queüe reíTemblance 
qu'on y trouvoit avec les paites des écreviffes : de 
chela on fit fcala ; de - l á vient que les ports les 
plus fréquentés du Levant s'appellent échelles. Peut-
étre que le temple de Diane báti á Arnauteni, 
& fort connu par les péeheurs fous le nom de 
Difetynne , avoit donné lieu de drefler - la des 
¿chelles pour s'y débarquer , & pour fe rembar-
quer plus facilement. Ces machines , qui avoient 
peu d'élévation, étoient prefque couchées fur le 
bord de la mer , & fervoient á faire paffer & 
repafler les gens á pied fec. Tourn. tome I L page 
44*- ( + ) 

* § GOLPHE PERSIQUE (Geogr.) Ce golphe 
commence prochedu royanme de Sindi. IO, On fuit ici 
la Martiniere qui pouffe loin le golphe Perfique, puif
que de l'entrée de ce golphe , jufqu'aux bouches de 
l'Inde oü eft lituée la province de Sinde, i l y a en-
vlron cent quarante lieues. 20. I I n'y a plus de 
royanme de Sindi. La province de Tata ou de Sinde 
eft aujourd'hui un des dix-neuf gouvernemens de 
l'empire du Mogol. Lettres fur ÍEncyclopédie. 

* $ COMERE , ( Géogr. ) i/le de l'océan Atlan-
tlquej, entre les Cañarles & Vifle de Fer. Cette divilion 
n'eft pas exafte, car Gomere & Pille de Fer font du 
nombre des Canaries. M . de la Martiniere dit que 
Gomere eft une ifle de l'océan Atlantique, entre les 
Canaries, fans rien ajouter. Cela íignifie qu'elle eft 
une des Canaries. Cet auteur dit encoré que les 
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Efpagnols s'emparerertt de Gomere en 1445 , &non 
en 1 545. Letms fur TEncyclopédie, 

GOMMÉE ( E A U ) , Ans. Elle le fait en mettant 
tremper dans un demi-fetier-d'eau commune , deux 
onces de gomme arabique concaííee , & enfermée 
dans un morceau de linge. Cette eau fert á délayer 
les couleurs pour peindre en miniature & á gouaffe. 
On l'emploie auííi á coller des découpures , des 
papiers découpés pour les deflerts, &c. 

On fait encoré de l'eau gommée pour faire teñir 
la frifure des cheveux , en laiílant tremper quelque 
tems des pepins de coings dans l'eau commune. 
( + ) 

GOMMERN, {Géogr,') petíte ville d'AIlemagne, 
enhaute-Saxe , chef-lieu d'un grand baillíage fitué 
entre le duché de Magdebourg , les états d'Anhalt, 
& le comté de Barby , 5¿ appartenant á la maifon 
éleflorale de Saxe : i l y a un cháteau & une furin-
tendance eccléliaftique dans cette v i l l e ,& vingt-deux 
villages avec plufieurs terres feigneuriales dans le 
reffort de fon bailliage. La ville de Magdebourg a eu le 
tout en hypotheque des l'ari 142,0 á Tan 1619 , pour 
la fomme de 22000 florins d'or. ( Z?. G.) 

GOMPHRENA , ( Botan.) genre de plante dont 
la fleur eít formée de deux cálices colores , hm 
extérieur de trois pieces, dont deux font rappro-
chées & faites en nacelle ; l'autre intérieur & qu'on 
prendoit pour une corolle > d'une feule piece á cinq 
divifions relevées : au centre font un neftaire 
cylindrique á dix dents , cinq étamines & deux pif-
tils , dont la bafe devient une capfule qui eontient 
une femence. Linn. Gen.pl, pent. dig. M . Linné en 
indique feptefpecestoutes étrangeres. Voy . Linné, 
Sp.pl. 2,1.6. { D . } 

GOMUTO , ( ^ . /zaí. ) c'eft un arbre de la 
claffe des palnaacées, qui croít communément aux 
ifles Moluques& auxPhilippinesjoiil'onen tire beau-
coup d'ufages : i l donne une liqueur vineufe prefque 
femblable á celle du cocotier; une toile noirátre 
dont les fils qui reflemblent á du crin , fervent á 
faire des cordes & des cables pour les vaiíTeaux, 
des broífes & des baláis á nettoyer. Le fruit qui eft 
une efpece de poifon , fe confít aprés qu'on l'a 
adouci de fon ácreté : c'eft ce que les Chinois en-
tendenrá merveille. Les Indiens en tirent encoré 
d'autres petits ufages. 

La liqueur qu'on tire du bouton de la fleur de def-
fus Farbre méme , Comme on fait celle du cocotier, 
ainfi qu'on peut le voir dans fon article , eft blanchá-
tre , prefqu'aulíi agréable que du moüt lorfqu'elle 
eft toute fraiche; mais on en boit alors modérément 
de crainte qu'elle ne lache trop le ventre. Lorf
qu'elle eft faite , ce que Pon connoít quand ellé 
n'écume plus en la verfant , mais qu'elle pétille 
comme le vin de Champagne , elle n'eft plus fi 
bonne, au contraire on la répugne d'abord á caufe 
de fon odeur défagréable , á moins qu'on n'y foit 
accoutumé. On s'y accoutume bientót fi l'on conti
nué d'en boire. Elle enivre autant que le meilleur 
vin. Ceux qui veulent fe purger prennent le matin a 
jeun de cette liqueur fraiche venant de l'arbre , une 
bonne écuellée ou plus, ce qui les láche parfaite-
ment fans aucune incommodité. Je l'ai éprouvé une 
fois moi-méme á l'orient de Pille de Java ; j'en bus 
une pinte en trois fois , .dans. une conftipation ; elle 
opera doucement avec un bon effet. Cet arbre donne 
abondamment de cette liqueur deux fois par jour, 
lorfqu'on a le foin de rafraichir Tincilion du bouton 
á fleur, qui renferme une grofle grappe de deux a 
trois pieds de long, & épaifie comme la jambe. 

La toile que l'on trouve au fommet de l'arbre, 
entre les bafes des grandes cotes des feuilles, de 
meme qu'á celles du cocotier , laquelle eft fort 
claire, groüieíe 6c rude x donne des fiis femblables 
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aux crins de cheval, qui font trés-propres á fabrí-
ouer des cordes , dont on fait de trés-bons cables 
flíii durent long-tems, parce qu'ils réfiftent forte-
inent á l'eau. L'humidité ne donne aucune atíeinte 
áces cordages, puifque Ies Chinois aíTurent qu'ils 
en ont plulieurs fbis trouvé d'enterrés profondé-
4nent fur des montagnes de leur pays, & qui étoient 
de la méme nature que ceux qu'on fait aujourd'hui, 
iefquels devoient y avoir été depuis un grand nom
bre d'années. 

On fait de ees cordages en quantité dans le Tun-
quin , a«x Manilles, & méme dans toute la pref-
qu'ifle oriéntale du G^nge , oü Ton en fait un grand 
commerce á l'ufage de la marine. 

L'arbre de gornuto n'a encoré été décrit paraucun 
auteur que je fache, á caufe qu'on i'a trés-peu connu. 
Des Portugais Indieñs l'ont nommé fagouer, parce 
qu'il reffemble affez á celui de fagou , qu'on peut 
voir auflidans fon article. C'efl: un genre de palma-
cée qui croit á la fa9on du cocotier, pas fi grand , 
mais plus épais. Son tronc eft couvert d'une écorce 
laboteufe ou écailleufe qui forme des efpeces d'an-
neaux á diftances prefque égales, que les feuilles ont 
occafionnés en fe détachant de l'arbre par leur chute. 
Ce tronc qui s'agrandit jufqu'á un certain age , eíl 
íoujours chargé á fon fommet d'une touíFe de f eu i l - j l 
lâ es fans branches, de méme que le palmier & les 
autres gentes de fa claffe. Ces anneaux qui forment 
des dégrés ou des inégalités , fervent de lit á bien 
des fortes de fsmences que les vents y apportent, 
lefquelles donnent, par le moyen des pluies tou-
jours fréquentes dans leur mouí íbn, quantité de 
petites plantes qui couvrent tres-fouvent prefque 
lout le tronc. La plupart de ees plantes paraíites 
font des capillaires de difFérentes efpeces J & natu-
relles au climat. Les Indiens les nomment gomouto, 
ce qui fait que ce nom a paffé á l'arbre méme. Les 
feuilles de ce genre. qui font proprement des cotes 
frangées , font longues d'environ quinze á dix-fept 
pieds. 

Les fleurs qui naiffent en groíTes grappes en for-
taní chacune d'une gaine qui formoit le bouton entre 
lefeuillage, n'ont point de p i f t i l , íinon des étami-
nes, parce qu'elles font feulement mafeulines. 

Lefmit nait fur d'autres grappes féparées de celles 
des fleurs. íl ne croit qu'á la groffeur d'une bonne 
noix, & reífemble á un petit cocos. La grappe á 
fruit en porie beaucoup , & elle eft l i groffe & íi 
peíante, qu'elle fait la charge entiere d'un homme. 
Ce fruit renferme trois amandes. La chair qui les 
enveloppe eft remplie d'un fue íi acre & fi brúlant , 
que s'il en tombe fur la peau d'une perfonne , i l y 
cauíe une démangeaifon tres-forte & trés-doulou-
reuíe. Quand on le goute, i l met toute la bouehe en 
feu, & fait enfler les levres : cette maligne impref-
íion dure fouvent deux jpurs. Lorfqu'on met ce fruit 
íremper tout entier dans l'eau jufqu'á ce que fa chair 
fe défaíTe ou fe diffolve, & qu'aprés avoir brouillé 
cette infufion , Ton en jette un peu fur le corps de 
quelqu'un , cela lui caufe une fenfation íi bridante 
& f i douloureufe, qu'il en perd quelquefois l'efprit. 
Les Indiens s'en font fervis dans des aneiennes 
guerres, pour fe défendre á des íiegesv 

Latoile de eet arbre renferme, par diftances éga
les , de petites verges d'une demi-aune de long , & 
de la groffeur d'un tuyau de paille , lefquelles fe 
fendent facilement. Les Macaffares en font de pe
tites fleches aprés les avoir fendues pour les fouf-
fler par desfarbacannes fur leurs ennemis lorfqu'ils 
font en guerre. Elles font des bleffures tres-malignes; 
ce qui a fait fouvent croire aux Européens , qui ont 
été en guerre avec eux , que ces inftrumens ayoient 
été empoifonnés. 

Tomt I I I . 
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Les Chinois qui font trés-ingénieux pour conííre 

toute chofe, confifent Ies noyaux du fruit á demi-
m ú r , aprés les avoir bien nettoyés de leur chair 
malfaifante } & les avoir trempes long-tems dans 
l'eau avec un peu de ehaux. 

Quand on fe fert d'une de ees petites verges de 
la toile de eet arbre, pour embrocher de petits o i -
feaux oude petits poiífons, afín de l e s ró t i r , on fent, 
aprés en avoir mangé, des étourdiffemensde tete. 

Les Javanois & les Bális , qui font trés-habiles á 
faire du vin des palmacées, ne font pas grand ufage 
de celui du gornuto ; mais, en récompenfe , ils 
en tirent une efpece de fuere un peu humide & jau-
nátre , qu'ils rendent meilleur & plus folide, avec 
du fuere ordinaire qu'ils tirent fimplement des can-
nes qui le produifent dans leurs champs, ( + ) 

§ GONDRECOURT-LE-CHATEAU, iGéogr.-) 
petite ville fur I'Orney , & non TOrnain , comme 
dit le Diclionnaire raif. des Sciences, &c . á cinqlieues 
de Joinville , de Ligny & de Commercy , á trois 
de Vaucouleurs , fix dé T o u l , chef-lleu de l 'Ornois, 
Omefium. On la croit fondee au feptieme fiecle par 
Godoin , pere de S. Bobon & de Sainte Salabuge , 
qui lui a donné fon nom , cour ou ville de Godoin , 
G o doini-Curtís. 

• | C e t t e ville autrefois dépendante du eomté de 
(Phampagne, fut donnée á Edouard , comte de Bar , 
par Philippe-le-Bel en 1307. Elle fut affiégée & prife 
par les Meííins, en 1368, briilée par Ies mémes en 
1473 , & réparée en.1487 par le duc René. 

C'eft une chátellenie compofée de vingt-quatre 
villages, dont celui de Domremi-fur-Meufe, patrie 
de la célebre Jeanne d'Arc, eft du nombre. 

Les habitans jouiffent du privilege de noblefíe 
maternelle , á caufe de leur valeur á la bataille de 
Jaime prés de Braye , 011 la plus grande partie des 
gentilshommes Champenois fut tuée. 

M . Herault, prieur de Gondrecourt, a fondé en 
1757 la maifon de eharité. II y avoit en 1379 une 
maitrife de drapiers oü l'on fabriquoit des ferges : 
on y fait añuellement des bas eommuns de laine 
peignée, fort beaux. Le pays eft propre aux mou-
ches á mie l , dont i l y a quantité, Nov. recherches fur 
la Frunce , t. I . ¿yz. ( C. ) 

GONFANON , f. m. vexillum, i. ( teme de Bla-
Jon.) meuble de l'écu qui imite une banniere d'égli-
fe; i l y a en bas trois pendans arrondis en demi-
cercles. 

Le gonfanon repréfente la banniere de l'armée 
chrétienne , qui fut envoyée par le pape Urbain I I , 
vers Tan 1095, lors de la premiere croifade , á Bau-
douin , comte de Boulogne & d'Auvergne , qui 
étoit frere de Godefroy de Bouillon ; elle lui fut 
adreffée comme au vrai défenfeur de l'Eglife contre 
les infideles. Foy. pl. X V I I I . grand - chambellan , 
Charles-Godefroy de la Tour - d?Auvergm , duc de. 
Bouillon. 

Le gonfanon eft ordinairement frangé d'un émail 
différent. 

Ce mot vient de ce que le gonfanon :zñ compofe 
de plufieurs pieces pendantes , dont chacune jjg 
nomme fanón , - de l'Allemand fanen , une piece 
d'étoffe. 

De Dacqueyille, feigneur.de Dacqueville, en Nor-
mandie ; (Targent au gonfanon d'a^ur. ( G. D . L , T. ) 

G O N G , ( Luth.) baííin des Indiens, fur lequel 
ils frappent avec une baguette de bois. Comme le 
gong eft de cuivre ou de bronze , i l rend un fon trés-
elair. Q\xoicpie gonggongfaix. proprement le plurieí 
du mot gong, cependant on appelle ordinairement 
un feul inftrument gonggong , qu'on prononee gom-
gom,ík. voilá d'oü vient qu'on trouve íouventgomgom 
pour gong. Les Indiens fe fervent de gomgom daiíj 
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toutes leurs iftuliques : le plus íbuvent lis sn clioi-
íiíTent plufieurs de tons differens , qu'ils arrangent 
€n coníequence, & i l s en jouentenobfervantlame-
fure avec exañitude. Sur les vaiffeaux ou gondoles , 
la muíique du gomgom fená faire obferver un mou-
vement égal aux rameurs. Les Siamois appellent le 
gong , cong, Foyei fig. 2. pl. H de Luth. Suppl, 
Fbyei aujffi P A T - C O N G . ( Lutk.) SuppL (F . D . C.) 

* § GONGA , ( Géogr. ) ville de la Turquie dans 
la Romanie , prh de Marmora. Lifez Jur la mer de 
Mamara. Letcres fur PEncyclopédie. 

GONGOM , ( Luth, ) Les Hottentots ont aufli 
un ínftrument de muíique qu'ils appellent gongom , 
& qu'on dit leur étre commun avec toutes les na-
tions negres qui lont fur la cote occidentale d'Afri-
-que. Le gongom des Hottentots eft de deux fortes. 
Le petit & le grand. 

Le petit gongom eíl un are de fer ou de bois d'oli-
v i e r , tendu par le moyen d'une corde de boyaux, 
cu de nerf de m o n t ó n , fuffifamment feché au foleil. 
A l'extrémité de l'arc, on attache d'un cóté le tuyau 
d'une plume fendue , & on fait pafler la corde dans 
la fente. Le muficien tient cette plume dans la bou-
che lorfqu'il joue de fon inílrument, & les différens 
tons du gongom viennent des diíFérentes modula-
tions du fouffle. 

Le grand gongom ne differe du petit que par 
coque d'une noix de coco, dont on a coupe la par 
tie fupérieure, & qu'on fait paffer dans la corde par 
deux trous avant que l'arc foit tendu. En touchant 
l'inftrument on poulTe cette coque plus ou moins 
loin de la plume , fuivant le ton qu'on veut pro-
duire. Voye^ la fig. du grand gongom , fig. j . pl. IÍ. 
de Mujiq. Suppl. 

J'avoue naturellement que je ne confois pas 
comment la plume fendue , ni la noix de coco, peu-
vent produire différens tons. ( F , D . C . ) 

GONRIEUX , ( Géogr. Hijl. Litt. ) bourg du 
diocefe de Liege , oü naquit, en 1Ó88 , le favant 
D . Maur-Fran^ois d'Antine , q u i , en 1712 , entra 
chez les BénédiéHns, oü i l s'eít diflingué par Tinno-
cence de fes moeurs, fa religión , fa politeffe & 
fes bons ouvrages. Un des principaux eíl le Dic-
tionnaire de Ducange, dont i l publia une nouvelle 
édition en 1733 , en 4 vo \ . in-fol. Le cinquieme 
parut Tannée fuivante. Sa traduftion des pfeaumes 
fur l 'hébreu, fut imprimée en 1738, & la deuxieme 
édition en 1739. Nous lui devons la premiere idée 
de l'excellent ouvrage de VArt de vérifisr les dates. 
I l l 'avoitcommencé en 1743 , mais la mort qui l'en-
leva en 1746, l'empécha de le finir. I I a été continué 
par D . Uríin Durand, & D . Charles Clémencet 
Bourguignon, & achevé d'imprimer en 1749. Ceft 
D . Clément de Beze, prés de Di jon , qui en a donné 
la deuxieme édition i/z-fol. en 1770. C'eft pour ainíi 
diré une bibliotheque entiere, & un de ees livres 
dont l'ufage eft indifpenfable & continuel. ( C ) 

G O O D W I N , (Ge'^r .) fameux fables d'Angle-
terre , fur les cotes orientales de la province de 
Kent : leurs bañes font face aux cháteaux de Deal 
& de Sandwich & á Ramfgate, & par cette pofition 
ils tiennent á l'abri des vents & des vagues , les 
vaiffeaux qui font aux dunes. ( Z>. <?.) 

GOOILAND , {Géogr.) bailliage confidérable 
des Provinces-Unies, dans celle de Hollande, fur le 
Zuiderfée, vers Naarden : i l ne renferme aucune 
v i l l e , mais on y trouve les beaux villages de Hui-
zen, de Hilverfum, de s'Graveland & de Muider-
berg, dont chacun fe diftingue , foit par le fuccés 
des manufaftures, foit par celui de la peche ; le fol 
de ce bailliage, en partie fablonneux , & en partie 
de terre noire, prodnit du feigle, du bled farraíin, 
& des páturages pour yaches & pour brebis. 

G'OOR , ( Géogr.) petite-ville des Provincesá 
Unies, dans rOveryíTel, & dans la DroíTarderie de 
TVenthe ; elle portoit autrefois le titre de comté. 
{ D . G . ) 

GOPLERSÉE ou LAC D E GOPLO, {Geogr.) 
lac de Pologne , dans la Cujavie, au palatinat de 
Brefefc; i l a dix lieues de long, & une de large , 6c 
paffe pour trés-poiffonneux. ( D . G . ) 

* $ GORCUM , ( Géogr.) « ville de la Hollande 
» mér id iona le . . . . eft la patrie de plufieurs hommes 
» illuftres Erpenius ( Thomas ) mort le 15 
» Novembre 1624 , á l'áge de foixánte-ans ». IÍ 
n'en avoit ppurtant que quarante, car i l étoit né en 
1584. La Martiniere met mal-á-propos fa naiffancQ 
en 1574. Letires fur l'Ency'clopédie. 

GORCZISLAV , {Géogr.) ville de Pologne 
dans la Ruííie Lithuanienne, au palatinat de "Wi-
tepfe, & au diftrid de méme nom; elle eft chétive 
comme la plupart des autres de la contrée, lefquelles 
fous le fentiment perpétuel d'une conftitution vi-
cieufe, confervent encoré le fouvenir 6c les mar
ques de guerre dont elles ont été le théátre. (Z>. G.) 

GORDíEN , {Hífií. des empereurs.) furnommé 
VAnclen , parce qu'il parvint á l'empire á l'áge de 
quatre-vingtsans, defeendoit par fa mere de Trajan. 
Jl remplit les premieres dignités de l'état avec une 
intégrité digne des tems antiques. Ce fut fur-tout 
dans le gouvernement d'Afrique qu'il fit éclater fa 
modération & fon défintéreffement. Rome & les pro-
vinces ne pouvoient plus fupporter le joug du fan-
guinaire Maximin ; l'Afrique en proie aux exaftions 
de fes iníendans , donna le premier exemple de la 
rébellion. Les légions qui , comme le peuple , 
avoient éprouvé les cruautés du tyran , procla-
jaerent Gordien empereur ; & comme fon age avoií 
éteint en lui tout fentiment d'ambition , i l refuía 
de fe charger d'un auífi grand poids. Les légions 
menacerent de le tuer, s'il perfiftoit dans fon refus. 
Le modeíle vieillard , forcé de confentir á fon éléva-
t ion , s'alíbcia fon fils, & ce choix fut confirmé par 
le fénat, qui declara Maximin ennemi de la patrie. 
Le tyran quiaimoit á voir fes ennemis fe multiplier, 
pour avoir le droit .de répandre leur fang, marcha 
contre lesrébelles. Gordien remit lecommandement 
de fon armée á fon fils, jeune homme courageux , 
á qui i l ne manquoit que le fecours de l'expérience. 
I I en vint aux mains avec Capellien , gouverneur 
de Mauritanie , qui remporta une pleine vidoire. 
Le jeune Gordien, trahi par fon coura^e, fe pre
cipita dans la mélée , ou i l périt perce de coups. 
Son pere qui attendoit á Carthage l'événement du 
combat, ne put furvivre á la perte de fon fils , il 
s'étrangla de défefpoir. Sa mort caufa un deuil gene
ral dans toút l'empire, qui le regardoit comme fon 
libérateur. On le regretta moins par ce qu'il avoit 
fait , que' par le bien qu'on le croyoit capable de 
faire. 11 avoit une parfaite reffemblance avec Au-
gufte, doiít i l retra9oit toutes les vertus, fans avoir 
aucun de fes vices. I I ne régna qu'un an & fix mois. 
( T—N') 

G O R D I E N , le jeune , petit-fils du premier, fui 
honoré , á l'áge de douze ans, du titre de céfar, par 
Máxime & Clodius-Albinus, qui gouvernoient con-
jointetnent l'empire qu'ils avoient délivré de la 
tyrannie de Maximin. Des qu'ils furent aííbclés au 
partage du pouvoir , ils devinrent ennemis. Les 
légions qui ne pouvoient leur pardonner d'avolr été 
élus par le fénat, les maffacrerent dans leur tente, 
& proelamerent Gordien ágé de douze ans. Ce choix 
fait par une foldatefque effrénée, n'en fut pas moins 
agréable au peuple & au fénat , á qui la mémoire 
du premier Gordien étoit précieufé. A l'áge de 
dix huit ans i l époufa la filie de Mintliée , qui avoit 
toutes les qualités du coeur ? §c tous Ies dons dw 
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génie. Le títre de beau-pere de Tempereur , luí 
¿lérita la charge de préfet du prétoire , qu'il n'eüt 
peut-étre pas obtenue , s'il n'eüt eu que des vertus 
¿c des talens. Ce fut én s'abandbnnant á fes con-
íeils , que Gordien rendir á l'empire fon antique 
fplendeur. Les fuperbes édiíices donti l embellit le 
champ de Mars , íuffifoieot pour immortalifer fa 
jnémoire. Tandis qu'il s'occupoit du bonheur de fes 
peuples , Sapor,' roí de Perfe , fít une invafión fur 
les terres de Tempire. Gordien courút au fecours des 
provinces ravagées. I I traverfa la Mpeíie , oü les 
Goths & d'autres peuples du Nord , exei^oient les 
plus afFreux brigandages. Une vidoire remportée 
íur ees barbares , rétablit la tranquiliité dans cette 
province. Gordien tourna fes armes viftorieuíes cen
tre Sapor, qu'il rencontra éñ Syí ie , dont les Perfes 
s'étoient rendus les maitres. Les deux armées , éga-
lement impatientes de combattre , en vinrent aux 
mains , & la vidoire long-rems difputée , fe declara 
pour les Romains , qui reprirent Antioche, Garres 
& Ninbés, dont la conquere fut fuivie de celle de 
toute la Syrie. Le fénat décerna á Gordien les hon-
neurs du triomphe. Minthée , qui avoit gouverné 
l'empire avec rapplaudiffemenr du public, pendant 
l'abfence del'empereur, fut decoré du ritfe detuteur 
de la république, Tandis que Gordien triorñphoit 
au-dehors , fes ennemis abufoient de fes bienfaits j 
pour le précipker du rróne. Philippe qu'il avoit fait 
préfet du prétoire , fe familiarila tellemenr avec 
i'autorité que lui donnoit fa charge , qu'il aí'pira au 
pouvoir fouvelrain. Le jeune Gordien qui faiíoit les 
délices des peuples, fut affaffiné par les complots d'un 
jnonfíre qui en étoit abhorré. Les légions pleurerent 
fa mort: elles lui érigerent un tombeau, oíi elles gra-
verent une épitaphe qui atteíloit leur reconnoiffance 
& fon mérite. Le fénat fenfible á cette perte , fit un 
decreten l'honneurdes Gordiens, qui exemptoitleur 
poftérité de toutes les charges onéreufes. I I fut aífaf-
fioé Tan , aprés un regne de lix ans. I I difoit que 
les empereurs étoient les plus á plaindre des hom-
mes, puifqu'ils étoient les feuls qui ne pouvoient 
pas connoitre la vérité. ( T—jv. ) 

GORDIUS, ( Hifi. anc. de Phrygie. ) roi de Phry-
gie, fur un de ees hommes que laforrune dans fes ca-
prices fe plair á rirer du néanr, pour les élever fans 
motif au faíre des grandeurs. Né dans un village obf-
cur, oíi i l vivoit du produit de fon travail, i l n'afpiroit 
arlen de grand , lorfque les Phygiens furent confeil-
lésparl'oracle de choiíir pour leur roi le premier 
qu'ils rencontreroient monté fur un chariot. Le ha-
fard leur ofFrit Gordius qui portoít des denrées á la 
ville , & ils le proclamerent ro i . Le célebre Midas j 
fon fils, fit une oíFrande de ce chariot á Júpiter. Le 
noeudqui attachoitle joug au timón , éroit tiffu avec 
tant d'art, que l'oíacle promit l'empire de l'Afie a 
celuiqui pourroit le dénouer. Alexandre le eoupa 
avec fon épée , & crut par-ia avoir droit de pré-
tendre aux promeíTes de l oracle. L'hiílolre ne nous 
apprend rien de l'adminiftration de Gordius b dont le 
nomn'a été tranfmis á la poftérité , que parce qu'il 
fut pere de Midashonteufement célebrei {T—N. ) 

GORGIER, (Geogr^baronnie de la principauté 
deNeuchatel en SuiíTe , fituée fur une des pentes 

mont Jura , vers le íac , & renfermant cinq v i l -
lages avec un cháteau ifolé. Cette pente du Jura 
comprend dans fon revers les rochers du Creu-du-
*fremarquables par leurhauteur, leur forme féml-
Circulaire, 6c la bonté des bois & des fimples qui 
croiffent dans leur centre ; & ees cinq villages for-
ment une paroiíTe proteííante , laquelle eít patrone 
de fa propre églife, maitrelle de la portion des 
oixmes afFeñée á cette églifé , & honorée en parti-
Culier depuis quelques liecles d'un droit de bour-
geoifie avec Üétat de Berne, qu'elle reeonnoit au 
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moyen de la redevance annuélle d'un certain nom
bre de mares d'argent. La haiite> moyenhe & baíTe 
jurifdifíion, ainfi que les autres droits & re venus 
feigneuriaux de cerré baronnie, appartiennent á fon 
cháteau, dont le poffeíleur aftuel eíl vaífal lige dii 
prince , & dont la preíniere inftitution féodaíe re^ 
monte á l'an 1215. L'an 1159, Pierre de Savoie } 
eonquérant du pays de Vaud , & vainqueür des 
comres de Cerlier , de Nidau, de Neuchatel & d'Ar-
berg, de la perfonne defquels méme i l fe rendit 
mairre, he relácha cehh de Neucharel qu'au prix 
de la fuzeraineré de la feigneurie de Gorgier; fuze-
raineré que la Savoie garda jufqu a l'an 1344 , 6£ 
fous laquelle on introduifit dans le lieu , quanr aux 
droirs uriles du feigneur, la courume d'efíavayef' 
qui y fubfifle encoré. Des caders , 8£ enfuite des 
bátards de l'ancienne maifon de Neuchatel \ ónt 
fucceffivemént joui de cerré baronnie jufqu'á l'an 
1749. A cerré date la race de ees derniers ayánt 
pris fin , le roi de Pruffe , fouverain de la conrrée j 
& non moins connu de TEurope pour rénumérateuif 
parriculier de ceux qui le fervenr, que pour bien* 
faiteur tiniverfel de ceux qui lui obéiffenr, remít 
Gorgier en fief á Turt de fes confeillers du nom 
á'Andrié , & fit la grace á la famille de celui-ci 
d'érendre cette inféodation á chaqué ainé d'entré 
fes máles. ( Z>. G. ) 

* § GORl, (Geogr.") petite ville d'Jjie, 'eh Géolgle^ 
fur le bord du fieuve Kar. Lifez Kúr ; c'efl: le Cyrus 
des anciens. Lettres fur ÍEncyclopédii. 

GOR1LZA, {Géogr?) ville de l'Illyrie Hongroifej 
dans la Croatie , au comté de Zagrab s elle eft de 
médiocre grandeur , & tire fon nom des montagnes 
qui l'environnent. ( Z). G. ) 

GORMON I> {Hifioire deDammarck.') On ignOre 
au jufte l'époque oü ce prince commen9a á régner 
fur le Danemarck , & le tems oü i l mourut. Les 
principaux événemens de fon regne ne íont pas plus 
connus : on fait feulement qu'il exiíloit dans le 
cinquieme íiecle qu'il enrreprit vers le nord des 
návigations trés-périlleufes , & qu'il étoit auíli phi-
lofophe qu'on pouvoít l 'é t re , dans un tems & dans 
un pays íi barbares* 

G O R M O N I I . L'hiftoire ne dohhe pas de plus 
grandes lumieres fur le regne de celui-ci. Les uns 
veulent qu'il ait été roi d'Angleterre & de Dane^ 
marek; d'aurres qu'il n'air gouverné que les Danois ; 
d'autres enfin qu'il n'air régné qu'en Anglererrei 
L'opinion la plus commune eft qu'il vivoir au Gom-> 
mencemenr du neuvieme fiede. 

G O R M O N I I I . L'hiftoire de celui-ci eft enCoté 
melée de fables; mais á travers ees ténebres, on en-
trevoit quelques lueurs de vérité. I I époufa Thira | 
filie d'un comte de Holftein, dont tout le Nord ad-
iñiroit ftupidementla fageíTe & le génie, patee qü'ellé 
fe méloit d'expliquer les fodges. Gormon réunit fouá 
fa domination toutes les provinces que des voifins 
afflbitieux avoient enlevées á fes prédéceffeurs : i l 
s'empara de la Juthie , & tua de fa propre main le 
roi de cette contrée : i l foumit la Vandalie, défit !eá 
Saxons, & fut battu lui-meme par l'empereur: II ré^ 
gnoit au commeheement du dixieme lieele. Sa vié 
fut longue, & fes fujets lui donnerent le fur-nom dé 
vieux, { M . D E S A C Y . ) 

GGSCHUTZ , ( Géogr.) ville & feignelme dé lá 
Siléfie Prüífienne , enclavée dans la principauté 
d'Oels, & donnant aux comtes de Reichenbach ^ 
qui en Ibnt en poffeííion , une place inimédiate danS 
les états du pays. I I y a üti cháteau & des églifes ca-
tholique & proteííante dans cette ville ; & i l y á d é 
plus dans la feigneurie, la petite yille de Feftenberg^ 
aufli munie d'un cháteáu & de la liberté de Cónfs 
eienae, & pliifieurs villages. ( D , Gi \ 
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GOTHER , (Hiftoire de Norwege.) roí de Norve-

ge , régnoi t au commencement dupremier fiecle de 
Tere chretienne. On ne connoít de fa vie qu'un trait 
digne á peine d'étre tranfmis á la poftérité. Froton , 
roide Danemarck, demanda fa filie enmariage; mais 
Gother étant devenu amourfeux de la fetnme de l'am-
baíTadeur chargé de ce meffage , i l dit á ce miniftre 
que s'il ne vouloit pas lui ceder fon époufe , i l 
réfuferoit á Frothonla main d'Alvide; i l ajouta que 
s'il vouloit le fervir auprés de fa femme dans fes 
projets amoureux, i l lui donneroit le gouvernement 
d'une province,&: le combleroit de biens & d'hon-
neurs. Cette propoíition eft peu étonnánte dans un 
tel prince, & le refus du miniftre lui fait honneur. Je 
n'ai rapporté ce fait que pour faire fentir la diffé-
rence des moeurs des peuples barbares 6¿ de celles 
des peuples pólices. ( M . D E S A C Y . ) 

* § GOTHS Cet anide devroit étre 
aprés celui de G O T H A . On cite Grotius dans fes Pro-
legomenes ad hilioriam Gothorum & Vandalorum , in
folio. Cet ouvrage n'eft qu'w-80. Ltttns fur tEncy-
clopídit. 

* § G O T L A N D , ¿Ve ¿<i/a mtr Saltique . . . . 
Wishytn en ejlla feule ville ; lifez Wisby en ejl la feule 
ville. Lettres fur CEncyclopedie. 

GOTTESBERG, {Géogr.) ville de laSiléfie Pruf-
fienne , dans la principauté & dans le cercle de 
Schweidnitz. Elle eft habitée deProteftans & de Ca-
tholiques ; elle travaille & debite une immenfe quan-
tité de bas.de laine ; elle fut pillée parles Suédois, Tan 
1645 ; & elle a pour feigneur un comte de Hochberg-
Furftenftein.' L'on découvrit dans fon voifinage , en 
1555, une mine d'argent, qui n'eft plus exploitée ; 
mais elle en a de charbon de pierre que l'on fait valoir 
beaucoup. ( Z?. G . ) 

GOTTESG ABE, ( Géogr.) ville de Boheme dans 
le cercle de Saatz, au territoire d'Elnbogen , & dans 
lesmontagnes quibordent la Saxe : elle n'eft fermée 
d'aucuns murs ; mais elle eft munie de privileges & 
de franchifes, fy. fe reflent ainfi dés premiers avan-
íages de fa fondation, lefquels confifterent á fervir 
de demeureádes artifans 8c á des ouvriers út i les , & 
á relever, quant á la domination, de la maifon élec-
íorale de Saxe, qui s'en deflaiíit dans le feizieme íie-
cle, en faveur de Charles-Quint. ( £ ) . ( ? . ) 

GOTTHAAB , ( Géogr.) nom de Tune des colo-
nies & miííions Danoifes, íúr la cote occidentale du 
Groenland , au 64 degre de latitude : elle fórmela 
plus ancienne paroiííe du pays. ( / ) . ( ? . ) 

* § GOTTINGEN . . . . . . Dans cet article, 
au lien de Caflel, lifez Cajeims. Lettres fur ÜEncy-
clopedie. 
. GOTTSCHÉE ou CHOTZSCHEW1E , (Géogr.) 
ville d'Allemagne, dans le cercle d'Autriche & dans 
la Carniole moyenne: c'eft la capitale d'un comté qui 
appartient au prince d'Auerfperg, & qui renferme 
entr'autres une fortereffe appeliée Friederichjlein, 
( £ > . G . ) 

§ GOUT , ( Phy/íolog. Anat. ) Comme Bellini 
n'a décrit l'organe du goút que dansl'animal, & prin-
cipalement dans celui qui rumine, 8c que cet organe 
eft fort différent dans l'homme , i l eft néceffaire de 
donner un précis de la ftruñure de cet organe, tel 
qu'il eft dans l'efpece humaine. 

Lesanimaux dont Bellini a parlé, ont un épiderme 
trés-reconnoiflable. lis ont enfuite un corps réticu-
laire, femblable á l'épiderme , mais percé de trous 
comme un véritable réfeau : les papilles du goút paf-
íent par ees trous pour entrer dans des cornets de 
l 'épiderme, qui en font comme les étuis. Ces mémes 
animaux ont la langue hériflee dans fa furface par 
des mamelons coniques trés-longs 8c trés-apparens, 
dont nous venons de parler. 

H n'y a qu'une feule enyeloppe á la langue humai

ne ; c'eft l'épiderme , membrane lifte , bíanche» 
épaifte , vifqueufe, fans aucune apparence de trous) 
qui pofeíimplement fur les mamelons', fans etre per 
cée 8c fans leur donner de gaíne : on la fépare par la 
macération, Cette membrane tientlieu des deux en-
veloppes des animaux. 

Les mamelons font depluíieurs efpeces dans l'hom
me , fans les confondre avecles nombreux íbllicules, 
qui couvrent la partie poftérieure de la langue. II y 
a dans la furface fupérieure de cet organe un petit 
nombre de cónes renverfés, difpofés en deux rangs 
de corps papillaires , qui fe joignent en forme de V , 
au devant du vallon , qui eft terminé par l'épiglotte. 
Leur nombre eft petit; j'en ai vu une vingtaine :c'eft 
beaucoup , ordinairement i l y en a fept ou neuf. Ce 
font des cónes t ronqués, dont la bafe eft libre , & 
dont la pointe eft attachée aux chairs de la langue. 
La bafe forme une efpece d'entonnoir , 8c la pointe 
eft environnée d'un petit foflé. II y en a auffi dans une 
efpece d'antre , qui fe trouve au milieu de la partie 
poftérieure fupérieure de la langue. 

Cette efpece de mamelons ne peut pas étre le. veri-; 
table organe du goút. Ce fens eft le plus exaft 8c le 
plus fin á la pointe de la langue ; i l eft trés-obtus á la 
place á laquelle ils fontattachés. 

Sur toute la furface fupérieure, antérieure 6cpof. 
térieure de la langue, i l y a d'efpace en efpace des 
mamelons folitaires cylindriques, mais groffis parle 
bout; 8c qui refíemblent á des champignons dont la 
tete n'eft pas encoré développée. 11 y en a une tren-
taine , ou davantage. 

Ils dégénerent peu-á-peu, deviennentplus petits, 
plus cylindriques, forment comme des lignes, 8r font 
continués jufqu'á la pointe de la langue. Ils peuvent 
étre du nombre de ceux qui conftituent l'organe du 
goút. 

Mais le grosdes mamelons du goút eíl conique, la 
langue en, eft toute pavée 8c vers l'épiglotte , 8c a la 
pointe, 8c aux cótés. Plus ils font antérieurs, 8c plus 
ils font inclinés , 8c plus leur pointe eft libre 8c mo-
bile. lis defeendent de la pointe á la face inférieure 
de la langue, 8c vont jufqu'au commencement de la 
membrane M e , dont elle eft comme pavée. 

Qudques-uns de ces mamelons ne font que des fi-
lets cylindriques ; i l y en a beaucoup á la pointe de 
la langue 8c á fes cótés. 

I I y en a d'autres coniques, mais ronds Se bas, & 
placés vers la racine de cet organe. 

I I eft probable que les mamelons Ies plus coniques 
font les plus fenfibles; les ébranlemens doivent étre 
plus forts vers la pointe. 

Cette defeription eft faite d'aprés la langue de 
l'homme vivant. 

La ftruñure de ces mamelons eftconglomerée. Ils 
font compofés de plufieurs petits mamelons réunis. 
Ces mamelons, au nombre de fept ou davantage, 
font formes par un tiíiu cellulaire, dans lequel une 
artere fe ramifie, 8c ainfi jufques á la pointe. Une l i -
queur fine fuinte fans peine, 8c par la pointe du ma
melón , 8c par toute fa furface. Un nerf fe rend á cha
qué mamelón : je les ai fuivis depuis le nerf de la cin-
quieme paire jufques dans les mamelons de la groffe 
efpece. 

Ces tubercules, infinlment plus gros que ceux de 
la peau, 8c recouverts de l'enveloppe extérieure, 
que j 'ai décri te , font bienfúrement l'organe áugout. 
C'eft la découverte de Bellini. Ce fens eft dans la 
mémeproportion que le nombre des mamelons, tres-
fin á la pointe, Se plus obtus , plus on approche de 
l'épiglotte. 11 y a plus : les aphthes ayant détruit 
l'enveloppe de la langue 8c les mamelons, jufques a 
découvrir les fibres charnues de la langue, & cet or
gane s'étant recouvert d'un nouvel épiderme , mais 
fans les mamelons, le goút ne revint point , 8c i l ne, 
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relia, a cette langue imparfaite, que Ie«toiicher. 

Le fuere, ou l'acide de l 'épine-vinette, appliqué 
nont ¿ toute la bouche , á l'exception de la langue. 

point caufé de fenfation, ni du doux ni de l'acide. I I 
eft vrai que des vegétaux plus acres, affeftent d'autres 
parties de la bouche, &c méme le pharynx: l'hellebo-
re le íragofelinum, l'abfinthe, impriment leur faveur 
á l'oefopliage, á laluette , aux levres:mais le goút des . 
comeñibles , eft réfervé á la langue; & les raamelons 
qu'on acru voirdans l'intérieur des joués , ne fe font 
pas vérifiés: c'étoient apparemment des vaiffeaux 
exhalans. 

Le goúc ne peut s'exécuter que par le moyen de la 
diííblution. I I n'y a que les liquides qui puiffent paffer 
par les pores de l'épiderme pour affeñér les nerfs ca-
chés dans le tiíTu cellulaire du mamelón. 

M. de Secondat a vu que les cryftaux formes de 
l'eau de Baréges, qui paroiffoient infipides, ont de-
veloppéleur ácreté , á mefure apparemment qu'ils 
fe font fondns. 

C'eft le fel qui paroít étre l'objet dugoút. L'efprit 
de vin bien exal té , l'huile la plus douce n'ont point 
de goút. 

Lesfels forment des cryftaux d'une figure déter-
minee, du moins l'a-t-on cru; & Démocrite a en-
feignéqueladifférencedesfaveursvientde celle déla 
figure des particules de l'objet du go«í. Les. aiguilles , 
fi communes dans les cryftaux des fels, paroifíent 
trés-propres á percer l'épiderme, & á agir fur les 
nerfs des mamelons áugoúí. 

Cette hypothefe, tres-probable au premier abord, 
n'a point de folidité, &c le myfterede la caufe des dif-
férentes faveurs eft encoré caché. 

La figure des fels n'eft pas conftante. Le fel marin, 
naturellement cubique , quand i l fe forme par la 
limpie diffipation de l'eau, devient par la coftion une 
pyramide creufe , formée par des cadres quarrés , 
pofés l'un fur l'autre , & qui diminuant par dégrés, 
forment une pyramide. Le fel gemme de Pologne a 
fes cryftaux en fiifée. De trés-petites circonftánces 
changent la figure des fels. Le caraftere des fels dé-
pend principaleraent de l'acide qui les forme ; mais 
la figure dépend de la terre, avec laquelle cet acide 
fecombine. L'efprit de nitrefait des pyramides avec 
la terre du nitre , & des cubes avec la terre alkaline 
du fel marin. 

Une partie de la caufe des différentes faveurs eft 
dans les objets mémes , une autre dans nos organes. 
Un épiderme plus épais donnera de l'agrément á un 
fel& á un acide, qui avec un épiderme plus minee 
feroit infupportable. La corruption de nos humeurs 
donne aux alimens de l'amertume, & quelquefois 
une douceur défagréable. 

Pour exciter le goút, l'objet doit agir fur les nerfs; 
mais les nerfs agiflent-ils fur l'objet ? On a cru s'ap-
percevoirque les mamelons de la langue fe redref-
fentpour fe háter de goüter un objet agréable. Je ne 
crois pas á cette éreftion. 

Ce fensnous eft donné fans doute pour nous por
tera nous nourrir par l'attrait du plaifir. Lafageffedu 
Créateur ne s'eft pas contentée de la néceffité que 
nous impofe la faim: elle a voulu que le plaifir nous 
rendít agréable un devoir inféparable de notre con-
fervation. 
. Ce fens fert meme á nous faire diftinguer Ies ali
mens qui conviennentá notre nature. C'eft, avec l'o-
Qorat, lefeul confeillerdes animaux. Mieux que nous 
jls favent trier parmi les plantes Celles qui leur font 
ialutaires. I I fembleroit cependaht, que les animaux 
meme re^oivent quelques inftruftions de leurs pa-
rens fur le choix des alimens. En Suifle , les deux ef-
Peces de napel, viennent par-tout le long des che-
nuns pierreux des moptagnes, & de la pente des A l -
Pes: i l eft ¡noui qu'un animal y ait touché. En Suede 

Cette plante eft rare; elle vient cependarít dans quel
ques rochers aux environs de Ftíhlun: Ies chevreá 
qui paiffent dans le voiíinage en mangent de tenis en 
tems, & paient leur impéritie de leur vie. On diroit 
que cette plante, étant rare , eft inconnuc á ees ani« 
maux, 5c qu'ils s'y trompent; au lieu qu'en Suifle , 
les cabris imitent la réferve de leurs meres, & n'y 
tduchent point. 

Les animaux de différentes efpeces parOiflentavoif 
des organes diftéremment proportionnés aux alimens. 
J'ai vu mon mulet baiífer la tete 6c dévorer , en paf-
fant, les feuilles de l'heilebore blanc, qu'aucune va-
che ne touche , & q u i , par cette raifon, fe multiplie 
á un point d'occuperunebonne partie du terreindans 
Ies páturages. On a cru remarquér en Súede , que 
cette différence de goút va. jufqu'á un grand détail dans 
les animáux domeftiques , & que plufieurs plantes 
étoient agréables au che val , & rejettées par le boeuf. 
Je ne crois pas ees expériences aílez exaftes ni aflez 
vérifiées. Généralementnos vachesn'épargnent gue* 
re que nos.renoncules, qui feules, fur de vaftes pátu>-
rages, fe confervent en fleur. Nos cochons, au con-
traire , qui mangent les racines du préle en Suede , 
ne les touchent point chez nous. I I y a-d'ailleurs une 
grande différence á faire entre les plantes fraíches, &£ 
les mémes , quand elles font feches & réduites en 
foin. Prefque toutes lesherbes, meme les plus acres, 
perdent leur caufticité par le deflechement. Les re^ 
noncules, qui peuvent fervir de véíicatoire, dans 
leur état de vigueur, n'ont plus d'ácreté dans le foin. 
Toutes les expériences qu'on a faites fur les plantes 
veríes , font par conféquent inútiles par rapport au 
foin , oíi , heureufement pour le cultlvateur, les ani
maux ne rejettent aucune des plantes quel'onnousa 
ditleur déplaire. II y a plus: les animaux les plus cer-
tainement herbivores , apprennent á fe nourrir de 
matieres animales par la néceffité. Le bétail du Ker-
man & du Mogollan vit de poiffon : la relation de 
Néarque a été confírmée par les voyageurs mo-
dernes. 

Si le befoin forcé les animaux á furmonter leur 
inftinft, i l eft moins étonnant que l'homme fe foit 
accoutumé á des alimens, que l'odoratou le got¿c de-
vroient luí rendre infupportables. Les narions indi
gentes des payschauds, ont apprls á manger des ali
mens gátés par la pourriture. Le Groenlandois boit 
avec plaifir l'huile des poiffons. L'habitantmoderne de 
l'Indoftan fe plairá rodeur empeftée áeVa(fa-fmida. 
Le trefle du marais, la calla, les écorces de pin , ne 
rebutent pas les habitans de Scandinavie. 

L'homme, qui peut jouir de l'inftruñion & de 
l'exemple, n'a pas le goút auíli fin que les animaux, 
I I tombe aifément dans l'erreurj&s'empoifonnepar 
des plantes iaconnues,dont ni le goút, ni l'odorat ne luí 
découvrent la forcé deftruftive. Bien des Européens 
fe font tuéá~enmangeant les fruits du belladonna, les 
racines déla cigué aquatique, deToenanthe á fuejau-
ne, les pommés de mancenille. Une racine douce aü 
goút, a tué des hommes qui voulurent s'en nourrir , 
fuivant Théophrafte. ( É . D . C ) 

G o u x , (Mujiq,') I I y a dans la mélodie des chants 
plus agréables que d'autres, quoiqu'également bien 
modulés. I I y a dans l'harmonie des chofes d'effet &c 
des chófes fans effet, toutes également régulieres j 
i l y a, dans l'entrelacement des morceaux, un art ex-
quis de faire valoir les uns par les autres, qui tient á 
quelque chofe de plus fin que la loi des contraftes. 
I I y a dansTexécution du méme morceau des manier 
res différentes de le rendre, fans jamáis fortir de fon 
carañere. De.ees manieres, les unes plaifent plus 
que les autres; & loinde les pouvoir foumettre aux 
regles,on né peut pas méme lesdétérminer. Lefteur^ 
rendez-moi raifon de ees différences, & je vous d i -
rai ge que c'eft que Je 
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Chaqué homme a un g&úc particulier , par lequel 

SI donne aux choíes qu'il appelle bdks & bonms, un 
•ordre qui n'appartient qu'á lui . L'un efl: plus touché 
des tnorceaux pathétiques; i'autre aime mieux les 
aírs gais. Une voix douce & flexible chargera fes 
chants d'ornemens agréables: une voix feníible & 
forte animera les fiens des accens de la paflion. L'un 
cherchera la fimplicite dans la mélodie ; I'autre fera 
cas des traits recherchés: & tous deux appelleront 
Mégance, le goút qu'ils auront préféré. Cette diverfité 
vient tantót de la différente difpoíition des organes, 
dont le goút enfeigne á tirer par t í ; tantót du carae-
lereparticulier de chaqué homme, qui le rend plus 
feníible á un plaifir ou á un défaut qu'á un autre ; 
tantót de la diverfité d'áge ou de f e x e q u i tourne 
les defirs vers des objets différens. Dans tous ees cas, 
chactm n'ayant que fon goút á oppofer á celui d'un 
autre, i l efl: évident qu'il n'en faut point difputer. 

Mais i l y a auSI un goút général , fur lequel tous 
les gens bien organifés s'accordent; & c'eft celui-ci 
íeulement auquel on peut donner abfolument le nom 
Átgoút. Faites entendre un concert á des oreilles fuf-
í famment exercées , & á des hommes fuffifamment 
infiruits, le plus grand nombre s'accordera , pour 
i'ordinaire, fur le jugement des morceaux & fur Tor
era de préférence qui leur convient. Demande/ á 
•chacun raifon de fon jugement, i l y a des chofes fur 
lefquelles ils la rendront d'un avis prefque unánime: 
ees chofes font celles qui fe trouvent foumifes aux 
regles, & ce jugement commun eíl alors celui de 
i'artifte ou du connoiffeur. Mais de ees chofes qu'ils 
s'accordent á trouver bonnes ou mauvaifes , i l y en 
a furlefqueUesilsnepourrontautorifer leur jugement 
par aucune raifon folide & commune á tous ; & ce 
ílernicr jugement appartient á Thomme de goút. Que 
fi i'unanimité parfaite he s'y trouve pas, c'eft que 
tous ne font pas également bien organifés; que tous 
ne font pas gens de goút , & que le? prájugés de l'ha-
bitud.e ou de l'éducation changent "íouvent, par des 
conventions arbitraires, l'ordre des beautés naturel-
les. QH,int á ce goút, on en peut difputer, parce qu'il 
n'y en a qu'un qui foit le vra i : mais je ne vois guere 
d'autre moyen de terminer la difpute que celui de 
compter les vo ix , quand on ne convient pas méme 
de celle de la nature. Voilá done ce qui doit décider 
<le la préférence, éntrela mufique Fran^oife & l'Ita-
iienne. 

Au refte-, le génie c rée , mais le goút choifit: & 
íouvent un génie trop abondanta befoin d'un cen-
feur févere , qui l'empéche d'abufer de fes richeffes. 

Sans goút on peut faire de grandes chofes; mais 
c'eft lui qui les rend intéreffantes. C'eft le goút qui 
fait faifir au compoíiteur les idées du poete ; c'eft le 
goút qui fait fallir á l'exécutant les idées du compoíi
teur ; c'eft le goút qui fournit á l'un & á I'autre tout 
¡ce qui peut orner & faire valoir leurfujet; & c'eft le 
goút qui donne á l'auditeur le fentiment de toutes 
ees convenances. Cependant le goút n'eft point la 
feníibilité. On peut avoir beaucoup de goút avec 
une ame froide; & tel homme tranfporté des chofes 
vraiment paflionnées, eftpeutouché des gracieufes. 
I I femble que le goút s'attache plus volontiers aux 
petites expreíEons , & la fenfibilité aux grandes. 

( O 
Plus une chofe eft diífícile á définir,plus i l eft bon de 

rapprocher les fentimens des gens éclairés, au moins 
je le crois; & c'eft ce qui m'a déterminé á placer ici 
ce morceau de M . RouíTeau, quoique Ton trouve 
déja bien des réflexions fur le goút dans le Diñion-
nairz raifonni des Sciences ̂  & c . & que le goút en mu-
fique ne differe pas au fond du goút en général dans 
les beaux arts. D . C. ) 

* § G O Z Z I , o« les GOZES de Candie. Deux pe-
flus Í/ZM de la Méditerranée , , . , Lft púncifale des 
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deax efl la. Gandes de P¿me(lítez Gaudos') & la Clau¿ 
dos de Ptolornée & des ASes des Apotres, chap, y , ytr£ 
xvj. I I falloit citer le chapitre vingt-feptieme, & noa 
pas le feptieme; mais cette íle eft appelíée Cauda dans 
la Vulgate, & non pas Claudos ; & de favans criti
ques prétendent que cette Cauda de la Vulgate, ou 
Claudos du texte Grec, n'eft pas le Gô e de Tile de 
Candie, mais le Gô e de Tile de Malte. Voyê  le 
CoOTOTê íízzVáde Fromond fur l'endroit des aftes cité 
dans cet article, laSynopfe des Critiques, &c . Lettrq 

fur CEncyclopédie, 

GR 
GRACE , f. f. (Belles-Lectres.)La grace du ftyíg 

coníifte dans l'aifance, la foupleffe ,-la variété de fes 
mouvemens, & dans le paffage naturel & facile de 
l'un á I'autre. Voulez-vous en avoir une idée feníi
ble, appliquez á la poéfie ce que M . Watelet ditde 
la peinture. « Les mouvemens de l'ame des enfans 
» font fimples, leurs membres dóciles & fóuples. II 
» réfulte de ees qualités une unité d'afiion & une 
» franchife qui plaít . . . . La íimplicité & la fran-
» chife des mouvemens de l'ame, contribuent telle-
» ment á produire les graces , que les paffions indé-
» cifes, ou trop compliquées, les font rarement 
» naitre. Lana íve té , la curiofité ingénue , le defir 
» de plaire, la joie fpontanée , le regret, les plain-
» tes, & les larmes méme qu'occaíionne un objet 
» chéri, font fufceptiblés de graces , parce que tous 
» ees mouvemens font fimples ». TMettez le langage 
á la place de la perfonne ; croyez entendre au üeu 
de voir , & cet ingénieux auteur aura définilesgT«« 
du ftyle. 

La grace fait le charme des élégies amoüreufes 
d'Ovide, & des chanfons d'Anacréon, Elle a étédon-! 
née á la langue Italienne, á caufe de fa fouplefle & 
de fon élégante facilité. Mais on n'en voit dans aucun 
poete autant d'exemples que dans Métaftaze; ni dans 
celui-ci aucun exemple plus parfait que ¿a Cántate 
de CExcufe, le vrai modele des poéíies galantes» 
(iW. M A R M O N T E I . ) 

GRAC1EUX, adj. ( Belles-Lettres. Beaux-Arts,') 
Le fens de ce motn'eft pas toujours abfolument ana-
logue á celui AQ grace. Ün dit bien: «« pinceau gra-
cieux, un ¡iyle gracieux , un tour gracieux, dans l'ex-
preíhon; & cela fignifie un pinceau , un ftyle, un 
tour qui a de la grace. Mais on dit auffi : un fujet gr» 
cieux , & des images gracieufes ; & alors gracieux ü-
gnifie ce qui porte á l'efprit, á l'imagination, á l'ame, 
des idées, des peintures , des fentimens doux & 
agréables. Le gracieux fe compofe de l'élégant, du 
riant & du noble. Un tablean de l'Albane, du Corre-
ge ,de Claude Lorrain eft gracieux: un tableau de 
Teníers ,de Rembrant, deMichel-Ange,ne l'eftpas. 
Une fcene du Paflor Fido ou de YAminte , eft gra-
cieufe ; une fcene de Moliere, eft plaifante; une fcene 
de Corneille , eft fublime. On trouve dansTArioíte, 
dans le Taffe , dans le Télémaque, des peintures 
gracieufes. On en voit peu dans Homere, fi ce n'eft 
Caüegorie de la ceinture de Venus, ( Mt M . A K -
M O N T E Z.*) 

GRACIEUSEMENT, ( Mufq.) Cet adverbe, qui 
répond au graciofo des Italiens, miá á la tete d'une 
piece de mufique marque un mouvemenf modéré, 
tirant fúr le lent, á-peu-prés comme Vandante, mais 
ávec douceur, reftant toujours dans une éfpece de 
demi - jeu , á moins que le compoíiteur n'indique le 
contraire; i l faut fur - tout éviíer les coups d'archgt, 
ou de langue fecs. ( F . D . C. ) 

* § GRABEN , ( Geogr.) ville de PIndouftan, au 
royanme de VifapOur , fur la riviere de Corfena qui 
eft la méme que celle de Coulour, qui tombe dans la 
mer á Mafulipatan , entre la ville de Vifapour & le 

port 
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o o r t á e Dabul , á cinq lieués de Mirdly. Dlcí. Géogr. 
de ia Martiniere. Cette viíle eft appellée Graffen dans 
le Dicl. raif. des Sciences, & C . & la riviere Coutour, 
Ce font deux fautes typographiques. 

GR^EFENTHAL, ( Géoe;, ) vilíe dAUemagne, 
dans la haute Saxe, & dans la portion de la principauté 
¿'Altenbourg, qui appartient á la maifon de Saxe- , 
Cobourg-Saalfeld: cette ville eft petite, & liruée 
dans une vallee profonde; mais la riviere de Zepten 
qui la baigne , & les hautes foréts qui l'entourent, 
ayant fait établir chez elle des verreries & des forges, 
elle n'eft rienmoins qu'un lieu pauvra & meprifable; 
déjal'an i 6 z i ellefut rendueau princedAltenbourg, 
par les comtes de Pappenheim qui la poffedoient de-
puis deux ñecles, pour la fomme de 103 mille florins. 

§ GRAISSE, (Econ. anímale. Médec.') L'auteur 
de cet article a cru que la graijfe dans fon analyfe ne 
fournit point d'acide; i l a rejetté les raifons que M . 
Cartheiiíer avoit données pour nous períuader qu'il 
y a de l'acide dans la compoíition. 

La graijje humaine, le íuif, la moélle donnent au 
feu une lic^ueiir volatile empyreumatique & acide , 
la quantite en eft fort conlidérable, une once n'en 
donne guere moins d'une dragme. Cette liqueur fait 
effervefcence avec les alkalis, elle teint en rouge le' 
fyrop de violette, elle donne des cryftaux avec l'al-
kali volátil. L'huile céreufe qui s'éleve aprés cette 
liqueur décompofée par le feu, donne aufli une eau 
acide & une liqueur de la méme efpece. La premiere 
huile liquide de la graiffe humaine fournit encoré de 
l'acide, & Ton a évalué la proportion de l'acide á ia 
graijfi entiere comine 1 h 6{ . 

Une autre correñion á faire , c'eft l'idée que la 
graijfi n'eft féparée du fang que par l'extrémité de 
l'artere, qui va fe changer en veine. Cela ne répond 
pas á l'expérience qui le fait en injeftant de la graiff'e 
íondue dans l'artere, & fur - tout de lagraijfe de porc. 
L'injeñion n'en réuftit pas, parce que lagrai/fefuinte 
átravers toute la longueur de l'artere, qui fe trouve 
aprés rin¡ection comme enfermée dans un étui de 
graife. Cette graiff'e n'eft pas fortie par l'extrémité de 
í'anere , car tout cet étui eft coloré de cinabre; íi 
la §rai¡[e n'étolt épanchée que par l'extrémité de l'ar
tere, elle n'auroit jamáis confervé fa couleur aprés 
un long trajet & le long de l'artere: elle aurolt laiffé 
le cinnabre autour de cette extrémité dans i'inftant 
que la graiff'e fe prend. D'ailleurs la carotide, fur la-
quelle celte.expérience a été falte, a fes extrémités á 
la tete, au cerveau; jamáis la graiff'e féparée dans 
cette extrémité n'auroit formé cet étui que j ' y ai vu. 
II eñ done avéré que toute la longueur de í 'arterea 
laiffé paffer la graiffe; i l eft clair encoré qu'il n'y a 
point de conduits graifíeux, qui ne fauroient avoir 
d'autre origine que l'éxtrémité de l'artere. 

Que la graiffe foit la matiere dont fe forment les 
globales du fang, c'eft une conjeture appuyée fur 
la nature inflammable de ees globules, qui ne fe re-
trouve pas dans aucune des liqueurs animales, á la 
graijfe prés. 

Aprés ees remarques i l fera bon d'ajouter á l'hif-
toire de la graiffe pluíieurs faits útiles. 

Ce n'eft pas une liqueur primordiale de ranimal. 
L'embryon n'en a point; on n'en voitque vers la fin 
de fincubatlon dans le poulet. Dans le foetus quadru-
pede, l'efpace que la celluloíité oceupe entre la pean 
^ 'es os, n'eft qu'une gelée dans les commencemens 
de ranimal. P e u - á - p e u les mufcles s'enféparent & 
s afferiruííent, mais le tifia cellulaire avec la graiffe 
conferve le port d'une glu, l'épiploon lu i -méme eft 
tranfparent encor^. Ce n'eft alors dans les parties du 
corasíes plus chargées de graiffe, qu'une celluloíité 
prefque inviíible, remplie d'une glu un peu vifqueuíe; 
«ne lymphe fembiabie remplit la cavité des os. 

Tome / / / , 
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Ce n*eft que bien tard que de petlts grains de 

graiffe commencent d'accompagner les trones des 
vaiíleaux. lis ne fe fuivent pas de loin áloin, mais ils 
fe rapprochent dans la fuite, & des lignes gralffeufes 
fuivent tout le tronc des arteres. Cette graffe m'a 
íoujours paru plus grumelée &; moins gliflante dans 
le foetus , que dans l'adulte. 

Le foetus parvenú á fa maturité eft fort gras. De 
gros pelotons de graiffe rempliíTent les vuides des 
mufcles & s'accumulent fous la peau. C'eft elle qui 
arrondit les membres des enfans, & qui les rend po-
telés. I I s'en forme alors dans tous les intervalles des 
mufcles; i l y en a méme entre Ies paquets de libres, 
dont le mufele total eft compofé; i l y en a autour 
desvaiffeaux; elle remplit l'orbite, les creux de la 
joue, les vuides laiflés au ¡arret entre les mufcles 6c 
les vaifleaux, le contour des reins, les environs de 
la glande des mamelles. I I s'en trouve dans la moiille 
des os & dans íes cavités des articulations, I I refte 
cependant des parties du corps animal oü i l ne fe 
forme jamáis de graiffe: telles font les cellulofiíés 
fines entre des membranes déliées, comme celles de 
l'oeil, les cellulofités intérieures de l'eftomac & des 
inteftins, le cerveau. I I n'y en a que tres-peu au pe
nis, & tres-peu encoré dans les vifeeres. On en a 
vu dans le poumon, mais dans un état de maladie. 

Naturellement la g/vwj/e eft fluide. Je l'ai vue dans 
cet état fur le coeur du chién. Elle eft toujours dans 
cet état dans Ies poiflbns cétacées, & dans l'inter-
valle de la dure-mere & du cerveau dans les poiflbns 
en général. Elle a plus de confiftance dans Ies cada-
vres des animaux quadrupedes carnivores, & plus 
encoré dans les quadrupedes qui ruminent, C'eft dans 
cette clafle qu'on i'appelle fu/f. Elle s'y laiffé tailíer 
& prend la figure que l'on veut. Elle eft la plus dure 
dans les animaux qui boivent peu, comme le mon
tón , la chevre 6c le cerf. J'en ai vu dans l'efpece hu
maine autour des reins, qui étoit auffi dure que dans 
le boeuf; je Tai vue plus daré m é m e , 6¿ toute fem
biabie á de petites pierres lenticulaires fous la pean 
du genou 6c du tibia. 

Le defféchement fufíit pour donner á la.graiffe hu
maine la confiftance du fuif, Ruyfch l'a írouvée dans 
cet état dans des tombeaux. 

La graiffe étant fluide dans I'animal vivant, peut 
étre repompée tout comme elle peut étre amon-
celée. 

Elle s'augmeníe jufques á mettre la vie en danger s 
par le défaut d'exercice, labonne chere 6clatran-. 
quillité. La graiffe des alimqns, la farine, la vianda 
augmentent i'embonpoint ; le défaut d'exercice le 
rend énorme. Dans les animaux, c'eft le moyen la 
plus fur pour leur donner un état de graiffe qui les 
fait rechercher. On rétrecit leurs demeures, on leur 
donne des aümens farineux, on leur procure méme 
le fpmmeil par le moyen de l'ivraie. Les hommes 
prennent par les mémes caufes un embonpoint, qui 
en renvoyant au cerveau le fang comprimé par l'ex-
césáegraiffe, caufe desmauxdetéte infupportables , 
des afloupiffemens 6c des apoplexies. Les mufcles 
méme fe détruifent par la preflion de la graiffe, qui 
répandue entre les paquets de fibres, les éloigne les 
unes des autres , les efface méme. La feule graiffe 
accumulée dans la poitrine , a caufé la mort , en gé-
nant le mouvement du coeur 6c celui du diaphragme. 

Elle rentre avec facilité dans le fang par l'augmen-
tation du mouvement du fang, par l'exercice excef-
íif, la fievre, les peines de l'efprit 6c le défaut de 
nourriture. On a vu la petite vérole ou quelque 
fievre aigué diminuer le poids d'une perfonne de 
quarante 6c méme de cent livres dans une vingtaine 
de jours. Les animaux perdent jufqu'á la moelle de 
leurs os par la fatigue d'un grand voyage. Les boeufs, 
qui des provinces éloignées fontmenés á P a r i s , n'en 
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ont poínt á leur arrivée, 11 faut qu'il y ait des Com
munications óuvertes des cellules graiíTeufes á la 
cavité des veines, & que Pépiiifement de ees veines 
avecla preflion des nuiícles & des arteres, forcentla 
graifft á rentrer dans la maffe du fang. 

Peut étre fe repompe - 1 - i l encoré de la graife dans 
des vaifleaux d'une autre clafle. I I cñ avéré que les 
canaux qui contiennent le lait des mamelles, & qui 
s'ouvrent dans le mamelón, tirent de la graijje, dont 
ía glande eft eníourée, une grande partie de leurs 
racines. Les vaifleaux lymphatiques s'ouvrent avec 
íacilité dans le tiflu cellulaire, & cette communica-
tion ne peut que rapporter á ees vaifleaux l'humeur 
répandue dans ce tiflu. ( H . D . G . ) 

GRAÍSSE DU V I N , (£con. ruJI. & domejl. ) vice 
cu maiadie du v in , qui le fait dégénérer en une l i -
queur graffe, huileufe, fade & défagréable á boire. 
Cette graiffe eft l'huile effentielle du vin qui n'a pas 
été aflez atténuée & aflez combinée avec les acides 
& Ies autres principes du v i n , pour refter conftam-
ment mifcible avec la partie aqueufe. Ce vice vient 
dudéfaut de la fermentation, foit qu'elleaitété trop 
précipi tée , & que les principes du vin n'aient pas 
acquis une combinaifon & une uriion aflez intimes, 
parce que l'huile & les acides emportés trop rapide-
anent dans le liquide violemment agité, n'ont pas eu 
le tems íufKfant pour s'unir intiméraent; foit au con-
traire parce qu'elle a été trop languiflante, & que 
les acides trop étendus dans la partie aqueufe, com-
me cela arrive dans les années pluvieufes, n'aient pas 
eu aflez d'aftivité pour s'unir avec rhuile, & former 
i'efprit ardentdu vin, Uneautre caufe de cette grazj/i?, 
c'eft lorfque dans les années extrémement feches & 
chandes, la.partie huileufe fe trouve furabondante 
dans le moü t , & les acides trop attenués & en trop 
pedte proportlon pour former une exafte liaifon de 
i'huile avec l'eau; i l y encoré plufieurs caufes qui 
rendent le vin gras aprés que la fermentation eft 
fínie. 

1°. Lorfqu'on néglige de leremplir chaqué mois, 
& d'empécher l'añion de l'air fur fa furface, qui oc-
calionne la décompofition de fes principes. 

2o. Lorfqu'on n'a pas foin de íéparer le vin de fa 
l ie , & de le tranfvafer dans le mois de mars avant 
ies íhaleurs . 

3°. Lorfqu'on conferve le vin pendant Ies chaleurs 
de l'été dans des caves chaudes & feches, fur-tout 
íi elles ne font pas aérées. 

4°. Lorfqu'on tire trop long-tems le vin en boite, 
fui- - tout pendant les chaleurs de l'été. 

5°. Enfin, Ies vins vieux & délicats qu'on conferve 
plufieurs années, deviennent gras lorfqu'on n'a pas 
íb inde les tranfvafer chaqué année au printems, & 
de les renouveller de tems en tems avec des bons 
vins des années précédentes de bonne qualité. 

Lorfque le vin ne graijfe que légérement, i l fuííit 
pour le guérir de le tranfvafer dans un tonneau frais 
& avine; on le bat en méme tems avee un balai neuf 
dam le vafe oíi on lefoutire, & ony ajouíe un quart 
de pot de bon elprií de vin fur un tonngau d'environ 
fix cens pintes mefure de Paris, &: de méme á pro-
portion de la contenance du vafe, Mais lorfque le 
vice eft plus confidérable & que le vin a une vraie 
coníiftínce d'hiuíe, aprés l'avoir tranfvafé & battu, 
•ony ajoute, outre la dofe fufdiíe d'efprit-de-vin, 
deuxonces de créme de tartre ou une once decryflal 
minéral en pondré, qu'on fait faitdifloudre en le bat-
tant dans une bouteil-Je avec ledit v i n , &: on le méle 
bien dans le tonneau avec un báton. Si le vin qui 
graijfe étoit vieux & de plufieurs feuilles, i l faudra 
le renouveller en y melant une huitieme partie de 
bon vin bien clair de l'année précédente. Quelque 
dégré áe graijfe que le vin ait acquis, fu t - i l méme 
dégéfléré 6c pret atourner, onle g^érit en le gardaat 
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jufques á la vendange, & en le mélant avec partie 
égale de moüt pour les faire fermenter enfemble. 

Enfin les vins gras fe guériffent t rés-fouvent , en 
y mettant de I'efprit-de-vin & en les expofantau 
grand froid dans une cave froide pendant l'hiver. On 
trouve dans les auteurs qui ont écrit fur le vin plu
fieurs remedes pour corriger ce défaut, AVillis re-
commande la chaux v ive , l'alun calciné, le plátre: 
En effet ees terres maigres & abforbantes , les fels 
alkalis, produifent avec l'huile une matiere favon-
neufe qui la rend mifcible avec l'eau; mais ees ingré-
diens alterent la qualité & le goút du v i n , & ils íónt 
moins efiieaces que ceux que nous avons indiqués, 

GRAISSER, v . añ . { J r t méck.) I I eft abfolument 
nécefíaire degraijfer les grandes machines, relies que 
font les roues des moulins, des carrofles , chariots 
& charrettes; les vis de preflbirs &c. fi on le négli-
geoit,ilarriveroit que l'eflieu, parexemple, venant 
á frotter contre le dedans du moyeu de la roue, i l 
en enleveroit peu-á-peu grand nombre de parties; 
particuliérement en tems de piules, oü le moyeu fe 
gonflant, approcheroit l'eflieu de plus prés, & en-
luite venant á fe refferrer pendant la chaleur, fon 
diametre ne fe trouveroit plus rempli par l'eflieu, 
& le mouvement de la voiture deviendroit plusirré-
gulier & plus diíficile. Cette difficulté fubfifteroit 
méme en tout autre tems, & le bois feroit bientót 
ufé par le frottement. 

Quoique l'huile & la graiffe ne parolfíent pas con
venir aux petites machines, telles que les montres de 
poche, parce que quand elles s'épaifliffent, elles en 
rendent le mouvement plus lent; cependant i l ne faut 
pas manquer de les faire nettoyer, & y faire mettre 
tant foit peu d'huile, parce que fans cela le mouve
ment n'en feroit pas fi régulier , & les trous s'agran-
diroient confidérabiement; ce qui feroit varier Ies 
roues, & rendroit inégal le mouvement du balan-
cier. Les feules petites machines qu'on pourroit fe 
difpeníer d'huiler, font celles qui n'oht que fort peu 
de mouvement, ou qui ne font pas d'un fréquent 
ufage. 

Pour graijfer un mouvement de bois, i l fuífit de le 
frotter avec du favon, 

On graiffe les eífieux des grandes machines, & 
ceux des voitures, avec de l'oing , c ' e f t -á -d i ré , la 
graiffe qu'on ramaffe auíour des inteftins du cochon. 
Quand on l'a laiflé un peu pourrir, elle devient plus 
coulante ; puis on la pile: Se elle prend le nom de 
vieux - oing.i 

Dans quelques pays on graiffe les roues avec d» 
goudron. ( + ) 

GR AITZ ou GREITZ & proprement GREWITZ, 
( Géogr. mod.) ville d'Allemagne, dans le cercle de 
haute Saxe & dans le comté de Reuff, au Vogtland, 
furia riviere d'Elfter. Originairement fondéé parles 
Slaves, on la croit une des plus anciennes villes de 
la contrée : de hautes montagnes & d'épaiffes foréts 
l'environnent, &: le ruiffeau de Grasílitz la coupe en 
deux. C'eft la capitale d'une feigneurie, d'aprés la-
quelle fe dénomment les deux branches aínées de 
la maifon de Reufs. Elle renferme 450 maifons, la 
plupart bien bát ies , une tres-bonne école latine, 
une maifon d'orphelins, & nombre de fabriques de 
draps. Les comtes y oceupent deux.cháteaux, l'un 
& l'autre fort décorés, & chacun y tient un baillif ^ 
part. (Z>. (?.) 

G R A M , ( fey?. í&Z>tí;íe»zartA,) roide Danemarck: 
plein de reconnoiflance pour le íage Danois qui I'a-
voit inftruit daris l'art de régner , i l époufa fa filie; 
mais bientót i l la répudia, demanda celie du roi de 
Suede, effuya un refus, leva une armée pour ven-
ger cet affront; conquit la Suede i fit périr le r o i , & 
préfenta á la jeune Qroa une main fouillée du fang 
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de fon pere : maís bieníót i l ñit infidele. I I penetra 
dans la Finlande Ies armes á.lamain, vit Signé, filie 
¿e Sumblus, en devint amoureux, & le pere acheta 
la paix en promettant fa filie. Tandis que Gra/n étoit 
alié porter le ravage dans Ies états de Suibdager, roi 
deNonrege , qui avoitenlevéfa filie & violé la íceur; 
]e beau-pere oubliantfa f o i , qu'il avoitjurée, promit 
la filie a Henri, prince des Saxons. Les préparatifs, 
de la noce fe firent avec tant de pompe qye Gram 
en fut inftruit; i l part, fe fait fuivre de quelques Da
ñéis déguifés comme In i , arrive en FinJ^nde, apprend 
que le mariage va fe célébrer, précipite fa marche, 
arrive au milieu du feftin, égorge fon r iva l , fait 
maffacrer le^refte de ralíémblée Se enleve fa maítreíTe. 
Pe - l á i l repafla en Suede pour continuer la gnerre; 
mais Ies Saxons impatíens de venger la mort de leur 
chef, unirent leurs armes á celles des Norwégiens. 
Gram attaqué de tete, de flanc.Sc de queue, acca-
bléparlamuliitiide,périt la lance á la main , Tan SB%. 
Lespaffionsde ce prince & celles de fes voifins firent 
Ies malheurs du Nord , & des milliers d'hommes fu-
rent maffacrés pour fatisfaire des caprices amoureux. 
^ M . O E S A C Y . ) 

GRAMEN, ( Bot.) Tournefort a donné ce nom á 
«n genre extrémément nombreux, dans lequei i l 
comprenoit des efpeces qu'on rapporte á pluíieurs 
genres différens. ÍD'autres l'eraploient dans un fens 
étendu pour défigner en general toutes les plantes 
graminées, Foyei ce mot , qui fuit. (Z?.) 

GRAMINÉES , f. f. pl. ( Bot.) Nous donnons cette 
dúnomination á un ordre ou'' familíe de plantes, 
d'une grande étendue. Les plantes qu'il comprend , 
fon monocotyledones; elles ont des racines trabantes 
&genouillées, & les tiges ordinairement noueufes: 
Ies feuilles font alternes, trés-fimples, fans divi-
íions, longues, étroites & pointues, formées de fi-
bres longitudinales paralleles : elles embrafíent ordi
nairement la tige par leur bafe ,qui forme uñe efpece 
de gaine fendue íelon fa longueur dans la plupart, 
& entiere dans quelques autres : elles font roulées 
ilir un feul coté avant.Ieur développement, & poin-
lent droit en-haut. Les fleurs n'ont point d'appa-
íence & font affez petites, raffemblées en épi ou en 
panicule, ou par pelotons. Leur ÍIruñure n'efl: pas 
cntiérement la méme dans toutes les plantes de cet 
ordre, qu'on peutdivifer, IO. en gravaens propre-
ment dits, & , z0. en plantes analogues au-Jt-iramens. 
La premiere de ees divifions eft tres - ñor. n^eufe & 
comprend entr'autres Ies fromentácées (M plantes 
cereales. 

Dans ees premieres, le cálice eft fait d'une ou plu
íieurs écailles ou bailes, & renferme une ou plu
íieurs fleurs: chacune eft formée de deux pieces 
qu'on nomme bailes, en latin gluma-, dont l 'exté-
rieureeft la plus grande & convexe, &; I'intérieure 
plus petite &; ordinairement plañe: on regarde ees 
pieces comme Ies pétales de la fleur; cependant 
comme elles íubíiftént aprés la maíurité des graines, 
on pourroit les rágarder comme un cálice, & ce qu'on 
sppelle cálice dans ees plantes, comme l'enveloppe 
commune des fleurs: quoi qu'il en foi t , i l y a au-
<iedans de ees bailes trois étamines dont les fiietsfont 
trés-déliés & Ies fommets longs, & un germe fur-
iT'Onté de deux ftyles en plume , lequei devient une 
femence farineufe enveloppée des bailes de la fleur: 
0n trouvé de plus dans quelques-unes deux petits 
corps membraneux, fatinés & tres - délicats qu'on 
pourroit peut-étre prendre pour des pétales. Quoi-
que ees fleurs foient hermaphrodites dans le plus 
grand nombre, i l y a cependant quelques - unes de 
Espiantes dans lefquellesles fexesfont féparés fur le 
píeme pied, & quelquefois dans le méme ép i ; mais 
i l arrive encoré plus fouvent que les germes de quel-
5ues-unes des fleurs d'une panicule ou d'un épi 
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s^oblííéí'efit; & II ne faiit pas cenfondre eés fleurs hef-
maphrodites ftériles avec des fleurs quine feroieñt 
que males. I I eft encere á obferver que, quoique íes 
étamines foient ordinairement au nombre de trois, Ü 
y a un petit nombre de plantes qui n'en ont que deux: 
c'eft fur ce caraflere que M . Linné a formé le genre 
de VaiuIiGxantkum, qui á cela prés reflerableá celut 
du poa & pourróit lui étre réuni. 

2o. Les plantes approchantes des gramens ont les 
fleurs á trois étamines & un pi f t i l , comme le fchos-
ñus , le fouchet, ¿yc.ou á fix étamines & deux piftils^ 
comme le riz. . 

Plufieurs botaniftes rappOrtent aufli a cet órdre íe 
jone, l'acorus, lecalamus, le triglochin, la fcheuch-
zeria Sí le flagelíaria, qui ont dans le port , dans la 
germinaíion, la ftruñure de la tige 6£ des feuilleS, ou 
dans la confiftance des fleurs , plufieurs caradiereS 
communs avec les gramens ; mais qui par le nombre 
des étamines & des piflils, quelques - unes méme paf 
le fruit, tienaent á la famille des liliacées, & qu'oil 
pourroit regarder comrhe des genres mitoyens entre 
ees deux crdrcs. ( / ? . ) 

§ GRAMMAÍR.E. La gramniahe fra^oife de M» 
Duelos étant un ouvrage trés-bon Se trés-utile» 
nous avons cru faire plaifir á nos leñeurs d'inférerici 
les remarques fuivantes de M . de Mairan, fur cet 
ouvrage, lefquelles n'ont jamáis été imprimées6 

« Sir«dVr¿zOTí!«eftnafaIe, e'enfera une cinquieme 
a ajouter; car i l me femble qu'il y a cette différeíice 
avec celles de bien, rien, íkc. oü 1'« fe trouve pré-* 
cédé d'un i , qu'on y entend encoré un peu fonnef 
l ' i aprés Ve, Se qu'on ne l'entend point du tout apréá 
le dernier e á'examen : mais j'avoue que je ti'ai pas 
alíez obfervé la prononciation de ce mot. 

Ne feroit-ce point des triftongues q u e / f l o , r o ¿ 
de la Chine, car les Chinois n'ont que des monofyl-
labes, miau, cri du chat, &c. ? Je crois y cntendre 
diftinftemení mi-a-ou. 

Je répéterois les accens, pour éviter un petit rleit 
d'éqnivoque grammaticale qui fe foutient jufqu'au 
mot fenjíbks. On ne fait de pareilles remarques qu'ert 
lifant de tels auteurs. 

L'inftitution des genres épargne, cerne femble, tant 
de répétitions du fubftantif, tant d'alongement S¿ de 
circonlocutions dans le difcours parlé ou écrit, dans 
les tranfitions, dans les deferiptions, les divers gen-
res portent quelquefois tant de ciarte Se de variété 
de íons dans le ftyle, que j'aurois bien de la peine 
á les proferiré, oirá me perfuader que les inconvé-
niens puffent jamáis enbalancer les avantages: cefm-
bien ees avantagés ne feroient-ils point augmentes 
fi nous avions un neutre, comme les Grecs & les 
Romains;finouspouvions varier ainfi, par exemple , 
ees trois genres, rendu, rendue, rendut? quelle faci
l i té , queíle briévété ne jetteroient-ils pas fouvent 
dans le coürant d'uñé compofuion de profe ou d« 
vers! ' . . • . 

On allegue le défagrément de cet e muet qui ter
mine les adjedifs féminins dont le mafeulin eft en 
i oü u , & dont il- réfulte ée i ie, jie, Qu'il me foit per-
mis de diré ce que j'en penfe , & wia maniere de fení» 
rir fur ce fujet. 

II arrive trés-fréquemment que cet e ne s'enfend 
pas plus que \e fcheva; elle s'eji nñdxxé'plns difficih 
que je m penfois, ne me dónne guere qu'un « plus 
foutenu & plus long , jufque- la que bien des gram-
mairiens ont cru pouvoir retrancher Ve muet qui la 
fuit. De- la en partie la grande queftion des parti
cipes: Si i l en eft ainfi'de tous les ée, ie, iie, fuivis 
d'un mot qui commetice par une confonne. 

La poéfie rélide.1, & s^épargne pár- lá le foin de 
chercher un tour ou píus long ou moins naturel, que 
ne lui fOurniroit pas le mafeulin qui ne s'élide poinr. 

. Uhonneurejlcomme-une^ile-efearpie- &faHsbords^ 
l i i j 
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Quafre éllíions dans cefeul vers. Je vois bien que 

dans la quatrieme roreille n'entend á la rigueur que 
pé- & , comme dans cet autre exemple: 

Un fon harmonieux s'y mík au bruit des eaux. 
Elle n'entend qu'un équivalent des mots ni moi, 

ni eux ; mais i l eíl de fait que les deux vers font tres-
beaux, & qu'ils ne blelíerit en r í en notre oreille, 
tandis qy?efcarpe-&> & ni ~tnoit tú eux y feroient in -
Aipportables. 

En generaljje penfe que Ies fréquentes élilions 
de notre langue y produifent une beauté. 

Par toi méme hientót conduite a £ O pera , 
De quel air penfe-tu que ta faintey vena 
Dufpecíacle- enchanteur la pompe-harmonieufe, 

C'eíl que réliíion y fait entendre á l'efprit quel-
que chofe de plus qu'á l'oreiile : & pour en revenir 
á notre efcarpée & fans bords , au fon Jmrmonieux, &CC. 
je crois qu'il y intervient néceffairement Se involon-
tairement un jugementdel'amequi en redifie Vhiatus 
dont l'oreiile auroit fouffert en tout autre cas. Ce 
n ' e f tpo in t i c i , ámon avis, une affairede fantaifie,de 
puré habitude, ni de convention; c'eft une efpece de 
íenfation compofee du phylique 8c de l'intelleñuel. 

Oferois-je ramener á la queftion d'optique fur la 
hiñe? La lune nous paroít plus grande lorfquenous 
la voyons lever fur l'horizon au-dela d'une vafte 
campagne, apper^ue ou jugée, que quand elle eíl 
parvenue jurqu'au méridien & plus prés da zéni t , 
cependant la lune fe peint dans notre oeil fous un an-
gle fenfiblement plus petit á l'horizon qu'au zénit. I I 
n'eíl point aujourd'hui d'opticien un peu pbiloíbphe 
qui ne convienne lá - deffüs, avec le P. Malebranche, 
fie du fait, 6c de la raifon que le P. Malebranche en 
donne , d'aprés la diílance implicitement pré íumee; 
fie par fes jugemens naturels^ compofés, Se involon-
taires. Efcarpe &:, moi ni eux, pompar, voilá ce qui 
frappe l'oreiile: efcarpée & fans hords, un fon harmo
nieux , la pompe harmonieufe, c'eft ce que l'efprit y 
entend. On peut diré qu'en cette occaíion, comme 
en beaucoup d'autres fe.mblables, l'efprit fait alluíion 
á l'oreiile qu i , á fon tour & dans bien d'autres auffi, 
ne manquera pas de donner le change á l'efprit.. 

J'avou.e encoré que ees e'e, ie, üe , dans la fuite du 
difcours, méme fans éliíion, ne me choquent pas 
tant que bien des gens, dont l'organe eft peut - étre 
plus délicat que le mien. Je prends garde que la lan
gue grecque ahonde enees concours de voyelles'1, Ho-
.mere, l'harmonieux Homere en eíl plein. Or , la 
langue grecque ef l , de l'aveu des anciens & des mo-
dernes, la langue du monde la plus fonore 8c la plus 
douce: done, &c. Ce n'eíl qu'une induftion, une 

f»réfomption; mais Ies préfomptions bien fondées va-
ent mieux que Ies raifonnemens, quand ceux- ci por-

tent fur des circonílances douteules, 5c dont i l eíl 
trop difficile d'affigner le dénombrement: du reíle i l 
ne faut qué faire attention aux trois prétéri ts , aux 
trois futurs & á cent autres finelTes de la langue grec
que, pour fentir combren le peuple chez qui elle s'eíl 
formée doit ayoir eu Ies organes de l'oreiile fie du 
cerveau foupks & délicats. 

I I n'eíl pas étonnant que l'Anglois, qui n'a ni con-
jugaifons, ni terminaifon diílindive des yerbes, oii 
l'on ne dit prefque que moi aujourd'hui amour} moi 
hier amour, moi demain amour, pour j'airne aujour
d'hui , j'aimai hier, faimerai demain , n'ait point auffi 
de genres, ni de terminaifons diíHnélives pour fes 
adjeílifs féminins ; elle n'en a pas méme pour défi-
gner le pluriel de fes adjedifs quelconques, quoi-
que fes fubílantlfs aient un plariel, philofophical tran-
faBions. Seroit-ce á rintelligence de leurs ancétres 
que les Anglois doiyent en faire honneur? Rien ne 
marque mieux au contraire une origine de payfans 
grpffiers; on y a fuppléé fans dout.e par queíques 
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fignes, par des enclitiques: i l en a pu méme quelque. 
fois naitre des commodités 8c des graces , i l en naít 
tout comme des défauts; 8c ce n'eíl pas merveille 
qu'un peuple, devenu depuis fi recommandable, gr 
qui ne le cede á aucun autre dans les feienoes ni dans 
Ies arts, non plus qu'en éloquence 8c en poéfié , ait 
trouvé le moyen de s'expliquer en ía langue, mais le 
vice d'origine y demeure empreint. 

Quani á la difficulté d'apprendre une langue qui j 
des genres, c'eíl encoré á la balance des inconvéniens 
8c des ayantages á décider la queftion ». ( ^ ^ í . ) 

GRANCEY, Granceium, (Géogr. H i f . ) bourg, 
cháteau 8c titre de comté , en Champagne, autrefois 
en Bourgogne, entre Chátillon , Langres 8c Dijon; 
c'eft une ancienne baronniequi a donné le nom á d'il-
luílresfeigneurs. Poncede Grancey étóit connétable 
de Bourgogne á la fin du xne ñecle ( 1193 ) . 

Eudes de Grancey 8c Mahautde Noyers, fa femme, 
fonderenten 1361 , une collégialedans leur cháteau: 
cette maifon, trés-puiíTante, poífédoit vingt-quatre 
ierres en Bourgogne, entreautres, Gemeaux, Meur-
fault: elle a donné , aux x i v 6c xve fiecles, deux 
évéques á Autun, diílingués par leur favoir 8c leur 
piété. L'un d'eux, Ferry de Grancey, mort en 1434, 
eíl inhumé en la collégiale de Saulieu. 

On conferve dans Ies archives du cháteau , l'ori-
ginal du billeí fuivañt, écrit de la main de Henri IV, 
avant la bataille de Fontaine - Fran^oife, au marquis 
de Fervaques, comte de Grancey, en juin 15 9 5: Fer-
vaques, a cheval, tennemi approche, j 'ai htfoin de ton 
bras; jefuis Htnri. Cette edurte lettre pourroit étre 
mife en parallele avec celle qui rious reíle de Brutus, 
dit M . le préíident Bouhier dans un de fes manuferits. 

Cette belle terre pafía aux Medavi de Normandie, 
dont le maréchal de Medavi a illuftré le nom. 

Quand Galas, généraldes impériaux,íit uneirrup-
tion dans la Bourgogne en 1636, l'armée francoife 
futobligée en fe repliant, de paíTerla riviere deTil-
le t , au pont de Spoi, prés de Lux; le comte de Gran-
cey qui conimandoit Tarriere - garde, pour amufer 
les ennemis, fit une añion d'une valeur extraordi-
naire ;pouflepar pluíieurs efeadrons de cavalerie,il 
fit fa retraite au pont de Spoi 8c fe vit abandonné 
de l'infantene qui devoit le défendre: á la faveur 
des haiesqui le bordoient, ayant paíTé ce pontil fe 
trouva feul contre ees efeadrons: i l tua d'un feul 
coup de piftolet le che val de celui qui le preíToit le 
plus p r h ; 8c ce cheval étant tombé mort fur le pont, 
Grancey Vépie-k la main y difputa le paffage , fou-
tenu d'un feul cavalier. Ce fut un fpe&acle fingulier 
que de voir deux hommes arréter mille chevaux: 
cette réfiílance donna le tems á quelques officiers 
d'infanteriede ramener des moufquetaires quitinrent 
en bride les ennemis jufqü'á ce qu'on eut fait filer le 
bagage qu'on étoit réfolu d'abandonner. I I renouveüa 
ainfi la belle aftion du chevalier Bayard 8c celle 
d'Horatius Coclés. 

Le maréchal de Grancey fot bleífé pluíieurs fois 
6c n'a jamáis été battu quand i l a commandé en chef, 
ni en France, ni en Allemagne, ni en Italie. Foyê  
Mercare, janv. 168 1, pag. 1Ó4. 

En 1690, dans la guerre que la France declara au 
duc de Savoye, le marquis de Grancey, brigadier 
commaadant I'aile droite de l'armée de Catinat, 
trouva un marais bordé de gros bataillons , foutenu 
de la cavalerie Piémontoife; i l fe mit dans la boue 
jufqu'au ventre, 8c pafía appuyé fur un de fes gens 
qui fut tué en lui donnant la main. Lorfqu'il fut au-
dela du marais, i l cria aux foldats: Je vais bien voirfi 
je fuis aimé; á ees mots chacun le fuivit & pafla mal-
gré l'incommodité de l'eau 8c du feu des ennemis qui 
le retirerent en défordre : i l n'y eut pas un feul batail-
lon oifif 8c qui ne renverfát tout ce qui lui étoit 
pofé. 
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Cette anecdote eíl tirée de VEjfai de morah rclative 

au militain, i vol. i n - 1 2 , iyyz. 
Voici un autre trait qui fait honneur á un feigneur 

de ce nom, Grancey ; je le tire du I X e vol. de YHifi. 
¿e France par Villaret, á Tan 1359, fous le regne du 
roilean. 

Fierre.d'Andelei, capitaine Anglois , qui s'etoit 
emparé de pluíieurs fortereffes entre Troies & Cha
lón , entreprit de fe rendre maítre de cette derniere 
ville, dans laqueile i l trouva moyen de s'introduire 
á lafaveur de la nuit. Les habitaos réveilles parle 
bruit des armes fe leverent avec précipitation, eriant 
aux larrons Anglois & Navarrois. S'étant raffemblés 
ils foutinrent le premier choc, & donnerent le tems 
au feigneur de Grancey, chevalier de Bourgogne, 
d'arriver avec foixante hommes d'armes au fecours 
de la place; fapréfence ranimaleshabitans^uiache-
verent de repoufler les ennemis. C'eft Eudes de Gran
cey, que Philippe. le Hardi nomma gouverneur de 
Bourgogne, en 1370. ( C . ) 

GRANDE - CLEF, { Mufy.) On appelle quelque-
fois ainíi la clef de Yut fa fur la quatrieme ligne, ap-
paremment parce que c'eft la plus bafle* ( F . D . C.) 

GR AND - H O M M E , {Philof. Morale.) Le titre de 
grani-homme tout court ne co.nvient proprement 
qn áux grands génies de deux efpeces de profeffions, 
iihiftres & importantes: la premiereeft celle.des gé
nies ípéculatifs, appliqués á perfedionner celles des 
connoiiTances humaines qui font les plus importantes 
au bonheur des hommes, comme a fait Défcartes : 
Fautre profefíion illuftre & importante eft des génies 
pluspraticiens que ípéculatifs; el!e regarde la grande 
augmentation du bonheur, non des hommes en géné-
ral, mais d'une nailon en particulier: telle eft la pro-
feííion & l'emplol des rois, des miniftres, des géné-
raux d'armée, des premiers magiftrats,quitousavec 
de grands talens peuvznt devenir áe grands - hommes, 
fila plus grande milité publique eft le motif de leur 
entreprife; par- lá Henri I V , fut non feulement un 
gra/idro'i, mais un grand-hofnme. Au contraire Char
les V, ponr n'avoir fait du bien qu'á des courtifans 
avides, & n'avoir cherché que fon propre avantage 
& non celui de fes fujets, eft parvenú á la vérité au 
titre de roi illuftre, de grand empereur entre les em-
pereurs. On peut avec juftice l'appeller Charles-le-
grand; mais de la au grand-homme i l y a encoré un 
eípace prodigieux. Epaminondas rendit d'importans 
fervices, non feulement á fa patrie, mais á toute la 
Crece, en détruifantla tyrannie desXacédémoniens: 
ileñ done un grand-homme. Alexandre, qu'eft-il? 
ungueirier, un roi d'une grande réputation, en un 
mot un homme illuftre, & plus illuftre par fes fuc-
cés que par fes bienfaits envers fa patrie. Scipion eft 
Ventablement grand-homme. Céfar n'eut point d'An-
nibal á vaincre, & s'il eút perdida vie á Pharfale , i l 
ew été comparé juftement á Catilina: ainfi au lien du 
ture de grand-homme i l mérite plutót celui de fcélé-
Tat dlujire. Sy lia fut un fcélérat du méme genre, mais 
il mourut grand - homme: le dernier Catón a droit de 
roarcher á cóté de Scipion. Ces réfitxlons fonc de M. 
Cabbé de Saint Fierre. ( C.) 

S G R A N I Q U E C L E ) , ^ ^ . ^ . Les TuresI'ap-
V&tKSanfon, dit le Dicl. raif.desSciences, &c . c'eft 
ío"/o", 8c non Sanfon. (C. ) 

. §GRANSBAINS, (Géogr.) chaíne de montagnes 
qui traverfe CEcoJfe. « Ce nom moderne ne comprend 
» pas, dit M . de la Martiniere, toute la chaine de 

montagnes qui s'étend entre les provinces d'Ar-
Eyle, de Lorn , de Murrav, de Marre, &c. » 
^ e/r une partie du moni Grampins done Tache fait 

ncnuon dans la vie d"Agrícola. Lifez du mont Gram-
Plus & non pas Grampins, Vbye\ la Martiniere au 
^0' Grampius. Lettres fur VEncyclopédie* 
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GRAPPE D E R A I S I N , f- f. ( terme de Blafon. ) 

meuble de i'éca qui repréfénteunegra^e de raifin: 
elle paroítavec un peu de fa tige Scpendante, de 
méme qu'on la voit á la vigne. 

On dit dgée d'une grappe de raifin dont la tige eft 
d'un emai l d i f férent . 

Les grappes de raifins font l'attribut de Bacchus , 
elles fignifient l'automne. 

De Brun, en YxdXió\e-QoraX.í; £ora troisgrappes 
de raifin de pourpre, tigées de finople. ( G. D . L . T. ) 

G R A T I E N , {Hift oiré des empereurs. ) fils de Fem-
pereur Valentinien, luí fuccéda á Fempire : i l n'avoit 
que huit ans lorfque fon pere luí conféra le titre de 
Céfar. Des qu'il eut pris les renes de Fé ta t , i l fit 
afteoir la philofophie fur le troné avec luí. Tous les 
arts & cei ix qui les cultivent furent protégés. Gra
den , riche des dons du génie , eut tous les talens q u í 
font les grands princes, & toutes les vertus qu'on 
exige d'un homme privé. Sa piété envers fes parens 
fitl'éloge de fon coeur. Sansjaloufiecontre fon frere, 
né d'un autre l i t , i l le nomma Augufte; quoiqu'ií 
fút encoré enfant, á l'exemple de Nerva qu'il choiíit 
pour fon modele, i l adopta Théodofe q u i , comme 
Trajan, étoit Efpagnol. I I fe défia modeftement de 
fes forces & crut devoir choiíir un collegue pour 
partager avec luí le poids des affaires. 11 réprlma les 
courfes des Germains dans Ies Gaules, i i Jeurlivra 
plufieurs combats , & en íít paffer plus de trente 
mille par le fil de l'épée : i l envoya fon collegue 
dans l'Orient pour s'oppofer aux invafions des Goths 
& des Huns qui regardoient la Thrace & la Dacie 
comme leur domaine. Ses fuccés & fon mérite ne 
purent hii concilier les coeurs, i l témoigna quelqué 
prédiledion pour un corps d'Alains qu'i l avoit pris . 
á fa folde. Cette préférence fit murmurer Fancienne 
milice dont i l reífentit bientót les effets. Son zele 
pour le chriftianifme acheva d'aigrir les efprits; tan-
dis qu'il détrulfoit les temples desidoles, une cruelle 
faminedéfola Rome & l'Italie. Les peuples fuperfti-
tieux imputerent leur malheur á fon infidélííé en
vers les dieux du capitole qu'il avoit abandonnés. 
Sourd aux plaintes & aux inveéllves de la fuperfti-
tion , i l fit détruire un autel de la Vicloire que Conf-
tance avoit démoli , . & que Julien avoit fait rétablir» 
La deftrudion des autels excita les dameurs des 
prétres dont i l retrancha les penfions pour les appli-
quer aux befoins de l'étát. Ces miniftres mercénai-
res menacerent Fempire des vengeances céleftes. I i 
ne fut plus permis de léguer par teftament des ierres 
aUx veftales. C'étoit fapper le paganifme dans fes 
fondemens. Graden fut traité de profanateur 6i de 
facrilege ; le feu de la fédition fe répandit dans tou
tes les parties de Fempire. Máxime s'étoit déja fait 
reconnoure empereur dans la Bretagne par íbn ar-
m é e ; i l profita de la difpofition des efprits pour exé-
cuter fes projets ambitieux , proteftant qu'il n'afpi-
rolt á Fempire que pour venger les dieux & leurs 
miniftres. Graden entra dans les Gaules & le joignit 
á Paris. I I fe préparoit á le combaítre lorfqu'il fe v i t 
abando.nné de fon armée. I I n'eut d'autre refiburce 
que la fuite, i l fut découvert &ar ré té áLyon-lorf
qu'il fe difpofoit á partir pour l'ítalie. Máxime le 
fit maflacrer pour fe débarraffer d'un concurrent á 
qui 11 étoit facile de fe relever. de fa chute. Ce prince 
dont faint Ambroife a fort exalté le mérite, paroit 
avoir eu plus de zele que de prudence. Ce prince 
dont les paiens n'ont point contefté les vertus , périt 
á Fáge de vingt-quatre ans. I I en avoit régné huit. Sa 
mort arriva Fan 383 de Fere chrétienne. ( T — N . ) 

GRAVE , adj. ( Grammaire. Prófodie.) On f e m é -
prendroit au fens de ce mot , fi Fon croyoit que dans 
notre langue , lesvoyelles graves ont un fon plus bas 
que les vOyel les claires. Le caradere de nos voyelles 
graves n'efl pas Fabaiflement, njais le volume & le 
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retentifferaent du fon; ainfi, par exemple, dans repaf-
/er , détrónir, goúur, Va , Vo &C Vou íont plus renflés 
& plus foutds que da,ns ̂ /¿ZCÉ/ , raifonncr^ douter, 
mals rintonation eft la meme. 

Les fons graves, pour la méme cauíe, font natu-
íeltement longs, mais ce caraftere ne les diftingue 
"pas des forss clairs qui peuv-ent auffi s'alonger; & 
c'eñ á quoi Ton s'eíl mepris : le fon grave ne peut 
étre bref á caufe d<s fon volume & de fon retentif-
fement; mais le fon clair peut étre long; & foit dans 
la prononciation naturelle , foit dans le chant, rien 
n'empéche la voix d'appuyer fur Va áe bocage & fur 
Vo de couronnt; mais le fon clair, en fe proíongeant 
ne de vient pas pour cela plus grave, parce que rémif-
íion en efl: toujours égale, & que fa durée n'ajoute 
rien á fon volume naíurel. Ainíi en donnant la mé
me durée au fon clair & au fon grave, á Va fefage 
& á celui dV^e , ¿ l'o de couronne & a celui áe troné, 
on les dsfting'jera toujours. ( M . M A R M O N T E L . } 

* § GR A V I I , [Géogr.) anclen peuple £ Efpugne,,.. 
Ptoiomée lui donrvtunz villt quil appelle Ty dce. Cette 
ville di Tyde e¡l préfentement Tury dans la Gaüce. 
Lifez 6c non pas Tury. Lettresfur VEncyclopédie. 

§ G R A Y , (Ceo^r.) Louis X I V ayant pris cette 
ville en 1668, en fu rafer les fortifications. L'uni-
verfité de Befa ron , fut d'abord inftituée á Gray par 
le comte Oíhon I V . P. Caffigneí, premier préfident 
au parlement de D o l e , étoit de Gray, auffi-bien que 
Gautbrot, favori de Charles-Quint. La raaifon de 
ce feigneur fublifte encoré. Le bienheureux Fierre 
Tourier de Matincourt, affiílant les habitans pendant 
la peíle , mourut á Gray , oü Ton conferve fon 
coeur.-

II y a grande dévotíon & rapport á une Notre-
Dame trouvée par Jean Bbnnet & donnée par Role 
de Beaufremont auxCapucinsen 1614. 

Le college a été fondé par la maifon de Conflans. 
Tbevet dans fa Cofmogr, dit que de fon tems i l 

y avoit á Gray, prés de ía Saone, une haute colonne 
de bronze qui faifoit Ja/éparation des pays de Bour-
gogne & de France , ou des ciiocefes de Langres & 
de Befan^on. Fí)ye{ Gelut , /7^ . 77. ( C . ) 

GREBENAU , {Géogr.^ peíite ville d'Aüemagne, 
dans ¡e cercle dabaut-Rhjn, & dans la portion de la 
Heffe fupérieure , qui appartient á la maifon de 
Darmftadt: c'eft le fiege d'un bailliage d'oü cinq v i l -
lages reflortiflent. ( ÜD. (?. ) 

GREBENSTEIN, ( Géogr. ) petite ville d'Aüe
magne , dans le cercle du haut-Rhin, & dans le land-
graviat de HeíTe-CaíTel, au quartier de la Dimel , 
fur la riviere d'Effe. Elle eft chef-lieu d'un baiiliage 
qui renferme encoré !a villed'Immenhaufen,les mi 
nes de fer de Veckerhagen, & de Wilhelmftahll, 
cháteau de plaifance des landgraves: autrefois elle 
étoit manie elle-méme d'un f o i t , fitué au fommet 
d'une montagne qui la touche; mais ce qu'elle a de 
íinguliérement remarquable , c'eft fon tribunal , 
appellé Jujiice poníale, lequel fe forme en plein air, 
fur le pont de la vi l le , & connoit de tous les cas 
amendables ; fon ufage veut qu'avant tout examen, 
l'accufé commence par payer Tamende ; puis on 
débat la caufe , & l i l'accufé fe trouve innocent , 
l'amende lui eft ref t i tuée,& on l'impofe au double 
fur le faux accufateur. ( Z?. tí. ) 

G R É - C O N T R A I R E , (Mufy. ) J'ai trouvé quel-
que part gré - contraire pour mouvemenc contraire. 
Foyei MOUVEMENT, ( Mujiq. ) Diciiohnaire raif, des 
Sciences, &c. & Suppl. ( F. D . C.) 

* § GRECS ( P H I L O S O P H I E DES ) , Dans cet 
article, lifez Anniceris, aulieu RAnnium, &¿ Cléanthe, 
au lien de dianthe. 

* Hijloire des Arts che\ Us Grecs. Dans cet article 
nous nous propofons de donner une notice de l'hif-
loire des arts parmi les Gncsy c'eft-á-dire, leur naif-
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fance , leurs progrés Se leur décadence. Nous y 
joindrons autant qu'il fera poffible des indications 
fur les moyens que les artiftes de cette célebre na-
tion ont employés pour parvenir au beau , ^ 
méme au fublime dans tous les genres : nous faiíbns 
gloire,d'avouer que les obfervations que nous aílons 
pubiier ne font pour la plupart que l'extráit des 011-
vrages fuivans. Io UHiftoire de Van chê  les anciens, 
par M. J. Winckelmann, 2 v.ol. in-80. á Amfterdam 
chez Harrevelt, 1766. Les favans coníiderent cet 
ouvrage comme les inftitutes , le rudiment ou plutót 
comme l'analyfe de l'art. 2,0. Les Recueils ¿amiquiUs 
égyptlennes , ¿trufques , grecques & romaines , 7 vól. 
in-40. á París chez Duchefne, 1756. M. le comte de 
Caylus , auiéur de cet ouyrage , a rangé les monu-
mens de l'antiquité fuivant l'ordre chronolpgique: 
Ton y voit i " , les eflais des artiftes de chaqué na-
tion ; i ° . leurs progrés, leurs fuceés & leurs triom-
phes; 30. la décadence des arts y eft prouvée par 
les monumens. Ces recueils font infíniment précieux, 
parce que M . de Caylus y développe plufieurs pro-
cédés finguliers des anciens; qu'il a lui-méme gravé 
une partie de cet ouvrage ; 8c quoiqu'il foit extra-
ordinairement diíEcile á exprimer les nuances qui 
diftinguent le ftyle antique des Grecs , de celui des 
Romains, &c . cependant on peut diré que M. de 
Caylus a prefque toujours réufli á le carañérifer, 
& á le faire fentir par le trait. 50. Nous avonstiré 
plufieurs obfervations de l'origine des loix, des ans 
& des feiences, par M . Goguet, 3 vol. in-40. I7 5 .̂ á 
Paris chez Deíaint & Saillant. 

L'hiftoire nous apprend que les arts naquírent en 
Egypte : l 'architeílure, la feulpture , &c. fe reftenti-
rení du carañere de grandeur, de noblefle & de fim-
plicité qu'infpiroit la morale, la religión & la politi-
que, chez ce peuple, dans le tems qu'il étoit gou-
verne par de vraismonarques. Les Etrufques s'inftrui-
firent auprés des Egyptiens ; ils commencerent par 
étre copiftes, enfuite ils perfe¿Honnerent les détails 
en facrjfiant une partie de la grandeur. Dans la fuite 
les arts furent tranfportés dans la Grece : le favoir , 
joint á la plus noble élégance, conduiíit les artilles 
á la perfedion. Sous l'empire d'Augufte les arts che-
minerent vers Rome; les Grecs furent invités á les 
tranfporter dans cette terre étrangere oíi ils dégéné-
rerent: dans l'Italie & dans la Sicile les arts lutte-
rent pendant environ deux ílecles contre la barbarie: 
latranflation du fiege impérial dans Byzance les íit 
périr dans Rome, & les ranima un peu dans Gonf-
taníinopíe & dans les villes de la Grece. Les Tures 
prirent Conftantinople, & pour lors les artiftes Grecs 
pour fuir l'opprelíion, vinrent en ltalie rallumer le 
génie ou reííufciler le bon goüt : eníín l'Italie a fervi 
pendant long-tems de modele á la France, á l'Angle-
terre, ál 'Aliemagne, ala Ruffie, &c. Teleftleche-
min que les arts & les feiences ont parcouru, (Sv. 

Aprés avoir indiqué la route des arts & des artif
tes , nous devons obferver leurs progrés fucceífifs. 
L'hiftoire des Egyptiens, des Etrufques, des Grecs, 
das Romaias , des Lapons , &c. nous démontre par 
le moyen des monumens que dans tous les arts & 
chez tous les peuples , l'on a commencé par fe bor-
ner au néceífaire; enfuite l'artifte a recherché le1 
beau, i l a tenté de parvenir au fublime ; enfin ileft 
tombé dans l'extréme en fe préclpitant du coloffal 
dans la miniature ou dans le groteíque : en un oiot a 
forcé de furcharger la nature de métaux, de pierre-
ries & de fleurs, on l'a écrafée fous le poids des orne-
mens colifiebets. 

Des obfervations genérales defeendons aux par-
ticulieres, qui concernent les Grecs. 400 ans avant 
la guerre de Troye, l'Egypte étoit humanifée, poli-
cée , & pour lors le roi Séfoftris employoit les arta-
íes á fortifier des villes, á batir des temples íuperbes. 
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« ¿lever des obélifques, des pyramldes, des íía-
tues mais Pen<lant ce t6"15"^» &:niéme juf-

ues'all regne de Codrus, roi d'Athenes, la féro-
cité des inceurs des Grecs répondoit á la groííiéreté 
de leur efprit; la plupart viyoient de glands ou de 
fruits cruds ; i l s s'habilloient de peaux d'animaux;. 

choient íur la terre, étendus fur des peaux,' 
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nlufieurs infulaires de l'Archipel immoloient aux 
dleux leurs ennemis , les étrangers ou leurs en-
fansyg^'en un mot l'on ne írouvoit ni rapos, ni 
iureté dans la Grece. M . Goguet, dans l'Origim des 
loix, ajoute ees mots: Nous rapportons cesfa'us pour 
vrouver combien ks éloges que certains efpriis po 'etiques 
¿onntnt aux tems kéroiques de la Grece , font faux & 
déraifonnabUs; i l s'ejl pajfé bien des jiechs avant que 
la plm grande partie de Vunivers foit fortie de cene fu-
nejíe ignorance, dont les vices & les exch les plus hon-
Uux font la fuite inevitable, 

M. l'abbé Winckelmann obfsrve que l'art naquit 
beaucoup plustard chez les Grecs que chez les autres 
peuples orientaux : mais comme la Grece paroiííbit 
leur terroir natureljil y íu en peu de tems beaucoup 
de progrés. Paufanias dit que les peuples de l'Ar-
chipel commencerent par adorer des cailíoux , des 
ironcs d'arbre , des pierres équarries ou arrondies 
groflierement; tellesétoientla Junon adoréc áTheí -
pis, la Diane adorée á Icare 6c á Patroa; Jupiter-
Milichius adoré á Corinthe , & Venus fous la for
me d'une colonne adorée á Paphos; Bacchus, les 
graces, les amours méme étoient repréfentés par 
des colonnes; 8c le nom de K/av, c'eft-á-dire, colonne, 
fignifioit une fiatue. Sparte, Caíior & Poíkix étoient 
indiques hiéroglyphiqucment par deux morceaux de 
boisparalleles,liéspar deux petites traveríes fembla-
bles á la figure qui défigne les gémeaux dans le zodia-
que. Peu de temsaprés, les GVecí mirent des tetes fur 
les pierres dont on vierit de parler : on tíonna le nom 
de tmai, kermes ¡terme ou mercure á ees pierres quar-
rées quifervirentdé limite Se de divinite. Uans ia luiré 
les Grecs mirent au centre de ees pierres quarrées ou 
de ees colonnes , des marques viübies du lexe de la 
divinité qu'elles repréfentoient: peu aprés , Dédaie 
íépara la partie intérieure de la pierre , i l y forma 
deux jambes. Dans les premiers tems, les ftatuaires 
ne marquoient les traits du vifage écméme eeux des 
yeux que par des ligues droites, ou par des traits 
applatis & alongés. M , Winckelmann penfe qu i l 
eft plus vraifemblable que les Grecs ont plutótpuiíe 
l'art chez les Phéniciens, que chez les Egyptiens, 
parce qu'avant le regne de Pfamméticus , aucun 
étranger ne pouvolt aberder en Egypte, & pour lors 
les Grecs commer9oient déja avec les Phéniciens. 

Les Egyptiens, les Etrufques & les Grecs les plus 
anciens, mirent des inferiptions fur la bafe ou fur la 
poitrine, ou fur la cuiffe des figures. Myron mit fon 
nom, en lettres d'argent incruftées , fur la cuiffe 
d'Apoilom Les premieres figures des Egyptiens 8c 
des Grecs étoient roldes comme les momies, fans 
mouvement; les pieds étoient joints, 8c les bras 
collés fur les anches : dans la fuite on tacha de mar-

Iquer les mufcles fur les parties du corps; mais on 
les traca en ligne droite 6c en vives aretes: peu aprés 
on donna un peu de mouvement aux bras 8c aux jam
bes, Diodore de Sieile remarque que les Doriens 
conferverent plus long-tems que les autres Grecs l'an-
cien ftyle j fans arrondir les mufcles. Les hiftoriens 
nous atteftent que l'artifte Grec commen9a á travail-
jer fur l'argille, enfuite' fur le bois, l 'ivoire, le bronze, 
*a pierre, ó-c Les Grecs employerent l'argille á colo
rar les ftatues de leurs dieux, á faire des vafes 6c 
a modeler des figures: on peignit ees vafes. 11 nous 
tefte une affez grande quantité de vafes grecs, mé
me de ceux du ftyle antique ; ils reffemblent á notre 
íaiance, mais leur forme eft inftQjjncnt plus ele
gante. 

Les premieres ftatues 6c les premieres maifons 
des Grecs étoient de bois; dans la fuite l'ort dora les 
ftatues. I l paroít que dans Ies tems les plus recules, I 
les Grecs feulpterent l'ivoire. Homere parle íouvent 
des'gardes d 'épée, 8c meme dés lits ornés de pieces 
d'ivoire. Dans la fuite ils eompoferent les ftatues 
de leurs dieux, partie en bois ou en métal, 8c partie 
en ivoire. Les Grecs des premiers fiecles firent les 
ftatues des mémes pierres dont ils bátiflbient leurs 
maifons , c'eft-á-dire de tuf , dans la ville d'Élis , 
Ces peuples ne commencerent á trávailler des figu
res entieres en marbre, que dans la einquantieme 
olympiade. On habüla quelquefois les ftatues, en 
les couvrant d'étoffe ordinaire ou de métal; eníuite 
l'on peignit les draperies de pierre 8c les parties qu i 
repréfentoient Ies chairs : pendant les jours de f é t e , 
on rougiffoit la face des ftatues. Paulanias obferve 
que l'on fit plutót des ftatues de bronze dans l ' í tal ie, 
que dans la Grece ; i l dit que Rhéecus 8c Théodore -
de Samos font les premiers qui aient modelé 8c ciíélé 
le bronze parmi les Grecs, Cependant long-tems 
avant Crefus, roi de Lydie , on avoit fait á Samos 
trois figures de íix aunes de hauteur, qui íoute-
noient urf nés-grand vafe ; le tout étoit de bronze; 
ce monument étoit le produit du dixieme du gain 
provenu de la navigatíon des Samiens á Tartelus,. 
au-deiá des colonnes d'tiércule. Herodote prétend 
qu'aprés la mort de Piíiftrate, les Athéniens firent 
faire le premier quadrige de bronze; ils firent placer 
ce magnifique char au-devant du temple de Pallaí. 
Dans ia fuite, les Grecs érigerent dans les temples des 
ftatues d'argent 8c meme d'or. 

A l'égard de la gravure en cachet, elle paroít etre 
trés ancienne chez les Grecs ; l'on obferve quedaná 
les premiers tems ils faiíoient des cachets avec du 
bois.vermoulu. La gravure des cachets pierre pa
roít de la plus haute antiquité parmi les Egyptiens* 
Chez Íes anciéns, au lieu de figner les ades, l'on im-
primoít fa note avec fon cachet; chacun avoit le 
fien. . 

Aprés avoir indiqué l'origine de l'art 8c les ma-
tieres fur lefquelles i l s'exer^a , M. Winckelmann 
recherche dans la troilieme íeíiion du premier vo-
lume les caufes des différences de l'art chez les 
différentes nations : i l prouve que le climat influe 
fur la conftiuuicn des peuples 8c fur leur maniere 
de penfer. 11 dit que l'infpeñion des hommes 6c 
des animaux démontre l'influence genérale du cl i 
mat fur la taille , la figure, la couleur, les paflions, 
6c fur le langa ge, L'élegance des formes eft pro-
portionnée á la pureté 8c á la chaleur du climat. 
La beauté fublime qui ne eoníifte pas feulement 
dans la douceur moélleufe d'une peau fatinée , 
dans la couleur ííeurie d'un teint de lis 8c de rofes , 
dans la langueur íéduifante des yeux humides, ou 
dans la vivacité piquante des yeux pleins d'un feu 
malin; mais qui eoníifte encoré plus dans la jufte 
proportion des traits, .8c dans leur affortiment le 
plus touchant; cette beauté fe trouve plus fréquem-
ment dans les pays qui jouiffent d'un ciel plus pur, 
plus fertile 8c plus benin. L'ítalie renferme plus de 
belles períbnnes que la France : la Sieile ou plutót • 
Malte produit plus de belles femmes que l'ítalie ; 
l'Ionie en voit plus naítre dans fon fein que to'utes 
les autres iles de la grande 8c de la petire Grece, 
pares que le climat y eft doux, l'on y jouit d'un prin-
tems perpé tue l , la température de l'air y eft plus 
confiante, 8c plus íoutenue que dans le refte de la 
Grece ; la figure y eft par conféquent moins altérée 
par les maladies. 

Parmi les Grecs , l'on ne voit point de perfonnes 
qui aient le nez écrafé : peu de perfonnes ont le nez 
aquilin; l'ovale de leur tete eft plus parfaite que 
celle des Ajlemands & des Flamands, Dans Ies pays 



G R E 
chauas la petíte vcrole altere moins Ies figures, elle 
y eft moins dangereufe; i l eft rare, méme enltalie, 
de voir des perfonnes dont le vifage ait été taché par 
cette maladie épidémique, que les anciens Grecs ne 
connoiffoientpoint. Uétoitparconféquent trés-facile 
aux anciens Grecs de repréíenter la beauté. A l'égard 
de Finfluence du climat íur la fagon de penfer des 
Grecs , on ne peut la méconnoitre : mais leur ame 
étoit modifiée proportlonnellement á réduca t ioa , 
& au gouvernement particulier de chaqué provinee 
de la Grece, Le tour de génie le manifefte dans les 
produflions des a r t i ñe s ,&les expreffionsfont pro-
portionnelles au dégré de chaleur du dimat que Ton 
habite. Les Grecs qui vivoient íbus un ciel & fous 
un gouvernement tempérés, avoient des idees & 
une langue pittorefques: leurs poetes, depuis Ho-
mere, ne parlent pas feulement dans uní'ens figuré; 
mais ce qu'ils difent eft ordinairement la plus belle 
peinture de ce qu'ils penfent. La cadenee , l'ar-
rangement des vers , le fon particulier de chaqué 
m o t , tout fait image dans leur ftyle ; le tems n'en 
a point terni le coloris: leur imagination n'étoit 
point outrée comme celle des autres peuples : 
leurs fens opérant par des nerfs íubtilsiík; ágiles 
íur un cerveau délicatement tiffu , leur faifoient 
faiíir au premier abord les diíFérentes qualités 
d'un objet , & les fixoient au beau par inftinft, 
c'eft-á-dire par goüt naturel. La langue grecque fe 
perfeñionna parmi les colonies fixées dans l'Aue mi-
neure , qui jouilToient d'un ciel encoré plus beau 
que celui du climat qu'elles avoient quitté ;-la lan
gue y devint plus riche en voyelles, coníéquem-
ment elle devint plus douce & plus harmonieufe. 
Ce fut le méme ciel de l'Ionie qui infpira les poetes; 
la philofophie grecque naquit &; fit des progrés éton-
nans dans le méme climat; le méme pays enfanta 
Ies premiers hifloriéns, les Apelles, &c. mais ce 
beau pays , I'Afie lonique, n'ayant pu réfifter á l'e-
norme puiííance des Perfes, le troné des arts ¿k des 
feiences alia fe fixer dans Athenes, des que l'on en 
«ut expulfé fes tyrans. Pour lors le gouvernement 
démocratique éleva l'ame de chaqué citoyen , & la 
ville méme au-deíTus de toutes les autres cités de 
la Grece. Le goüt s'y rafina & fe répandit généra-
lement: le citoyen fit fes efforts pour fe diítinguer 
par la théorie 6c par la pratique des arts & des feien
ces , i l protégea les célebres artilles, & i l les récom-
penfa. Les architeftes s'illuftrerent par l'invention 
des ordres d'architeélure , & par la conítrudion des 
édifices publics dont le goüt égaloit la magnifi-
cence. Tous les arts acquirent un dégré de per-
feftion, dans Athenes, & ils fe répandirent enfuite 
dans les autres villes de la Grece: mais ils y fu-
rent modifiés par la conftitution du gouvernement, 
& par le climat & par l'éducation particuliere. Par 
exemple , les ThelTaliens étoient d'excellens foldats 
dans les rencontres oü i l s'agiffoit de combattre par 
petite troupe : les jEtoliens au contraire étoient 
d'excellens militaires en bataille rangée. Les Cré-
tois étoient incomparables pour l'embufcade & pour 
les ftratagémes de guerre ; mais ils étoient peu úti
les dans Ies autres circonftances.,.. Pour adoucir les 
moeurs féroces des Arcadiens, qui fe reffentoient 
de la ftérilité de leur climat, les loix for^oient cha
qué particulier á étudier la mulique jufqu'á i'áge de 
trente ans : les Arcádiens devinrent les plus polis & 
les plus fmceres des Grecs. Les Cynathiens refufe-
rent de fuivre conflamment l'exemple des Arca
diens , ils mépriferent la mufique , & retomberent 
dans leur férocité naturelle; ils devinrent barbares 
& furent en horreur á toute la Grece. 

Le grand talentque les Grecs avoient pourl 'art, 
fe trouve aujourd'hui en partie parmi les habitans 
Jibres des plus belles eontrées de l'Italie. L'imagi-
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natíon eft pour ainfi d i ré , le premier élément des 
talens ; cette imagination brillante carañérife l'ltg, 
lien , comme le jugement folide caraftérife l'Anglois 
i l eft né pour philolopher & non pour peindre ; j'a! 
joute que le Francois , quoique habitant d'un clU 
mat plus chaud que les peuples de la grande-Breta-
gne , ne parviendra peut-étre jamáis , malgré feS 
efforts, qu'á égaler les poetes , les graveurs & les 
ftatuaires du fecond genre parmi les Grecs. 

M . Winckelmann obferve .que ce n'eft pas'affez 
de connoitre Ies matieres de l 'art , Ies circonftances 
qui influent fur les arts, & d'obferver les progrés 
de tous Ies arts chez les Egyptiens & chez Ies Etruf-
ques; fi l'on veut parvenir á fixer fes idées fur le 
vrai beau, fi l'on veut apprendre á juger de l'art & 
á l'exercer, i l faut outre cela analyfer Ies monumens 
que nous ont laiíTés Ies Grecs , dans Ies tems oü ils 
jouiíToient de leur liberté. 

Les voyageurs de ce fiecle préfument avec raifon, 
que fi Ies Grecs modernes acquéroient leur liberté, 
dans I'inftant I'ignorance , la lácheté difparoitroient, 
& l'on verroit renaitre parmi eux l'héroifme, le gé
nie , Ies vertus, les talens ; fur-tout, IO. fi l'ón réta-
bliffoit les anciens fpefíacles publics, dans lefquels 
chacun avoit droit d'aller difputer Ies couronnes 
dans les jeux d'exercice du corps , & dans-ceux de 
l'exercice del'efprit; i 9 , fi l'on gravoit des^pferip-
tions, & fi l'on élevoit des ftatues aux vainqneursíc 
auxhommes de génie, conformément á I'ancien ufage 
de la Grece; 30. fi l'on rétablifibit la mode de deve
nir fage & utile á fa patrie, plutót que de devenir 
ou favant ou petit-maitre; 40. fi le gouvernement, 
au lieu de ne fonger qu'á preflurer la bourfe des peu
ples , venoit á s'occuper férieufement de l'éducation 
publique , & que conformément au décret fait pen-
dant la LXIe olympiade , i l faifolt raflembler tous 
les morceaux difperfés des plus granas poetes & 
des fublimes orateurs,pour en formeruncatéchifme 
qui fervit á inftruire tous Ies enfans des vrais princi
pes de la morale & de lapolitique; 50. fi au lieu de 
refpeñer les gens par rapport á la naiíTance ou á la 
maffe de leurs richeíles , on rétablifibit l'ufage de 
vénérer les artiftes & Ies grands hommes dans tous 
Ies genres , & fi l'on avoit foin de Ies placer á la tete 
du gouvernement, en leur difant, reífoLivenez-vons 
que Miltiade , Thémiftode , Ariftide & Cimon s'e-
leverent peu-a-peu au rang de chefs & de fauveurs 
de la Grece, Ces généraliffimes n'étoient pas mieux 
logés & mieux nourris que Ies autres citoyens; l'on 
ignoroit pour lors I'abus de ruiner les provinces 
pour élever aux commandans, aux intendans, aux 
premiers préfidens, &c. des paíais qui leur fontfou-
vent dans Ies Indes,oublier ce qu'ils doivent á l'étaí 
& á l'humanité. 

M . Winkelmann obferve que la feulpture, & en
fuite la peinture ont été perfeftionnées avant Tar-
chiíefture, parce que le ftatuaire trouva les regles 
en contemplant la nature ; au lieu que rarchiteñe 
fut obügé de chercher les fiennes dans la combinai-
fon des proportions, &c. La feulpture a précédé la 
peinture dans la Grece, ainfi que dans l'Egypte. 

Pline croit que la peinture chez les Grecs , ne 
remonte pas au-delá de la guerre de Troye. Le Jú
piter de Phidias & la Junon de Pollclete, c'eft-á-dire 
lesdeux plus parfaitesftatues de l'aníiquité,exifloient 
déja avant que les peintres Grecs fufl'ent placer le 
jour & Ies ombres dans Ies tableaux. Euphanor intro? 
duifit dans Ies peintures la fymmétrie, & la perfpec-
tive du coloris. La peinture fe perfeéiionna plus 
tard & moins facilement que la feulpture & la gra-
vure, parce que Ies peuples préféroient Ies cachets 
& Ies ftatues aux tableaux. Pendant plufieurs fiecles 
l'on ne permit point aux peintres de renfermer leurs 

ouvrages 



R E 
euvrages dans Ies temples: c'eft par la meme raifon 
que parmi les Grecs, la poefie parvint plutót au fu-
blime que l 'éloquence, qui fait diré á Cicerón , de 
Orat.lib. I . n0. 3 •> q"ela Crece a produit plus de 
grands poetes que de grands orateurs. 

Dans la feüion qui a pour titre de l'ejfentielde Can, 
l¿t Vinkelmann obferve que les meiileurs flatuai-
res & les meiileurs peintres de l'école romaine n'ont 
ooint eu une idee jufte du beau idéal , qui eíl infini-
ínentÍLipéríeur aubeauphyfique,quirenferme la col-
leñion de toutes les beautés que l'on trouve éparfes 
fur le globe terreftre. Les modernes fe bornent au 
beau phyfique , qui efl: toujours accompagné de 
defauts: mais les Grecs fe font élevésau beau idéal 
dans tous les genres. Par exemple, Michel-Ange a 
connu le beau de rexpreí í ion, mais i l n'a pas fu con-
tenir fon cifeau & fon pinceau : Texpreílion de fes 
ouvrages degenere en contorfions, i l emploie de 
grands mouvemens pour opérer de petits effets. Les 
Grtcs au contraire donnoient peu de mouvement 
pour produire de grands eíFets. Raphael a donné trop 
de tcndreffe 8c de molleíTe aux femmes qu'il a pein-
tes; les Grecs ont été plus modérés en repréfen-
tant leur Venus pudique. Les figures de Bernini & 
de Rubens reffemblent á des gens que le caprice de 
la fortune a eleves rapidement de la lie du peuple, 
aux premiers honneurs. On reconnolt la tbiblelfe 
du ftyie de Barocci á fes nez écrales & á fes mau-
vaifes draperies. Les mentons de Pietro de Cortonne 
font courts & applatis en deíTous; l'on ne voit au-
cun de ees défauts dans les ílatues du grand grec , 
c'eft-á-dire du grec par excellence. 

Les ffr¿c5 commencerent par copier fervilement 
labelle nature : leurs premier effais, dans le fecond 
age du bon g o ü t , nous oíFrent des ílatues dont la 
tete eft communément trop groffe: mais á forcé de 
voir de belles perfonnes dans les gy mnafes, dans les 
amphithéátres, dans les bains, &c. oü la nature pa-
roiíToit fans voiles, ees Grecs femblables á l'abeille, 
qui du butin des fleurs compofe fon m i e l , reu-
nirent les yeux les plus admirables á la bouche la 
plus parfaite, &c. ils fe compoferent par ce moy en un 
typedu beau dans le genre féminin. Nouspouvons dé-
couvrir leur fecret á forcé de mefurer & de méditer 
fur leurs ouvrages. Dans Apollen ils réunirent une 
partie des belles formes & des belles proportions 
(lerhoinme& de la femme la plus parfaite: la fingu-
larité du corps despretres de Cybelle que l'on rédui-
foit au genre neutre parda caftration, leur donnerent 
peut-étre cette idée , &c. Les Grecs repréfenterent 
Apollon jeunej parce que la tendré fleur de la jeu-
neffe eft trés-propre á infpirer l'amour &vla ten-
dreffe; i l paroit planer fans toucher terre avec la 
plante des pieds ; la légéreté indique la nature fpiri-
tuelle. Les Grecs donnerent á la figure de Faune, une 
proportion mitoyenne entre celle d'Apollon & celle 
de I'homme le plus parfait: ils repréfenterent diffé-
remraent Hercule homme, & Hercule déifié; ils fa-
voient faire diftinguer par le trait le héros & le dieu. 
Üne feule teinte de joie tendré dans le regard de 
Battus, qui eft en bas relief fur les tnédailles de Cy-
renne, l'auroit transformé en Bacchus; & íl l'on y 
eíit ajoúté un trait de grandeur divine,l'cm en auroit 
íait un Apollon. Le héros émployoit plus de mou
vement & d'aftion pour exécuter un projet, que la 
divinité que l'on auroit repréfentée dans la méme 
circonftance. 

Dans Junon fa fupériorité fur les déeffes, & fa 
nerté s'annoneent par fa taille, par des yeux bien 
jendus & voü tés , qui donnent á fes regards toute 
« majeñé de la reine qui veut également infpirer 
lamour & le refpeft. Pallas vierge, qur a vaincu 
'amour méme, a les yeux moins ouverts, & moins 
arques,elle ne porte point la tete élevée,íbn regard 
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eft modefte & baifle; elle paroit oceupée de quel« 
que douce réflexion. Vénus a la paupiere inférieure 
plus é levée , ce qui lui donne de la douceur; fes 
yeux moins ouverts annoncent la tendreffe & la 
langueur. Diane paroit uniquement oceupée de la 
chafle, elle a tous les attraits de fon fexe : mais elle 
paroit l'ignorer; fa taille eft plus légere & plus minee 
que celle de Junon, ou méme que celle de Pallas. 
Nous avons rapporté ees obfervations pour mettre 
tous les le£leurs á portée de vérifier tout ce que 
nous avons dit fur la manieref dont les Grecs deífi-
noientles hommes,les héros , les demi-dieux, &c. i l 
eftfaciledes'enconvaincreen examinant les médail-
les, & les pierres gravees par les Grecs, ou du 
moins leurs empreintes en foufre, en plátre, &c.La. 
forme des divinités eft tellement uniforme chez tous 
les artiftes des différentes villes de la Crece, qu'on 
feroit quelquefois tenté de croire qu'elle avoit été 
preferite & déterminée par une lo i . 

M , Winckelmann obferve, que dans l'Apollon 
du Vatican qui décoche une fleche fur le ferpent 
Python, le ftatuaire qui voulou repréfenter le 
plus beau des dieux, a eu foin de caraftérifer dans 
la figure le calme ou la tranquillité : mais i l n'a ex
primé la colere de ce dieu que dans fes narines qu'il 
Ib ule ve unpeu,¿ki! a carañérifé le dédain qu'il a pour 
le ferpent, enlbulevant un peu lemilieu de la levre 
inférieure : i l décoche le trait fans employer la moi-
tié de fa forcé ; i l paroit qu'il méprife aflez l'ennemi 
pour refufer de lui faire face, & par ce moyen d'ac-
quérir plus de forcé & de facilité pour le percer. 
Nous avons rapporté ees obfervations, pour de-
montrer que les Grecs étoient perfuadés que plus on 
met de mouvement & de contorfions dans les traits & 
dans les mufcles, plus on détruit la nobleffe. Le 
grand homme gefticule peu , & s'affeñe rarement, 
un trait indique fa paflion : mais on voit en méme 
tems les efforts qu'il fait pour la contenir & pour 
la modérer , fuivant les regles de la prudence, de la 
juftice & de la décence. Les attitudes des dieux font 
conformes á leur dignité; l'on n'a trouvé que deux 
divinités grecques qui aient Ies jambes croi-
fées & Ies pieds pofés dans une attitude ruftique: 
mais on préfume que le ftatuaire a eu des raifons 
pour agir ainíi. Les obfervations que l'on vient de 
faire,démontrent auffi combien i l eft dangereux pour 
un jeune artifte, de copier fervilement les carafteres 
des paffions , deffinés par le fameux peintre Fran^ois 
Charles le Brun: ce grand homme les a traces dans 
leur excés le plus outré pour les rendré feníibles , 
méme aux yeux des ignorans. 

Nous déterminerons la beauté des proportions des 
figures grecques, dans 1'articlePROPORTioN; nous 
y rapporterons la nouvelle méthode que M . Winc-
kelmann a publiée au fujetde la tete. A l'égard de la 
beauté des parties du corps, nous remarquerons 
en paffant, que le profil du vifage des ftatues da 
grand grec confifte dans une ligne prefque droite, 
c'eft-á-dire trés-doucement enfoncée dans l'aligne-
ment du nez & dúfront: la grandeur & la nobleffe 
font exprimées par le trait droit , & la tendreffe eft 
produite par desinflexions douces & légeres. Plus 
l'inflexion qui fépare le nez du front eft profonde, 
plus le profil eft difgracieux. La beauté des fourcils 
confifte dans la fineffe & dans la fubtilité des poils : 
plus le trait eft fin & peu courbé, plus l'ceil annonce 
le calme & la tranquillité. 

Chaqué paflion peut fe carañérifer par le mouve-
metit ou l'inflexion des fourcils. Les Grecs favoient, 
commenous, que les yeux quinefont nitropfaÜ-
lans, ni trop enfoncés, ni trop grands, ni trop petits, 
font les plus beaux: mais pour travailler dans le beau 
idéa l , ils les tenoient un peu au-deffous de ce que 
nous appellons, dans le beau phyfique, ¿ J$eur d» 
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tete; ils aglffoieht ainii pour rendreTosqui les couvre 
plus faillant, & l'geil de leurs ílatues plus facils á 
diftinguer par fon ombre : dans quelques flatues , 
Ies Gncs mettoient les prunelles en argent ou en 
émail, de couleur natureüe. Dans la jeunefle le front 
doit étre petit, i l fe perd fous les cheveux qui les 
couvrent : un grand front libre & elevé convient á 
la viellieíTe.L'oeildoit avoir pour longueur le cinquie-
me du diametre moyen de l'ovale: le nez & la bou-
che ne doivení avoir que la me me étenduedenex doit 
étre droit ; Talignement des narines& de la bouche 
doit également étre droit pour défigner l'état de 
tranquillité. Les levres doivent étre teintes du plus 
be! incarnat: la levre inférieure doit etre plus pleine 
que la fupérieure , pour amener la rondeur du men
tón , & raettreainfide la variété dans les traits de 
la figure hurtraine. Le mentón n'a point naturelle-
ment de foffette, & fa beauté coníifte dans la rondeur 
pleine de fa forme voütee ; la foffette eft un acci-
dent, & une íingularité de nature dans le, mentón & 
dans les jones. Les anciens ne donnoient l'air riant 
qu'aux fatyres : cet air délignoit l'amour de la de-
bauche, l'intempérance dans les paffions, en un mot 
la groffiéreté 5¿ la folie. 

La fureur des hommes a laiffé fubílíler peu de 
mains & de pieds parmi les ftatues grecques. Les 
mains de la Venus de Médicis foní modernes; la par-
tie du bras au-deffous du coude de l'ApoIlon du 
Belvedere efl auffi une piece rapportée. La beauté 
d'une jeune main grecque confifte dans une plénitu-
de modérée , avec des traits á peines vifibles, fem-
blables ádes ombres douces; fur les articüiations des 
doigts, oíi doivent fe former des foffettes dans Ies 
mains pleineSjI'arí n'indique aucune jointure dans 
Ies articles, i lne courbe point le dernier article des 
doigts, comme font les artilles modernes. Les an
ciens ne ferroient point les pieds comme nous ; 
moinslepied eft ferré , plus i l eft dans fa forme 
naturelIe.Dahs les ftatues antiques,Ies onglesfont plus 
applatis que dans les modernes. L'élévation d'une 
poitrine fuperbement voütée étoit eftimée une beauté 
dans Ies figures des hommes. Les anciens vouloient 
que le fein des femmes fíit refferré , terminé en col-
line, & Ies mamellespetites & enpointe; c'eft pour-
quoi ils mettoient de la pouffiere du marbre de Na-
xos fur le fein des filies, pour empecher qu'il ne 
s'enflát. 

M.Winclcelmann donne cettele^on aux artifles; 
« Ne vous appliquez pas á découvrir ks défauts 
» & Ies imperfeclions dans les ouvrages de l'art des 
» anciens <jrec5; apprenezauparavantáen connoitre 
» & á en faiíir le beau »>. Nous n'entrerons pas dans 
de plus ampies détails pour démontrer que les Grecs 
faifoient tout par regle ou par principe. Veut-on 
connoitre jufqu'oíi ils oní pouffé í'allégorie ? Con-
fultez Ies platespcintures dePhiloftrate, traduitesen 
francois par Vigenerediféz les ouvrages de Plutarque 
& fur-tout ceux de Piine, parce qu'il entre dans des 
détails fur tous lesarts. Cicerón dans le Hvre de ora-
tore, nous donne uneidée des orateurs & des hifto-
riens Grecs. VHijioire univerfelk traduite de l'anglois 
en 36 volumesz«-40. nous fait connoitre Ies loix, les 
moeurs & les ufages des Grecs : Vitruve nous donne 
une idée de leurs talens dans l'architeílure ; Longin 
nous donne la théorie du füblime de leurs auteurs. 
Paufanias n'a parcouru qu'une partie de la Grece; 
mais i l décrit les chefs-d'oeuvre qu'il y a vus en quan,-
tité ; i l y a obfervé 88 tableaux, 48 portraits , 
2.817 ftatues; dans ce nombre prodigieux de merveil-
les , i l renferme 3 3 figures coloffales dont 3 étoient 
de bois , &c les autres de bronze ; 31 ftatues équef-
íresde grandeurnaturelle du mememetal; 74ftatues 
moyennesde bois, une ftatue de plátre , 2 de fer 
dont i'une étoit formée par des plaques cioueesi 

pUifieurs ftatues en argení & une en or , tontes 
les autres en marbre. Parmi ees 2827 ftatues, Pau, 
fanias avoue qu'il n'a troiivé qu'une fe ule copie. Ce 
fidele voyageur a vu dans le méme pays 2.4.grands 
chars de bronze attelés de deux ou de quatre che-
vaux de méme mé ía l , &c, Dans l'article HERCU-
LANE , nous rapporterons des détails plus particu-
liers de la magnificence des Grecs dans tous les 
arts. 

Les artiftes Grecs fe plaifoient beaucoup á traiter 
le nud; cela n'empéchoit pas qu'ils ne drapaffent 
quantité de figures, méme ceile de Vénus. Dans 
leurs gravures ils traitoient les cheveux, les tetes 
Ies mains avec un foin extreme. Les graveurs de 
cachets copioient fouvent les plus belles ftatues, ils 
favoient donner á Júpiter affez de majeñé , un ton 
animé , plein d'efprÍE& de vie. Dans Vénus on voit 
un travail tendré & léger peu enfoncé , la nobleffe, 
la fimplicité de rattitude , la jufteffe , la précifion, 
la fineffe des touches, Ies méplats , les laiffés, le 
coulant dans le contour, & un terminé qui eftuni-
que : Ton y admire l'encolement, & la poíltion de 
la téte, & le poli extreme des furfaces. 

Les temples , lesportiquesdes forum ou marches, 
les places publiques étoient remplies de ftatues Se 
de tableaux; chaqué paríiculier avoit une petite cha-
pelle, oíi i l enfermoit la figure des dieux & des 
génies : en un mot la religión confacroit &: immor-
talifoit les ouvrages des poetes, des ftatualres, des 
muíiciens, ou plutót des artiftes dans tous les gen. 
res. Les Grecs inventerent l'art de faire íes voütes, 
& l'art de greffer ; ils perfeñionnerent I'agriculture, 
la rhétorique, lalégillation , la morale & la politi-
que. Les ouvrages d'Ariftote démontrent ce fait;la 
médecine doit tout á Hippocrate , le militaire mo-
derne peut s'inftruire á fond des principes de fon 
état dans Xénophon, Quinte-Curfe & Polibe. En 
1771, M . l'abbé Rouffier, de Tacadémie , a publié 
dans Paris, une differtation oü i l prétend prouver 
que les Grecs chantoient jufte, parce queleur fyftéme 
mufical étoit fondé fur le diton , c'eft-á-dire fur la 
férie des quintes, & que nous au contraire, nous 
chantons faux, parce que nous avons taché d'allier 
la férie des quintes & destierces majeures, ce qui 
n'a pufe faire qu'en altérant les unes & les autres; 
par ce moyen l'on fait difparoííre le diton proprement 
dit: mais cet auteur a pouffé troploin le refped: pour 
les Grecs. Dans rartic'Ie MÜSIQÜE, on verra l'impofíi-
bilité de former un fyftéme mufical fur les feules fui-
tes des quintes, & par conféquent Timpoílibilité de 
mettre en ufage le vraiditon. { F . A . L . y 

§ GREFFE y (ííifíoire naturelle. Jardiaage.') ona 
cultivé le figuier, l 'olivier, l'amandier &legrena-
dier long-tems avant que l'on ne connüt hgreffe : ni 
Moife ,n i Héfiode, ni Homere ne parlent de cette 
importante opérationdu jardinage. Sans doute que le 
hazard en a offert á la méditation la premiere idée. 
La nature l'aura d'abord indiquée á quelqu'un de ees 
hommes nés pour deviner ce qu'elle nous cache dans 
le peu qu'elle nous découvre: i l aur^remarqué, fous 
quelque voute de feuillage, deux branches croifées 
qui fe trouvoíent exadement unies & in'corporées 
l'une dans l'autre : i l lui aura été facile d'jmiter ce 
rapprochement; mais fi ees branches ñaturellement 
greffées appartenoient au méme arbre , ou á des in-
dividusde méme efpece, difficilement aura-í-il p11 
prévoir encoré I'utilité de la greffe. Ce n'eft peut-étre 
que trés-long-tenisaprés cette premiere obfervation, 
qu'une feconde l'aura mis furia voie des avantages 
qu'on en peut retirer; Punion aecidentelle, par exern-
píe, de deux branches de deux arbres voifinsde dife
rente efpece, comme d'un néflier & d'une aubepjn6' 
De ce momentila düdefirer de voirtoutes les épmes 
des environs de fon habiíation métamorphofées ea 
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oéfllers; & s*il s'efttrouvé im néfliar dans une ¿é íéi 
haies, ü n'aura pas manqué d'en greffer en approche 
fucceffivement tous les brins. Cette ibrte- du grejfe eft 
¿videmment la premiere qa'on a dú découvrir. 

pire par cbmbiende preuves infruftueufes, par 
combien de íiecles peut-etre on a acheté la parfaite 
connoiffance & la plus utile application de toutes 
lesmanieres de greffer, ce feroit une tacheimpoífible 
& remplir; on ne peut cependantfe refufer á croire 
oiii ['ente n'ait dü fuivre d'affez prés la greffe en ap-
proche.Désqu'on a vu qu'on pouvoit impunément/e-
vrer la partie de branche greffée en approche en la 
coupant au-deírous de fon infertion,ona pu fortbien 
ima^iner qu'utl bout de branche coupé inferé au bout 
¿'une branche vive poiirroit s'unir avec elle. 

Les greffcs- en couronne á impofle-piece &c. font 
evidemment dérivées des mémes principes. 

Mais il n'en eft pas de meme de l'écuíTon; la connoif
fance de cetíé maniere de greffer l i utile, fi genérale, fi 
commode, a dü dépendre d'obfervations nouvelles. 

L'homme naturellement aíiif, inquiet, conduit 
par une curioíité vague, fe mefuroit, fe comparoit, 
eflayoit fes forces avec tous les étres qui l'environ-
noient: i l fe fera fait un jen de dépouiller des bran-
ches vertes de leur écorce ; i l aura vu qu'elles fe de-
laclioient nettement tandisque la feve agit encoré ; 
il en aura formé lespremiers pipeaux qui peut-étre-
ont éveillé l'écho des rochers;qui fait s'il ne fe fera pas 
avifé d'appüquer & de lier un bout de ees légers cy-
lindresfur le bout dévétu déla branche vive oü i l 
l'avoitpris. Ces écorces pourvues de boutons auront 
poufle des branches á fon grandétonnement: & voilá 
h g n f e e a ñ u t e , elle doit avoir précédé l'écuffon 
proprementdit, qui n'eftqu'une^r^fe en flíitelimpli-
íée, puifque ce n'eft plus qu'un feulboutonaccom-
pagné feulement d'autant d'écorce qu'il en faat 
pourl'aider á fe coller,-en Tembraflant un peu au 
corps ligneux auquel on rapplique ; la méthode la 
plus fimple devoit étra imaginée la derniere. 

Mais tandis que le nombre des bons fruits étoit pea 
confidérable, l'ufage de la greffe a dü étre bo rné ; & 
lant s'en faut qu'eUe ait pu feule en produire les plus 
précieufes varietés , que fon office eft au contraire 
delesperpétuerfans variation, une fois qu'elles font 
découvertes. Soit qu'on les ait tirées de différens cli-
mats, foit qu'on les ait rencontrées dans les bois, ou 
qu'on les ait obtenues en femant les noyaux & Ies 
pepins des fruits fauvages , i l n'eft pas moins vrai-
femblable que la plupart font dues á l'accouplement 
fortuit des efpeces primitives entre elles; au moyen 
de cette vapeur organique qui s'échappe des fommets 
des étamines, & qui par le vehicule de l'airpeutaller 
empregner les piftils d'arbres différens , ce mélange 
desliqueurs fé mínales doit changer l'organifation de 
la grabe fécondée,laquelle aidée encoré parla qualité 
du fol, par la culture, & par des caufes qui échappent 
a I'obfervation, produira un individu dont la femen-
ce' fetrouvera peut-étre enveloppée d'un péricarpe 
enflé, favoureux, exquis. Et l'on obferve qu'on n'a 
obtenu en grand nombre ees variétés précieufes que 
du moment que les efpeces différentes d'arbres frui-
Hers raffemblées en foule dans nos vergers en une 
forte de fociété ont pu y contrafter entre eux des 
afiances. Le figuier eft le premier des arbres fruitiers 
donton ait cultivé les différentes efpeces; auffi Pline 
affure-t-il qu'au tems de l'ancien Ca tón , les variétés 
ê fes fruits étoient déja innombrables. Que ces 

roanages foient une des principales caufes de la varia
ron des plantes, c'eft ce dontnous ne pouvons dou-
ter nprés une obfervation que nous avons eu üeu de 
taire l'année derniere. Nous avions une forte de po-
tiron dont le fruit d'une páte excellente, étoit petit 
& de la figure d'une roupie. I I avoit laprécieufequa-
Wede ne pointfe répandre en longues branches traí

ame i n t 
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nantes, eomme les autre^ efpeces : i i foímoit tmi 
touffe arrondie. Nousfimes lafaute déleplante)rpré§ 
d'une planche de longües courges, & tous nos poti-
rons furent métamorphofés: i l n'y avoit point de fi* 
gure bizarre qu'ils ne repréfentaflent, point de nuan* 
ce de verd & de jaune dont ils ne fuffent diverfement 
bigarrés ; ijiais ce qu'il y avoit de plus trifte, léüí 
páte n'étoit plus moelleufé, & n'avoitplus fon bóft 
goüt. La plupart de ees individus abátardis, ne con» 
tenoientplus leurs branches^ ils les difperfoient de 
tous cótés; un feul pied, entre plus de cent > avoit re* 
íifté á la contagión générale. Son fruit momroit en» 
core la figure de celui dont i l tiroit fon origliíe* 5£ 
fes branches n'erroient point. A ce fait qui s'eft paffé 
fous nos y eux, joignons ceux qu'a obíervés M . Vaa 
Linné dans lejardin d'Upfal oíiil a vu naitte fous fes 
yeux pluíieurs plantes metiffes dont les peres font 
connus,& ne doutons plus que I'influence de différens 
males furdiverfes plantes femelles ou androgynesne 
produife des variétés, peut-étre des races nouvelles. 

Elle feroit belle cetté feience qui furprendroit 
l'afte de la génération fous les rideaux des pétales 
qui remonteroitá fes principes, qui déméleroit fes 
l o i x , qui faiíiroit jufqu'á fes capriecs, qui pourroit 
découvrir quels font les phénomenes dont ees accou-
plemens bizarres font ordinairement accompagnés ^ 
& quels en font les réfultats; qui apprendroit á pla
cer les plantes dans les memes circonftances, & les 
contraindroit á produire de nonveaux fruits , & dei: 
nouvelles plantes ; quinOus dévoileroit enfin la plus 
intime, la plus füre analogie entre les efpeces du 
regne yégéta l , nous aideroit á reconnoitre leurs v é -
ritables familles & á dégager nos méthodes des incer
titudes auxquelles elles feronttoujoursl ivrées, tant 
que ne dépendant point d'une feience profonde &: 
certaine, elles demeureront foumifes aux caprices 
de ces hommes médiocres qui croient les avoií, 
perfeftionnées , parce qu'ils les ont changées, Se 
penfent avoir-beaucoup fait en fubftituant des d i -
viíionspurement abftraites á d'áutresduméme ordre, 
mais qui s'approchoient peut-étre davantage pouiCj 
certaines parties du plan général de la nature. 

La greffe ne feroit pas un moyen moins propre' 
á établir la véritable parenté des végétaux. Ne doit-
i l pas y avoir entre lesliqueurs féveufes les memes 
rapports qui fe trouveroient entre les liqueurs fémi-; 
nales qui ne font apparemment qu'une feve affinée 
6¿ exadée ? 

Mais que ces obfervatlons dérangeroient nos ta-̂  
bles méthodiques, fur-tout lorfqu'on verroit ces ana-; 
logies qui frappent nos yeux n'influer plus en riere 
fur l'union de certains arbres, & qu'on fe trouve-i 
roitdans i'embarras á l'afpeft de cephénomene , des; 
favoir l i l 'on tient un chainon, ou íi l'on doit mar» 
quer un écart. Nous en citeronsle plus frappant exem-
ple que nousconnoiffions. 

Le chionantho n'eft qu'un arbriffeau; i l eft indi-
gene de l 'Amérique, i l a des feuilles fimples, fon 
écorce eft b ruñe , fes fleurs font toutes androgynés , 
&des baies fuceulentes leurfuccedent.Le frene eftua 
grand arbre naturel de l'Europe; fes feuilles font 
ai lées, fon écorce eft verte; i l porte des fleurs 
femelles & des fleurs hermaphrodites, tantót fur l a 
méme arbre , tantót fur différens individus; fes fe-
menees enfin ne font couvertes que d'une capfule 
feche ; & pourtant le chionantho dans lequel nos fens 
ne peuvent faiíir la moindre reflemblance avec le 
frene, fe greffe avec fucc^s & fubfifte fort long-tems 
fur cet arbre. I l y auroit desplantes oii la greffe ne 
pourroit s 'exécuter, & pour celles-lá, on auroit re-
cours á la nouvelle analyfe chymique oii l'on foumet 
les végétaux. Si cette opération ne détruit plus en 
voulant connoítre : íi la fomnie des parties qu'ell^ 
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- déc'ouvre eft la méme que Ies compoíes,on devoilefa 

á fon aide leur fecrete analogie. 
Ce que nous avons dit du chionantho, encourage 

á tenter des greffes íingulieres; mais i l n'en eft pas 
moins vrai que celles vantées par les ancieíis fe font 
irouvées fans fuccés la plupart. Nous ne pouvons 
nousempéchetderepeter une obfervation curieufe 
qui fe trouve dans rarticle G R E F F E du Diclion. 
raif. des Sdences, &c. Non-feulement le platane ne 
re9oit aueiine desgrefes que les anciens ont dit qu'il 
adoptoif; mais il rebute jufqu'á la fienne pfopre , 6c 
ce qu'il y a encoré de plus fmgulier, TéculTon du 
figuier, quoiqu'il ne s'y coíle po in tdu tou t , porte 
néanmoins la corruption dans toutes les parties du 
platane, & lui caufe une mort foudaine. 

Les fe ves peuvent done fe méler pour fe dévofer, 
& ilne fufiit pas pour qu'unarbre puiffe étregrefFé , 
qu'il ait la faculté de réparer lesdéíitsde fon écoree, 
faculté que la vigne n'a que dans un trés-petit dégré; 
car le platane eft de tous les arbres , celui qu'on 
élague avec moins de rifques , & dont les piales fe 
recouvrent le plus aifément. 

Nous avons vu deux arbres tres - dífFérens qui 
peuvent fe marier enfemble par la greffe: nous ve-
nóns d'envoir un qui fe refufe méme ála fienne.Entre 
ees deux extremes, i l y a un exemple affez fmgulier 
qui ote leur application genérale aux indications pri-
fes de l'analogie fenfible éntreles arbres. U eft diffi-
cile d'en írouver un , qui ait avec un auíre plus 
de reffemblance que n'a le múrier blanc avec le 
múriernoincependant les greffes du mürier noir, quoi-
qu'elles fe collent parfaitement fur le múrier blanc, 
& qu'elles faflent méme la premiere année un jet 
d'une étonnante vigueur, périftent; & le plus fou-
vent fe détachent méme nettement, le fecond, prin-
tems; & s'il arrive que ees greffes aient plus de durée, 
c'eft un rare phénomene, on le greffe d'une induftrie 
toute particuliere. 

Ce n'eft pas que la reífemblance entre les parties 
fexuelles, & entre celles de la frudification de diffé-
rens arbres n'indique encoré fouvent les eífais á 
tenter, & ne fonde les efpérancesá concevoir de les 
unir par la greffe. La preuve en eft dans les familles 
des néíliers, des poiriers, des coignaífiers , des ali-
íiers & des forbiers , dont les différentes & trés-
nombreufes efpeces, fe greffent toutesles unes fur les 
autres ,Símeme quelquefois avec avantage. Voyons 
quels font engénéral ceux qu'onretire de l'opération 
de greffer. 

Nous avons déjamontré qu*elle fervort á propa-
ger les variétés eftimables qu'a fait naítre un accou* 
piement fortuít , ou l'irrégulier concours d'autres 
caufes. En vainobje£leroit-on qu'on peut lesperpé-
tuer parleursfemences; l'expéfience a appris qu'elles 
confervent rarement, dans les individus qui en naif-
fent, Ies caraderes diflinftifs de ees variétés; qu'elles 
ne rendent pour le grand nombre que des fruits fau-
vages,& nous embarrafferoient le plus fouvent d'une 
foule de variétés nouvelles, dont la plupart n'au-
roient aucun mérite; parmi lefquelles i l s'y en trou-
veroit peut-étre de bonnes¿ lefquelles i l faut á la 
vérité chercher par la voie des femis, mais fans ne-
gliger la greffe : elle peut feule nous trarifmettre les 

1 anciennes fans altération. C'eft avec bien plus de 
raifon qu'on lui oppoferoit les marcottes, & Ies 
Jooutures; mais l i elles peuvent les fuppléer pour 
multiplier ees variétés fans les changer, elles au-
roient le grand inconvénient de ne donner que des 
arbres qui s'égayeroient Jong-tems á poufler des 
branches infécondes avant que de fe mettre á fruits, 
& qui peut-étre n'en produiroient jamáis , dans une 
certaine abondance. 

Onfait que la ¿r¿jfe occafionne á fon ínfertion une 
nodofué oü les vaiíicaux ehangeant de direñion ) 
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I ferpeñteñt, fe tOurmentent, fe cróiífent, & fbfw 

' ment en un mot une efpece de filtre oü la feve s'aíE^ 
• ne peüt-étre , mais oíi certainement fon effor fe ra-

íentit, fon impétuofité s'appaife; & qui rendantl'ar-
bre plus fage, plus docile, avan^ant l'áge de fa ma-
turité , & portant le terme de fa v ie , nous fait jouir 
plutót & plus abondammént de fes fruits. 

Que la greffe ferve encoré á augmenter leur volu. 
me , á les peindre de plus vives couleurs, á adoucir 
leur páte , á rendre leur goút plus délicat; qu'elle 
puifteauffi avancer leur précocité , ou retarder le 
tems de leur cueilletíe; c'eft ce dont l'expéfience ne 
lailfe pas douter, & qui paroit une fuite bien natu-
relle de la circulation de la feve. Celle qui du fujet; 
monte á la greffe, ne peut que modifier la feve pro-
pre de cene greffe, dont le retour dans ce fujet influg 
aulfi tellement fur l u i , qü'il fuífit qu'un écufíbn d'un 
orme panaché ait été feuíement collé imparfaitement 
contre un orme commun, fans y avoir fait méme Ies 
moindres produñions , pour qú'il fe trouve des feuil* 
les panachées fur les branches que poufíe deformáis 
cet orme , ainfi que l'expérience vient de nous en 
convaincre. 

Maisil réfultenéceffairement de ees pTincípes, que 
fi la grtffe peut groííir & améliorer les fruits, elle 
peut auffi les amoindrir & Ies dépraver: c'eft ce qui 

-arrive lorfqu'on proftitne fes feions ou les écuffons 
en Ies uniíTant á un fujet peu eftimable. Elle ne pro-
duira de bons effets que, lorfqu'on les confiera á des 
arbres doués d'excellents fruits; & encoré faut-il 
qu'il y ait entre les deux arbres une aíHnité linguliereí 
en cas qu'elle ne s'y trouvát pas,bien que le íujetfut 
fupérieur par fon fruií á I'efpece d'oü la greffe íeroit 
prife, i l nenaitroit de cette unión contrainte, que des 
fruits inférieurs á ceux méme de I'efpece greffée qui 
n'en auroitpas fubi le joug. C'eft ce quiarrive á cer-
tains poiriers gre^'í fur coignaffier, quoiqu'en gene
ral ce fnjet améliore Ies poires; celles de ees poi-
riers-ci deviennent maigres & chétives, parce que 
la feve de ees efpeces a qüelque répugnance pour celle 
du coignaífier. Dans le cas au contraire oxi le fruit du 
fujet eft plus petit» moins bon qae celui de I'efpece 
dont on preñd les greffes ; dans le cas méme oii i l n'eft 
pas mangeable, mais oü le rapport entre les feves & 
les vaiffeaux eft intime, & de vient bientót fenfible 
par Id belle végétation de ees greffes , i l arrive com-
me dSns nos bons cerlfiers fur mahaleb, que les fruits 
ne diminuentpasfenfiblement degroffeur&de bonté. 

Cependant certains poiriers que nous greffons fur 
épines, quoiqu'ilsy végetent trés-bien, n'y donnent 
plus leurs fruits aufli gros, mais i l nous demeure l'a-
vantage d'en avoir avancé de pluíieurs années la ré-
colte; c'eft auííi le feul á^peu-prés que l'on doive at-
tendre de la grefe d'un arbre fur lui-méme. 

Nous avons dit.que cette greffe trop vantéenepou-' 
voit en rien changer reflence des efpeces j avouons 
pourtant qu*elle peut produire quelque augmenta-
tion dans la groffenr du fruit. En ralentiííant la mar
che de la feve, elle réprime le vain luxe qui la fait 
fe répandre en branches ftériles, & l'oblige de s'ar-
réter au profit du fruit dans les branches courtes 6í 
fécondes. 

I I s'en faut bien toutefois qu'en répétant cette 
opéra t ion, on parvienne á obtenir une augmentation 
fuccellive dans le volume des fruits; au contraire, 
les noeuds les uns au-defíbus des autres, embarraflant 
la feve dans fa marche, ne produiroit bientót plus ' 
d'autre eftet que de diminuer leur beauté , & le"1, 
nombre précipiteroit l'arbre vers fa décrépitude & 
lui cauferoit enfin la mort. 

Enfin on ne peut pas douter que le choix du fujet 
fur lequel on place une greffe de fruitier , ne le rende 
plus hátif ou ne retarde le tems de la maturité de 
íbn.fruit, fuivant que ce fuj§t eft de fa nature d'ufl 
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fupportplus pfécoce ou plus tardif. Nombré d'ex-
périences atteftent la vérité de cette propriété de la 
greffeqxú n'eíl pas aflurement un de fes moindres 
avantages. , 

Nous n entrerpns pas dans le detau de la maniere 
d'exécuter les diíFérentes greffes : i l fe írouve dans le 
corps du Dicl. raif. des Sciences ¡ nous nous borne-
rons á quelques obfervations. 

II n'eíl point vrai que la greffe en apprpche ne foit 
d'aucune utilité 5 ni que les arbres qui la portent, 
bornes dans leur vegétation, atteignent íi vite le ter-
nie de leur croiffance : cela n'arrive que lorfqu'elle 
ell mal exécutee;lorfqae fe contentant d'appliquer la 
branche, en lui enlevantfeulementun peud 'écorce 
dans une coche faite au bout du fujet, i l ne peut fe 
faite qu'une unión imparfaite, & qu'il refle á l'infer-
íion une nodofité groffe & fallíante; mais lorfqu'on 
fait cette grejfe avecpréciíion , les arbres qui l'ont 
re^ue ne difFerent en rien de ceux qu'on a entes: c'eft 
qu'en effet la greffe en approche ne differe pas de 
l'ente ; lorfqu'on a foin de choiíir des bran-
chesaííez fortes pour qu'on puiffe les tailler par la 
jnoitié de leur epaiííeur^ de la méme maniere qu'on 
prépaí e un fcion, lorfqu'on fend le bout du fujet, 
qu'oo y infere exaítement la languette qu'on a com-
jne fculptée daos répailfeur de la grejfe dont le fu cees 
eft toujours infaillible , á caufe de la partie de bois 
alimentée qui demeure á fon dos. 

Cette grvjfe fe fait dans quatrefituatlonsdifférenteSi 
On peut apporterfoit en pot,foit en motte, le fujet 
á greffer prés de celui. dont on veut le greffer j ou ce-
ki-ci prés de celui-la; ón peut auffi planter dans 
ime rangée d'arbres en pépiniere, un ou pluíieurs in-
dividus de l'efpece dont on veut greffer les arbres de 
cette rángée qu'on greffera fuccemvementde proche 
enproche ; eíifín on emploie cette forte de ^«^¿fur 
Xinarbre enté fur pluíieurs branches, en appliquant 
lesrameaux des gr&ffes r e p ñ f e s fur les tron^ons oíi 
ellesont manqué. Cette derniere méthode eft prati-
quée avec fuccés dans pluíieurs. villages da pays 
Meffin oíi Fon recueille d'excellens fruits; de toas 
les exemples que nous pourrions citer de lá vigueur 
des arbres greffés en approche^, nous n'indiquerons 
qué celui de nos mélifes noirs d'Amérique fur mélife 
commun. Voye^ l'article MÉLI5É j Suppl. 

C'eft auíu á tort que l'on préfere fans reítriñiort 
récuíTon á l'ente : l'ente lui efl: préférable dans bien 
des cas. IO. On l'a fait dans les premiers jours du 
printems fur des fujets déla groffeur au moins d'un 
pouce coupés prés de terre, & Ton fe procure par 
ce moyen de fort beaux efpaliers,& demi-vents qu'on 
peut planter a demeure des l'automne de la méme 
annee; dans trois ans on auroit á peine d'auííi beaux 
arbres parle moyen de l'écuffon. z V L o i n de retar-
derlerapport de l'arbre', elle doitleháter>lorfqu'ori 
a foin de choiíir le fcion fur des branches fages & 
fecondes, & de laiffer á fon bout un peu de bois de 
deux ans. 30. C'eft la feule greffe qu'on puiífe faire fur 
des arbres d'un age moyen dont on veut changer les 
fruits; & i l fe trouve méme bien peu de gros arbres 
oíi l'on ne püiffe la pr^tiquer lorfqu'on les recoupe 
furleurs ramifications dernieres oíi fe trouvent le 
plus fouvent des branches dont le pouftour ri'excede 
pas la groffeur convenabie á l'exécution & á la 
reuffite de cette greffe: On a par ce moyen des arbres 
chargés quelquefois de plus de foixante greffes qui fe 
trouvent rajeunies par lá méme,pour bien des années; 
parce que ce retranchement des groffes branches & 
Ja vigoureufe vegétation de ees greffes, procurent le 
developpementdes nouvelles racines qui fe couron-
^enten peu de tems d'une touffe fuperbe, & fur íef-
quelles enfin l'ori eft affuré de faire dés latroifieme 
automne une récolte ahondante d'excellens fruits. 
^ette méthode eft d'autant plus importante, qu'elle 
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é í l íafeuí&par í a q u e l l e on pourroit améliorer fouS 
les arbres fauvages de nos bois Se de ñ o s champsj, 
& procurer á la foule oubliée & íi intéreffante de 
nos plus pauvreá villageois une nourriture auffi falu-
bre que I'eft peu celle des fruits apres & agreftes 
qu'ils vont, non fans rifques, difpliter aux hériílons & 
auxpores. On obtiendra á-peu-prés lesmémes avan
tages de Xa. greffe en couronne : elle fe fait fur des plus 
gros arbres encoré ; mais i l faut^ tant qu'on peut j l u í 
préférer l'ente. 

Trois précautions fur tout font effentielles á íá 
réu/íite de ees greffes.- lé choix polir les faire , d'un 
tems doux, conítant & moite ; les prbportions dit 
fcion qui ne doit avoir que trois boutons^ dont l ' i n -
férieur doit ctre pofé fur le bord de l'áire de íá cou-
pure du t roncón, & q u i procurerad'ordinaire le jet 
le plus vigoureux; & l'attention de faire eoincider 
les ecorcesdela orej^&du fujet, non par leiirs borcís 
extérieurs , mais par leurs bords intérieurs. Oh fe 
fert de diíFérentes fubftances réíinéufes, ainfl que d é 
boufillage , pour mettire aütour des entes; mais nné 
poupée d'éíoupes ou de vieux linges aidera toü-OurS 
infiniment á leur reprife. Les branches dans lefquel-
les on doit táiller des feions , fe eOupertt aux mois 
de janvier ou de février. Qu'on faffé éñ ierre une 
cavitérecouverte de planches & d e terre é h y iaiffant 
une eouverture , c'eft lá que ees branches fe cOnfer-
veront le mieut. On aura l'avantage de pourvoir 
enter auífi tard qu'on voudrá ; & ees feions affa-
més dés qu'on les pofera fur des fujets regorgeans 
4.e feve qu'ils porriperont avec avidité, he p'euvent 
manquer de reprendre & de pouffér tres-Vite. 

Nous avons vus de fort bons etfets d'une autré 
efpece de gnffe en fenté l btt la pratiqüe Ordinaire-
ment pour les jafmins & aüíres arbres, bu arbrif-
feaux gréles, délicats, rares, Oü moélleüx. Le feiort 
eft de la groffeur du fujet; onl'amincit également 
parles deux eótés. Sa moelle s'ájuííe fur la moéllé 
du fujet, & par conféquent les écorces coíncident des 
deux eótés. On affujettit avec un lien doux & l'ort 
ajufte de la cire mélée de poix tout autour. 

La greffe en flüté eft diíKcile & demande une gran
de préciíion; mais en la pratiquant plus qu'on ne fait, 
on^ parviendroit^ á Texécuter plus facilement; & 
puifqu'elle cónvient au figuier dont i l y a en ítalie 
( ^oye.l ci-deJpisFiGViKR ) dix bonnes e í p e c e s qui 
réüíMent en Angleterre en pieinair, & qui nous 
manquení ; puifqu'elle eft la feule , excepté la greffe 
en approche, dont on puiffe íe fervir pour le noyer ^ 
& qu'i l eft íi intéreffant de perpétuer fans varia-
tiort & de propager en abondance le noyer tardif j 
la nOix méfange, un nOyer d'Amérique, & quel
ques autres variétés ; puifqu'elle fert á muítiplier lé 
maronnier fránc dont i l fe trouve pluíieurs variétés 
eftimableS , & que les marohs donneroient uhe íbrte 
de pain á la fbule de ceux qui en mañquent, c'eft 
bien á tort que l 'on n é g l i g e une forte de greffe qui 
ríoiís feroit tant de bien, 

A la vérité nous fommes parvemls á enteí l é m a 
ronnier franc; nous avons auffi trouvé le moyen de 
l^écuffonner meme á Toeil dormant, en nbus éloi-* 
gnant á certains égards de la pratique ordinaire 
( foye^ C H A T A I G N E R , Suppi.). Mais plusilfe trou-
vera de ^ r ^ 5 q u i lui conviennent, plus, on pourra 
avancer famultiplication^arce qu'en tiránt avan-
tage de toutes, chacune d á n s fon tems, encoré que 
leur fuccés particulierne foit pas complet, leurs fuc¿-
cés réunis deviendront coníidérables : & l'on ne 
doit pas moins effayer toutes ees greffes fur le noyer* 
fur le figuier & le chéne, efcuíus, ou de Dódone, dont 
les glands font bons á manger ;.on doit méme en ten-
tér de nouvelles; parexemple, & nous le favons 
par expérience, telie ente qui ne réufiit p á s , fi oni 
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la faít fur la tige que l'air environne, reuffit par-
faitement, des qu'on la pofe fur le pied dufujet, au-
deffous de la íurfacede la terre dont onrecouvre l'in-
fertion.On pourroit étendre rufage de cettegrejfc qui 
s'exécute avec fuccés fur la vigne. Enfin iuí'qu'á ees 
grejfes qm reprennent&pouílentbiend'abord, mais 
qm péníTent la feconde ou la troiíieme année, nous 
en avons tiré parti, nous en avons fait des marcot-
tes qui fe font enracinées merveilleufement á la fa-
veur du nosud qui fe trouve á l'infertion de Tente , 
ou de récuíTon. 

L'expérience nous a appris á varler fuivant les 
efpeces , la maniere ordinaire d'écuíTonner : de ees 
tours de mains particuliers, nous ne rapporterons 
que celui dont l'ufage eíl le plusgénéral. 

Ce qui d'ordinaire contrarié le plus dans cette 
forte áegreffe, c'eft la difficulté de détacher nette-
inentrécuflbn,&fi ir- tout d'enlever avec cepeu de 
moelle dont efl: remplie ¡a petite cavilé intérieure 
qui répond au bouton faillant, & qui eíl le rudiment 
déla ¿ranche que doitpouffer ce bouton, lequelde-
meure fans efpérance, & périt bientót , lorfqu'ií en 
eíl p r ivé ; ilarrive fouvent néanmoins que ce petit 
tone de moelle demenre attaché á la paroi du bois 
en éíevant récuíTon. Cela arrive lorfque la greffe n'a 
pas affez de feve , lorfque l'écorce trop fine n'a pas 
aífezde prife, ou que danscertaines efpeces ce cóne 
de moelle eíl intimement joint á une protubérance 
boifeufe qui s'éleve deíTous, protubérance dont i l 
faut quelquefois enlever une partie. Dans tous ees 
cas nous nous fervons d'une foie blanche fimple ou 
double fuivant le befoin, & qui eíl attachée au man
che du greffoir; on la paffe fous récuíTon en tirant 
doucement de haut en bas, des qu'il eíl taillé fur le 
bourgeon & qu'onl'a dégagé,en enlevant tout autour 
de petites lanieres d'écorce. Cette íimple méthode 
nous a rendu de grands fervices; elle convient feule 
á certaines efpeces, & elle eíl d'autant meilleure, 
qu'elíe fert pour les greffes tranfportées au loin , 
que l l epeu tencoré s'employer tandis que le tems 
ordinaire d'écuíTonner eíl écoulé, & que les écuíTons 
un peu fecs, íi i'on parvient á les enlever bons & 
complets, font ceux quireprennent le mieux, lorf-
qu'on les appiique fur un fujet plein de feve, parce 
que leurs vaiíTeaux vuides lahument avidement. 

En Italie on renverfe l'écuíTon de l'oranger, afín 
que l'humidité des pluies ne s'arréte pas fur le bou
ton , & pour procurer á labranche qui en doit fortir 
une courbure qui aide á former látete de l'arbrefur 
lequelon placefymétriquement pluíieursde ees écuf-
fons.Nous BOUS fommes bientrouvés d'appliquer au 
haut & aubas des écuíTons de l'oranger & du mürier 
blanc, un peu de papier ciré & de les couvrir 
d'un entonnoir de meme papier lié au - deíTus. 
Ce font- lá les détails auxquels nous nous bor-
nerons , & danslefquels nous ne fommes entrés qu'en 
faveur de ceux qui feroient fáchés de ne pas les 
í rouver dans cet article. ( anide de M. le Barón D E 
T S C H O U D I . } 

GREIFENSTEIN, ( Géogr.) petite vllle d'Alle-
magne , dans le cercle du haut Rhin , & dans les 
états de Solms Brauenfels : vingt-deux villages en 
relTortiflent á titre de bailliage. Ce mot eíl encoré 
celui de pluíieurs cháteaux que l'on trouve en Au-
triche , en Siléíie , au pays de Schwartzbourg , & 
dans l'Elchsfeld. { D . G . ) 

GREÍFFENBERG , {Géogr.) trois petites villes 
des états du roi de PruíTe portent ce nom ; Tune 
íituée en Siléfie, dans la principauté de Jauer, fur 
la Queifs ; elle commerce beaucoup en toiles, & 
appartient á des comtes de Schafgotfch ; l'autre, 
Iituée dans le duché de Poméran ie , fur la Rega, 
faifant de meme un grand négoce de toiles, mais 
appartenant immédiatement au prince y & la troi-
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1 líeme ^ íituée dans la marche Uckerane de Eran; 

debourg , fur la Sernitz , fort connue dans le pays 
par la quantité & par la bonté des vafes de terre 
qu'elle fabrique, & préíidant á une feigneurie confi. 
dérable , poíTédée depuis pluíieurs íiecles par les 
comtes de Sparr. ( D . G . ) 

GREIN, ( Géogr.) petite ville d'Allemagne, dans 
rAutriche fupérieure , au Quartier noir , proche du 
Danube, & íous la feigneurie des comtes de Sal-
bourg : elle renferme un couvent de capucins, une 
chapelle de Lorette, un mont Calvaire , & un her-
mitage ; & elle donne fon nom á l'un des paffages 
les plus périlleux du Danube; paíTage que les cou-
rans & les tournans du fleuve rendent íi terrible en 
certains tems, qu'on ne peut le franchir qu'avec 
le fecours des bateliers les plus hardis & les plus 
vigoureux , & fous la conduite des pilotes les plus 
expérimentés & le plus de fang-froid. ( Z), i r . ) 

GRENADE, f. f. granatum, i , {terme de Blajfon,) 
repréfentation du fruit du grenadier ; ce fruit paroit 
dans l'écu comme une pomme ronde , avec une 
efpece de couronne á pointes en-haut; au milieu eíl 
une ouverture oblongue oü l'onapperjoit fes grains, 
la tige fe trouve en-bas avec quelques feuilles. 

O averie fe dit de l'ouverture de la grenade, quand 
elle eíl d'émail différent. 

La grenade eíl ainíi nommée du mot latin greña-
tum, de ce qu'elle eíl remplie de grains. 

De laPommeraye de Kerembert, enBretagne; 
de gueules , a trois grenades d'or. 

De Guifchard de Tilliers , en Normandie ; de 
gueules a trois grenades d'or , tigees & feuillées de 
finople. ( G . D . L . T . ) 

$ GRENADIER , {Bot. Jard.) en latin púnica; 
en anglois pomgranate tree , en allemand granaten-
baum, 

Caracíere genérique. 

Le cálice de la fleur eíl gros, charnu, coloré; 
campaniforme & découpé en íix parties par les 
bords. La fleur a cinq pétales arrondis &étendus> 
qui font inférés dans le cálice , d'oh i l fort aufli un 
grand nombre d'étamines déliées terminées par des 
fommets oblongs. Au fond eíl íitué l'embryon, i l 
eíl furmonté d'un feul ílyle couronné d'un íligmate 
applati. Cet embryon devient un fruit prefque glo-
buleux, dont les divifions du cálice forment l'om-
bilic. Ce fruit eíl féparé en plufieurs loges par des 
cloifons ou placentas remplis de femences arron-
dies, & couvertes d'une pulpe gélatineufe. 

Efpeces. 

i . Grenadier á feuilles lancéolées, étroites, á tige 
d'arbre & á grande fleur. 

Púnica foliis lineari-lanceolatis , caule arhorefeente, 
jlore majare. Mi l i . , • 

Pomegranate with a largerfiower. 
z. Grenadier á feuilles étroites, á tige d^rbiifleau,' 

á petite fleur. 
Púnica foliis linearibus , cgule frutefcenut fiore 

minore. 
Dwarfpomegranate. 

Varille du n0. 

Grenadier {BXLVzgs. 
Grenadier á fruit acide. 
Grenadier á fruit doux. 
Grenadier á grande fleur doubleJ 
Grenadier á grandes fleurs doubles panachées. 
Grenadier á petites fleurs doubles. 
J'ai ou'i parler d'un grenadier qui porte deux fleurs 

accollées, mais je ne Tai jamáis vu. 
Les grenadiers íe multiplient tres-bien par leurs 

grabes, lorfqu'elles font bonnes, & qu'on les femé 
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en tnars, dans des caifles emplies de bonne terre 
fur une conche tempérée , elles levent en moins de 
fix femaines. Cette voie eft longue , mais elle pro
cure quantité de beaux fajets bien droits & bien 
vivaces, propres á recevoir les grefFes des efpeces 
a fleurs doubles, 011 des efpeces rares á fleurs fim-
ples qui, moyennant cette opérat ion, portent des 
fleurs & des fruits p lu tó t , & en plus grand nombre. 
La greffe en approche eíl celle qui fera jouir le plus 
profflptement. 

La voie des boutures.& des marcottes eft egale-
nient fure pour reproduire les grenadiers ; les bou-
tures doivent étre plantees á í'oinbre en un lien 
frais. 

On cultive Ies grenadiers ou dans des caiffes, ou 
contre des murs en efpalier á une expolition chande : 
cette derniéfe méthode donne plus de fatisfafíion ; 
c'eft une trés-belle chofe qu'un grcnadier á frui t , 
ou un gnnadier á fíeur double , qui garnit un mur 
¿levé de íes ráníeaux tout chargés de fleurs ecla-
tantes ou des globes purpurins de fes fruits. I I n'eíl 
pas néceffaire , pour que les grenadiers ainíi plantes 
fruflifisnt, de les mettre en terre les racines dans 
une caiffe, comme le confeille M. Duhamel ; l i 
I'arbre s'y tenoit confiné , i l ne feroit pas plus de 
progres que íi la caiffe étoit hors de terre ; mals i l 
arrive que les racines s'échappent par Ies fentes qui 
fe trouvent entre les planches, Se alors la caiffe ne 
fert de rien. J'ai vu , á Soiffons, un grenadier á fleurs 
fimples charge de fes fruits qui tapiffoient un mur 
de plus de vingt pieds de large , & de la méme hau-
teur. Les fruits müriffent paffablement en Angle-
terre. 

Soit qu'on tienne les grenadiers en caiffe, ou qu'on 
les paliííe contre un mur, i l n'en faut pas moins , 
fuivant Milíer, Ies foumettre á une forte de taille 
qui leur fera porter un bien plus grand nombre de 
fleurs, 

Comme i l n'y a que les bourgeons qui en pro-
duifent, i l faut done retrancher toutes Ies branches 
foibles de l'année precedente , & raccourcir les plus 
fortes en proportion de leur groffeur. Cette opéra
tion doit fe faire á la fin de Septembre , I'arbre en 
p̂ ouffe de meilleure heure , les fleurs en font plus 
precoces , ce qui eft fort effentiel pour les grena
diers á fruit , les fruits, par ce moyen, gagnant du 
tems pour la maturation. 

Les grenadiers croiffent naturellement en Efpagne, 
en Portugal, en Itaiie & en Mauritanie. On en 
trouve auffi dans Ies Indes occidentales , mais on 
croit, dit Mil ler , qu'on les y a portés. Leur fruit 
s'y eft finguliérement amélioré. 

Ces arbres s'élevent á dix-huit ou yingt pieds de 
taut ; i l n'en eft pas de meme de notre efpece, n0. 2 , 
qui n'atteint guere qu'á la hauteur de cinq ou l i x : elle 
croit naturellement dans Ies Indes occidentales , oii 
l'on en fait des haies dans Ies jardins. Ses jolies fleurs 
fe fuccedent plufleurs mois ; mais elle' eíl plus déli-
cate que les premieres ; elle demande I'orangerie. 

Ce qu'on appelle balaujie dans les boutiques, n'eft 
antre chofe que le cálice des fleurs des grenadiers. 
yoye? ¿'anide GRENADIER , D iS . raif. des Scien-
Cest «S-c. & le moi GRENADE , (Matiere médicale.') 

^grenadiers demandent une terre forte & riche, 
. 0nt befoin d'étre arrofés en été au plus chaud du 
jpur: nous nous fommes bien trouvés de meler du 
nmier de vache dans la terre que nous leur avons 

üonnee, &d'étendre dé la mouffe autour de leurs 
P'eds: fl l'on p0uvoit parvenir á les élever en buif-
'ons dans les bofquets d'été , ils y feroient un effet 
charmant. I I eft vraifemblable qu'en les bien em-
Paillant lliiver , & Ies plantant au pied d'une palif-
a e '̂arbres toujours yerds qui Ies parát des xpnts 

froids , on pourroit parvenir á fe procurer cette 
fuperbe décoration. 

Voici ce que dit fur le grenadier Pline le natura-
lifte, dont nous allons rapporter les paroles. «Cef t 
» principalement vers Carthage que fe trouve le 
» grenadier. I I y en a de plulleurs fortes. Qn appelle 
>> o/yre/zeí les grenades qui n'ont point de noyau : 
» elles font plus blanches que Ies autres ; leurs 
» grains font plus doux. & . féparés par des pelli-
» cules moins ameres : le dedans de toute forte 
» de grenades eft fait comme un rayón de miel. 
» A l'égard des grenades.á noyau, i l s'en trouve 
» de cinq efpeces; favoir, de douces, d'ácres, de 
» mélées , d'aigres & de vineufes. Les grenades de 
» Samos font de deux fortes, & pareillement celles 
» d'Egypte; car les unes viennent fur des greña-
» diers á feuilles rouges , & les autres fur des 
» grenadiers á feuilles blanches. L'écorce des greña-
» diers , encoré verte, eft meilleure pour tanner 
» Ies cuirs. La fleur de grenade fe nomme balaujie; 
» elle eft bonne en médecine ; on l'emploie auííi 
» á la teinture des draps ; la couleur qu'elle donne 
» prend le nom de balaujlm ». \ M . le Barón D E 
T S C H O U D I . ) 

§ GRENADILLE ou FLEUR DE LA PASSIQN , 
(Bot.Jard.') en latin granadilla pajjlflora Linnai, en 
an^oh pajjion fiower, en allemand pajjion-blume* 

Caraclere genérique. 

Le cálice eft d'une feule couleur, fort ouvert, & 
divifé en cinq feuilles, terminées chacune par un 
petit crochet: i l porte cinq pétales fimples , á moi-
tié figurés en lance, & auffi grands que les divifions 
du cálice : le piftil eft une colonne droite &; cylin-
drique : fa bafe eft environnée d'une triple couronne 
de íilets , dont la plus extérieure qui eft la plus 
grande, tient á I'intérieur des pétales. I I porte á fon 
íbmmet cinq étamines, & un embryon furmonté 
de trois ñyles divergens, femblables á des clous. 
L'embryon devient un fruit ovale & charnu qui 
demeure fixé á I'extremité du ftyle. Ce fruit con-
tient un mucilage tranfparent, ou font renfermées 
plufleurs femences enveloppces chacune de leur 
membrane. 

Efpeces. 

1. Grenadille á feuilles dentelées, á trois lobes. 
Paffijlora foliis trilobis, ferratis. Arncun. Acad. 
Three-hav d pajponjlower. 
a. Grenadille á feuilles palmées cutieres , á gran

des fleurs bienes. 
Pajjljlora foliis palmatis integerrimis. Amxn. Acad. 
Common pafjion flower. 
Les n0. z Se 3 de M . Duhamel ne font que des 

variétés de celles-ci, le vo ic i : 
F'ariéte's. 

A Granadilla pentaphylíos anguflifolio i jlore albo. 
Boerh. 

Grenadille á fleurs blanches , & á cinq feuilles 
étroites. 

/8 Granadilla pentaphy líos anguflioribus foliis, jlore 
minore purpuraféente. M. C. 

Grenadille á cinq feuilles trés-étroites , á petites 
fleurs purpurines. 

3. Grenadille á feuilles á- trois lobes , cordifor
mes , égaux, obtus , unis & entiers. 

Paffiflora foliis trilobis, cordatis, ¡equalibus , obm* 
Jís, glabris, integerrimis. Amoen. Acad, 

PaJJion fiower with keart-shap'd leaves having three 
equal lobes, &c . 

Outre ces trois efpeces , on en trouve encoré 
feize autres dans le Diñionnaire de Miller ; mais 
comme elles font trés-délicates , nous ne nous en 
oceuperons point, nous co.nteníaní 4? renyoyer 
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k s kfteurs á í e t ouvrage, oíi noüs prenons Ies 
détails fur nos efpeces / & j , que nous ne cultivons 
pas. 

La preniiefe cr<Mt natnrellenrent en Virginie, & 
flans d'autres parties de TAmérique feptentrionale. 
C'eíl de toutes les efpeces ce He qui ait été connue la 
premiere enEurope, & ce n'eft que depuis quelques 
années qu'elle eft moins rare dans les jardins d'An-
gleterre. La racine de cette plante eft perenne , 
mais fes tiges font annuelles dáns fon pays natal: 
elles meurent auífi l'hiver en Angleterre , á moins 
qu'on ne conferve la plante dans une ferré chaude. 
Ses tiges font minees , & s'élevent á environ quatre 
ou cinq pieds au moyen de vrilles ou mains qui 
fortent de chaqué jo in t , & faififfent les íuppons 
qu'elles accrochent ou qu'on leur donne. De cha
qué joint fort une feuille qui eft portee par un 
pétíole court; ees feuilles ont la plupart trois lobes 
eblongs qui fe joignent par leur bafe^ mais les deux 
lobes extérieurs font qnelquefois divifés en deux 
lanieres étroites , de forte que la feuille paroit 
avoir cinq lobes. lis font minees, d'un verd clair 
& légérement dénteles. De raiffelle des feuilles 
auprés des joints fortent les fleurs qui font attachées 

Sar des pédicules minees & longs. Le cálice de la 
euref teompofé de cinq feuilles oblongues, dont 

les bouts fe terminent en pointes obtufes d'un verd 

f)ále. Ces feuilles, en s'ouvrant, laiffent aux pétales 
a liberté de fe déployer. Ces pétales , au nombre 

de cinq, font de couleur blanche, & o n t une double 
frange de couleur pourpré qui environne le ñyle. 
Le rang le plus bas eft le plus long. Au centre s'éleve, 
en forme de colonne, le ftyle terminé par un em-
bryon arrondi : i l eft environné á fa bale , la oü i l 
adhere au ftyle, par cinq étamines un peu applatis 
qui s'étendent 9á & lá , & o n t chacune un fommet 
oblong incliné vers le bas, & couvert en-deftous 
d'une pouffiere jaune. Ces fleurs ont une odeur 
agréable , mais elles ne durent que t rés -peu: elles 
s'ouvrent le matin pour fe fermer le fotr , & ne 
plus fe rouvrir ; mais elles font remplacées le len-
demain par de nouvelles qui naiffent des joints 
fupérieurs. La fleur paffée, i'embryon s'enfle, & 
devient un fruit de la grolíeur d'une pomme me
diocre qui , en müriffant, prend une couleur orangé-
pále. Ce fruit renferme plufxeurs femences rigides 
enveloppées d'une pulpe d o ^ á t r e . 

Cette efpece fe multiplie ordinairement par fes 
graínes qu'on apporte d'Amérique ; elles ne mürif-
fcnt pas fouvent en Angleterre ; ces grenadi¿¿es plan
tees en pleine terre n'y frudifient pas , mais celles 
<me j 'a i élevées en po t , dit Mil ler , & plongées 
dans une conche de tan , fous une caiffe á vitrage 
élevée , ont produit des fruits qui font parvenus á 
une maturite parfaite. I I faut femer ces gralnes 
dans de petites caiffes fur une cOuche tempérée: 
les plantes parvenúes á deux ou trois pouces de 
haut, doivent étre plantées chacune dans un pot 
empli de bonne terre de potager : ees pots feront 
plongés dans une couche tempérée pour que les 
plantes s'enracinent promptément. On leur fera 
pafler rhiver fous une caiffe á vitrage. Au prin-
tems, on pourra fixer les plantes en pleine terre 
avec la motte dans une platte-bande bien expofée 
contre un mur. En mettant du tan ou de la litiere 
au pied des grenadilles, elles fublifteront plulieurs 
années , & fleuriront tres-bien dans les étés chauds. 
A l'égard des plantes qu'on pourroit conferver fous 
une caifte á vitrage , on peut aifément en marcotter 
les tiges fouples dans les pots voifins , elles pren-
dront racine trés-aifément. 

La feconde efpece qui eft á préfent la plus com-
mune, eft naturelle du Bréfil , & cepe'ndant elle 
féíifte en pleine terre á nos hivers moderes j cette 
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plante farmenteufe peut s'élever jufqu'á la hauteur 
de quarante pieds , fi on lui donne des fupports, 
les tiges peuvent parvenir prefqu'á la groffeur du 
bras : leur écorce eft d'une couleur tirant fur le 
pourpre ; mais elles ne deviennent jamáis bien boi-
feufes; les pouffes de l'année prennent quelquefois 
de douze á quinze pieds de longueur. De chaqué 
joint de ces tiges fort uñe feuille palmée, compolée 
de cinq lobes unis, non dentelés , • dont les pétioles, 
longs d'environ deux pouces, ont á leur infertion 
deux petites feuilles ou oreillons qui embraffent la 
tige par leur bafe. De ce méme point fort une lon-
gue vrille que la plante jette autour des fupports 
voifins qu'elle accroche : les.memes joints donnent 
aulfi naiffance aux fleurs qui font attachées par des 
pédicules d'environ frois pouces de long. Le cálice 
compofé de cinq feuilles oblongues & obtufes d'ua 
verd pále , a une couverture de trois feuilles ovales 
& concaves, dont le verd eft plus pále que celui 
des feuilles de la plante. Ces feuüles font un peu 
moins de moitié auffi longues que celles du cálice. 
Des intervalles des feuilles du cálice fortent les 
pétales qui font á-peu-prés de la méme forme. Au 
centre de la fleur s'éleve une colonne épaiffe comme 
une maffue, d'environ un pouce de long. A fon 
extrémité eft aflis un embryon ovale, de la bafe 
duquel fortent en divergeant cinq étamines horizon
tales en forme d'alene. Elles font terminées par 
des fommets larges & oblongs, attachés par le mi-
lieu á l'étamine , inclinés vers le bas , Se pouvant 
fe tourner tout autour fans fe détacher. Leur fur-
face intérieure eft chargée d'une poufliere jaune; 
aux cótés de I'embryon s'élevent en divergeant 
trois ftyles d'environ un pouce de long , minees, 
purpurins , & terminés par des ftigmates obtus. 
Autour de la bafe de la colonne qui fupporte I'em
bryon , fe trouvent deux rangs de rayons ou filets: 
celui du centre qui eft le plus court, s'éleve vers 
la colonne ; le fecond, qui fe trouve prés du milieu 
des pétales, s'étend á plat par-deflus : ces rayóos 
font compofés d'un trés-grand nombre de íílamens 
de couleur pourpre par-deffous & bleus par deflns. 
Les fleurs ont une odeur légere & ne durent qu'un 
jour ; des qu'elles font fanées, I'embryon fitué au 
haut de la colonne , s'enfle & devient un gros fruií 
ovale qui renferme «ne pulpe dou9átre & défagréa-
ble , dans laquelle font logées des femences oblon
gues. Cette plante commence á fleurir dans les 
premiers jours de juillet, & les fleurs fe fuccedent 
journellement , jufqu'á ce que les froids de l'au-
tomné les empéchent d'éclorre. 

On peut multiplier cette plante par fesgraines,' 
fuivantla méthode détaillée pour la premiere efpece, 
& traiter les jeunes plantes de la méme fafon juf-
qu'au printems fuivant: á cette époque , i l convien-
dra de les tirer des pots, & de les planter contre un 
mur bien expofé & affez haut pour laiffer aux 
tiges leur eflbr naturel. I I faut efpacer & attacher 
ces tiges contre la muraille á mefure qu'elles pouf-
fent. Avant l'hiver , on mettra de la li t iere, de la 
paille ou du tan autour du pied , pour garantir les 
racines de l'aftion de la gelée : fi l'on revét les tiges 
de paillaflbns, de paille de pois ou aútre couver
ture , onfera certain de les préferver; mais ilfaudra 
óter ces couvertures par les tems doux & moites, 
fans quoi , en faifant chancir les tiges , elles leur 
occafionneroient plus de mal que ne leur en eut 
fait la gelée. Le printems fuivant, i l faudra retran-
cher toutes les pouffes foibles , & rabattre les bran-
ches les plus fortes de quatre á cinq pieds; ce q"1 
en fera jaillir des jets vigoureux qui donneront de 
belles fleurs l'année fuivante. On reproduit auffi 
cette plante en couchant fes branches qu i , au bout 
d'un an . feront bien enracinées, §£.pourront alp1-5 

^ étre 

i 
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étre févrées & tranfplantées oíi Ton voudra íes 
foer. Les boutures reprennent également bien, fi 
on les plante dans une terre douce &c on£h.ieufe qui 
ne íbit po'int trop compafte , & que cette opération 
fefaffe au printems , avant que la plaríte ait pouffe. 
En Ies couvrant de chaffis & de cloches , on accé-
lérera leur repriíe ; mais i l faut leur rendre l'air 
des qu'elles ont poiiffé, íans quoi les jets feroient 
¿tiolés : i l faut enfuite les traiter comme Ies mar-
cottes. Les plantes provenues par les marcottes & 
les boutures ne donnent pas autant de fruit que les 
plantes venues de graines , &c méme celles qui ont 
eté íucceffivement multipliées deux ou trois fois 
par ees premieres voies , n'en produifent que rare-
jnent, ce qui eft commun á plulieurs autres plantes. 
Si, par des hivers trés-rigoureux , les tiges de cette 
mnadille y é ñ t t e n t jufqu'au pied, fouvent les racines 
pouffent cíe nouveaux jets 1 eté fuivant; c'eft pour-
quoi i l ne faut pas dans ce cas Ies arracher; mais 
avec la précaution de mettre de la litiere au pied, 
on n'aura guere á craindre que Ies racines périíTent, 
quand méme les tiges feroient détruites: les varietés 
de cette efpece fe multiplient & fe conduifent de 
méme. M . Duhamel dit en avoir vu un gros pied 
dans la cour de M. de Juffieu, qui a fupporté á 
decouvert le froid affez rude de 1753. I I ajoute que 
les Indiens ouvrent fon fruit comme on fait des 
ceufs, & fucent avec grand plaiíir le fue aigrelet 
qu'il contient. Cela ne s'accorde pas avec ce qu'en 
dit Mllier qui lui attribue un goüt douceátre. 

La troifieme efpece croit naturellement en Vi r -
ginie & dans la Jamaique : elle a une racine perenne 
&rampante, d'oü i l s'éleve plufieurs tiges foibles 
á environ trois ou quatre pieds , garnies de feuiües 
á-peu-prés femblables á celles du lierre, & font 
prefque auffi larges, mais d'un verd palé & d'une 
minee confiílance : les fteurs naiíTent aux cótés des 
branches fur des pétioles déliés d'un pouce & demi 
de long# De la bafe de ees pétioles fortent des 
vrilles trés-menues : leurs fleurs font d'un jaune 
fale, & leur diametre , lorfqu'elles font é tendu^s, 
n'a pas plus de lix lignes ; ainíi elles ne font pas de 
grand effet. On multiplie cette efpece par les fur-
geons de fes racines qu'on fépare en avril pour les 
planter oü ils doivent demeurer : cette efpece peut 
fubíifter plantée dans une píate-bande bien expo-
fée, en la traitant comme la premiere. Plufieurs ont 
brtve le froid au jardin de Chelféa dans une plate-
bande expofée au fud-ouefl:; mais l'ápreté du froid 
de 1740 Ies a fait périr. 
' L'efpece n0. /6' de Mil ler , qui [croit dans Ies 
Indes occidentales , porte un fruit jaune, de la grof-
feur d'un oeuf de poule. La pulpe a un acide agréable 
qui étanche la foi f , calme Ies chaleurs de I'eílomac, 
donnede l 'appétit , & réveille Ies efprits. On I'or-
donne fouvent dans les fievres. C'eft apparemment 
á cette efpece qu'il faut attribuer ce que dit M . Du
hamel du fruit de notre n0. 2. ( M . ¿e Barón DE 
TSCHOUDI.) 

§ GRENOBLE , (Ggogr.).... M . de Bouchenu de 
Valbonnais , dit le Z>ic7. raif. des Sciences, & c . i l 
falloit diré Bourchemu Son hiftoire n'a que deux 
volumes in-fol. & non trois. On peut mettre encoré 
parmi les favans nés á Grenoble, Chorier & Allard. 
Si nous voulions parler des vivans , nous citerions 
M. l'abbé de Condillac, M . l'abbé de Mab l i , &c. 
(C. ) 

§ GRENOUILLE, ( Hifioire naturelle.) Nous ne 
parlerons ici que des métamorphofes fes grenonilles. 
Le frai nouvellement rendu eft comme une grappe 
ê petits oeufs gros comme la tete d'une épingle, 

unpendus dans une matiere glaireufe - blanche. 
lanche I , £ Hiftoire naturelle ,fig. 1. dans ce Supplé-

mint. Ce frai fe précipite d'abord au fond de l'eaU, 
Tome I I I . 
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puís femente á la furface au bout de quelques jours. 
La matiere blanche s'étend ; vers le feizieme ou dix-
feptieme jour , on appergoit au centre de chaqué 
blanc un petit point noir: c'eft le premier rudiment > 
de l'embryon grmouille , fig. 2. Bientót .cette petite 
tache organifée poufle une queue , 6c on la voit fe 
mouvoir dans la matiere vifqueufe oii elle nage 
comme dans une fphere liquide. Elle en for t , c'eft 
une petite pelote ovale , diftinde avec une queue 
naiffante , / ^ . 3 . Ces petites tétards pouílent enfuite 
des pattes , dont le relief trés-peu éminent dans les 
commencemens, prend enfuite des accroiffemens 
rapides. Les pattes de derriere fe montrent les pre
mieres á I'oeil de l'obfervateur, quoique quelques 
naturaliftes prétendent que Ies pattes antérieures 
foient formées avant Ies poftérieures. Dans ce 
dégré de développement yfig. 4 , on apperíjoit tres-
bien la petite queue garnie d'ailerons, & fous le 
ventre une apparence qui imite affez le cordón ombi-
lical. Les embryons un pea plus avances femblenf 
étre á- la-fois poiffons & grenouilles , 011 n'étre 
encoré déterminément ni l'un ni I'autre. La tete 
eft équivoque: ils ont une queue de poiffon & des 
pattes de grenouilles, fig. ó. Au bout de trois mois, 
la tete reffemble pardevant beaucoup plus á celle 
d'une¿jW2Éia¿//e, qu'á celle d'un poiffon. Les pattes 
font prefqu'entiérement forties & formées. Cepen-
dantfa queue longue & pointiierefte encoré entiere, 
fig. 6- Eníintandis que la métamorphofe s'acheve* 
la queue fe raccourcit de jour en jour ,7%. 7 ; puis 
elle difparoit entiérement , & le tétard ou petit 
poiffon eft devenu une grenouille parfaite, jfg-, 8* 

Dans la grenouille d'Afie , beaucoup plus groffe 
que celle d'Europe , les progrés du changement 
font plus fenlibles. La fig. c) repréfente l'embryon 
d'une grenouille d'Amboine au dégré d'accroiffement 
correfpondant á celui de lafig.3 , fans aucune appa
rence de pieds qui puiffe faire foupc^onner que ce. 
foit une grenouille, On voit Ies pieds de derriere 
prefqu'entiérement développés á la fig. 10, I I y a 
une ailtération fenfible dans la face , la gueule s'élar-
git en s'applatiffant ; mais lé refte du corps tient 
encoré beaucoup de la figure du poiffon. A la fig. 11, 
trois pattes font déja forties , & la quatfieme fem-
ble faire effort pour fe produire au-dehors. Quand 
les quatre pattes font fort ies , /^ . / 2 , l'animal n'a 
plus que la queue du poiffon , & le corps liffe porte 
une tete de grenouille. La queue diminue, fig. 13 , &c 
perd fa bordure membraneufe; enfin la queue étant 
tout-á-fait fupprimée, /4 , la grenouille n'a plus 
rien de fon ancienne figure. Mais ce n'eft-lá qu'une 
premiere métamorphofe. Le poiffon, aprés s'etre 
changé en ^re/zoai/Ze, redevient encoré poiffon. 

Les grenouilles de tous les pays font de petits 
poiffons ou des tétards avant que á'tlrz grenouilles; 
i l n'eft pas également avéré que par-tout les gre
nouilles fe changent derec'hef en poiffon, comme, 
celles de Surinam , de Cura9ao & d'autres paríies 
de l'Amérique. Nous avons vu le poiffon prendre 
des pattes & perdre fa queue pour fe transformer 
tn grenouille ; nous allons voir la ¿razottíV/e prendre 
une queue & perdre fes pattes pour devenir un 
poiffon. 

Des que les grenouilles d'Amérique font parve
núes á leur groffeur, i l leur croit une queue q p i , 
des fa naiffance , commence á prendre une pean 
ou bande membraneufe , voyê  fig. / i . Dés-lors i l 
fe fait une altération fenfible dans toute l'habitude 
du corps, préfage de la métamorphofe. Les extré-
mités des pattes , fur-tout des pattes antérieures, 
fe replient & fe retirent. A mefure que la queue fe 
prolonge, les gfoffes articulations des mémes pattes 
difparoiffent, & Ies ongles font entiérement effacés, 
fig. ¡6 . La tete a auííi changé de forme ; les piedí 
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de clerríere dimlnuent: ceux de devant ont diípani ^ 
& n'ont laíffé qu'une tache blanche a , fig. i y , ppur 
marque de leur exiftence ; les nageoires commen-
cent á fe former. La métamofphofe des parties inter
nes répond aii changement extérieur. Les ouies a > 
fig. du poiffon naiffent & croiflent, & les pou-
mons b de la grenouille diminuent en pi oportion de 
la croiflance de la queue & de la dimlnution des 
partes c : les inteftins d quittant peu-á-peu la fitua-
tion naturelle convenable á la grenouilU , commen-
cent á former plufieurs cercles, puis s'arrangent en 
fpirale au moyen du méfentere ; circonvolution 
convenable au poiffon. Pendant toute cette opéra-
tion l'animal n'eíl ni grenouilU , ni poiffon , quoiqu'il 
ait quelque chofe de l'un & de l'autre , tant á i'exté-
rieur que par rapport aux vifceres; mais ce ne font, 
durant tout ce tems, que des parties altérées qui 
décroiffent, Ou des parties imparfaites qui fe for-
ment. La bouche fe garnit de petites dents ; les 
nageoires prefque formées , larges, laches & mem-
braneufes font couchées les unes fur les autres en 
un feul paquet, fig. /9. Le dernier dégré de la mé-
tamorphofe ,fig. 20 , lorfque les pattes font tout-
á-fait effacées, offre un poiffon parfait, muni depuis 
la tete jufqu'á la queue d'un double rang de petits 
os cartilagineux qui regnent de chaqué cóté ; les 
nageoires font entiérement développées : elles font 
donbles, difpofées par ordre, &femblent occuper 
la place des premiers pieds, Seulement la tete con-
ferve encoré quelque tems , vers les babines, un 
reñe de l'ancien tégument du ventre qui pend fur 
les nageoires , mais qui fe détachera & tombera 
bientot. Sur le dos & par-deffous vers le ventre 
s'étend une bordure étroite dentelée , prolongée 
jufqu'i la queue qui eft auffi dentelée. Les yeux 
íont grands , bleus & rouges. La couleur du poiffon 
eft un gris cendré , varié de blanc : le deffous du 
corps eft un brun foncé. Ces poiffons portent le 
nom de Jakjes á Surinam , fuivant le rapport de 
Seba , quinous a fourni prefque tdus ces détails & 
les figures. 

G R E N O U I L L E , f. f, ranar, a , deBUfon.} 
infeíle qui nait dans les marais, les rivieres & la 
mer. On en voit la repréfentation dans quelques 
écus. 

Le itiot grenouille tire fon étymologie , felón 
í í i co t , de ranunculus ou de ránula. 

Lemery le fait venir de rana , mot hébreu , qui 
fignifie crier, á caufe que ces infeñes croaffent dans 
les tems chauds & pluvieux. 

Gafet du Fief du Fron, en Bretagne, d'argent a 
trois grenouilles de Jinople. ( C?, D , L . T. ) 

GREVEN , ( Commerce.̂ ) monnoie de Mofcovie, 
^ u i eft la méme chofe que lagrive ou le grif. Le capi-. 
laine Perry , dans fa Relación de Vétat de la. grande 
Rujfie, évalue fa valeur á 10 fols. 

Cet auteur rapporte que le czar Fierre Alexio-
witz voulant introduire la mode des habits courts • 
parmi fes fujets , dont i l croyoit l'ufage moins em-
barraffant que la vefte mofcovire, fit publier que 
toutesles perfonnes, excepté les payfans qui appor-
toient» des proviíions & des dehrées á Mofcow, 
euffent á faire faire leurs habits fur le modele qu'il 
en avoit fait mettre á toutes les portes de la ville , 
íinon qu'ils payeroient d'araende deux grevens, que 
cet Anglois apprécie á zo fols. 

GREVENBROICH , ( G e V - ) . v i l l e , bailliage 
& cháteau d'Aliemagne, dans la "Weftphalie & dans 
le duché de Juliers , fur l'Erfft. II y a dans Penceinte 
du bailliage la commanderie d'Elfen, appartenante 
á l'orde de S.Jean. { D . G . ) 

GREVENMACHEREN, ( Géographie.) ville des 
Pays- Bas Autrichiens, dans le duché de Luxem-
^ourg , fiy: la Mofeile l & dans une plaine agréa-
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ble & fertlle. C'eft la capitale d'r.ne prévóté , & l'an 
des lieux du pays qui aient le plus fouffert des lon-
gues & fréquentes guerres de la France contre l'Au-
triche. (Z>. G . ) 

GREUSSEN , ( Géogr. ) ville d'Aliemagne , dans 
le cercle de Haute-Saxe, & dans la principauté de 
Schvartzbourg - Sonderhaufen , fur la riviere da 
Helbe , & au milieu de campagnes fértiles. Confu-
mée par le feu l'an 1687 , elle a été rebátie dés-lors 
avec beaticoup de folidité , de propreté & de fym-
métrie. Toutes fes maifons font de hauteur éeale 
{ D . G . ) 

GREWIA , ( Botanique. ) Nous l'avons pris du 
traité des arbres &. arbuftes de M . Duhamel du 
Moncean. 

Caraclere générique. 

Le cálice de la fleur eft compofé de cínq grandes 
feuilles pointues , fermes , folides , fort évafées & 
colorees au-dedans. Les pétales font au nombre de 
cinq, de méme forme que les feuilles du cálice, 
mais leur extrémité inférieure , qui eft recourbée, 
forme une cavité qui entoure la bafe du piflil : on 
trouveordinairement dans cette cavité unefubftance 
mielleufe. Le difque de la fleur eft occupé par un 
grand nombre d'étamines affez longues qui prennent 
naiffance du deffous de l'embryon , elles font ter-
minées par des fommets arrondis. Le piftil eft formé 
d'un petit cylindre , qui eft furmonté d'un corps á 
cinq angles, au-deffus duquel les étamines prennent 
leur origine , & au milieu de ces étamines eft un 
embryon arrondi, furmonté d'un ftyle menü qui 
eft terminé par un íligmate ordinairement divifó 
en quatre. L'embryon devient une baie anguleufe, 
ou plutót quatre baies réunies par leur bafe , dans 
chacune defquelles on trouve un noyau qui eft divifó 
en deux, & qui contient deux amandes. 

Selon Miller , les pétales font dentées á leur 
extrémité inférieure , & pourvus chacun d'un neña" 
rium écailleux. La baie a quatre cornes c¿ quatre 
cellules , dans chacune defquelles eft une femence 
arrondie. Nous avons vu fleurir le grewia, mais 
pour avoir voulu l'acquérir á notre climat, nous 
l'avons perdu ; nous ne favions pas qu'il demandát 
conftamment la ferré, 

Efpeces. 

i . Grewia a feuilles un peu ovales & crenelees.' 
Grewia foliis fubovatis crenatis. Mili. 
Grewia with oval crenated leaves. 
i . Grewia k feuilles ovale-lancéolées & dentées» 
Grewia foliis ovato-lanceolatis ,ferratis. Mili. 
Grewia with oval fpear-shaped leaves , which att 

fawed. 
I I y a long-tems (nous traduifons Mil ler) que la 

premiere efpece eft cultivée dans plufieurs jardins 
curieux en Angleterre & en Hollande : le dodeur 
Plukenet en a donné la figure fous le nom de ulmi-
folia arbor Africana baccifera , jloribus purpuréis. I l 
croit naturellement au cap de Bonne-Efpérance, 
d'oü j'en ai recju les graines. II s'éleve á la hauteur 
de dix ou douze pieds : le tronc & les branches ref-
femblent fort aux mémes parties de Forme á petite 
feuille; l'écorce en eft unie , comme celle du petit 
orme , lorfqu'il eft encoré jeune. Les feuilles ont 
auffi beaucoup de rapport avec les fiennes , & elles 
tombent en automne. Les fleurs naiffent folitaires á 
l'aiffelle des feuilles le long des bourgeons , elles 
font d'un pourpre brillant. On peut multiplier ce 
grewia par les boutures ou par les marcottes, Les 
boutures doivent étre coupées & plantées en mars, 
avant que les boutons commencent á s'eníler; efles 
ne réuffiffent pas fi bien apres : i l faut les planter 
dans de petits pots empUs d'une terre fubílantielle 
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SÍ «n pe» forte. Ces pots íeront enterres dans une 
conche tempérée faite de tan, & pares du foleií au 
niiüeu du jour ; au bout de quatre mois cu environ, 
cÚes (eront bien enracinées ; alors i l faut les accou-
liimer peu-á-peu á Tair libre , & enruite Ies placer 
<]ans une íituation abritée jufqu'en automne , qu'on 
les rnettra dans lá ferré. C'eft dans le méme tems 
ou'il fííüt faire les marcottes ; l'anEiée fuivante, elies 
feront pourvues de bonnes racines ; alors i l con-
viendra de les planter chacune dans un pot etnpli 
de terre onñueufe & douce. Ce grewia. veiít étre 
tena conftammeat dans la, ferré , i l efttrop déücaí 
pour fubíiñer en pleine terre dans nos climats, 
niais on fera bien de lui donner le plus, d'alr qu'ií 
fera poffible , car i l s'agit feulement-de le parer de 
la gelée. Quand les feuil.les font tombées , i l ne 
demande plus de fréqtiitns árrofemens, mais en éte 
i l eft bon de lui donner fouvent de Pean par les 
temsfecs. On peut auffi. tranfplanter cet arbriíTeau, 
lorí'qiie les feuilles coñimencent á tomber. (Nous 
abrégeóns quelques détails inútiles de notre auteur.^ 

Les graines de la feconde efpece ont ¿té appor-
tées du Sénegal par M . Adanfon. Dans fon pays or i -
ginaire, cet arbriíTeau s'élevc fur une tige rameufe 
á cinq oü íix pieds dehaut, jettaní pluíieurs branches 
Jaíéraies couvertes d'une écorce bruñe & velue ; 
elies font garnies de feuilleí ovale-lancéolées &: 
veinées tranfverfalement. 

Cc-.e efpece eft tendré , & veut étre plongée 
dans les ücs de tan dans la ferré chande; en é t é , elle 
demande d'avoir fouvent de l'air , & d'étr.e arrofée 
trois ou quatre fois la femaine ; en hiver , on ne 
fauroit étre trop fobre fur les arrofeméns, ni entre-
tenir trop de cbaleur. 

Les grewia. fleuriffent en juin. La fleur eft char-
mante : c'eft dommage que ces arbrifleaux foient 
fi délicats. L'efpece que nous avons eue , conferve 
íes feuilles Fhiver. ( M . le Barón D E T S C I Í O U D I . ) 

GRIFFON , f. m. ( terme de Blafon. ) animal fabu-
leux, ayant la panie fupérieure de l'aigle , & l ' in-
férieure du lion ; i l paroit tou)ours rampant & de 
proíil , ce qui ne s'exprime point , parce que c'eft 
ía pofition prdinaire. 

Le grifón eft l'hiéroglyphe de la forcé , jointe á 
laviteífe.' 

Les anciens croyoient qu'il veiHoit a la garde des 
tréibrs. 

De Sarron des Forges, en Beaujoloís ; d'argent 
au grifón de gueules. ( (r. D . L . T. ) 

* § GRIGRI 6- G R G Ü G R O U ' , ( Hifi. nal. Bot.) 
paroiffent étre le méme arbre , quoíqu'on en falfe 
deux anieles difFérens. Lettres fur CEncyclopédie. 

GRILLET , f. m. crotálum, / , (terme de Blafon?) 
meuble qui repréfente un grelot. 

On voit des grilléis en quelques écus , & plus 
frequemment aux colliers des levriers, & a ü x jam
bes des oifeaux de proie. 

De KermaíTement, en Bretagne ; de fíaosle a 
trois grilléis d'ór. . 

GRILLETTÉE , adj. crotalis diflinBus, {terme 
dt Blafon. ) fe dit d'un épervier , d'un faucon , ou 
d'autres oifeaux de proie , lorfque leurs grillets 
font d'un autre email que folfeau. 

Terfon de Paleville á Revel , proche Lavaur; 
â̂ ur au dextrochere ¿Targmt, tenant un faucon de 

méme, becqué & membré de gueules, chaperonne &gril-
titté £or. { G . D . L . T . ) 

*§GRINES ( L E CAP D E ) , Géogr. Voye^ c i -
aprés GRIS-NEZ. 

GRINGOLÉ , ÉE , adt. {terme de Blafon. ^ fe dit 
d'une croix ou autre piece , dont les extrémités 
finiffenf en tetes de ferpens. Voye^ fig. I 8 Í . pl. I V . 

, ¿u Blafon. Dicí. raif. des Sciences, & c . 
Ce terme vient du nvt>t gringole , derivé de gar-

Tome I I I , 
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goultle , qui fignifie une gouuiere , par oíl l'eail 
s'écoule , parce qu'autrefois les gargouilles étoient 
feulptées en tetes de ferpens. 

Pigeault de la Maliciere en Bretagne ; d'aiur (t 
la croix d'argent, gringolée d,or en maniere d'ancres, 
{ G . D . L . T . ) 

"* § GRIS-NEZ , ( Géogr. ) p.etite montagne da Bou* 
lonois, qui forme la pointe méridiónale de la haie de 
Willan. IO. lifez de Wiffan. Xo. On ne trouve point 
ce Gris-ne^ dans les Diflionnaires Géographiques; 
mais on trouve fur les cartes marines de la Manche 
le cap de Crines dans l'endroit oü Ton place Gris--
ner. Lettres fur VEncyclopedie. 

G R O D O N , ( GVúi¿r.) petite ville de Bretagne 
prife parle maréchal d'Aumontfur Ies ligueurs en 

_ 1594. Ce general avoit ordonné de paffer au fil de 
l'épée toüMes Efpagnols qui compofoient la garni-
fon: malgré la peine mort décernée contre ceux 
qui n'exécuteroient pas ces ordres, un foldat An-
glois fauva un des Efpagnols. L'Anglois déf.ré pour 
Ce fujet au confeil de guerre, convint du fa i t , & 
ajouta qu'il étoit difpofé á fouífrir la mort pourvu 
qu'on accordát la vie á l'Efpagnol. Le maréchal 
furpris , lui demanda pourquoi i l prenoit un íi grand 
intérét á la confervation de cet homme ; « c\;ft, 
» répondit-il , qu'en pareille rencontre , i l m'a fauvé 
» une fois la vie á moi-méme ; & la reconnoiííance 
» exige de moi que je la lui fauve aux dépens de la 
» mienne ». Le maréchal accorda la vie á l'un & á 
l'autre. Ces traits confolent un peu fhiim mité fi 
outragée par les excés de barbarie enfantés par les 
guerres de religión. { C . ) 

* § GRON1NGÜE, ( Glogr. Hiji. Litt. ) ville des 
Pays-Bas.... fejfelus naquit d Groningut vers Van 
141$), & doft étre regardé comme le précurjeur de L w 
ther . . . .Le pape Sixte I V . lui offrit toutes fortes d'hon-
neurs & de faveurs & des bénéfices & des mitres. Vef-
felus refufa tout & naccepta que deux exemplaires di 
la bible .... I I revint chargé de ces livresplus ckers d fes 
yeux que les dignités de la cour de Rome. Ce qu'on 
dit ici des offres de Sixté IV á VeíTelus > des deux 
exemplaires de la bibie & du voyage de VeíTelus á 
Rome a été contredit & refuté par le proteftant 
Oudin , tome I I I y de Script. Ecclef. page zyoy. Let
tres fur CEncyclopédie. 

GROS , ( Comm.) forte de petit poids qui eft la 
huitieme parde d'une once. lis fe divife en trois de-
niers, & le denier en vingt-quatre grains. (-f-) 

§ GROSEILLIER, { Bot. Jard. ) grojfularia ; en 
anglois, goofeberry ; en aüemand, flachelbeerjirauch. 

Nous joindrons á cetarticle celui du grojeillier épi-
neux,mais nous féparerons leur caratlere générique. 

Grojeillier épineux. 
La .fleur a un cálice coloré /concave & perma-

nent, découpé en cinq partiesrlés découpures du 
cálice donnent naiffance á cinq pétales , petits, droits 
& obtus : on y trouve de plus cinq étamines en forme 
d'alénes : l'embryon fitué fdus le cálice, devient 
une baie globuleufe á ombilic rempli d'une pulpe 
oii font attachées par des filets nombre de femences 
arrondies & comprimées. 

Efpeces. 
1. GrofeiUier á rameaux tombans, épineux , á 

pédicules triples. Grofeilizer k f fui t , d'un pourpre 
obfeur. 

Groffularia ramis reclinaíis, aculeatis 3 pedunculis 
triphyllis. 

Prickly goofebery with a darek purplish fruit. 
2. GrofeiUier K branches & á baies velues. 
Groffularia ramis aculeatis , baccis hirfutis. 
Goofeberry with prickly branches and hairy henieŝ  
3. GrofeiUier k rameaux. épineux & droits, á baies 

unies. 
L l i j 
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Grojfuiaría ramis acukatis, ereciis, baccls glahflsl 
Goofeberry w'uh ereñ prickly branches ani fmooth 

herries. 
4. Grofdllíer dónt les branches íbnt armées d'épi-

nes de tous cotes. 
Grojfularia ramis undique aCuhaüs, 
Goofeherry v/hafe branches are armed on all Jides 

whh fpines. 
5. GroféUtieréplñeux au bas des branches,á baies 

cpineufes venant en grappes. 
Grojfularia acukis fubaxillaribus , baccis acuUatis 

racemojis. 
Goofeberry wlthfpines on the lowir pan of thebran-

ches and prickly bert;ies growing in clujlers. 
La premiere efpece forme un buiflbn qui ne s'é-

leve guere qu'á trois ou quatre pieds; les rameaux 
font greles & tombans ; les^épines courtes, fines 
& trés-aigues; les feuilles plus petites , moins lar-
ges que celles des autres efpeces: le fruít eft d'a-
bórd de couleur purpurine; mais dans fa maturi té , 
i l eft d'un violet pbfcur, i l nait en grand nombre fur 
le dos des branches courbées; ce qui forme des fef-
tons trés-pittorefques: i l eft d'une íaveur agréable , 
& met autant de variété dans les defferts , qu'il 
recree la vue dans les bofquets d 'été, oíi cet arbrif-
feau doit figurer fur les devans: i l fe multiplie aifé-
ment de marcoítes & de boutures faites en aoút & 
en oflobre : fi Ton femé fa graine, elle procurera 
de belles varietés : i l faut la femer, des que la baie 
eft mure, & la préparer comme celle de Tálateme 
{Voyei A L A T E R N E , 5 « / ^ / . ) . J 'aiunevarieté de cette 
«fpece dont le firuit eft panaché. 

Je ne fuis pas affuré de connoítre la feconde efpe
ce ; la Jroiíieme me paroít étre le grofeillier epineux 
commun des jardins, dont on a, entr'autres varié-
tés , une á fruit jaune & long , & une á gros fruit 
v e r t , qui eft plus caflante fous la dent, & moins 
douce au goút ( Foye^ le Traite des arbres & arbujles 
de M . Duhamel, ou i l fe trouve une longue lifte de 
ees varietés. ) II y en a une dont la feuille eft pana-
c h é e , mais de peu d'effet. 

Le grofeillier des haies, fi commun en France, ne 
fe trouve pas dáos les Alpes , c'eft la premiere ver-
dure du printems des le commencement de mars, 
entrelacée dans les haies, elle commence á égayer 
le fombre tableau de l'hiyer, 11 fleurit en avril & 
attire des nuées d'abeilles : alors fon feuillage eft 
aufli toufFu qu'il peut l ' é t re , tandis que les autres 
arbuftes ne font encoré que poindre : i l convient 
done d'employer les grofeilliers dans les bofquets 
des premiers mois du printems : j'en ai une haie qui 
borde l'allée principale de mon bofquet d'avril: j 'ai 
mis en devant des rangs de primeveres, d'oreilies 
d'ourfes, de violette qui fe peignent agréablement 
fur ceforid verd : c'eft un coup d'oeil trés-gracieux: 
au mois de juillet je la fais tailler au cifeau, & la 
contiens ainfi dans les bornes convenables ; cette 
opération lui fait perdre partie de fes feuilles; mais 
dans ce moment on ne s'en foucie plus; & cette 
tonte procure l'avantage de voir.aux premiers fouf-
fles des venís doux, fe déployer fes feuilles fur un 
plan égal & régulier: elle multiplie auffi les bour-
geons qui fe développent de toutes les parties des 
branches difeontinuées. 

La derniere efpece n'a nulle beauté , nulle utilité. 
Son fruit douceátre & petit eft hériíTé de quelques 
épines molles, ce qui eft affez íingulier: les feuilles 
font petites & en petit nombre , les rameaux greles 
& irréguliers; elle fe multiplie comme les autres, 
elle craint les terres humldes. 

Ona en Angleterre des variétés fans nombre du 
grofeillier épineux, qui portent les noms de ceux qui 
|es ont obtenues par la femence : lamPs , goofe-
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hrry, hünís goofeberry, edward?s goofeberry ^ &c . nous 
ne nous y arréterons pas. 

G a o S E I L L I E R fans ¿pines , a fruit en grappeŝ  
Ribes. 

Caractere générique. 

Le cálice eft campaniforme, découpé par les bords 
en cinq fegmens obtus & concaves: on y trouve 
cinq petits pétales droits & obtus qui partent des 
bords des échancrures du cálice oíi font auffi inférées 
cinq étamines formées en a leñe , terminées par des 
fommeís comprimés & pendans: au - deflbus de la 
fleur repofe un embryon arrondi, terminé par un 
flyle fourchu couronné de ftigmates obtus: cet em
bryon devient une baie globuleufe & á ombilic, 
contenant dans une pulpe tranfparente pluíieurs fe. 
menees arrondies & comprimées. 

Efpeces. 

1. Grofeillier inarmé á grappes unies &pendantes, 
á fleurs un peu applaties. Grofeillier commun. 

Rib es inerme racemis glabris, pendulis, floribuspía-* 
niufculis. Linn. Sp.pl. 

Cominon currant, 
i . Grofeillier inarmé á grappes droites. Grofeillier 

á fruit doux. 
Ribes inerme racemis erecíis, bracíeis fiare longiori-

bus. Linn. Sp. pl. 
Sweet alpine currant. 
3. Grofeillier inarmé, a grappes velues , á fleurs 

oblongues. Grofeillier noir , caffis. 
Ribes inerme, racemispilofis, floribus oblongis. Linn. 

Sp. pl, 
Black currant. 
4. Grofeillier inarmé, á grappes unies, á fleurs en 

cloche. Grofeillier noir de Penfilvanie. 
Ribes inarme , racemis glabris, floribus campam-

latis. 
American black currant. 

Grofeillier inarmé, á grappes fort pandantes & 
á fleurs pourpres trés-rapprochées. 

Ribes inerme , racemis perquam pendulis , proximi 
afjidenübus, purpurafcentibus. Hort. Colomb. 

L'efpece n°. 1 efí le grofeillier á fruit rouge & 
acide qu'on cultive pour fon fruit dans les jardins; 
i l a plufieurs variétés qui font eftimables. 

Varietés* 

1. á gros fruit rouge. 
a. á fruit couleur de chairé 
3. á petit fruit blanc. 
4. á gros fruit blanc. 
5. á feuilles panachées. 
Je n'ai point vu le grof úllier á fruit couleur de chaír,' 

je fais qu'il fe trouve á Londres. A l'égard du grofeil' 
lier á gros fruit blanc , je le cultive depuis quelques 
années: le bois en eft plus gros, les feuilles beaucoap 
plus larges& plus luifantesquedans le grofeillierhhnc 
commun; le verd en auffi plus foncé : les gt^ppes 
naiffent en paquets fous rajíte lie desfeulllesjlesgraíns 
y font plus ferrés & en plus grand nombre ; ils font 
au moins une fois auffi gros, plus blancs, & fi tranfpa-
rens, qu'on y voit les pepins comme á travers une 
glace: 1 aigrelet en eft plus doux . & plus agréable : 
c'eft a vec ees grofeilles qu'on fait les belles confitures 
de Bar oíi l'on trouve les grains entiers débarraffés 
de leurs pepins qu'on a eu la patience d'óter avec une 
aiguille. Je crois que cette efpece avec .celles á gros 
fruit rouge, font celles que défigne Millerfousle nom 
á'hollandoifes, & qu'il dit avoir prévalu dans les 
jardins Anglols par leur fupériorité. 

Ce grofeillier fe multiplie aifément de marcottes 
faites en juillet ou oñobre . Les boutures plantées 
odtobre réuffiífent tres-bien : i l faut enlever des 
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bfaflciies laterales de moyénne gfandeur ávéc la pró^ 
t bérance de leur infertion, laifler le bouton te-rmi-
h l f i c les planterde la moitié de leur hauteur dans 

bortne terré fraiche au nord ou au levant: je Tai 
"cuflbnné avec fuccés íiir le grofúlUer éommun; le 
friiit en ell devenu plus petit , preuve que eetíe 
opération ne groffitles fruits, que lorfqu'oñ le greíFe 
fur des fniits plus gros : je raí auffi multiplié en 
abondance par les ferais : les fujets obtenus par la 
graine & par les boutures font les meilleü^s; ils en 
durent plus long-tems, donnent de plus beaux fruits 
& ne poaflent pas un fi grand nombre dé rejets : les 
íardiniers fefervent decesrejets ou furgeons éclatés 
des vieux pieds, pour multlplier ees artjuftes : c'eft 
le rooyen le plus prompt; on a vu néanmoins que 
ce n'étoit pas le meilleur. 

On peut diftinguer fur le grqfdUier, domme fur le 
cerifier, quatre écorces & trois fortes de boutons i 
boutonsábois, boutons áfeuilles & boutons á fruit; 
les boutons á fruit font les moindres , & ceux á bois 
font les plus gros. • 

Tous les ans, á la mi-février, dit Mt Duhamelj 
"on coupe le bois mort & les chicots qui fe trouvent 
fur le grofeillier : on taille les gros bourgeons á trois 
ou quatre yeux; les branches moyennes á un ou á 
deuxyeux, & on laiífe entieres toutes les petites 
branches á fruit. Celaeílconfolrne á ce que dit M i l -
ler qui confeille de plus d'óter les branches qui fe-
roient de la confufion. 

Les grofúlliers psuvent s'élever en buiflbflSjen efpa-
Iier,ou en tigesde trois ou quatre pieds avec une tete 
enboule: ils font fortagréablesfous cette forme; l'é-
clatSí la variété de leurs fruits les rend fufeeptibles 
d'orner les bofquets d'eté : leur acide eft bien propre 
á tempérer la chaleur qu'occafionne cette faifon : on 
en fait des gelées délicieufes, fur-tout quand on y fait 
entrerun pende jus de frambroifes;danscelles faites 
de grofeüles blanches on emploie la frambroife blan-
che; en efpalieril fautleur donneraumoinsdixpieds 
dediftance. Les grofeilles des trés-vieux pieds font fi 
aigres, que les oifeaux n'enveulent plus manger: 
ils font auflitrés-petits, par conféquent un jardinier 
foigneux doit renouveller- les grofeilliers h. tems, & 
avoir toujours pour cet eíFet de jeunes qleves. 

Lorfqu'oñ veut avoir des grofeilleshátives,ilfaut 
planter des gro/eiV/íez-s contre un mur bien expofé ; 
ellesfont toujours aífez tardives; ilefideleur nature 
de fe conferver fur l'arbre jufqu'á la fin d'oftobre , 
quand le foleil ne les defieche pasi, & que les oifeaux 
n'en font pas leur proie. Pour parer á ees incon-
vénlens, on les empaille au mois de jui l let : cela efl; 
excellent dans les petits jardins : á l'égard des grands 
emplacemens, i l y a un moyen bien fimple, c'eft 
d'en avoir affez pour les hommes & póurles oifeaux, 
&on aura rempli ce précepteduLévitique;«laiffez 
« des graines aux oifeaux des champs ». 

Le grofeillier n0. x croít de lui-méme dans Ies A l -
pes,la Vofge & quelques autres parties de la Lorrai-
ne.Son fruit douceátren'eft de nul ufage ; fa verdure 
précoce & tendré & la quantité de fleurs couleur de . 
pailledontilfe couvre en avr i l , le rend propre á or-
ner les premiersrangs des maffifs du bofquet de ce 
mois. 

La troifieme efpece eft le caflis dont on a tant pro-
né les vertus diverfes. Ces remedes font tombés 
maintenant dans le mépris : c'eft la fuite nécefíaire 
d'un enthouíiafme mal fondé. Je ne crois pas que le 
caffis foit fans vertu; l'odeur forte qu'il exhale an-
nonce des qualitésquine peuvent pas étreindifféren-' 
tes, je le crois un affez bon tonique; c'eft aux me-
decins d'apprécier ce qu'il á de mér i te , & de lui ref-
tituer ce que le dénigrement lui en a fait perdre, ert 
attaquant ce que la mode lui enavoit preté. C'eft une 
Pperation que la philoíophie & la íaine critique 
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devroíeñt faire fur tous les objets (f̂ oy, l*art. CAssiS» 
Dicl. raif. des Sciences ̂  & c . ) 

Le n0é 4 eñlegrofeillier nbif dePerifyivánie:II á 
les bourgeons plus gréles que ce dernier ; fes fruits 
font oblongs & bien plus petits; leur goüt eíi touf 
different,á peine font-ils mangeables : fes feuilles 
plus étl-oites & en plus petit nombre exhalent une 
odeur toute différente qui n'eft pas difgracieufe : on 
peut jetter quelques pieds de cet árbuíle dans les 
bofquets du printems : le grand nombre de fes fleurs 
en eloche de couleur de paille fait un affez jol i effet. 
Vers le mois d'oftobre la feuille fe íeint du rouge ítí 
plus brillant» 

On a une variété du n0.j k feuilíes foítetíées dé 
ftries blanches: elle eft affez jolie & mérite une place 
dans les bofquets d'étéi 

La cinquieme efpece difiere effentiellemerií dé 
toutes les autres : je n'en trouve nuílepart la deferipj 
tion.Latigeeftrobufte 8¿ couverted'uneécorce brun-
rouge. Les bourgeons font gros & grifátresrla feuille 
eft large , épaiffe, rude au toucher & fillonnée : les 
fleurs naiffent en grappes ferrées &c pendantes: elles 
font d'im pourpre obfeur, & le fommet des étamines 
eft de couleur de paille; ce qui fait un joli effet fur 
cette couleur foncée : je n'en ai vu nouer le fruit 
qu'une fois,mais i l n'a pas muri. Cet arbufte flsurit en 
mai bien long-tems aprés que la fleur des grofeilliers 
eft paffée : on peut le mettre au nombre des jolis ar-
buftesafleurpropres á orner les bofquets de ce mois. 
11 ne prend fes feuilles qu'envirOntrois femaines aprés 
les autres efpéces. ( M . le Barón D E T S C H O U D I . ) 

GROS-FA, (May?^.) Certaines vieilles mufiques 
d'églife en notes quar rées , rondes ou blanches, 
s'appelloient gros-fa. ( S*) 

* § GROSSÉN, ( Géogr.) ville d^AUemagne dans 
laSiléfie . . . . C'eft la méme que Cro^/z, qui eft 
fon véritabíe nom. 

§ GROSSESSE, ( Phyfíol.) L'opiniort commune 
a fans doute é t é , que la matrice fe ferme des qu'elle 
eft fécondée,;& que l'extreme rétreciffement de fon 
orifice eft la marque la plus fure que la naturé eft 
parvenue áfon but. La liqueur fécondante s'écoule 
aprés les embraffemens infrudhieux; elle eft retenue 
lorfqU'ils font féconds, de l'aveu des femmesSc con-
formément á l'exemple des animaux femelles: on 
croit aider ce rétreciffement néceffaire , en verfant 
fur la croupe de la cávale de l'eau froide. 

Je ne fais pas exañement ce qui fe paffe dans Ies 
animaux. Dans les brebis dans lefquelles j 'ai eu oc-
caíion de voir fort fouvent l'utérus immédiatement 
aprés I'accouplement & la conceptiqn, jen'ai vu que 
l'embarras naturel de fon ouverture , caufé par plu-
fieurs rangs de valvules extrémement dures, mais 
je n'aipas vul'orifice exaftement fermé. 

Dans l'efpece humaine, l'incertitude de laconcep-
tion rend les obfervations plus rares. I l paroit tres-
probable que l'utérus peut fe rétrecir affez poi^-, re
teñir la liqueur fécondante, & l'eau meme. L'hy-
dropofie de l'utérus eft Un mal affez commun. Cette 
eau ne pourroit pas s'amaffer dans la cavité, íi l 'o r i -
fice étoit ouvert; l'air méme a été retenu dans la 
matrice, & en eft forti fous l'apparence de vents. 

Mais cette efpece de conftridion peut étre l 'ou-
vrage d'un fpafme, ou firnplement de la mucofité 
plus ahondante qui oceuperoit le col de l 'utérus, & 
refiendroit l'eau enfermée dans fa cavité. Le doigt du 
moins & la fonde n'ont jamáis trouvé cet orifice 
fermé: les meilleurs auteurs font d'accord lá-deffus¿ 
I I y a plus ; bien loin d'acquérir de la fermeté, cet 
orifice fe reláche continuellement dans la femme qui 
vient de concevoir. Cet amolliffement lent, mais 
continué, eft la marque la plus certaine de lagrofi 
fejfs, & paroit incompatible avec un rétrecifíement 
qui effaceroit l'ouverture, 
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J'ai eu des raiíbns de fuivre exacteraent Ies cbarí-

gemens de cet orífice dans des femtnes qui m'étoient 
confiées, & auxquelles i l importoit de lavoir fi elles 
étoient groffes. J'ai lu iv i prefque de jour en jour les 
changemens de l'orifíce de la matrke pendant trois 
ou quatre mois. Voici ce que j'ai trouve. 

Dans les commencemens de ligroffeffey í'orifice 
de la matrice deícend dans le vagin, & íe rapproche 
de rorifice extérieur. Au bout de fix femaines, ou 
<le huit, cet orífice fe retire & remonte: la partie du 
col qu'on apper^oit dans le vagin , devient plus 
coi i r íe , la levre antérieure s'efface, le íillon qui la 
íéparoit du vagin s'applanit, pendant que le íillon 
qui eíi entre la levre poílérieure de í'orifice & le 
vagin, ílibíifte encoré. 

Ce changeraent eíl continuel en lui-meme, mais 
des circonftances en dérangent la progreffion. Le 
matin, rorifice eíl plus éloigné de rouverture exté-. 
r i eure , i l defcend par l'exercice & parles occupa-
tions du j o u r ; i l s'approche le íbir de cette méme 
ouveríure. Les excrémens du reftum ont auíli de 
l'influence fur la figure & fur la longueur du coi de 
i 'títenis. I I eft plus long, plus pouffé vers la partie 
antérieure du vagin', quand ees excrémens font co-
pieux; i l revíent en arr íere , aprés qu'ils ont été 
rendus. 

Mais la difFérence eft confidérable le quatrieme 
mois, & l'on ne peut plus fe tromper, en joignant á 
-la longueur du vagin, á la diminution du col de la 
matrice, á l'eíFacement des fillons qui l'entourent, 
ramoíliffement de I'orifice. 

Les mémes caufes continuent d'aglr; le col s'efface 
•entiérement au tetns de Taccouchement, i l n'en refte 
plus qu'une feníe qui divife rorifice, avec deslevres 
mal exprimées. 

Le corps de la matrice s'éleve avec le c o l , H re
monte fncceííivement jufques folis reítomac. C'eft 
le fond de ce vifeere qui change le plus, parce que 
c'eft-lá que s'attache le placenta; i l grandit prefque 
l eu l , & lestrompes de la femme groffe fortent de la 
partie inférieure de TutérHS, parce que la partie de 
ce vifcére qui eft entre les deux trompes,s'éft agran-
<lie &c s'eft élevée. 

Le col de Tutérus remonte , comme je viens de 
i'expofer ; i l fe dilate plus tard, fe dilate á fa partie 
fupérieure 6c fe met au niveau du fond, & le col eft 
entiérement efiacé vers la findu neuvieme mois. 

En fe dilatant, la matrice s'amollit, fon épaifleur 
demeure á-peu-prés la méme ; mais ce n'eft plus le 
tiíTu fpongieux de ce vifeere qui en fait TépailTéiír, 
ce font des veines extremement dilatées & qu'on 
appelle des finus. On a beaucoup difputé fur une 

cqueftion fur laquelle i l étoit fácile de fe concilier. 
Les incommodités de la grojfejfe aváncée dépen-

dent de la compreffion des parties voiíines , de l'ef-
tomac, des inteftins, de la -Veffie de rurine , des 
grandes veines , du diapbragme meme. Delá des 

' toux , des vorhiflemens, des conftipations , des ré-
lentions d'urioes , des varices. 

I I eft plús difficile d'expliquer la caufe des pre-
miers dérangemens qui fuiventla conception. Ce ne 
peut é t re la íiippreffion du fang deftiné á fe vuider 
pér iodiquémént ; car les fymptómes dont je vais 
parler, fuivent de trop^prés l'etnbraffement fecond. 
Ce font des naufées & des vomiffemens qtti , .'avecla 
fuppreffion de leur évaciiation naturelle, avertíffent 

• Jes femmes de ieur état. Ces fymptóihes trop preco
ces pour étre attribués á une autre caufe , paroiffent 
dépendre de la partie putride & volatile de la l i -
queur fécondante, repompée par le velouté veineux 
de l 'utérus. 

On a parlé de fuperfé'tátiori 'dáns Vanide G R O S -
SESSE áu. Dicl. raif. des Sciences, 6cc. á l'occafien de 
'orífice de l'utérus. I I netloit pas y avoir le moindre 

douíe fur la pOiTibilité de cette fuperfétation. Je na 
m'appuierai pas des cas aíTez fréquens dans lefquels 
un enfant nait trois femaines, un mois, fix femaines 
aprés l'aviíre, pas méme des cas oíi l'un & l'autre de 
ces enfans feroient en vie: on pourroit en chercher la 
caufe dans raccrolílement inégal de ces deux enfans. 
Mais i l y a des exemples trés-nombreux & dans les 
animaux & dans la femme, dans lefquels un foetus 
s'eft formé dans le fein de la mere & qui n'a pas pueti 
fortir , & qui y a refté pendant pluíieurs années. Mal-
gré cette maffe qui oceupoit une grande partie de la 
matrice, & dont le placenta étoit attaché á ce vif
eere, ces femmes & ces femelles d'aniraaux ont 
con^u & ont donné le jour á d'autres enfans. Si la 
conception peut fe faire, malgré la préfence d'un 
foetus de neuf mois mort depuis long-tems , je ne 
vois pas pourquoi elle ne fe feroit pas, quand un 
foetus beaucoup plus petit, mais vivant , oceupe 
dans l'utérus une place beaucoup plus petite, 
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d'occaíions qui nous faffent auíli bien fentir Ies 
bornes de nos connoifíances, que Ies rapports juri-
diques fur la grojjejfe. Faut-il s'étonner que le mecha-
nifme de la conception, celui de la nutrition du fcetus, 
6c tant d'autres foníHons efíentieíles & íi fouvent 
fous nos y eux, échappent á nos recherches, lorfque 
toute notre fagacité mife en oeuvre ne peut nous 
fournir aucun íigne invariable qui détermine l'exí-
ftence du foetus dans la matrice ? Le vulgaire, pour 
quitout eft facile, ne s'arréte jamáis, parce qu'ü 
ignore l'art de douter; ríen de plus évident pour luí, 
que les fignes áQgroJfeff'e: m.ús pour peu qu'on confi-
dere les varietés des fonñions, les rapports qu'elles 
ont entr'elles, les combinaifons ou les changemens 
infinis dont elles font fufceptibles, & fur-tout l'im-
menfe quantitc de cas oíi nos lumieres font dé5ues 
& nos jugemens faux, il;fera aifé de conclure que 
nous ne fommes prefque jamáis fondés á affirmer, 
& que le doute eft de tous les partís le plus prudent. 

Les fignes de la groffejje fe tirent de l'examen des 
changemens fenfibles arrivés fur le corps dé l a femme 
enceinte, ou du récit qu'elle fait de ce qu'elle éprouve 
& de ce qu'elle a éprouvé. Les premiers índices font 
du reíibrt des experts, les feconds ne font fondés 
que fur le témoignage de la femme. Les íígnes fenfi
bles á I'oeil ou au tafl: des experts, ne paroiffant 
qu'aprés un certain tems ou dans une grojfejfe un peu 
avancée , & ces mémes fignes pouvant encoré dé
pendre de diffirenres caufes étrangeres á la groffejfe, 
i l s'enfuit qu'on a peu de reíTources pourreconnoitré 
évidemment une grojfejfe dans tous les cas , lorfqu'on 
eft borné á Ieur uiage. 11 eft ímporíaní de joindre, 
autant qu'íl eft poffible, á ces premiers fignes tout ce 
qu'on peut recueillir des changemens intérieurs 
éprouvés parles femmes; maisíl eft íant de raifons 
d'intérétquí íes portent ádiíí imuler, qu'on feírouve 
dans la néceííité de négliger fouvent ce fecond genre 
de preuves, quoique infiniment fupérieures en cer-
titude á toutes Ies autres dans le commencement de 
la geftation. 

Le momentde la conception eft pour rordinaire 
annoncé aux femmes par un treiTaUlement univerfel 
& indéfiniflable qui a toujours ileu dans un coít fe
cond, & qu'un peu d'habitude leur fait aifément di-
ftinguer du fentiment ordinaire que produit l'ap-
proche du mari , lorfqu'elle n'a point fon effet. Peu 
fe méprennent fur cet article, & lesmoins expertes 
fentent bientót qu'íl s'eft paífé dans leur fein quelque 
effet différent de l'effst ordinaire, par des friffonsoit 
des legers fpafmes involontaires, par un víf chato.uil-
lement rapporté vers les organes de la génération, 
par la durée de la fenfation de plaiíir, par fo'"1 
éíendue &: fa perfedíon ( uttrus m-feminis effufiô  
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ycluti fugins ac fetnen adfe aUickns..,. muluris loca 
exfuccavd módica humiditate refperfa\ ñeque Mico a 
coitu niClM P9firíd^ fi!n£n excidife animadyenieur.., 
uterus in fe ip]Um contrahi, dolorque levis ínter umbi-
licum ̂ pu-dmdapercipitur). Ces premiers íignes íbnt 
Áúvisd'une efpece de langueur ou d'abattement du 
coros & de l'eíprit qui a quelque chofe de volup-. 
tueux, &*qui eíl de tems en tems interrompu par 
des tremblemens plus ou inoins étendus. Les laift-
tudes ípontanées, Ies émotions, les naufées, le vo-
miíTement fuccedent peu-á-peu ; le capr-ice dans le 
choix des alimens, la íuppreíTion des regles, les 
douleurs vagues & extraordinaíres de la tete, des 
dents, de re í lomac, de l'utenis, ajoutent aux pre
mieres preuves, & ne laiffent prefque aucun lieu de 
douter de l'imprégnation rcelle. L'efpece de conyic-
tion que laiffent ces fignes, n'eft que pour la femme 
qui les eprouve; fon feul aveu peut nous la com-
muniquer, & des lors ces fignes ne font pour nous 
qu'un témoignage plus ou moins affuré, felón le 
dégré d'interet qu'elle a á céler ou- á confeffer la 
vérité. _ _ 

Dans Ies cas ordinaires ou Ies mádecins & les ac-
coucheurs font confultés par des femmes qui fe 
croient enceintes , on a l'avantage de reunir aux 
íignes tires de rinfpeñion des partíes , tous ceux 
qu'une femme éprouve intérieurement, elles en font 
librement l'aveu, & les médecins experimentes fe 
trompent rarement fur la décifion qu'ils en portenti 
Enmédecine légale, au contraire, on ne doit jamáis 
s'attendre á desaveux finceres, parce que les cir-
conftances qui font recourir aux magiftrats font pour 
l'ordinaire un objet de litige dans lequel l'intérét des 
femmes efl; compromis. Elíes feignent des grojfejfes 
dans le cas oti leur mari eíl mortfans difpofer de fes 
biens, ou lorfque l'héritage leur eft conteflé par des 
collatéraux: élles les feignent encoré pour éluder de 
juñes punitions qu'elles auroient méritées, ou pour 
fe fouftraire á la torture ; elles peuvent eníín cacher 
Xmgrojjcjfe dans le cas oü elles fe font avorter, pour 
cviter la punition qui leur eíl due. Ces différentes 
circonñances les portent á diffimuler tout ce qui peut 
ctre défavorable á leur cauíe , & nous mettent quel-
<¡uefois dans la néceffite de recourir á des voies 
étrangeres &c bien moins íüres poiir découvrir íi , 
outre les fignes pofitifs que l'iní'peftion des partias 
fournit, i l ne s'en rencontre pas d'autres qui foient 
l'effet du changement intérieur; i l faut pour ainfi 
diré pénétrer dans leurs fondions, en faifir les chan-
gemens, & les rapporter á la vraie cauíe. 

11 faut défefpérer de parvenir par cetie voie á la 
tonnoiffance des treffaillemens, des friffons vagues, 
dufentiment de poids, quelquefois meme des dou
leurs habituelles qui attaquent certains organes. Ce 
n'eft que dans le cas oíi la vivacité de la douleur 
feroit extreme qu'on pourroit la foupgonner, contre 
l'intention de la femme, par le changement du pouls, 
de la couleur, de la refpiration , par l'attitude du 
corps, & d'ailleurs on voit combien vaine feroit la 
conclufion qu'on tireroit de ces probabilités, íi elle 
netoit appuyée de l'aveu. La fuppreffion des regles 
>eut étre plus aifément reconnue, íi Ton obferve de 
»en prés; le vomiffement eft encoré plus aifc are-
connoitre , de méme que le goíit fingulier pour cer-
lains alimens ou fubftances quelconques inufitées. 

Les fignes de groffejfe éprouvés par les femmes 
ftWjComme je l'ai dit , fupérieurs en certitude á la 
Palpan de ceux que fournií le íimple examen des 
<jxperts. II eft néanmoins important d'obferver que 
dans quelques cas ees mémes íignes peuvent dgpen-
r̂e de différentes caufes, & en impofer á des fem-

nies de bonne-foi. Une mole charnue qui croit dans 
lutérus, le diftend quelquefois exceflivement, les 
íegles fe fuppriment, le v?,ntre s'enfle fucceffive-
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ment, i l furvient des mouvemens fpafmodiques par-
tiels qui imitent les mouvemens du foetus, & quel
quefois encoré , comme le rapportent les cbferva-
teurs , les mamelles fe gonflent & donnent du lait. 
Le concours de ces fignes peut tromper, je l'avoue, 
quelques femmes inexpertes, & Ton peut méme 
ajouter á leur rapport, ou , pour mieux d i ré , ne pas 
les taxer de mauvaife foi dans cet aveu, quoiqu'it 
foit clair que leur propre iníérét fe trouve d'accord 
avec la prétendue grojfcffe. Mais i l ne faut pas trop 
étendre cette incertitnde ; i l eft tres-rare que ces 
fignes fe combinent au point d'imiter la groffejfe du-
rant quelque tems, fans qu'il furvienne aucun Índice 
de maladie. Leshydatides, les moles, les véficules 
& les différentes concrétions fébacées qui fe font 
quelquefois dans la cavité de la matrice , les épan-
chemens d'eau ou de fang peuvent en düater la ca
vité & foulever le ven í re ; mais toutes ees diffé
rentes tumeurs de i'utérus font accompagnées pour 
l'ordinaire des fymptómesde l'hydropilie, les regles 
diminuent peu-á-peu & ceffent enfin , la tumeur du 
ventre eft inégalement difpofée, les mamelles font 
flafques, affaiíiées , elles ne contiennent point de-
lai t ; nul mouvement ne fe fait fentir dans I 'utérus; 
& íi par une fmgularité qui arrive bien rarement, 
on éprouve des mouvemens fpafmodiques partiels, 
comme dans la mole charnue , ces mouvemens dif-
ferent de ceux du foetus en ce qu'iis font íubits , 
convulfifs,8c n'ont point cette mollefle ou ílexibilité 
qu'on fent dans les mouvemens du foetus qui font 
bien plus diftinds & qu'il exécute par des membres 
articulés. 

Les avantages que les lolx accordentaux femme» 
enceintes dans quelques circonftances, tentent quel
quefois leur cupidlt^Si les portent a fuppbfer une 
grojfcjfi dans la vue de fe lesprocurer: rinduflrieufe 
fourberie de quelques unes s'étend au point d'imiter 
les fignes reconnus pour les plus pofitifs, & Ton a 
lieu de s'étonner que l'artifice ait pu les conduireíi 
loin. Hebeinftreit affure qu'il en eft qui fe font venir 
le lait aux mamelles par des frottemens légers B£ 
réitéres, par des irritations ou des atíouchemens 
fréquens des mamelons, par la fuflion , &c. O n 
connoít des obfervalions bien conftatées de ees d é -
riyations ou de ces fecrétions extraordinaíres; des 
filies , des femmes aváncées en age 8c qui avoient 
paffé le terme des enfantemens, des femmes dans la 
vigueur de l'áge qui manquoíent de lait depuis long-
tems, & qui n'étoient point groffes, font parvenúes 
par ces différens moyens á rappeller l 'écoulement 
du lait vers leurs mamulles long-tems api es fon cu
tiere ceffation, ou meme á l'exciter avant que par 
l'ordre naturel des fonftions i l s'y füt établi ( Sai-
muth, Amatus, Diemerbroéck) . 

Les laps du tems démontre peu-á-peu ce qu'on 
ne pouvoit méme pas foup^onner par un premier 
examen feit avec exaftitude: on fait qu'á meílire que 
la grojfejfe s'avance , \ps fignes en devienneat plus 
fenfibles, ils fe multiplient & parviennent au point 
de ne pouvoir pas étre confondus. Si ceux qui pa-
roiffent imiter lagro/e^/e dépéndent au contraire d'une 
maladie quelconque, on voit ces fignes devenir plus 
caraftérifés , ils n'ont pas les mémes accroiffemens 
ni la méme marche; i l s'en jo.int d'autres étrangers á 
hgrofefe, plus particuliers á l'état morbifique, & ; . 
l'incertitude fait place á la convldion.' 

Le tems requis pour la manifeftation de ees fignes 
préfente lul-meme quelques difficultés ; outre les 
conformations particulieres á quelques femmes qui 
peuvent occafionner des variétés dans la iongueur 
oulabr iéveté de ce tems, on a á craindre que ce 
délai ne foit mis k profit pour faire fuccéder une 
grojfejfe réelle á une grojfejfe fimulée : l'exafíe véri té 
6{ fur- íout radminiftraüon prudente des droit^ 
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refpedifs des cítoyens, exigeroit qu'on ecartát toutes 
les occafions qui pourroieriifaciliter cette tromperie; 
mais eft.il permis dans cette fuppofition d'empriíon-
ner une femme qui n'a rien a fe reprocher ? & eíl-on 
en droit d'aggraver les infírmites de fa grojfejje , par 
les déíagremens d'une vie folitaire, ou par la dou-
leur de í"e voir íbupfonnee & obfervée de ñ prés? I I 
réfulteroit de moindres inconvéniens de l'inobfer-
vation de ees regles, qu'il n'en réfuiteroit de la pré-
caution pouflee íi loin. Cescasfur lefquelson a peine 
á ftatuer, font aflez rares, j'ajoute méme qu'il faut 
un Goncours de circonftances trés-íingulieres pour 
Ies produire. 

Le principal & le plus für des fignes de grojfejfe 
eft le mouvement de l'enfant dans le fein de fa mere , 
mouvement dont on peut s'aíTurer par le toiicher, 
& qu'on apper^olt quelquefois par la vue. Ce mou
vement qui fe fait fentir lorfqu'on applique la main 
fur le ventre , fur-tout fi elle eft froide, ne peut étre 
exécutée que par un corps vivant; & quolqu'il y ait 
des flatuofités ou des borborygmes qui imitent par 
leurs déplacemens-ees móuvemens intérieurs, i l eft 
aifé de diftinguer les uns des autres par Thabitude. 
Ce figne manque malheureufement dans les premiers 
mois de \a grojfejfe, lorfque le foetus n'a pas acquis 
aíTez de forcé, §£ quelquefois méme on a peine á le 
reconnoitre vers Ies derniers mois, lorfque le foetus 
eft foible, extér.ué ou infeníible par différentes cáu-
íes. « Dans quelques femmes, les ntouvemens de 
» l'enfant font fenfibles des le terme de deux mois; 
» mais dans le plus grand nombre, c'eft á quatre 
» mois & demi: i l y a des femmes dans lefquelles 
» i l ne fe meut bien fenfibkment qu'á fix ou fept 
» mois, comme dans les femmes hydropiques, dans 
» ccdles qui font extremement gfoífes fans étre ven-
» trues, ou qui portent plufieurs enfans fi ferrés l'un 
» contre l'autre, qu'ils n'ont pas aflez d'efpace pour 
» fe remuer. Les matrices fquirreufes en quelques 
» endroits, rendent auííi peu fenfibles pendant long-
» tenis, Ies móuvemens de l'enfant >> ( Puzos, Traite 
des accouch.). 

La main trempée dans l'eau froide & appliquée 
tout de fuite fur la región de l 'utérus, eft un moyen 
aflez fur pour exciter ees móuvemens ; mais i l faut 
obferver que leur abfence ne prouve rien contre la 
grojfejfe. 

Quelques-uns ont regardé la faillie du nombril 
comme particuliere á la. grojfejfe, tandis qu'ils ont 
íuppofé que dans toutes les tumeurs du bas-ventre 
qui dépendoient d'une caufe differente , le nombril 
étoit enfoncé & comifie bridé en-dedans; mais on a 
vu des afeites dans lefquelles le nombril étoit aufli 
faillant que dans la grojfejfe ; Tune & l'autre font 
íbuvent compliquées Se fe trouvent á la fois dans le 
méme fujet, comme le prouvent les obfervations ; 
& d'ailleurs ce figne, tiré de la faillie du nombril ,ne 
peut avoir lieu que lorfque le volume du foetus eft 
aflez conlidérable pour fouleyer la partie moyenne 
de l'abdomen; ce qui n'arrive qu'á la fin du troifieme 
mois. 

Un troifieme figne regardé comme trés-pofitif, 
eft celui dont parle Hippocrate dans fes aphorifmes; 
quee útero gerunt, his uteri os connivét. Ce reflerre-
ment deTorifíce de la matrice a l'avantage de pa-
roltre vers les premiers tems de la grojfejfe, & peut 
fuppléer en partie aux autres: mais i l n'eft pas tou-
Jours l'effet de lá conception, i l peutdépendre de 
plufieurs maladies de la matrice, & quelquefois 
méme on volt cet orífice defeendu & incliné en^ 
arriere, tandis que l'utérus eft luí méme porté en-' 
avant par plufieurs maladies qui lui font particulieres. 
Le meilleur moyen de s'aflurer fi cette conftriftion 
dépend de la grojfefe, confifte á écarter toutfoup^on 
de maladie lócale dans cet organe, á porter les doigts 
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fur rorifice, le repoufler légérement en-íiaut & en-
arriere, & voir fi, lorfque la femme eft droite, ruté-
rus fait fentir un poids plus confidérable que de cou-
tume ; i l faut encoré obferver fi l'orifice , quoique 
fermé,ne préfentepas une dureté trop confidérable-
car dans les groffejfes la folidité de cette partie eft 
moindre que dans l'état fain, óu dans la plupart des 
maladies de l'utérus. 

Le toucher dont on ufe quelquefois pour s'aflurer 
de l'état de cet orifice, eft fans doute l'un des meil-
leurs moyens pour indiquer la grojfejfe : on fait qu'¿ 
mefure qu'elle s'avance , le cou de la matrice qui au-
paravant faifoit une faillie aflez confidérable dans le 
vagin, diminue en longueur, s'applatit, s'efface en-
fin; les parois de ce cou auparavant épaifles, s'amin-
ciflent & deviennent prefque membraneufes; la lon
gueur du vagin diminue aufli relativement, & l'ori
fice de l'utérus fe írouve plus rapproché des parties 
externes. Ces changemens s'operent par fucceflion 
de tems , de fa^on néanmoins que ce n'eft que vers 
les derniers mois de la grojfejfe qu'on les apper9oit á 
uncertain dégré , & c'eft par ledégré des changemens , 
qu'on juge de laproximité de l'accouchement. Dans 
les premiers mois de la grojfejfe, ces fignes font moins 
évidens, rapplatiffement n'eft pas fenfible , l'épaif-
feur des parois eft la méme , mais le cou eft plus prés 
des parties extérieures & l'orifice plus refferré. 11 
femble que par ces deux derniers fignes, on auroit 
une reflburce aflez complette contre rincertitude; 
mais les varietés de conformation de ces parties ne 
laiffent aucune regle confiante parlaquelle on puiffe 
juger des proportions. Le cou de Tutérus eft fitue 
trés-bas fur certalnes femmes ou filies; dans d'autres, 
i l eft fi éloigné de rorifice extérieur qu'on a peine á 
I'atteindre parles moyens ordinaíres; fon orifice eft 
fujet aux mémes varietés quant au diametre , & l'on 
ne peut fans imprudence rien ftatuer fur ces deux 
fignes, fur-tout fi pour les reconnoitre au moyen du 
ta£ l ,on s'eft borne á porter les doigts dans le vagin, 
comme l'ont recommandé prefque tous les auteurs 
de médecine légale. 

M . Puzos , célebre accoucKéur , ajoutoít á ce 
moyen du fimple toucher, la circonftance de porter 
une main fur la región hypogaftrique , tandis que 
l'extrémité dés doigts de l'autre main portoit contre 
la pointe de la matrice: en preflant alternativement 
le bas-ventre & repoufíant l 'utérus, i l voyoit fi la 
preífion ou le mouvement fe communiquoit d'une 
main á l'autre ; & lorfqu'il y parvenoit, i l en con-
cluoit avec raifon que le volume de ce vifeere étoit 
augmenté au point de le foumettre á la prefíion 
exercée fur les tégumens de l'abdomen; ce qui n'ar
rive point dans la vraie fituation de la matrice hors 
l'état de grojfe/fe. II eft vrai que les hydatides, les 
moles, les hydropifies ou les épanchemens quelcon-
ques propres á la matrice , peuvent produire la 
méme dilatation que la grojfejfe, & tranfmetíre éga-
lement la preífion d'une main á l'autre; aufli n'ofe-
rois-je point áflurer l'infaillibilité de ce nouveau 
moyen pour diftinguer de quelle nature eft la caufe 
qui dilate la matrice. Ce moyen ne peut étre em-
ployé avec fruit que vers le troifieme mois de la 
grojfejfe ou environ, lorfque le volume de la matrice 
augmente au point de fortir du petit baflin & de dé-
border les os pubis. 

La bizarreríe des variétés individuelles rend en
coré utile la connoiflance des détails qui ont fuiviles 
grojfejfes antéúeures. O n a v u des femmes quipaír 
venues vers le troifieme ou le quatrieme mois de leur 
grojfejfe, éprouvoient des pertes habituelles & tres-
confidérables; le ventre, dont le volume s'étoit ac-
cru , s'affaiflbit prefque tout-á-coup. L'abfence des 
móuvemens , le défaut d'élévation dans rabdomei» 
& la continuation de l'hémorrhagie' parolffoient 
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yinóhcer ime "fauffe grojlfe, óú mérae détniifolent 
tous les préjagés qa'on avoit concus auparavant 
d'une fécondation : i l ne reftoit que les fignes va-
£ues p"5 ^e l'^tat habitué! 6c compares á ceux 
que ees femmes avoient éprouvés dans les grójjejfes 
precedentes, & ees íignes trop peu póíififs pour 
détruire les autres, etoient négligés. Malgré taíit 
de préfomptions eontre la grojfejft , on voyoit 
fuccéder des avortemens á l'ejíhibitíon de certains 
médicaniens énergiques, ou á la feiile esontiñuation 
de l'hémorrhagie. 

J'afliftai á l'ouverture du cadavre d'ime filie.d'etl-
viron vingt ans, qu'on diíbitmorte d'unefuppreffibn 
de regles. La matrice qui étoitfortraraollie &gorgée 
defang,avoit ápeu-prés le volume desdeuxpoings, 
& je Vis des taches noirátres íur la furface qui m-
rentprifes d'abord pour des points gangreneux oü 
fphacelés. J'eus la Curiofité d'examiner ce vifeere de 
plus prés, & de juffifíer qúelques foup^ons que 
j'avois concus für le feul expolé qu'on m'avoit fait 
de la maladie & du traitement. 

J'emportai la matrice avec les áppartenances, & 
je me convainquis que les taches bruñes n'étoient 
que des caillots de fang extravafés dans le tiffu. 
Ayantfait une inciíionfur ion corps, j'apper^us un 
fcetus d'environ írois travers de doigt de longueur, 
tres-bien formé, contenu dans fes membranes, & 
nageant dans la liqueur ordinaire, fans qu'aucune de 
fes parties préfentál la moindre marque de putridité. 
Les eaux étoient au contraire trés-limpides, & je ne 
vis rien dans i 'utérusquim'annoncát unétat extraor-
dinaire. 

C'eíl auffi par la varíete dé confórmation qu'il 
faut expiiquer pourquoi Ton a peine á découvrir des 
fignes fenfibleS de groffejfe dans certaines femmes , 
méme vers le quatrieme ou le cinquieme mois & 
au-delá. Outre que l'embonpoint exceffif de quel-
ques-unes peut marquer l'enñure qui eíl due á la 
grojfijfe pendant les premiers tems, & porter ob-
flacle aux obfervations qui dépendent du tad fur 
les diíFérentes régions de l'abdomen, on trouve en
coré des femmes dont les baflins font figures de ma^ 
niere á contenir la matrice deja beaúcoup dilatée , 
fans qu'elle s'éleve au-delfus du pubis. 

L'enflure du ventre dépend quelquefois de diffé-
fentes caufes étrangeres á la grojfejfé: Tune des prin
cipales eíl la fuppreílion des regles q u i , en foulevant 
fucceffivement l'abdomen, imite affez bien l'éléva-
tion que produit la préfence d'un enfant. Un peu 
d'attention néanmoins fait appercevoir que cette en-
flure eíl accompagnée de fymptómes de eachexie, 
comme la páleur, la fievre lente, l 'édeme; á mefure 
que la groffeur s'accroit, elle fe répand dans toute la 
partie inférieure de l'abdomen , altere les fonftions 
des différens vifeeres, & Ton diftingue fouvent pen -̂
dant ees maladies, des tems marqués & correfpon-
dansá-peu-présau retour des regles, durant leíquels 
lesfymptótnes paroiffent s'accroitre ou s'envenimen 
Si la tumeur eñ édémateufe & dépend des férofités 
epanchées , on fént une fluftuation; l'imprelíion du 
doigt fe conferve fur la partie qu'on a preffée, & l'on 
ne trouve qu'une molíeíTe bien difFérente de la réfi-
ñance qu'oppofe la matrice. La tympanite ou les 
vents oífrent encoré une réíiftance & une élafticité 
qiu ne font pas naturelles ; on entend un fon aífez 
reffemblant á celui d'un tambour, en frappant furia 
tumeur. Les fquirrhes de l'utérus parvenus au point 
de foulever le ventre & d'imitér la grofufe, font 
lentirune dureté qui ne fe trouve jamáis dans les 
toetus. Ces tumeurs font circonferites, uniformes ^ 
^ pour l'ordinaire cantonnées dans Puní ou l'autre 
cote du bas-ventre. L'enfant, au contraire, caufe 
desinégalités aífez fenfibles, lorfqu'il a re^u un cer-
taindégré d'accroiffement j i l fe porte pour i'órdi-
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naíre Ve'rsTuri & l'autfé cote tout-á-Ia-foís, 6¿ I'OIT 
peut, par le t a ñ m é m e á travers les tégumens & VA 

i matrice >fentir ees inégalités que formént qúelques-
uns de fes mémbres; 

Le gonflement du fei'n qúi fuit l'enflure dú vientre, 
la fuppreílion des regles, fans qu'il paroiffe d'ailleurs 
aucun índice d'hydropifie, d 'édeme, &c. prouveht 
affez clairement l'éfat de grójfej/e, fur-tout v i l eíl 
fuivi de la fórmation du lait; mais ce gonflement pris 
féparément peut áuífi dépendre de la ieüle fiiporef-
fion des regles fans cOnception précedeníei La'édf-
refpondance des mamelles avéc ru í é rus , qui eíl 
Tune des mieux prouvées de réconomíe ánimale | ' 
met ces parties en état de fe fuppléer ruñe, par 
l'autre. La couleur livide des mamelons regardée en
coré comme un figne de plus pour índíquer la grof
fejfe , tient aux mémes varietés & fubit la meme loÜ 
Le feul cours du fang vers les mamelles, lorfqúe la t 
voie de l'utérus lúi eíl inteirdite, explique trés-nátu- ; 
rellemeñt tomes ces anomalies. 

I I feroit poííible de s'affurer de l'exiíleíicé dé ¡a 
groffeffe par les fignes dont j 'ai parlé , & l'on pourroit 
fe flatter de diílinguer les maladies qui operent des 
changemens á-peu-prés femblablés, fi ees différens 
états étoient toujours diílinéls ou ifolés; mais ils fe 
compliquent fouvent; & malgré les obfervations les -
plus fcrupuleufes j on eíl encoré fans reffoiirce oontré 
ces complications. Lagrofféffepeut etre accompagnée • 
d'édeme,-d'hydropifie, dé fievre lente ; íl peüí y 
avoir des fquirrhes, des moles, des faux gerhiés j 
des hydatides dans une matrice qui contient un en
fant. Ces maladies peuvent augmenter ^n méme '• 
proportion que le volume de l'énfant , lé$ fymptó
mes qui les annoneent peuvent mafquer les vráis 
fignes de la grojfejfe ; & qiioiqu'On né voie pas déá 
preuves fenfibles de 1 exiílence d'un enfant, on feroit 
imprudent de décider qu'il n'y en a point* 

On a beaúcoup plus de facilité á décider la grof
fejfe d'une femme qui riourrit, fi aux autres fignes fe 
joignentla diminutiondulait, fon aquofité, le chan-
gement de fa couleur & de fes qualités, l'affaiíTe^ 
ment ou I'exténuatíon des mamelles, &c* 

I I eíl inuíile d'entreprendre lá réfutation de píú-
fieurs autres fignes fournis par les auteurs, comme 
la différente couleur du fang ou des uriñes j " les 
taches du vifage, l'enflure des parties inférieures, lá 
couleur de la peau, la groffeur des veínes épigaílri-
q\ies,]avoTaché,&Cé(Cetarticíe ejlde M \ L A F Q S S E ^ 
doñeur en Médecine de lo. Faculté de MontpeUier, ) 

GROTTE DES FÉES , {Hifioire natureíU. ) Grottt 
des Fies dans leChablois, fituée dáns des rochers 
affreux , au milieu d'une foret d'épines, á deux pe-
tites lieues de Ripallle, dans la paroiffe de Féterne* 
Ge fonttrois gróttes en voútel 'une fur l'autre , tail-
léesápie par lánature , dans un roe inabordable, Oft 
n'y peut monter que par une échelle. Chacime a íoii : 
fbnd dans un baffin, dont l'eau paffé pour avoiir les •' 
méraes vertus que celle de Sainte-Reine, 

L'eau qui diílille dans la fupérieure á travers le 
rocher,y aformédans la vpútelafigured'une pdule 
qui couve des pouíílns. Áupres de cetté poulé 
eíl une autré concrét ion, qui refferáble párfaite-
ment á un morceau de lard avec fa eotienné , dé 
la longueur de prés de trois pieds. On y tróuvé en
coré des figures de praline ; á cote ^ la formé d'uri 
rouet ou tour á filer á la quenouille. Plus loih , les 
ebncrétions .ílalacliques avoient deíuné une figuré 
informe de femme qu'ón n'y vbit plus: de-lálá GrotU 
desFées. QueJI. Encycl, lVepdrtie,p. 14.il. 1771; ( C ) 

* § GROTTE Dü ClíIEN Í . . . caverné aú 
royaume de Napíes ¿ i. i i Elle ejl aü pied dé la món-
tágñe áppellée de hós.joufs la Sotfatará ; lifesÉ ta SolA 
fatqra. Les ancieris Üont. nommé {nonimée) Spiiaculé 
& Scróbés, Ckdronéfc. Pliñi en fait mtntion , ¿iy, 11 \ 
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chap. Í ÍJ . I I y a k i deux erreurs; i0 , ce H'eft pas la 
Grottt du. Chica que les anciens oní nommée Spira-
cula, &Cc. mais toutes les grottes peftilenlielles en 
general ; 20. ce n'eíl pas au chapitre 113 du fecond 
livre j que Pline parle de la Grotte du Ch'un, maisau 
chapitrt 51 j : i l n'y en a en tout dans ce livre que 109 
chapitres. Lettresfur l'Encyclopédie. 

§ GRQUPPE, ( Mufiq. ) Outre le grouppe áont 
parle le Diñionnaiu raifonné des Scimas, ¿íc , i l y 
en avoit encoré un autre , qui n'étoit cptua. fremolo 
prolongó , fuivi d'un circolo mz7̂ o en defcendant. 
Voytl F R E M O L O {Mufiq.) , & ClRCOLOMEZZQ 
(Mujiq.') Suppl. f^oy.l'efFet du grouppe,fig.S,pLXII 
de Mufique, Supplémtnt. ( F . D . C. ) 

GRUBENHAGUEN, ( Géogr. ) principauté d'Al-
lemagne, dans le cercle de baile Saxe & dans l'élec-
torat d'Hanovre, auquel une bonne partie en appar-
t ient : elle touche aux pays de Calemberg , de Wol-
fenbuttel, de "Wernigerode, de Blanckenbourg , de 
Hohnftein , de Klettenberg, Dichsfeld &d'Hildef-
heim. Elle comprend une portion du Hartz: elle 
peut avoir douze milles de longueur, fnr quatre á 
cjnq de largeur. Elle a pour capitale Einbeck; & 
elle eft arroíee des rivieres de Leine , d'Ilme, de 
Ruhme , de Sieber , d'Ocker, á-c. elle tire fon nom 
d'uñ cháteau dont on ne voit plus que les ruines: elle 
forme un pays d'états, & elle fe divife en huit bail-
liages. 

C'eft une contrée genéralement montueufe , & 
bien moins fertile engrains, en fruits & en légumes, 
qu'elle ne l'eíl en lin , en chanvre , en bois, & fur-
tout en métaux & en minéraux; Ton en exporte des 
toiles en quant i té , auffi-bien que des chénes, des 
hétres , des fapins,Sedes bois d'aulne &de bouleau. 
Ses mé¡aux 8c minéraux font l'or , l'argent, le cui-
vre ,le fer, leplomb , lecobolt , le foufre , le zinc, 
l e f e l , l'arcloife, la pierre á chaux, le marbre, le 
gyps, l'albátre , le j;ifpe & la pierre de taille. 11 fera 
parlé á ['anide HARTS du produit de ees métaux : les 
villes de Clauílhal & de Cellerfeld , en font les dé-
pots les plus confidérables. 

Cetre principauté , membré du cercle de baíTe-
Saxe^donne féance ¡Sevoixá la dietede¡ 'Empire,fur 
le bancales princes féculiers; & elle eft taxée á foi-
xante florins. De tout tems elle fit partie du duché 
de BmníVich; &de nosjours elle eft poffédée , non 
pas encommun, mais par portions tres inégales,par 
1̂  branche d'Hanovre & par ceíle de "Wolfenbuttel; 
celle-ci n'a que la moindre de ees portions. L'on y 
profeífe le Luthéranifme, fous le miniftere de qua-
rante-un paíleurs, & fous l'infpeftion de quatre fur-
intendans eceléfiaftiques , fubordonnés á un furinten-
dant général. ( £>. G. ) 

G R U E , f. f. grus, gruís, (¿eme de Blafon.') oifeau 
que l'on repréfente dansl'écu de profil , la pate dex-
tre levée , tenant un caitlou que l'on nomme vigi-
lunce, & qui ne s'exprime que lorfqu'ii eft d'un émail 
différent. Voyê  figure 30$ , planche V I de Blafon , 
Dicí. raif. des Scieñe. 8¿c. 

La grue eft le fymboledela vigilance, parce qu'on 
prétend que ees oifeaux, lorfqu'ils íbnt arrivés en 
un lien, y étabiiíTent un guet , qui fe fait tour-á tour 
par l'un deux, qui pour éviter d'étre furpris au fom-
rneil fe foutient fur un feulpied , & tient un caillou 
de i'autre , afín d'éveiller les autres á la moindre ap-
parence de danger, au moindre bruit. 

De Gruel du Villars , en Dauphiné; de gueules á 
la grue d'argent. ( G, D . L . T. ) 

G R U E , ( Afironom. ) conftellation méridionale, _ 
fituée au-deífous du poiflbn auftral: elle fe trouvoit 
déja dans les cartes de Bayer: elle a été confervée 
par M l'abbé de la Caille, dans fon PLmifphcre auflral. 
La principale étoile de cetre conftellation marquée. 

eft de feconde grandeur : elle avoit en 1750, 
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318° 5' 8" d'afcenfion droite, & ^ S 9 9' de dédi. 
naifon auftrale ; mais i l y a des étoiles de la grue qui 
n'ontqiie 38o de déclinaifon, & qui par conféquent 
fe levent chaqué jour fur l'horizon de Paris. (Ai. nE 
L A L A Ü D E . ) 

* § G R U E {la danfe grue de la), ¿efiun balhtdeian, 
ciens . . . . . I l fue inverné par Tkefée, aprks la dé-
faite du Minotaure. I I Üexécuta lui-méme avec la yea, 
nefife de Délos. I I l'exécuta avec les jeunes Athéniens 
qu'il avoit fauvés du labyrinthe. foyti Fie de Thefée 
parPlutarque , & les A'io/eí de M.Dacier, fur cette 
danfe , qui confiftoit á tournoyer en différentes ma
nieres , en mémoire du labyrinthe. Lettres fur CEn* 
cyclopédie-

* § G R U M E N T U M , (Géogr.)petite ville deU 
grande Crece, dans la Lucanie . . . . Oefi la &apo~ 
nara de nos jours , qui eft dans le diocefe de Maffico. 
i 0 . II falloit diré dans le diocefe de Marfico, & non 
pas Maffico. z0. I I n'eft pas certain que Grumentum 
foit Saponara. Foye^ Ricciol i , Briet, Commanville, 
la Martiniere, &c. Lettres fur l'Encyclopédie, 

GRUNAU ou GRINAVA , ( Géogr.) petite ville 
de la bafle-Hongrié, dans le comté de Presbourg; 
elle eft fituée dans une campagne fertile & riante, 
oiicroiffent d'excellens raifins ; & elle eft du nombre 
des villes privilégiées de la province. ( D . G . ) 

GRUNBERG , (Géogr.) trés-ancienne ville d'Al-
lemagne , dans le cercle du haut-Rhin , & dans la 
poriion de la Heffe fupérieure, qui appartient á la 
maifon de Darmftadt: elle eftfituée fur une éminence 
& préfide á un grand bailliage. Sous le? empereurs 
Garlovihgiens, elle étoit déja qualifiée de villangia; 
tombée dés-lors en ruines, comme bien d'autres, 8c 
finguliérement maltraitéependantla guerre de trente 
ans, elle paroit bien éloignée aujourd'hui de tout ce 
qu'elle peut avoir eu de luftre ou d'opulence. 
\ D . G . ) 

G R U N B E R G , {Géogr.) ville de la Sdéfie Pruf-
fienne , dans la principauté de Glogau , 8c au centre 
d'un vignoble affez eftimé. Elle eft habitée de catho-
liques 8c de proteftans, SÍ elle eft pleine de fabriques 
de draps. Son territoire renferme pluíleurs villages, 
8c fon nom fe donne á un cercle qui comprend en-
tr'autres lespetites villes de Wartenberg 8c de Sabor, 
le bourg de Kontop , &c. Quelques favans l'ont 
appellée Prafia Elyfiorum, 8c d'autres, Talloris, 
{ D . G . ) 

GRUNINGEN, ( Géogr.) baillage du cantón de 
Zurich en Suifle, d'une étendue fort confidérable, 
vu qu'il comprend treize grandes paroifles: i l a cinq 
lieues de longueur fur trois de largeur. I I y avoit ci-
devant trente-huit cháteaux appartenans á la noblef-
fe , dorit iln?en exifteplus que trois. Gette feigneu-
rie appartenoit aux comtes de Rapperfchweil; l'ab-

-baye de S. Gallen fit lacquifition, 8c la,donna en 
fief aux barons de Regenfperg. Enfin, aprés pluíieurs 
autres variations, elle fut vendue, en 1408 , au can
tón de Zurich. Elle eft trés-fertile en páturages, en 
fruits Se en grains. I I y a de remarquable dans ce bail
liage , la petite ville de Gmningen, la commanderie 
de Bubikon,fondée, en 1205, párDiethelm, comte 
de Toggenbourg, Scenrichiepar une quantité de do-
nations de la nobleffe des environs : en 1341 elle fut 
attachée á l'ordre Teutonique, qui la fait dirigerpar 
un bourgeois de Zurich. La feigneurie de Kempten, 
dont les appellations fe portent direñement au fenat 
de Zurich, la feigneurie de Greifenfée , celle de 
Wetzicon., dontle vieux cháteau fubfifte encoré tout 
entier, n'ayant jamáis été aíííégé ni pris. Le couvent 
de Rut i , faifant un bailliage du cantón, i l en fera 
parlé en fon Heu. Dans la paroiffe de Hinwei l , fe 
trouve le Geirenbad, dont les eaux font imprégneeS 
d'alun 8c de foufre: on en fait grand ufage pour pu-
riíier le fang, &: contre les abflrufliions, &c, ( } 
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GRUYER, ( ^«co /z . ) fe dit d'un oifeau drefle 

pour la chaffe des grues. On d i t : c'efi un oifeau 
sruytt, ( + ) \ , • ; 

GRUYERES ( comte de ) , Geogr. c etoií ancien-
nement un comte confidérable en Suiffe : i l s'éten-
doit depuis les frontieres du Valais á la íburce de la 
Sane, jufqu'á deux lieues de Fribourg. I I y avoit des 
cotntes de ce nom,,célebres dans Fhiftoire de la 
Suiffe, & qui poffédoient une quantité d'auíres ter-
res indépendamment de leur comié. Le premier 
qu'on connoiffe avec certitude , eíl Guillaume, qui 
fonda, en i080, le prieuré de Rougemont. Ces 
comtes étant toujours en guerre avec leurs voifins 
les Bernois , Ies Fribourgeois & les Valaifans, ils 
tomberent peu-á-peu en décadence : le fervice de 
Franceachevadelesruiner. Michel, comte de Gruye
res , avoit cinq mille Gruyeriens á ce fervice: i l ne 
fut pas payé , fes dettes s'accumulerent, & la dif-
cuffiondefes biensfut arretéeparlesdéputésdes can-
tons, en 15 53. Les cantons de Berne & de Fribourg 
acheterent fes terres, & les partagerent entr'eux. 
Le comte Michel mourut dans un cháteau de Bour-
gogne,le 291^11570. Safemmes'appelloitM<z¿¿-
la'mje Mioland. N'ayant point de poftérité , fa fa-
millefut éteinte. Michel, comte de Gruyeres, paroit 
avoirété un feigneurde qualités éminentes, & cher-
chant á s'acquérir de la gloire. En 1552 & 1553, i l 
fit frapperdesmonnoies en or & en argent avec fes 
armes & fon nom. Sur ces monnoies, Se dans un a£l:e 
de 1551, i l íe donne le titre de prince & comte de 
Gruyeres. ( ) 

G U " t 

§ GUADELOUPE, ( Géogr.) une des AntlIIes, 
dontla forme eft irréguliere, peut avoir quatre-vingts 
lieues de tour. Elle eft coupée en deux par un petit 
bras mer qui n'á pas plus de deux lieues de long 
fur une de largeur. Ce canal, connu fous le nom de 
Rivkre Salee, eft navigable, mais ne peut porter que 
des barques de cinquante tonneaux. 

La parfie de l'íle , qui donne fon nom á la colonie 
entiere, eft hérilfée dans fon centre de rochers af-
freux, oü i l regne un froid continuel, qui n'y laiffe 
croitre que des fougeres. Aufommetde ces rochers, 
s'éleve á perte de vue dans la moyenne région de 
l'air, une montagne appellée la Soulphriere: elle 
exhale, par une ouverture, une épaiffe & noire fu-
mée, entreméíée d'étincelles vifibles pendant la nuit. 
De toutes les hauteurs, coulent des fources innom
brables, qui vont porter la fertilité dans les plaines 
qu'elles arrofent,,& tempérer l'air brúlant du climat 
par la fraicheur d'une boiííbn fi renommée , que Ies 
galions avoientordre aütrefoisde renouveller leurs 
provifions de cette eaupure Scfalubre. 

Aucune nation Européenne n'avoit oceupé cette 
íle, lorfque cent cinquante-quatre Francois, con-
duits par deux gentilshommes nommés Loliye & D u -
P^#Í, y arriverentde Dieppe, le a8 juin 1635 : 
mais le manque de provifions les ayant obligés d'aí-
taquer les fauvages, ceux-ci brülerent les cafes, per-
cerent de leurs fleches empoifonnées les F r a n g í s , 
&ravagerent les plantations de leurs injvtftes ravíf-
deurs. Une famine horrible fut la fuite de ce genre de 
guerre. • ' 

Le petit nombre d'hábitans échappés aux hofreurs 
"pí'ils' avoiént méri tées, fut blentót grofli par quel-
q"5s colons de Saint-Chriftophe, par des Européens 
avides de nouveauté , & par des matdois dégoútés 
ê la navigatiOn; enforte qu'en 1700, la Guadeloupe 
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avoit deja 3825 blancsr325 Sauvages negres ou mu-
«tres , & 6y2^ efclaves. Ses cultures fe réduifoient 
^ 60 petites fucreries, 66 indigoteriés, Mais á la: fin 
de 1 7 5 l a colonie fe írc^iyá peuplée dg 9643 

Jome / / / , 

blancs, & de 41140 efclaves ; 334 fucreries ,115 
quanés d'indigo, 46840 pieds de cacao, 11700 
pieds de tabac, 2257725 pieds de caffé, 112748447 
pieds de coton , formoientlamafle de fes pioduc-
tionsvénales. Pourfesvivres, elle cultivoit 29 quar-
rés de riz ou de mais, & x 219 de patates & d'ignames, 
202r8.520 bananiers, 32'577950 foffes de manioc. 
Ces détails font la partie de Fhiftoire du nouveáu 
monde, la plus effentielle pour I'Europe. Catón 
le cenfeur les eüt écrits; Charlemagne les auroit 
lus avec avidíté. Qui peut rougir de s'y arréter? 
Ofons-en pourfuivre le cours. 

Les troupeaux de la Guadeloupe confiftoient en 
4946 chevaux, 1924 mulets , 125 bourriques, 
13716 b é t e s á c o r n e , 11162 moutons ou chevres, 
2444 cochons. 

Telle étoit la Guadeloupe , lorfqu'au mois d'avril 
1759, elle fut conquife par les Anglois , qui la gar-
derent quatre ans : elle fut reftituée avec fes dépen-
dances á fon ancien pofleífeur , en juillet 1763. 

Ces dépendances font de petites iles, qui comprí-
fes dans Iediftri£í:defongouvernement,etoient tom-
bées fous le joug des Anglois. Telle eft la Defirade , 
que la mer femble én avoir détachée, & qu'elle eit 
fépare par un canal afíez étroit. C'eft une efpece de 
rocher, oü Ton ne peut cultiver que du cotón. Oti 
ignoré en quel tems précifément elle a commencé k 
étre habitée-

LesSaintes, éloígnées detroislieuesdela Guade
loupe, font deux trés-petites íles qui , avec un i l o t , 
forment un triangle & un aflez bon port. Trente 
F r a n g í s , en 1648 , furent bientót forcés de l 'éva-
cuer , par une féchereffe extraordinaire, qui taritla 
feule fontaine oii Ton puifoit de l'eau. On y retourna. 
en 1652 , Scl'on y établitdes cultures durables, qui 
produifent aujourd'hui 50 miiliers de café , 6c 90 
milliers de cotón, 

Saint-Barthélemi fut oceupé par cinquante Fran-
90ÍS en 1648 : i l sy furent maffacrés, en 1656, par 
une armée de Cara'ibes, formée á Saint-Vincent & 
á la Dominique, & ne furent remplaces qu'affez 
long-tems aprés. Le fol eft ingraí & fterile; mais i l y 
a un bon port. 

Marie-Galante-futenlevée á fes habitansnaturels^ 
en 1648 : elle produit huit mille quintaux de café , 
mille quintaux de cotón, un million pefant de fuere. 
Voy. Hift. Phil. & Folit. du Commerce & des établif-
ftmens des Européens dans les deux Indes. T. V. ( C . \ 

* § GUAIACANA & G U I A C A N A , {Botan.y font 
le méme arbre, quoiqu'on en fafle deux articles danŝ  
le DiHionnaire raifonné des Sciences, & c . Lettres fur 
PEncyclopedie. 

§ GUAINIER , { Botan. Jardín.) arbre de Judée; 
en Lzún, filiquaflrum ^ .Tourn, Cercis, Linn. en An
glois , Judas-tree. 

Caraciere genérique. 
La fleur eft papilionacée : le cálice eft court, d'une 

feule piece, & renflé par le bas; i l filpporte cinq pé
tales : le pavillon eft ovoide , affez IcU-ge , & termi
né par une pointe arrondie : Ies ailes font grandes & 
attachées au cálice par un long íilet, enforte qu'elles 
dépaíTent le pavillon: la nacelle eft compofée d » 
deux pétales, courts & larges, ils fe rappprochent 
par le bas, & imitent la figure d'un coeur: au centre 9 
eft fitué un embryon alongé, furmonté d'un ftyle 
que termine un ftigmate obtus. Prés de cet embryoti 
eft un corps glanduleux ou neciarium : i l eftenviron-
né par dix étamines., dont quatre font plus longües 
que les autres. L'embryon devient une filique trés-
alongée & trés-plate , terminée par une pointe obtu-
fe: elle contient plufieurs femences, qui y font logées 
dans de petites cavités, quí forment autant deboffe? 
au^dĝ is de la filiqu? j elles íoat ovales & duíes , 

^ M í » » ! 
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Efpeces. 

i . Guarniera, feuilles cordiformes, orbiculaires 
«Be unies. 

Cercis foliis cordato-orhiculutis glabris. Hort. Cliff, 
iJommon Judas-tree.. 
i . GuainurktemXles cordiformes velues. Guainkr 
Canadá. 

Cercis foliis cordatis , pubefeentibus. Hort. Cliff. 
je trouve, dans un catalogue Hollandois, une au-

Ire eípece fous le nom de cercis Carolinenfis floribus 
parvis : elle a du rapport avec le «0. 2 de M . Duha-
mel. Ce pourroit bien Qtreun guaini&r â ñ m'eíl venu 
de graines envoyées d'Angleterre : i l a les feuilles, 
pour la plupart, terminées en pointes, longues & 
menúes , ce qui le diftingue eflentiellement dura". 1 ; 
& comme fes feuilles font unies, i l ne peut pas étre 
Í e « 0 . 2 . 

La premiere efpece s'éleve á la hauteur dedouze 
ouquatorzepiedsl'ur un tronc droit , couvert d'une 
écorce brun-rouge , &. fe divife en nombre de bran-
ches irrégulieres, oü font attachées alternativement 
des feuilles épaiííes, femblables á celles de l'ariftolo-
che , c'eft-á-dire , prefque orbiculaires^ elles font 
d'un Y£rt tendré & mat. Les fleurs paroiffent au 
commencement de mai , bien avant que les feuilles 
foient déployées : elles naiffent par bouquets ou ai-
grettes au bout & aux cotes des branches, & méme 
tout autour du tronc , 011 elles paroiffent íerpenter 
comme une guirlande. Leur couleureft un rbfe animé 
desplus gracieux. Cetarbreeí l lepr incipalornement 
des bofquets de mai ( Voyei BOSQUET, Sitpp. ) ; on 
peut l 'y employer de quatre manieres différentes: 
IO. en arbres á tige , á cinq ou fix pieds les uns des 
autres fur de petites allées, ou fur íes devans des 
maffifs: 20.encépees régulieres, compoféesdecinq 
cu lix branches dans le fond des maí|ifs : 30, en pa-
liffades : 40. entonnelles. Le cifeau , en !eur procu-
rant beaucoup de branches , ne fera qu'augmenter 
le nombre de leurs fleurs , qui d'ailleurs étant plus 
rapprochées , feront d'un effet plus frappant. Rien 
de plus riche que des owa/wzéT-i couverts d'autant de 
fleurs qu'ils en peuvent porter. Les oifeaux les abat-
tentquelquefóis , á l'appát d'une liqueur fucrée qui 
eíl daos le cálice: elles ont un petit goút de capres 
qui les rend agréables en falades: on les coníit auííi 
au vinaigre. Cetarbre a deux variétés , une dont la 
fleur eftblanche, & une autre á fleur couleur de chair: 
on peut les enlacer avec le gafliwVcommun. Miller 
croit que l'eípece á feuille pointue de Tournefort, 
n'efl non plns qu'une variété; mais nous fommes 
prefque fürs que c'efl: le guuinier de la Caroline, 
d'^utaní que nous l'avons reproduit par fa graine , 
fans qu'il ait varié dans fes individus. 

Notre n0. i eíl originaire de l'Efpagne , de ritalie 
& du midi de la France: i l eft done un peu délicat; 
& voici comme i l faut le multiplier & le conduire. 
On femera fes graines fen février ou en mars, dans 
des caifles emplies de bonne terre fraiche , légere & 
ílibílantlelle, melée de terrean: on les recouvrira d'un 
demi-pouce, & on enterrera ce femis portatif dans 
une couche tempérée : en arrofant de tems á autre , 
la plupart des graines leveront au bout de fix femai-
nes. On placera ce femis fous une caiffe á vitrage peh-
dant l 'hiver: la feconde année, vers la mi-avri l , on 
le portera fur le rerrein ou l'on veut établir la petite 
pépiniere de guainier , & dont la terre aura été pre-
parée convenablement. On tirera ees arbres enfans 
les uns aprés les autres hors de la caiffe , pour les 
plantar á linpied de diftance, dans des rangées éloi-
gnéesde deux; mais i l faut apporter la plus grande 
dextérité dans cette opération, pour ne pas troubler 
la germination aíhielle du refte des graines qui n'au-
ront pas encoré levé. On mettra enfuite un peu de 
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menue lítiere entre les rangées, & on arrofera par 
les tems fecs. La pépiniere fera partagée par planches 
de deux ou trois rangées au plus. L'hiver fuivant on 
couvrira ees planches depaillaffons difpofés en toit 
& Fon en bouchera les deux bouts avec de la paille 
de pois par les froids trés-rigoureux; par d'autres 
tems on les laiffera ouverts pour aérer les jeunes 
guainiers. La feconde année} durant la froide faifon 
i l fuffira de les couvrir de paille de pois, pofée fur 
des rameaux de noifetiers fichés en terre par les deux 
bouts en arcade. Le printems d'aprés on les élaguera: 
ceux qu'on réferve pour des cépées , féront montes 
fur quatre ou cinq branches partant des pieds: ppur 
ceux qu'on veut élever en arbres, on leur commen-
cera un tige unique, & on ne laiffera qu'une branche 
montante á ceux que l'on deftine á des tonnelles ou á 
des paliffades ; mais au lieu de retrancher les bran
ches latérales, on fe conteniera de les rabattre á 
quelque poucedutronc. Lor-fqu'on élagüe cetarbre, 
i l faut fe fervir d'un inftrument trés-tranchaní, & 
enlevertout lenoeud de la branche, i0, pour que le 
tronc foit plus agréable á l'oeil; 20. pour que la plaie 
fe cicatrife plus promptement; mais fur-tout afín 
qu'il n'y ait point d'inégaiités oii les givres printaniers 
puiffent s'appuyer; car un coup de foleil par-deffus 
ees petits amas, fuffit pour faire périr une partie de 
l'écorce tout alentour. Le troifieme ou le quatrieme 
printems, on pourra tranfplanter ees arbres á de-
meure , peu de tems avant qu'ils ne pouffent, pár 
un tems fombre & humide, ayant foinde né pas 
laiffer long-tems leurs racines á l 'air, d'y conferver 
de la terre , de mettre de la litiere au pied lorfqu'ils 
feront tranfplantés, & d'arrofer, par les tems fecs, 
jufqu'á parfaite reprife. 

. L'efpece n0. z fe cultive de m é m e ; fes fleurs font 
plus petites. 

hus guainiers á fleur blanche & á fleur couleur de 
chair fe multiplient par les marcottes, i l faut les faire 
en juillet & les arrofer ; elles auront de bonnés ra
cines le fecond printems apres cette opération. 

Le feuiüage áes guainiers a l'ávantage de n'étre 
attaqué par aucuns infeftes. Comme i l éñ beau &: 
fort lingulier, i l convient de jetter cjuelques buif-
íbns de ees arbres dans les bofquets d'eté. 

Le bois du guainier eft trés-agréablement veiné de 
noir & de verd, & prend un beau p o l i , & par con-
féquent eft propre á plufieurs ufages d'agrément. 
( M . le Barón D E T S C H O Ü D I . ' ) 

* % GUALATA , ( Géogr.) royaume d'Afie.... 
Lifez d'Afrique. 

G U A L T E R J A , ( Botanique. Jardinage. ) 

Cctracíere générique. 

La fleur eft compofée de deux callees qui fubli-
ftent jufqu'á la maturité du f rui t ; elle n'a qu'un pé
tale de la forme d'un grelot: les étamines font plus 
courtes que le pé ta le ; elles prennent leur origine au 
fond de la fleur; leurs fommets forment des efpeces 
de corne. Le piftil coníifte dans un embryon arrondi, 
furmonté d'un ftyle qui eft terminé par un ftigmate 
obtus ; i l dépaffe un peu les bords du pétale. L'etn-
bryon eft entouré á fa bafe de dix petits corps poin-
tus, neciarium, qui font pofés entre chaqué étamine, 
tout auprés de leur attache. 11 devient une capfule 
fphéroide un peu comprimée par le haut: elle éñ 
divifée en cinq loges remplies de femences angu-
leufes. Dans le tems de la maturité, cette capfule eft 
renfermée dans le cálice intérieur qui devíení 
charnu, & forme une efpece de baie ronde ouverte 
par le haut, 

EJpeets. 

Gualteria. Linn, Ce petit arbufte a prefque le 
port de la pervenche. Ses feuilles font prefque ovaleSj 
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fermes, luifantes & trés-légérement dentelees; affez 
fouvent elles font violettes par-deflbus : elles naif-
fent ainíi que les fruits, á l'extrémité des petites 
branches. Le gualteria croit en Canadá, dans les ierres 
feches & arides , légeres & fablonneufes, I I fe mul-
tiplie par fes femences & par les drageons enracinés 
qu'il poufle abondamment : la racine efl recom-
jnandée en infuíion pour arréter les diarrhées; en 
Canadá & a l'íle Royale , on prend cette infuíion 
comme da t h é , elle fortifie reftomac. C'eíl tout ce 
que nous pouvons di ré , d'aprés M . Duhamel du 
Monceau, d'un arbufte que nous n'avons pu en
coré nous procuren (iW. leBarou D E T S C H O U D I . ' ) 

* § G U A M , autrement G ü A N , (Géogr. }lapre-
jnlm & la píu* niiridionah des IJles. des Larrons , ou 
Jjles Mañanes..., Guam efl a fept limes de Rota ou 
Sarpana, fuivant le perc Morales ; & Juívant Wodes 
Rogers, a quarante lieues. I I efl certain que Wodes 
Rogers ne dit point que Guam efl á quarante lieues 
de Sarpana. I I dit que Guam peut avoir quarante 
lieues de circonférence ; & par le chemin que íit fon 
vaiffeau entre les liles Sarpana & Guam, i l efl conf-
tant qu'il ne met pas dix lieues de diftance entre ees 
deuxiles, ^ O J K ^ Voyages de "Wodes Rogers, «VK. / / , 
pac. j!>& 8z. Lettres fur VEiicyclopédie. 

* § G U A R D A F U I , ( Géogr.) capitule de VEthio-
me, en Afrique.... lifez cap d'Afrique, Lettres fur 
l Encyclopédie. 

GUDENSBERG, ( Géogr.) petitevllle d'AHema-
gne , dans le cercle du haut-Rhin , & dans la HeíTe 
inférieure , au cantón de Schwalm. Elle efl munie 
de deux cháteaux fort éievés, & elle efl le fiege d'un 
bailliage , oíi ia riviere d'Ems prend fa fource , & 
oü l'on trouve encoré la ville de Riedenftein, le 
grandhópital de Merxaufen , & divers lieux, tels 
que Geiímar & Metz, envifagés par plufieurs fa-
vans, comme des habitations déja connues dans 
l'antiquité. { D . G . y 

GÜEULE, ( Chaffe.) On dit d'un chien, au bout 
decinq mois, qu'ila fait fa gueule , lorfqu'il a été 
nourri avec du lait , & qu'il commence á étre vigou-
reux. On dit qu'un chien chaffe de gueule lorfqu'il 
aboie & qu'il efl fur la voie. ( + ) 

GUEULES ,f. m, & Jíngulier , quoique terminé par 
«neS, ( terme de Blafon.') couleur rouge, l'un des 
émaux de Técii; i l fe repréfente en gravure par des 
lignes perpéndiculaires. Foyeifig. 13 , planche I de 
Blafon, dans le D iñ . raif. des Sciences y & c . 

Le gueules fignifie courage, hardiejfe , intrépidité. 
Quelques auíeurs font venir gueules de gul, rouge 

en langue oriéntale ; ils difent qu'il a été emprunté 
des Orientaux , dans le tems des croifades mais i l 
eñ mieux ( au fentiment d'un plus grand nombre ) 
de le dériver du latín gula , les gueules des animaux; 
l'ortographe du mot fran^ois, terminé par une S , 
confirme l'opinion de cette derniere étymologie. 

De la Marche , feigneur du Baudrier, en Breta-
gne; de gueules , au chef d,argent. ( G. D . L . T. ) 

* § GUIARE, ( Géogr.) ville d'Amérique fur le 
golfe de Mexique, dans le gouvernement de Vene
zuela. C'eft la méme qu'on appelle fauffement 
Curiare, dans le Dicí. raif, des Sciences, Scc. 

$ GUIDON, ( Mufiq. ) Le guidon fe met encoré 
dans une partition au dégré de la portee d'une par-
tie 5 oíi cette parlie commence á aller en uniffon 
avec une autre. Quand c'eft á la quinte ou taille, le 
gmdon {Q tnet indifféremment quand cette partie 
carche á l 'oñave ou á l'uniffon de la baffe. ( F . C. D . ) 

GÜIDON,/. m. {teme de Blafon.) meuble de l'écu 
^ repréfente une forte d'enfeigne étrolte , longue 

íendue, ayant deux pointes, elle eft attachée á 
manche en forme de lance. Foye^ figure áóo , 

flanche X de Blafon , Dicl. raif des Sciences, &c . 
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Baronát de Polienas, en Dauphlné; (Por a tfóiü 

guidons (Ta^ur, au chefde gueuleschargé d'un líoñ 
léopardé d'argent, ( G. D . L . T. ) 

G U I L L A U M E , ( Hift. £Allemágne. ) Comte dé 
Hollande , fut élu par la fadion eceléfiaftique pour 
fuccéder á Henri , dit le roi desprétres ; i l naquit l'an 
1217, de Frorent I V , & de Matilde de Brabant; U 
fut élu en 1247» ^ régna jufqu'en 1256, fans auto-
r i t é , & par coníéquent fans gloire; peu de tems 
aprés fon facre i l fe retira en Hollande , oü i l eut de 
fréquens démeles avec les Frifons, qui l'ayant fur-
pris feul dans un marais glacé , le tuerent á coups 
de lance ; les rébelles l'enterrerent dans une maifon 
de particülier, pour cacher les traces de leur ¿ri
me; fon corps ayant été découvert en 1282, fut 
tranfporté á Middelbourg dans un monaftere de 
prémontrés. ( M—Y. ) 

* G u i L L A U M E I , dit le conquérant, ( Hifl. d^An" 
gleterre. ) ü ls naturel de Robert, duc de Normandie , 
& de la filie d'un pelletier de Falaife, naquit dans 
cette ville en 1027; étant duc de Normandie , i l 
vint en Angleterre á la cour d'Edouarcl I I I , dont i l 
recut les marques les plus diflinguées de confidéra-
tion & d'amitié. On affure qu'il y venoit pour re-
connoitre un pays qu'il vouloit ufurper ; d'autres 
prétendent qu'Edouard le nomma fon fucceffeur par 
fon teflament; quoi qu ' i l en foit,Harald ayant réuni 
lesfuffrages des grands & les vceux de lanation, étoit 
monté fur le tróne d'Angleterre, lorfque Guillaumc 
paña dans cette ile en 1066 avec une flotte nom-
breufe, & une armée aguerrie; les Anglois furent 
défaits; Harald expira fur le champ debataille, avec 
fes deuxfreres, & le vainqueur futcouronné folem-
nellement á Londres. Quelques hlftorlens regardent 
ce conquérant ou cet ufurpateur, comme le fonda-
teur du royanme de la Grande-Bretagne, fans doute 
parce qu'il donna beaucoup de luftre á la monarchie 
Angloife, qui commen9a dés-lors á jouer un plus 
grand role en Europe par fa puiffance, fon commer-
ce, la gloire de fes armes, & la réputation que les 
Anglois s'acquirent par la culture des feiences; mais 
cemonarque, qui , dans le commencement de fon 
regne, parut s'appliquer á rendre la nationheureufe, 
á gffermir fa puiflance par l'équité , la douceur , la 
clémence , ne foutint pas long-tems ce caradere qui 
n'étoit qu'emprunté. Si le mafque de la modération 
couvtit fon naturel cruel & avide jufqu'á ce qu'il 
eút étouffé toute étincelle de diviíion 5c de révolte , 
l'énergie de^fon ame féroce fe déploya dans la fuite 
avec d'autant plus de violence qu'elle avoit été con-
trainte. Guillaume devint le fléau des peuples qu'il 
avoit juré de protéger ; i l traita les Anglois, non en 
fujets, mais en efclaves; i l les accabla d ' impóts, les 
dépouilla des charges, des titres , des fiefs dépendans 
de la couronne, pour les diflribuer aux Normands ; 
i l leur ota leurs l o i x , & leur en fubflitua d'autres ; 
i l ne voulut pas méme leur laiffer l'ufage de leur lan
gue naturelle: i l ordonna qií'on plaidát enNormand; 
& depuis tous les añes furent expédiés en cette lan
gue , jufqu'á Edouard I I I ; i l régna par la crainte , 
mourut peu regretté de fa famille , & détefté de fes 
fujets. 

G U I L L A U M E I I , dit le Roux, fils du précédent , 
lui fuccéda en 1087, & fe montra encoré plur dur , 
plus cruel que fon pere. En recevant le fceptre i l fit 
de belles promeffes á la nation, & les oublia des qu'il 
les eut faites. Rien ne pouvoit aíTouvir fa férocité ; 
rien he pouvoit fatisfaire fon avarice infatiable. I I 
fouláaux pieds les loix divines & humainés, infolent 
dans la profpérité, lache dans l'adveríité , i l fut atta-
qué d'une maladie dangereufe, i l fembla reconnoitre 
la juflice divine qui le puniffoit de fa tyrannie ; íl 
promit de régner avec plus de modération, s'il re.-
couvroit la farité; i l la recoima pour le malheur de 
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fes peuples, qu^iil traita aufll inhumainement qu'au-
paravant. Ses fuccés á la guerre enflerení fon orgueil, 
& i l s'en feryit pour appefantir le joug íbus lequel i l 
les tenoit afferv^is. Une fleche lancee au hazard par 
un de fes cowtifans dans une partie de chaffe, frappa 
Guülaumc anvoim; i l mourut de cetíe bleíture en, 
i IOO , avec la réputaíion d'un tyran ; car tel eft le 
titre que tous les hiíloriens lui donnent. 

' G U I L L A U M E I I I , prince d'Orange, né á la Haye 
en 1650, élu ítathouder de Hollandeen 1672, avoit 
époufé une filie de Jaeques 11, roid'Angléterre. L'at-
tachement de ce monarque pour la religión catholi-
que , avoit indiípofé contre lui le parlement & la 
nation entiere ; peut-etre eüt-il éprouvé le fort du 
malheureux Charles I , s'ileüt exiílé alors un fecond 
Cromwel. Les Anglois moins implacables dans leur 
reffentiment, fe contenterent d*inviter Guillaume , 
géndre de Jaeques I I , á venir prendre le fceptre qui 
s'échappoit des mains de fon beau-pere. On fait avec 
quelle promptiíude, avec quelle habileté le prince 
d'Orange ,*profitant des c l rconíbnces , paffa en An-
gleterre en 1688 ^ & obligea le roi á renoncer á la 
couronne, 6c á fortir de la Grande-Bretagne. I I con-
ferva encoré le ftathouderat; mais les Anglois qui 
i'avoient appel lé , ceflerent de Taimer des qu'il de-
vint leur maitre; ils ne pouvoient fe faire á fes ma
nieres fieres, auñeres & flegmatiques qui cachoient 
une ame ambitieufe, avide de gloire & de puiffance; 
ils lui firent efluyer des défagrémens., & i l alloitfe 
confoíer á la Haye des mortlfícations qu'on lui don-
noit á Londres : on difoit qu'il n'etoit que ftathouder 
en Angleterre , & qu'il ctoit roi en Hollande. I I pa-
roit méme que fa haine contre la France faifoit tout 
fon mérite auprés des Anglois, comme elle fit toute 
fa célébrité. I I mourut le 16 de mars de l'année 
1702. , . 

G U I L L O N , ( Géogf. Híjl. ) Gulllon, bourg de 
l 'Auxois, diocefe de Langres, baillkge d'Avalon, 
géneraiité & parlement de Bourgogne : ce lien eft 
remapquable par le traite qui y fut conclú avec les 
Anglois en 1359 , par lequel, moyennant 300 mille 
moutons d'or, ils devoient évacuer la Bourgogne & 
Flavigny, oü ils campoient depuis trois mois ; ce 
iraité prepara celui de Bretigny. 

Le cháteau oh le traite fut conclu , ne fubfifle 
plus; la province a fait conftruire un beau pont fur 
ie Serain. 

Guillaume Canduel, bailli d'Áuxois, en 1374, 
éioit de Guillon ; ce mot, felón Ducange, tome I I I . 
ügnifie bouteiik, flacón, vafe a meure du vin. 

Sur le finage de Guillon eíl une cote de v i n , re-
«ommée fous le nom de Mont-fóte. ( C ) 

GUIMAUVE fio T A L E ,QJar(iin.) Les jardiniers 
donnent ce nom , & celui á'altkíea fmtex , á un 
arbriffeau du genre des ketmies de Tournef. ou hiMf-
cus., Linn, M . Linné le nomme hibifeus foliis cunei-
fonni-ovatis , fupernl incifo-ferratis, caule arbóreo. 
Cet arbriffeau qu'on cultive pour l'ornement des 
jardins, n'eftpashaut; fes feuilles font découpées 
par le haut, & affez femblables á celíes de la vigne, 
& íes fleurs, faites comme celíes des autres ketmies, 
ont l'appáreRce des fleurs du grand lizeron: elles 
variení beaucoup pour la couleur : i l y en a de 
blanches, de violettes , de purpurines , rofes 011 
panachees: elles font en grand nombre, & paroiffent 
.au mois de mai. Son bois eft jaune. 

Cet arbufte eft originaire de Syrie, fe multiplie 
de marcottes au mois de feptembre, ou de graines 
au mois de mars; i l vient dans toutes íortes de ter-
rein, fans exiger aucune culture particuliere, & n e 
redoute pas beaucoup le froid. (--O.) 

., GULDBRANDSDALEN , ( Géogn ) cantón de 
I» NQívege méridiojiaíe, daos la préfeéture de 

G 
Chriftianía, vers la Suede ; i l eft compofé de deti¿ 
val lées, & renferme vingt-cinq paroiííes : fon fol 
fertile en quelques endroits , produit un peu 
grains; mais ftérile en nombre d'autres, i l ne four-
nit principalement que du bois; cependant on en 
tire aufli du fer & du cuivre ; & les habitans y font 
dans l'ufage de paffer leurs longs hivers á voitcirer 
les grains & autres denrées, que Chriftianía envoie 
á Drontheim, & le hareng & autres poiffons que 
Drontheim envoie á Chriftiania. ( Z>. ) 

§ GUISE , Gufia, Gufgia , ( Géogr.) ville de Pí* 
cardie en Tiérache, furl 'Oife, avec un cháreau fort 
qui foutint un long liege contre l'armée d'Efpagne 
en 1650 ; la levée de ce fiege fauva tout le pays, 

Fran^is I en fit don , en 1527, au prince Claude 
de Lorraine, qu'il crea duc de Guifi & pair deFran-
ce; fa maifon devint íi puiffante que des le regne de 
ce prince elle commen^it deja á porter ómbrageá 
la cóür ; comme le prouve ce vieux quatrain : 

Le feu rol devina ce point, ; 
Que ceux de la maifon de Guife , 
Mettroient fes enfans en pourpoint? 
£ t fon pauvn peuple en chemife, 

_ Ce duché eft fort grand, & s'étend dans la Plcar-
die & la Champagne : i l appartient á la maifon de 
Conde; c'eft la patrie de Hyacinthe Ravechet, cé
lebre dofteur&fyndic de Sorbonne, mort en 1717, 
ágé de 63 ans : on y fabrique des toiles de batifta 
& fa9on de Hollande , dont le debit fe fait á Saint-
Quentin, pour l'ltaüe & l'Efpagne; i l y a auffi cha-
pellerie , bonneterie & tannerie. ( C . ) 

§ G U I T T A R E , (Luth.) Les Negres ont auffi leur 
guiñare ; c'eft une grande gourde recouverte d'une 
planche , fur laquelle font tendues quatre ou fis 
cordes. Foye^fig. 4,planche I I de luth. Suppl. 

Ils ont encoré une forte áe guittare GU luth, com
pofé d'une piece de bois creufe, couverte de cuir, 
avec deux ou trois cordes dé crin : cet inftrument 
eft orné de petites plaques de fer . & d'anneaux. 
( F . n . C . ) r r ^ 

* M . Wanhecke , de l'académie royale de mufi-
quedeParis, a inventé depuis peu une nouvelle 
¿•«¿/tóre, dont voici la defeription : cet inftrument, 
q u i , vu de face, préfente á-peu-prés la forme d'un 
luth , a le dos de l'épaiffeur dé la guittare ordinaire, 
avec cette différence qu'il eft convexe, & n'admet 
point de cótés tranchans, capables de bleffer la poi-
trine des perfonnes qui le foutiennent;douze cordes 
qui font en tout trois oftaves & demie , compofent 
cette guittare; elles enoccupentle milien, dans un 
moindre efpace que l'oftave du clavecín, pour ne 
pas géner la main droite par un írop grand écart; 
elles font ncanmoins affez éloignées Tune de l'autre, 
& ne peuvent fe nuire dans rexécution. Du cótéde 
la main gauche, les cinq premieres cordes fe trou-
vent fur le manche, qui eft auffi large que dans les 
guiñares ordinaires, mais beaucoup plus cóurr , afín 
que les touches de rinftrument foient moins lon-
gues , & qu'elles donnent plus de facilité á la main 
gauche. Les fept autres cordes, avec leurs ferni-
tons, font á vuide hors du manche; mais comme 
cette derniere piece fe trouve un peu de' có t é , cet 
arrangement, loin de rien óter á la forme agréable 
de rinftrument, donne á la main gauche ¡la facilite 
d'aller jufqu'á la rofetíe. On compte vingt touches 
depuis le feillet, ce qui donne une étendue aufli 
conñdérabte á cette guittare, qu'á rinftrument le 
plus complet; cependant, comme M . Wanhecke a 
obfervé que tous ceux auxquels on a voulu donnec 
une trop grande fucceffion de tons, n'ont á leur ex-
trémité que des fons aigus, i l a préféré d'en retran-
cher j Se de ne laifter aller fa guittare que jufqu'á 
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f n oflave, ce qui fait encoré douze touches. A 
réeard des cordes á vuide, l'inventeur n'a pu en 
faire fonner que cinq de celles qui fe fuivent fous la 
corde du & , qu'on n ó v a m e f o l , f a , mi,re , ut; les 
deux dernieres cordes qui reftoient encoré á defcen-
dre ne produifoient plus par leur groffeur qu'un 
fon foible & peu fonore , femblable á celui des cor-
des les plus graves de la harpe; cette raifon a deter
miné M. "Wanhecke á les ó ter , & á leur fubftituer 
deux autres cordes plus minees que Ton monte , 
l'avant derniere juíqu'á Vuir qui fait l 'oñave d'en-
haut de la corde qui la precede, & la derniere ^ fi 
himol : par ce moyen , toutes les cordes á vuides 
fonnent également bien; & Ton trouve neuf cordes 
de bafle qui fe fuivent diatoniquement, en comrtien-
^ant par la quatrieme corde du manche , qu'on 
nomnie re, 6c en fíniffant par ut fous fon oñave . 

GUIVRE , f.f. Boa, « , ( cerme de Blafon.) ferpent 
ou biíTe qui paroit dans l'écu avec un enfant á mi-
corps, Ies bras é tendus, iíTant de fa gueule. Voye^ 
fis' 3 ^ ' P̂ anĉ ie ^ Blafon , DiB. raif. des 
Sciences, &c . 

Le duché de Milán porte d'argent a une guivre 
£a^ur i couronnie £ o r , ijfante de gneules* 

Origine de fes armes. 

Othon, vicomte de Milán, étant á la guerre de la 
Terre-Sainte ( fous Godefroy de Bouillon ) , com-
battit pendant le íiege de Jérufalem. Volux, amiral 
des Sarraíins, qui défioit le.plus vaillant des cheva-
liers chrétiens; & Tayant tue , U prit en figne de 
trophée, & pour marque de fa viftoire , le cafque 
d'orde cet amiral, fur lequel étoit repréfenté un 
firpmt qui dévoroit un enfant; i l fu de ce cimier lV'c« 
di fes armes. ( G. D . L . T . ) 

GUMBINNEN, {Geogr.) ville moderne de la 
Lithuanie Pruffienne, dans la préfeñure d'Infter-
bourg: elle n'eíl bátie que des Tan 1715 , & renfer-
me environ 300 maifons & 3000 habitans. C'eíl le 
íiege d'une chambre de guerre & des domaines, & 
d'une prévóté eceléfiaíiique. L'on y fabrique beau-
coup de draps, & les environs en font fértiles en 
grains & en fourrages. ( Z?. Cr. ) 

GUNDEMAR, roi des Vifigoths, ( Hifi. ¿Efpa-
)aimé de fes fujets., qu'il ne cherchoit qu'á 

rendre heureux, refpefté des nations voifines , & 
redoutable aux ennemis, Gundemar mérita d'etre 
elevé fur le t r o n é , oii les fuíFráges réunis de fes 
concitoyens le placerent aprés la mort de Tufurpa-
teiir Witeric, lache affaílin qui avoit poignardé fon 
maitre, le fils de fon bienfaiteur, & qui , devenu 
par fes crimes, l'objet de l'exécration publique, 
périt lui-méme fous le fer des confpirateurs. A peine 
Gundemar fut proclamé, en 610, qu'il s'appliqua a 
re'tabür la bonne intelligence entre fa nation & les 
Fran9ois. Quelques hiftoriens aflurent cependant 
q»'il acheta la paix au prix d'un tribut annuel qu'il 
s'obligea de payer á la France; fi ce fait eíl exaft, i l 
ternit la mémoire de Gundemar, & i l la ternit d'au-
tantplus,qu'alorslesViíigothsrecevoient destributs, 
& n etoient point accoutumés á en payer; maisleur 
roi étoit preffé de terminer cette guerre pour aller 
réduire les Gafcons, qui avoient reeommencé les 
hoftilités : i l fe jetta dans leur pays, fuivi d'une. 
arniée nombreufe, le ravagea, y mit tout á feu & 
áfangjles contraignit d'abandonner leurs villes , 
leurs villages, & d'aller fe cacher derriere les mon-. 
tagnes. Aprés cette expédition, Gundemar, de retour 
a Tolede^affembla les évéques, & ils firent quel
ques canpns, les uns concernant la difcipline ecclé-
fiaftique, & le plus grand nombre relativement á 
ladminiííration civile j le roi approuva ees canoas 
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& Ies íigna. Gundemar s'bccupoit de ees régle-
mens útiles, quand i l apprit que les troupes 4« 
l'empereur venoient de faire une incurlion fur les 
ierres de fon royaume» i l fe mit auffi-tót á la tete 
des Goths , & marcha contre leslmpériaux: ceux-cí 
ne fe croyant point affez forts pour combatiré un? 
telle armée, fe retirerent dans leur camp, qu'ils for-
ti í ierent; mais Gundemar rendit cette précaution 
inutile : i l attaqua les Impériaux dans leurs retran-
chemens, les forc;a, les battit, les contraignit de fe 
retirer en défordre , & dans leur fuite en maffacra 
la plus grande partie. Cette viftoire afíura pour 
pluíieurs années la paix aux Vifigoths, que la valeur 
de Gundemar rendoit trop redoutables, pour qu'au-
cune puiíTance étrangere entreprit de leur déclarer 
la guerre. Le fouverain '.viftorieux rentra dans fes 
états , & convoquaun concile, oü furent faits encoré 
de nouveaux réglemens fur diferentes parties du 
gouvernement civil . Peu de jours aprés la derniere 
féance de ce concile, Gundemar tomba malade & 
mourut, quelques fecours qu'on eut pu luí donner , 
en 612, aprés un regne glorieux & t rés -cour t , 
puifqu'il n'occupa le tróñe qu'environ deux années; 
les grandes efpérances qu'il avoit données, les talens 
qu'il montra , la piété fans fanatifme, fa valeur & fa 
juíHce, le firent regretter amérement: les Vifigoths 
perdoient en lui leur bienfaiteur, l 'appui, le pere 
de l'état. 

GUNTER, ( .^/-ort . ) Foyei E C H E L L E ou Ugns 
de Gunter, dans ce Supplément. 

GUNZ , Ginfium, &enhongroisiíoí{og,((jeogA.) 
ville de la baffe Hongrie, dans le comté d'Eifen-
bourg , fur la riviere de Gun^, & au milieu de cam-
pagnes fértiles en vin & en grain : elle a Ies titre$ 
de libre & de royale, & elle eft défendue par un 
bon cháteau , dont Solimán ne put s'emparer en 
1532. I I y a un college dans cette ville ; & l'on 
y tient la cour fupréme de juftice d'oü releve la 
portion de la province qui eft á la droite du Danube. 
( D . G . ) 

G U R A U , ( GV^r . ) ville de la Siléíie Pruffienne, 
dans la principauté de Glogau, versla Pologne; c'eft 
le chef lieu de l'un des íix cercles de la principauté, 
&c l'une des villes incendiées par les Cofaques dans 
la derniere guerre d'AUemagne : elle a une églife ca-
tholique , & une chapelle proteftante. ( D . (? . ) 

GURKFELD , ( Géogrr) ville d'AUemagne, dans 
le cercle d'Autriche, & dans la baffe Carniole, fur 
la Save , au pied d'une montagne qui défend un 
cháteau. La quantité des médailles romaines& d'au-
tres morceaux d'antiquité quel 'onat rouvéesdetems 
en tems dans fes environs , fait croire que cette 
ville a pris la place de l'ancienne Noviodunum. 

GUSTAVE ERICSON VASA , ( Hift. de Suede.) 
roi de Suede , né au milieu des troubles qu'avoit 
fait naítre l'union de Calmar , comptoit des rois de 
Suede parmi fes aieux, entr'autres ce Charles Canut-
fon détróné tant de fois , & tant de fois rappellé. 
Margue rite avoit feule joui paifibiement de la triple 
couronne; le traite de Calmar qui réuniffoit Ies trois 
royaumes fous un méme chef, étoit fon ouvrage. 
La Suede ne tarda pas á réclamer contre ce t rai té , & 
Ies fréquentes infrañions que les fucceffeurs de 
Marguerite y avoient faites , furent le pretexte de 
larévolte : cet é t a t , oceupé fans ceffe á lutter con
tre toutes les forces de la monarchie Danoife , 
n'ofoit encoré fe donner un r o i ; mais i l choiíiffoit un 
chef affez lemblable aux diftateurs de Rome, & qui , 
fous le titre modefte d'adminiftrateur , étoit plus 
puiffant que les rois meme. Gufiavc avoit. eu fous 
les yeux pendant fa jeuneffe le fpe&ade des mal-
heurs de fa patrie. L'adminiftrateur Steenfture, fon 
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parent, radmettoit á fon confeil; i l en étoít l'ora^ 
cíe. La haine du noiíi Danois, léméprís des plaifirs, 
l'amour de la patrie , l'ambitioñ de 1'afFranchir pour 
régñer íur elle , un génie précoce, la prudence de 
l'áge mür jointe au feu du bel age , des graces fans 
appré t s , une éloquence naturelle , carafteriíbient 
le jeune Gujlave; i l étoit difficile de le voir , de l'en-
tendre , fans fonpíjonner qu'il feroit un jour le ref-
taurateur de la monarchie Suédoife ; c'étoit par fon 
confeil que Steenfture avoit donné des armes á feu 
aux payfans qu i , ponrla plupart, fe fervoient enJ 
tore d'arcs & de fleches. L'ufage de la pondré étoit 
connue depuis long-tems dans le refte de l'Europe ; 
mais les pays du nord ont toujours été les derniers 
á adopter les arts, & plüt au ciel que celui de dé-
íruire les hommes ne s'y füt jamáis introduit ! Mais 
dans l'état d'oppreílion oíi fe trouvoií la Suede, 
cet art fatal devenoit un fléau néceffaire. Deja Ga-
jlave. avoit taillé en pieces quelques parlis Danois. 
Chriftiern 11 l'honora de fa haine. Ce prince vouloit 
rétablir l'iinion de Calmar , régner fur les trois 
royatimes , & pour y parvenir i l n'étoit point de 
traité qu'il ne violá t , de crime qu'il ne commit, de 
fang qu'il ne fit couler. Refolu dé s'affurer de la 
perfonne de Gujlave, dont i l preffentoit la haute 
deftinée, i l propofa l'an i j i 8 une entrevue á l'ad-
miniftrateur dans la capitale meme de la Suede ; & 
feignant une défiance que lui feul méritoit, i l exigea 
qu'on livrát Gufiave en ótage á fes fujets, tandis 
qu'il négocieroit avec Steenfture ; Gujlave accepta 
cette propoíition avec la confiance d'unjeune héros , 
qui ne peut concevoir une trahifon; l'amiral Danois 
l'invite avenir faluerleroiavantque fa majeftémette 
pied á terre ; Gufiave faute dans la chaloupe, on le 
préfente á Chriftiern qui le fait défarmer, ainíl que 
íix autres feigneurs que Chriftiern avoit demandes 
pour ótages , ou plutót pour vidimes. I I tenta d'a-
bord de le corrompre; mais n'ayant pu y réuíílr, i l 
réfolut de lui óter la vie ; l'ordre fut donné , & ce 
qui fait honneur á la noblefle Danoife , Chriftiern 
ne fut point obéi. On l'enferma dans le cháteau de 
Coppenhague, i l fut bientóí transféré dans celui de 
Calo , dont Eríc Banner, fon parent, étoit gouver-
neur. I I fe faifoit garant de fon prifonnier , & devoit 
payer au roi íix mille écus d'or , s'il le laiffoit échap-
per. Cependant l'adminiftrateur étoit mort, les mal-
heurs de la Suede augmentoient chaqué jour ; Guf-
tave fe déguife en payfan , fe met au fervice d'un 
marchand de boeufs, & joue fi bien fon role qu'il 
arrive á Lubec , confondu parmi les autres ruftres 
fans étre reconnu. 11 fe découvrit alors, & Banner 
vint le réclamer. Mais Gujlave lui prornit de lui ren-
dre la fomme que Chriftiern devoit exiger ; & fatis-
fait de cette promeíTe, le Danois s'en alia. Gujlave 
demanda des fecours á la régence de Lubec; cette 
république étoit naturellement ennemie de la domi-
tiation Danoife; mais intimidée parla préfence d'une 
floíte nombreufe , elle n'ofoit émbraffer la défenfe 
d'un malheureux. On lui promit cependant d'armer 
en fa faveur, s'il pouvoit raffembler aflez d'amis 
pour donner au moins quelque vraifemblance á la 
révolution qu'il méditoit. Cette promefle, quoique 
foiblement énoncée, ranima fes efpérances; i l part, 
débarque á Calmar, fe préfente aux oííiciers, aux 
foldats q u i , prefque tous, avoient fervi fous fes 
drapeaux. Le fpeftacle de fa mifere gla^a leur cou-
rage; ils furent aflez laches pour n'ofer le fervir ; 
mais ils ne furent point aflez perfides pour le Hvrer 
á Chriftiern ; Gujlave , forcé de fe retirer , fe dé
guife encoré fous la livrée de l'indigence , fe glifle 
dans un chariot chargé de pailles , & dans cet équi-
page traverfe les quartiers de l'armée Danoife, oü fa 
tete étoit mife á prix. Cé prince n'avoit plus d'autre 
íeflburce quelui-meíiie; paretjts, |i!aisid9raQ$£Jues? 

G U § 
tout í 'abandonnoit; on craignoit de s'aflbcier á fes 
malheurs, & de périr avec l u i : peu s'en fallut qu'il ne 
tOmbát entre les mains des Danois; des chartreux 
que fes ancétres avoient fondés, lui refuferent un 
afyle dans fon patrimoine ; i l alia en chercher un 
autre en Sudermanie ; &c tandis que des hommes 
qui lui étoient attachés par les liens du fang , de 
l'amitié , de lá reconnoiflance , le rejettoient avec 
dure t é , un payfan le re^ut avec tendrefle. Ce fut 
dans fa cabane que Gujlave médita fa révolution ; 
ce prince logeoit fous le chaume , fon hóte portoit 
fes lettres, & cet ambafladeur couvert de haillons, 
álloit exciter les feigneurs Suédois á détróner Chrif
tiern. Forcé bientót de quitter cette retraite, Guf~ 
iave pafíe en Dalécarlie fous la conduite d'un guide, 
infidele , qui le volé & l'abandonne au milieu des 
montagnes Se des foréts. Prefle par la faim , i l fe 
loue pour travailler aux mines de cuivre. Un fei-
gneur le reconnoít , lui offre de foulever lá province 
enfa faveur, & n'ofeexécuter cette offre indiferette. 
Un autre gentilhomme le reí^oit, l'accable de ca-
refles , & le trahit; i l étoit perdu 11 fa bonne mine 
n'eút infpiré de la compaflion á l'époufe du traitre , 
qui le fit conduire chez un curé voiíin. Celui ci fut 
ndele , aida Gujlave de fa bourfe & de fes confeils ;• 
les payfans s'affemblent á Mora. Gufiave paroit au 
milieu d'eux. Son air noble, fes graces, fes mal
heurs , l'horreur qu'infpiroit le nom de Chriftiern, 
& le mafíacre récent des fénateurs de Stockholm, 
tout préte á Téloquence du prince une forcé nou-
velle. On s 'éctie, on court aux armes ; le cháteau 
du gouverneur eft efcaladé ; au bruit de cet exploit 
les payfans fe raffemblent en foule fous les drapeaux 
du vainqueur; i l fe voit bientót fuivi par une armée 
de quinze mille combattans; i l fe met en marche, 
paffe la riviere de Brunebec , défait un corps'de 
Danois, prend Vefteras , marche á de nouvelles' 
conquétes, emporte d'aflaut la ville d'Upfal; Gu¡-
tave défendit contre fes propres foldats les biens de 
Trol la , archevéqiie de ceite ville , qui l'avoit per-
fécuté avec tant de fureur; devenu puií íant , heu-
reux & vainqueur, i l trouva plus d'amis dans fa 
profpérité, qu'il n'avoit trouvé d'ennemis dans fa 
difgrace ; toutes les provinces l'appelloient, & ¡I 
étoit plus embarrafle fur le choix de fes conquétes, 
que fur les moyens de les conferver. La noblefle qui 
avoit fi long-tems attendu pour fe déclarer j accou-
roit dans fon camp; fon armée groffiflbit chaqué 
jour , & fi Gujlave avoit eu autant d'ambition que 
de génie , i l lui eüt été poflible de conquerir le 
Danemarck & la Nonrege aprés avoir foumis fa 
patrie ; ainfi i l auroit rétabli par lui-méme cette 
unión de Calmar qu'il vouloit détruire. 
,> Cependant au milieu de tant de triomphes , le 
fougueux prélat paroit á la tete d'une armée ; une 
terreur panique fe répand dans les rangs des Sué
dois ; l'intrépide Gufiave eft renverfé dains l'eau , 
remonte á cheval, foutient á la tete de fes gardes 
tout le choc des Danois, protege la retraite de fon 
armée , & peu de jours aprés fe venge d'un inftant 
de furprife que Trolle lui avoit caufée. La régence 
de Lubec lui envoya quelques fecours , la pluparB 
des villes fe foumirent á lui avant méme qu'il paríit. 
Mais la nouvelle de la mort de fa mere & de fa 
foeur, que Chriftiern avoit fait précipiter dans la 
mer, égara fa raifon ; dans le délire de fa fureur, i l 
ordonna á fes foldats de maflacrer fans pitié tous 
les Danois qui tomberoient entre leurs mains , 
comme fi ce peuple honnéte & fenfible avoit été 
coupable des crimes de fon maítre. Y)Q\Í Gufiavo 
difpofoit des gouvernemens, & diftribuoit les gar-1 
nifonsdans les provinces qu'il avoit conquifes ; 
inveftit le cháteau oü étoit renfermé l 'évsque ds 
Lii^opink , ^ ce prélat va aurdevant de4^» 
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& tiií retid hommagé; GuJIave córivóqiiá k Vá-
deftene une affemblée des états généraux , i l s'y 
niontra , on voulut le couronner; i l refufa le 
litre de r o i , mais on luí déféra ceüx de gouver-
heur-général & d'adminíftrateur de la Suede , l'ah 

^ ¿ g futalors qüe Gujlavevoyznt íju*ort né pouvoit 
tlus donner á un autre la couronne qu'il avoit refu-
iée engagea toutes les terres de fa familie pouir 
faire de nouvelles levées. La régence de Lubec luí 
envoya dix-huit vaifleaux, & quatre mille homrties: 
hiais elle luí vendit cher ce fdible fecours, & profita 
de ees circonílances pour s'affranchir de quelques 
droits oriéreux poiií fon comrnerce , que les rois de 
Suede luí avoient ancienhenient ímpOÍés. GuJIave 
enfin forma le fiege , ou du moins lé blocus de 
Stockholm , tandis que fon efeadre croifoit devant 
le port, & en défendoit l'approche aux vaifleaux 
Danois. Ceux-ci fe trouverent refferres entre des 
elaces dont ils ne pouvoient fe dégager, GuJIave partit 
á látete des troupes Lubecoifes, s'avanca luí la glace 
au milieu de la nu i t , rait le feu á la flotte , & n'en 
cüt pas laiffé ediappér un feul vajfleau , íi Jean 
Flammel , général des troupes auxiliaires n'eút 
donnemalgre lui le fignál de la retraite; Stockholm 
éioittoujoursbloqué, la garnifon demandóitá capi
tular, GuJIave étoit difpofé á lui accorder des con-
ditions honorables; mais i l ne vouloit entrer dans 
Stockholm que la couronne fur la tete, afín de donner 
álarévolution qu'il avoit faite , une forme plus im-
pofante & plus fiable. I I convoqua íes états généraux 
á Stregner Tan 1513 ; i l y fut proclamé r o i : le cri 
fut unánime. Lui feul affefta de fe refufer fbn fuf-
frage, & joua le role d'un fage ennemi des gran-
deurs. On le prefla, i l fe laifla vaincre , & regut le 
ferment de fidélité de fes nouveaux fujefs; niais i l 
différa la cérémonie de fon couronnement , paree 
qu'il auroit été forcé de jurer qu'il maintiendroit la 
religión catholique qu'il avoit fecrétement réfolü 
de détniire; Stockholm fe rendit, les magillrats vin-
rent dépofer les clefs aux pieds de Gujlave ; i l fit 
dans fa capitale une entrée pompeufe , & toute la 
ville retentit d'acdamations. Gujlave avoit fait des 
ingfats, mais i l ne le fut point; i l fit chercher ce 
curé qui lui avoit donné un afyle, réfolu de lui 
témoigner une reconnoiflance vraiment royale : 
ce bon prétrfe n'étoit plus ; mais Gujlave voulut que 
fes bienfaits le fuiviflent fur fa tombe, & i l fit placer 
une couronne de cuivre doré au haut de l'églife , 
que ce pafteur áVoit deffervie , & dans l'enc'einte de 
laquelle i l étoit inhumé. Quelques places tenoient 
encoré peuf1 les Danois dans la Finlandie ; elles> 
furent conquifes , les prifonniers furent traités avec 
douceur; le tems de la vengeance étoit paffé; Guf-
íave abolit la plupart des impóís , dont ChriíUern 
avoit chargé le peuple. Ce prince malheureuX, mais 
plus coupable encoré , venoitd 'étre de t róné ; Fré-
déric avoit été couronne á fa place ; mais tant que 
fon concurrent vivoit dans fa prifori , i l pouvoit 
cralndre une révolution nouvelle. Gujlave , en 
habile politique , fe fervit de ce fantóme pour 
effrayer Frédéric, & obtenir de lui les conditions 
qu'il voulut. Le Gottland fut conquis par les Sué-
dois: c'étoit encoré un fu jet de difeorde : les deux 
rois eurent une entrevue , & fe témoignerent une 
amitié qu¡ n'étoit pas dans leurs coeurs ; ils con-
clurentune ligue ofFenfive & défenfive contre Chrif-
íiern, ou plutót contre fes partifans; car dans l'état 
ô 1 ce prince étoit rédui t , i l n'étoit plus redoutable 
par lui-méme. Enfin l'inftant étoit venu, oii aprés 
avoir changé la face de la Suede , Gujlave devoit 
malheureufement en changer aufli la religión; deja i l 
avoit difpofé de l'arche véché d'Üpfal, & l'avoit donné 
? íean Magnus, homme fans ambition ? mais nop pas 
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íahs talens. Le clergé comptoit prefqué áútání de vaf-
faux que le r o i ; Ies éveques habitoient des fortéi 
réfles, oíi ils donnoientun afyle aux rébelles dans 
les tems de troubles; fouvent méme ils faifoient deS 
excurfions á leur tete. Le clergé formoit au fein de 
la mónarchie une efpece de république indépen-
dante, redoutable , & ennemie dü roi , de la nd-
bleífe & du peuple ; Gujlave réfolut de renverfer 
ce colofle qui j mémé dans un fiecle aflez éclairé , 
mehacoit encoré l'autorité fupréme. Le chancéliei? 
Anderfon fut le confident & le miniftre dfe ce prci-
jet. Gujlave commen9a par favorifer fecrétement 
les doáeurs luthériens ; i l abolit la coutume íin-
guliere qui rendoit les éveques héritierS des ed-
cléfiaftiques qui nioüroient dans léur diocefe. Les 
quartiers d'hiver des troupes furent diflribués fur 
les 'terres du clergé. Les deux tiers des dixmes 
furent deftinés á l'entretien de l 'armée, qui devoit 
yeiller j méme en tems de paix ^ á la fíireté desfron-
tieres; bn criaau blafphéme , á l'héréfie; les prétres 
& les moines armerent les payfans, un homme dü 
peuple, nommé Hans, fe mit á la tete des mécort-
tens ; mais Gujlave fut bierttót difliper tOutes cés 
faftions , s'empara des forterefles des éveques , & 
convoqua á Velleras une áflemblée des états géné
raux. Ce fut-lá que fut faite cetté órdonnance céle
bre , qui fape tous les fondemens de la puiflance & 
de la richefle du clergé ; le luthéranifme fut preché 
dans les églifes catholiques, en préfence méme des 
éveques 6c des prétres. 

Guflave ne tarda pas á déclarer d'une maniere 
authentique fon attachement á lado^rme de Luther. 
La révolte des Dalécarliens l'avoit oceupé quelque 
tems , & avoit fufpendu les foins qu'il apportoit 
aux progrés du luthéranifme en Suede ; mais le fup-
plice du chef ayant fait rentrer les autres ré
belles dans le devoir , i l rfeprit cette ehtreprife , 
donna l'árchévéché d'Upfal á Laürent Petri , á qui 
i l donna en mariage une de fes parentes; pour l u i , i l 
époufa la filie aínée du duc de Saxe Lawem-
bourg , l'an 1530. I I ne lui manquoit plus pour 
mettre le comble á tant de profpérités, que d'afllirer 
á fa poftérité le fruit de fes travaux. Ce fut dans ce 
deffein qu'il convoqua une affemblée des états-géné-
raux á Velleras. Gujlave fit fentir que, íi la couronne 
demeuroit éleftive , un roi de Danemarck*pouvoit 
briguer les fuffrages , fe faire proclamer , ou da 
moins faire naitre des guerres civiles, & renouveller 
tous les maux dont i l les avoit délivrés. Le fouve-
nir des cruautés de Chriftiern I I , & des malheurs 
de la Suede, prétoit á ce difcours une forcé irréíif-
tible. La rtation déclara qu'elle renon9oit pour ja
máis au droit d'élire fes fouverains, & que la cou
ronne feroit héréditaire dans la familie de Gujlave. 
On appella cet afte Yunion héréditaire. Gujlave, tou^ 
jours oceupé, & de la grandeur de l 'état , & de 
celle de fa maifon , avoit réfolu d'unir la maia 
d'Eric , fon fils , á celle d'Elifabeth, reine d'Angle-
terre; mais cette princefle habile fut éluder ees propo-
litions , fans faire une rupture déciíive avee la cour 
de Suede. Cependant le roi defeendoit lentement 
dans le tombeau; fes forces s'éteigñoient par dégrés , 
fes yeux h'avoient plus le memefeu ;mais fon ame 
avoit toujours la méme vigueur; i l fit fon teílameflt 
avec autant de fang froid qu'il eút fait un traité dé 
paix. Un inftant avant fa mort i l diña á un fecrétaire 
d'état des ordres tOuchant des affaires trés-épineu-
fes, & donna á fes enfans les lecons les plus fages* 
I I mourut le í j feptembre 1546. Toute la Suede le 
pleura , & le regne de fon fils ne fit pas eeffer ees 
regrets. On ne peut mieux louer ce prinée qu'en 
dilant qu'il fut le Henri IV de la Suede. Malheureux 
comme lui dans fa jeuneffe , comme lui grand dans 
£bn malheur, i l fut forcé de cooquérir fes états , 

Nn 



a8a G U S 
pardonña h fes ennemii, & fit le bonheur de fes fu-
jets aprés les avoir vaincus. 

G U S T A V E A D O L P H E , furnomme ¿e Grand , roí 
de Suede. Les hautes qualités de ce prince ne furent 
point les fruits tardifs de Téducation & de l'expe-
rience. La nature avoit tout fait pour luí. Au mi-
lieu des malheurs dont la Suede fut accablée pen-
dant Ies dernieres années du regne de Charles I X , 
fon pere, tandis que fon efprit égaré fuccomboit 
fous le fardeau du gouvernement, Gujlave , ágé de 
feize an5 , paroiffoit dans les confeils, Óc á la tete 
des armées, obéiífoit en foldat, négocioit en minif-
tre , &C commandoit en roi. Sa modeftie pretoit un 
nouveau charme á fes talens. I I fe défioit de fes 
forces. Un jour fes coürtifans le virent plongé dans 
une profonde reverle , les yeux mouillés de larmes, 
ils le queftionnerent fur le fujet de fa douleur. 
« Hélas , difoit-il , mon pere eíl pret á defcendre 
» dans le tombeau, &c mol á monter fur le troné : 
» quelle reffource pour la patrie , qu'un prince 
» j e u n e , imprud'ent &c novice dan,s l'art de régner ! 
» comment pourrai-je la défendre contre tant de 
» puiffances armées contre elle ! A h ! fi du moins le 
» facriíice de ma vie pouvoit fauver l 'état». Sigil-
mond, roi de Pologne , chaíTé par lesSuédois, avoit 
aífocié la Ruflie & le Danemarck á fa vengeance. 
Les Suédois effuyerent d'abord quelques échecs; 
mais des que le jeune Gujlave fe mit á leur tete , ils 
triompherent. Charles étant mort le 30 oftobre 
1611 , Gufiave fut proclamé avec emhoufiafme par 
toute la nation. I I avoit tous les talens néceífaires 
poür gouverner , mais i l navoit point l'áge fixé par 
les loix du royanme. Le roi Charles avoit nommé 
tin confeil de régence, compofé de fénateurs : la 
reine Chriftine 8¿ le duc Jean y préfidoient. Mais on 
fentit bientót que Gujlave étoit au-defllis d'une loi 
faite pour les princes vulgaires; on remit les renes 
du gouvernement entre fes mains ; dans l'état deplo
rable oíi fe trouvoit la Suede, préte á étre envahie 
par trois puiffances rivales, un roi guerrier étoit 
un fléau néceflaire. Gujlave part, porte le ravage 
dans la Scanie , entre dans la Gothie occidentale , 
forcé les Danois á la retraite, taille en pieces un 
partí prés d'Ynnewaldbroo, en écrafe un autre prés 
d'Eckeíio, délivre Joénekoping afliégé par le roi de 
Danemarck. ChriíHernqui avoit mépriféla ieunefle 
de Gujlave , ne voulut pas lui demander honteufe-
ment la paix ; mais i l fe fit offrir la médiation de la 
courd'Angleterre , & s'engagea á reftituer, moyen-
nantun million d'écus, Calmar, l'iíle d'Oeland, le 
fort Risby & Elfsbourg. Ainfila guerre fut terminée 
au mois de janvier de l'année 1613. Les Mofcovites 
voyant que les Danois n'agiffoient plus de concert 
avec eux , expofés feuls á la vengeance de Gujlave, 
prirent un parti qui étonna toute l'Europe. Le czar 
étoit mort. Ils élurent pour fon fucceffeur le prince 
Charles-Philippe , frere de Gujlave. Cette éleñion 
étoit l'ouvrage de Tacques de la Gardie. Gujlave fut 
piqué de ce qu'on ne l'avoit pas proclamé lui-méme; 
i l dévora cet affront, confentit en apparence au dé-
part de fon frere : mais i l y mit tant d'obftacles, que 
les Mofcovites prirent ees déláis pour un refus, lis 
élurent Michel Féodorovitz ; Guflttve voulut alors 
on parut vouloir placer le prince Charles-Philippe 
fur ce t roné ; i l n'étoit p|us teros: le roi ne parut pas 
fort chagrín du peu de fuccés de cette démarche. I I 
donna fa foeurCatherine enmariage au comte Palatin 
prince de deux Ponts. C'étoit au premier fruit de cette 
unión que Gujlave deftinoií fa couronne , s'il mou-
roit fans enfans. La cérémonie du couronnement de 
Gujlave ne fe fit qu'en 1617 ; trois ans aprés i l 
époufa Marie-Eléonore , filie de Jean-Sigií'mond, 
éledeur de Brandebourg, & s'arracha auffi-tót des 
bras de la reine pour voler aux combats j Riga fut 
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emporté , Mittaw fe foumit; une treve de deux ans 
avec la Pologne, fut la fuite de fes conquetes. 4 
peine cette fufpenficn d'armes étoit-elle expirce 
que Gujlaveentraen Livonie, penetra ¿ansiaLiíhua* 
nie , courut de conqueres en conquetes, & offrlt 
en vain la paix á Sigifmond , qui favoit bien que le 
premier de tous les articles feroit de fa pa;t une 
renonciation formelie au tróne de Suede qu'il re. 
grettoit. 

Ce prince fe ligua avec Tempereur, dont lam. 
bltion efpéroit compíer un vaíTal de plus dans Sigif, 
mond , s'il pouvoit le replacer fur le tróne de Suede. 
Mais Gufcave qui étoit rentré en Pologne par la 
Prufle , fan 1616 , avant qu'on fut informé de fa 
defeente, avoit déja conquis Frawenberg , BraTns-
berg , Elbing , Marienbourg ,~ Mewe , Dirschaw 
Stum , Chriíibourg , \Verden; fon armée triom-
phante echona devant Dantzick: dans tous ees com
bats , Gujlave, placé aux premiers rangs , comman-
doi t , combattoit, échauffoit la mélée , dirigeoit l̂ s 
grands mouvemens , 6c confervoit toujours cette 
préfence d'efprit qui decide du gain des batailles. 
Dans deux de ees rencont-res i l fut bleffé; le foldat 
Suédois en voyant couler le fang de fon roi , n'en 
devint que plus furieux. Le célebre Wrangel rem-
porta en 1619 une vi£loire fur les Polonois , pres 
de Gorzno; Gu¡lave , jaloux de la gloire de ce.géné-
r a l , livra batai'le aux ennemis, prés de Stum. La 
viíloire fut complette , quoique les Suédois fuffent 
inférieurs en nombre; Sigifmond défefpéra enfín de 
remonter fur le tróne de Suede. I I accepta une treve 
de fix ans. On devoit profiter de ce calme pour tra-
vailler á une paix folide; cependant Gujlave con-
ferva fes conquetes en Livonie, 8c quelques autres 
places, 

Gujlave n'avoit point oublié que Tempereur avoit 
donné de puiíTans fecours á Sigifmond ; i l avoit faifi 
la politiquede cette cour ambitieufe qui vouloitran» 
ger tout le Nord fous fes loix : i l preífentoit le but 
des démarches qn'elle ne cefíbit de faire pour brouil-
ler le Danemarck avec la Suede, & fubjuguer ees 
deux royaumes á la faveur des divifions qu'elle fai-
foit naitre ; i l cherchoit l'occafion de rompre de 
nouveau avec elle ; un affront fait al fes ambaffa-
deurs par les impériaux , la lui offrit, & la guerre 
fut déclarée. Gujlave, fortifié de l'alliance du roi de 
France , du duc de Poméranie, de l'archeveque de 
Breme, & du landgrave de Heffe-Caffel, s'avanca 
contre les Impériaux , remporta deux viñoires prés 
de Greiffenhagen & de Gartz, chaffa les ennemis déla 
baffe Poméranie & du Neumarck, parut vainqueur 
fur jes bords de l'Oder, & compta, peu s'en faut, 
fes jours par fes conquetes; aprés diverfes opérations 
militaires, Gujlave fe montra fur les bords de l'Elbe, 
s'empara prés de "Werben d'un pofte avantageux, & 
de-lá obferva les mouvemens du -comte de Tüly. 
Cet illufíre Bavarois commandoit les Impériaux; 
tous deux s'eftimoient , s 'épioient, fe devinoient 
l'un l'autre; on fe fépara fans combattre , mais on 
fe rejoignit prés de Leipfick. La batallle s'engagea, 
des le premier choc les Impériaux crierentvicioire; 
le comte de T i l l y fit partir des couriers pour l'annon-
cer á la cour impériale; rélefteur de Saxe aban-
donna Gujlave, & s'enfuit; le roi de Suede rétablit 
le combar, culbuta la cavalerie impériale j diífipa 
l'infanterie , & eut feul avec fes foldats toute la 
gloire de cette journée. Les fuites de cette vifíoire 
furent plus importantes que cette viñoire méme; 
une partie déla Franconie fe foumit ál 'armée viclo-
rieufe. Ceuxdes princes proteílans que la crainte 
avoit jufqu'alors retenus dans le parti de l'empereur, 
fe déclarerent pour la Suede ; enfin la terreur étojt 
fi genérale , qu'on ne laiffoit plus á Gujlave le plai-
fir de former des fieges , & de livrer des affauts. 

file:///Verden


G U Y 
S¡-tót quii ' í6 moníroi t , Íes vitíéá Ies míe i« fóríi-
fiées ouvroient leurs portes ; tandis que Gufiave fe 
rendoit tnaítre de toutes Ies cotes de la mer Baiti-

• lesSaxons penétroient dans la Bohéme , & le 
nom da héros qu'on croyoit. voir á leuf tete , íbu,-
mettoit une partie de ce royaiime._ Au milieu des 

• ueurs c]e rh iver , Gufiave couroit de conquétes 
cnconq"«£es> ^on ne campoit plus , elle 
¿t0¡t logée dans les villes;!a mortdu bíave & malheu-
reux TiÜJ i acheva la déroute des Impériaux; ieur 
armée f&difperra & caufa plus de.ravages dans fon 
retour , que Ies Suédois , auffi dífdplinés qu'intré-
pides, n'en avoient fait dans tout le cours de la 
euerre. ; , 

Vallenftein-raírembla ees débns , y ajouta de 
nouvelles forces recueiílies dans les cercles fideles 
ül'etnoefeur., marcha contfe Gufiave , & efut repa-
rer to'us Ies malheurs du comte de Ti l iy , Énfin, 
^prés diverfes expéditions que, les bornes de ce 
Diclionnaire ne nous permettent pas de rappeller, 
les deux armées fe trOuverent en préfence prés de 
Lutzen,le 16 riovembre'iS^ 2 , la bataille fe donna, 
les Suédois montrérent une árdeur nouvelle ; l ' in-
fanterie irnpéríale fut taillée en pieceí , le canon fut 
enleve; Gufiave, impatient d'áchever la défaite des 
ennemis, fe precipita au riiiiieu d'un régimént de 
cuiraffiers quitenoit téte aux Suédois. 11 y pér i t ; les 
circonftances de fa mort paroiíient incertalnes, fa 
jnortn'empécha pas la viñoire de íón arraee. 

C'étoit ua prince auffi accompli qu'un homme 
peutl'etre. I I avoitpeu de déílatits, & n'avoit point 
de vices- íl fut contraint á faire la guerre, & ce n'eft 
pasa nous á examiner fi dans un tems de paix , i l 
auroitcherché l'occaíion déla faire. On fait que la 
leflure du traite de la guierre & de la paix de Gro-
lius, íuí étoit familiere. 11 n'avoit pas moins de ta-
lens pour le gouvernement que poiif la guerre. 
Ríen de ce qui peut contribuer au bonheur ou á la 
gloired'un empire , ne lui étoit éíranger. D iñe r des 
ioix, donner desbatadles, préfider auxtravauxdu 
hboureur , comme á ceux du foldat , defeendre 
dans tous les détails politiques & militaires , fe 
montrer équitable fur un tribunal , grand fur un 
champ de bataille, i l favoS tout , excepté reteñir 
fon coitrage dans la mélée. Un excés de bravoure lui 
coúta la vie. ( M. D E S A C Y . ) 

§ GUYANE ou GUIANE ( L A ) , Glogr. Cette 
Vaftecontrée de í'Amérique méridionale qu'on de
cora long-tems du magnifique nom de France. équi-
mxiak , n'appartenoit pas toute á cette puiffance. 
Les Hollandois en s'établiffant au nord , ¿k les Por-
tiigais au midi , l'avpient refferrée entre la riviere de 
Marony & celle de Vincent Pintón. Eile eft éloi-
gnée de la Cayenne de cent lieues de cotes; la navi-
gation y eft fort difficile á caufe de la rapidité des 
conrans , continuellement embarraffée par des 
iflots, par des bahes de fable & de vafe durcie , par 
des mangliers forts & ferrés qui avancent deux p u 
trois lieues dans la mer,. Les grandes & nombreufes 
rivieres qui arrofent ce continent, ne font pas plus 

I praticables. Leur lit eft barré de diftance en diftance 
par des rochers énormes qui ne permettent point de 
|e remonter. La cote , bañe prefque par-tout, eíL 
inondee en grande partie dans les hautes marées. 
^ans l'intérieur du pays , la plupart des plaines & 
desvallées deviennent auffi des marais dans la faifon 
¿es piules. 

Cependant ees déluges d êau qui fufpendent tous 

I lestravaux, toutes les cultures, rendent les chaleurs 
affez üipportables, fans donner au elimat une in* 
fluence auffi maligne qu'on pourroit le préfumen 

L'EfpagnoI Alphonfe Ojeda y aborda le premier 
*n Mg^, avec Améric Vefpuce, & Jean de la Cofa» 
f e voyage ne donn^ qué des connoiffances fuper-

Tome, / / / , ^ 

G U Y 
ficielléS d^uñ íi vafté pays. Valtei- kaleig ^ Áñglois j,1 
fe détermina en 159 5 au voyage de la Guyane ; maiá 
i l la quitta fans avoir trouvé l'or qu'il y cherchoit. 
les Fran^ois fe íixerent dans I'iílé de Cayenne ert 
163^. Quelques négocians de Rouen i-éfolurent d'y 
forraer un établiírement en 1643 » le férocé 
Poncet de Bretigny, qui fut maffaeré par les colons 
auxquels i l avoit declaré la guerre j ainfi qü'aux fau-
vages. On vit fe former á París, en 165J , une nou
velle compagnie, qui éehoua prefque par la mort 
du vertueux abbé de Marivaux, Tariié de cette en-
treprife qui fe noya en entrant dans fon bateati; Ert 
1663 , une autre compagnie , fbus la dlreñion de la 
Barre , maítre des reqüétés $ aidée du miniftere j 
tenta la méme fortune, j 8c ne réuffit pas mieux¿ 
Enfin un an aprés , Cayenne & Guyane rentrerent 
dans les mains du gouvernement , á l'époque heu-
reufe qui rendit la liberté á toutés les Golonies. Celle-
ci futprife par les Anglois en l ó ó ^ & p a r les Hollan
dois en 1676; mais depuis ellen'a pas meme été atta-
quée. Cet établiíTement tant de fois "bouleverfe ref-» 
piroit á peine, lorfque des flibuftiers qui reívenoient 
chargés des dépouilles de la merdu fud, s'y fixerenti 
lis paroiffoient pouífer avec vigueur la culture des 
terres, lorfque DucaíTe q u i , avec des vaiffeaux, 
avoit la réputation d'un habile marin , Ieur propofat 
en 1688 le pillage de Surinatn. Leur goüt naturél fé 
réveille : les npuveaux colons deviennent corfairesy 
& leur Texímple entraine prefque tous les habitans» 

L'expédition fut^malheureufe , une partie des 
combattans périt dans l'attaque, & les aiitres 1, faits 
prifonniers , furent envoyés aux Antilles oh. ils 
s'établirent. La colonie ne s'eíl jamáis relevée de 
cette perte ; bien loin dé pouvoir s'étendre dans la 
Guyane, elle n'a fait qu.e languir á la Cayéhne. 

La (yiya/ze parut en 1763 une reffource tres pré-
cleufe au miniftere de France , réduit á réparér de 
grandes pertes, en y établíftant une population na-4 
tionale & libre , capable de réfiflér par élle-memé 
aux attaques étrangeres, 6f propre á voler avec lé 
tems au fecours des autres colonieS , lorfque lés 
circonftances pourroient l'exiger. Mais le génie rte 
prévoit pas tout, ón s'égara Í4 pareé qu'on crut qué 
des Européens foutiendroient fous la zone torridé 
les fatigues qu'exigent le défrichement des terres ; 
que des hommes qui ne s'expatrioient que dans l'ef-
pérance d'uh meilleur for t , s'accoutumeroient á la 
fubiiftance précaire d'une vie fauvage, dans un el i
mat moins fain que celui qu'ils quittoient, enfin 
gu'on pourroit établir des liaifons fáciles 6c impor
tantes entre la Guyane &c les iles fran^ifes. 

Ce faux fyfteme oü le miniftere fe laifla entraíner 
par des hommes qui ne connoiíToient fans doute ni lé 
pays qu'il s'agiflbit de peupler, ni la maniere d'y, 
fonder des colonles , fut auffi malheureufement 
exécuté que légérement con9iu On diftribua les 
nouveaux colons en deux claffes, l'une de proprié-
taires , I'autre de mercénaires , au lieu de donneí 
une portion de terrein á défrieher á torls céux qu^ort 
portoit dans cette terre nue & déferte. 

Douze mille horftmes furent débarqüéis ápréis uñé 
longue navigation fur des plages défertes & imprati^ 
cables, daíis la faifon des pluies qui dure íix mois» 
fur une langue de terre, parmi des ílots íhal-fains * 
fous un mauvais angar. C'eft-lá que , livrés á I'itlac* 
t i oñ , á l'ennui , á tous les défordreis que produit 
l'oifiveté dans une populacé d'hommes tranfportés 
de loin fous Un nouveau eiel, aux miferes & aux 
maladies contagieufes qui naiííeñt d'une femblable 
fituatioñ , ils virent finir leur trifte deftinée danis Ies 
horreürs du défefpóir. Leurs cendres crierónt á ja
máis vengeance contre les impofteurs qui ont abufé 
de la confiance du gouvernement, pour confoirittíeil 
á de fi grands frais tant de malheureux k la foiS| 

Nnij 
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comme fi la guerre dont ils etoient deílinés h. com-
bler les vuides , n'en avoit pas affez moiflbnne dans 
le cours de huit années. 

Pour qu'il ne manquát rlén á une fi horrible tra-
g é d i e , íl falloit que 1500 hommes échappés á la 

, mortalité fuffentla prole de l'inondation. On les dif-
tribua fuf des terreins oii ils furent íiibmergés au 
retour des piules. Tous y périrent fans laifler aucun 
germe de leur poftérité , ni la moindre trace de leur 
mémoire. 

L'état a deploré cette perte, en a pouríuivi & 
puni les auteurs : mais qu'il eíl douloureux po«r la 
patrie , pour les miniftres bien intentionnés , pour 
les íujets , pour toutes les ames avares du fang Fran-
^ois , de le voir ainíi prodiguer á des entreprifes 
ruineufes ! 

Qu'efí-il arrivé , dit l'auteur de VHIJIoire du 
commerce des Indes, tome 111. de la cataftrophe oü 
tant de fujets, tant d'étrangers ont été facrifíés á 
rilluíion fur la Guyane ? C'eft qu'on a décrié cette 
malheureufe región avec tout l'excés que le reffen-
timent du malheur ájoute á'la réalité de fes caufes. 
On va jufqu'á prétendre qu'on ne pourroit pas méme 
y faire fleurir des colonies , en fuivant les principes 
de culture & d'adminiftration qui fondent la prof-
périté de toutes les autres. 

Mais cet auteur fait voir qu'en abattant les 
bois q u i , depuis l'origine du monde, couvrent 
les deferts immenfes , en exterminant les fourmis, 
comme on a fait ailleurs, en traitant Ies noirs, non 
en tyran , mais ^vec humani té , on pourroit tirer 
parti de ce valle, pays. Le café, la ía ihe, le cotón 
prennent á la Guyane un dégré de perfefticn qu'ils 
n'ont pas aux Antilles. Le tabac , y peut, y doit prof-
pérer. L'indigo maintenant abátardi , y recouvre-
jroit fa premiere qualité fx on le renouvelloit par 
graines de Saint-Domingue. 

La vanille y eft naturelle, Cet établiffement n'offre 
pas plus de difficultés queSurinam. Cependant Suri-
nam eft couvert aujourd'hui de riches.plantations. 
Pourquoi la-France ne mettroit-elle pas la Guyane 
au niveau de cette colonie Hollandoife ? Voilá des 
conquétes fur 1^ cabos & le néant á Tavantage de 
tous les hommes, & non pas des provinces qu'on 
dépeitple , & qu'on dévafte pour mieux s'en empa-
rer , qui coütent le fang de deux nafions pour n'en 
enrichir aucune , & qu'il faut garder á'grands frais. 
La Guyane ne demande que des travaux & des habi-
tans. Que de motifs pour ne les pas refufer! 
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On y voyoit déja enjanvier 17(59, l i^ thommés 

libres , & 8047 efclaves. Les troupéaux montoient 
á 1933 tetes du gros bétail , & 1077 ^e menú 
bétail. 

I I eft réfervé au tems & á la providence d'amener 
les lumieres & de la difcipline pour faire renaítre 
cette colonie. Hiftoire phil. & pol. du commerce & ¿es 
étabiíffemens des Européens dans les deux Indes. (C \ 

* § « GUZARATE , {Géogr.) province del'ei* 
w pire du Mogol Amudatab eft la capitale » 
Lifez Amp.dabab, Lcttres fur l'Encyclopédie. 

G Y '̂ MM 
* % GYMNASTIQUE, {Litt. Grecq. & Rom,} 

L'ouvrage de M . Dufour , dit le Diñionnain raif, 
des Sciences , &c I I s'agit de Petrí Fábri agonoflU 
cor. lib. I I I . qu'il faut-rendre, tradúire par Dufaur 
& non Dufour. ( C ) 

* § GYMNÍQUES (Jeux cu combats. ) , On cite 
vers la fin de l'article íür EuMmt-ds Lacres , Pline 
liv. F U . ch. L V I I . Lifez X L V 1 L Lettres fur n i 
cyclopédie. 

GYMNOPÉDIE , f. f. {Mufíque.) air ou nome 
fur lequel danfoient á nud Ies jeunes Lacédemo-
niennes. («S1) 

* Dans l'anide G Y M N O P É D I E du Diciionnam 
raif. des Sciences, &c. lifez Alemán au lieu ÜAU-
man, Lettres fur l'Encyclopédie. 

GYONGYOS , ( Géogr.) ville de la haute Hon-
grie, dans le eomté de Haves, fur une riviere du 
méme nom, au pied du mont Matra , & á í'eritrée 
d'une vafte plaine. Elle eft trés-peuplée , & cultive 
d'excellens vins dans fon territoire. Les jéfuitesont 
un college dansfes murs, & fes marches publicsfont 
les plusfréquentés de lacontrée. ( i ? . G . ) 

GYPSEUX, (terme de Médecine.) On donne ce 
nom á des matieres blanches & feches, en fa^on de 
plátre, comme i l s'en forme dans la goutte nouée, 
qu'on appelle auffi goutte gypfufe. (+) 

* § GYTHIUM , ( Géogr. anc. ) ville du Pelopo-
nefe dans la Laconie, & qui étoit fltuée , felón Ptolo-
mée , a trente Jtades d&Lacédémone , c'e(l-a-dire , ¿ 
environ cinq quarts de lieue frangoife. Lacédémone 
étoit á huit grandes lieues de la mer , & la ville de 
Gytkium étoit á cinq quarts de lieue du mouillage. 
Voyei la Martiniere á l'article Gythium. Lettres fur 
l'Encyclopédie. 
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H 
, ( Mujique. ) Les Allemands 
appellent en folfiant le J i naturel 
H , pour le diftinguer á\x J i ], 
qu'ils appellent b. Foye^ SOL-
FIER, ( Mujlque. ) Supplimint, 
{ F . D . C . ) 

H A 
HAAG, ( Geogr.") comté. d'Allemagne , fitué dans 

le cercle de Baviere , á l'occident de l'ínn, & ayant 
environ trois milles da pays de longueur, & deux 
de largeur: fon lieu capital efl: ün bourg duméme 
nom, dans le cháteau duquel ont réfidé jufqu'á l'an 
j ^ / , íes feigneurs particuliers, faits comtes de 
TEnipire en 1509. En 1567, la famille de ees comtes 
ayant difparu , la facceíllon féodale en parvint á la 
maifon éiedorale de Baviere, qui l'a poffédee dés-
lors, & qui donnant á cette occafion un íiiffrage de 
plus dans les affemblées du cercle, mais non pas 
dans celles de la diete de Ratisbonne,contribuede 
88 florins pour les mois romains, & de 81 rixdallers 
I4^creiitzers pour la chambre impériale. 

Ilyadans le cercle d'Autriche deux bourgs du 
méme nom; l'un dans le quartiéc, de Vienne, & 
l'autre dans celui de Haufruck. ( Z>. G . ) 

HAAK, ( Géogr,^ fort des Provinees-Unies, dans 
celle de Zeeland , & dans Tile de Walcheren , á la 
díftance d'une petite lieue, au nord-oueft de la ville 
de Veer, dont il.défend l'approche: c'eft d'ailleurs 
aumoyen d'un feu queronyallumejtoutes les nuits, 
un phanal qui dirige les vaifleaux qui abordent. 
{D.G.) 

H A B E D E N S I S PJGVS^Géogr.dumoyen age.) 
Le cháteau d'Havent, báti fur la montagne qu'on a 
depuis appellée Remiremont, Romaricimons, étoit le 
chef-lieu du pays d'Havent, connu par les titres íbus 
le nom &Habcdenjis Pagus , OU comitatus : i l faifoit 
panie du Chaumontois. Eginhart d i t , fous l'an 805 , 
queCharlemagne fit quelque féjour dans ce cháteau, 
& fous l'an 8 25, i l rapporte que Louis-le Débonnaire 
s'y retira pour prendre dans le voiíinage le plaiíir de 
la peche. 

Ce fut fur une hauteur voifine de l'ancien cháteau 
d'Havent, ou au moins proche de fes ruines, que 
S. Romaric , feigneur de la. cour d'Auftraíie , & de
puis moine de Luxeu, fit batir cette célebre abbaye 
qui porte fon nom, en lui donnant de trés-grands 
biens dont les fouverains du pays eurent la moitié 
pourleur droit de garde. Ayant été ruinée au xe fie-
íle par lesHongrois, elle fut transférée dans la 
píame en-de9á de la Mofelle oü elle eftá prefent, & 
oíiilfefit une ville á qui on donna le nom de l'ab-
"aye, 8c qu¡ fut fermée de murailles au x ive fiecle. 

S. Romaric établit á Remiremont une double 
communauté de run & de l'autre fexe. Les hommes 
ont toUj0urs garc}¿ ¡eur ancieri monaftere. Les Bé-
nediüins y entrerent á la place des chanoines regu-
^rs en 1625 : on appelle ce monaftere le Saint-

ont. Les filies portent le titre de dames & de com-
e les, & ne font liées par aucun voeu. Le roi vient 
e e¿lr accorder ( en 1774 ) le cordón : leur chapi-

Ire eft "n des plus llluftres de l'Europe. 
Champ, dont i l eft parlé dans la vie de Charle-

, étoit de ce cantón , auífi bien qxi'Arches^ 
rc<e> 0^ Théodor ic , duc de Lorraine, bátit un 
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cháteau á la fin du xie fiecle. BuíTans, célebre par 
fes eaux & par la grande route militaire des Ro
mains , pour les Voíges & la haute Alface , qui paffe 
au village de l'Etráie , Strata; & le prieuré d'Eri-
v a l , dont les moines au xie fiecle prirent la regle 
de S. Auguftin avec l'habitblanc. ((7.) 

§ HAB1LLÉ , ÉE, adj. ( teme de Blafon. ) fe dit 
d'une figure humaine qui a fes vétemens; on doit 
éviter de direvétu en pareilcas, puifque vétu eft un 
terme particulier de l'art Héraldique, pour fignifier 
un efpace en forme de lozange qui rempllt le champ 
de l 'écu, & dont les quatre parties triangulaires des 
angles font d'un autre émail. 

Paree, fe dit d'une foi dont le vétement eft de 
différent émail. 

Quelques auteurs fe font fervls mal-á-propos d« 
mot habillé, en parlant d'un navire qui a fes voiles; 
i l faut diré ¿quippé. 

Affelaincourt de Gorfe, en Lorraine ; d'or a. 
Vhomme de carnación de profil, habille d'une vejie dé 
gueules & d'un furtout d'a-^ir, les bas d'argent, les 
fouliers de fabíe, arrété fur une terrajfe de finople ; un 
Janglier contourne de fable ,£epréfentant dtvant Chórame 
qui Lui enfonce dans le gojier fon ¿pee de pourpre, garnie 
d'argent. { G . D . L , T. ) 

HACHE, f. f. (terme de Blafon.} mtvhlo. de l'écu 
qui repréfente une coignée. 

On nomme doloire une hache fans manche. 
Hache confulaire eft une petite hache á long man

che , environnée de faifceaux, le tout lié enfemble. 
Hache-d'armes, celle qui eft large á dextre & pointue 

á feneftre , dont le manche eft arrondi. Les anciáns 
s'en fervoient quand ils avoient brifé leurs lances. 
Voy.fig. 498 yj)lanch, IXde l'artMiraldique du Dicté 
raif. des Sciences , & c . 

Brie de Champrond, en Champagne ; d'a^ur ¿ 
deux haches adojfées d'argent. 

La Porte-Mazarin de la Mellleraye, á París;d'a^iir 
a la hache confulaire d'argent, iffante d'un faifceatc 
d'or, lié du fecond email; une fafee de gueules , chargée 
de trois étoiles du troifieme email , brochante fur le, 
faifeeau. 

Jocet de la Charquetiere, en Bretagne; ífaro^jw ¿ 
deux haches-d'armes de gueules adojfées; cinq mouche-
tures d'hermine de fable entre les haches-d? armes,trois en 
chef, deux en pointe. ( G. D . L . T . ) 

H A D A D , (Geogr.) ville de la haute Hongrie, 
dans le comté de Solnock, l'un de ceux qui font au-
delá de la ThelíT: elle eft munie d'un cháteau fortifiéj 
& appartientá la famille de Vefeleny. (Z>. G . ) 

H A D D I N G , ( Hi/l. de Danemarck. ) roi de Dane-
marek , étoit fils de Gram. Ce prince ayant péri 
dans une bataille contre Suibdager, roi de Dane
marck , le vainqueur s'empara de fa couronne, vers 
l'an 856 avant J. C. Le jeune Hadding élevé á l'école 
du malheur, devint généreux, brave, audacieux 
& capable d'une grande entreprife. I I raffembla quel
ques amis; fon parti fe groífit par dégrés , plus le 
joug de Suibdager devenoit odieux, plus fon armée 
devenoit nombreufe. I I eut enfin une flotte capable 
de balancer les forces de fon ennemi; i l lui préfenta 
le combat prés de l'íle de Gothland: Suibdager l'ac-
cepta pour fon malheur; i l fut vaincu , & ne fur-
vécut point á fa défaite. Hadding fut recohnu par 
tout le Danemarck; mais Afmund, fils du vaincu, 
prétendit conferver la Suede & la Norwege, La 
guerre fe ralluma, on en vint aux mains; Aímund 
périt avec fon fils : mais Hadding fut bleffé. Ufibnd, 
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íecond fils^l'AfraHnd, parut alors fer la fcéne ; i l 
defcendit dans le Danemarck , for^a par cette ma-
noeuvre Haddingk y rentrer: pendant ees troubles, 
le íréfor royal avoit été enlevé. Hadding promit 
aux coupables Ies premieres dignités du royanme, 
s'ils le lui rapportoient; ils le firent: -Jíudding leqr 
tint parole. Ules eleva aux plus grands honneurs, & 
les combla dé biesfaits; mais peu de jours aprés , i l 
Jes fit pendre. ^ ¿ ¿ í ' ^ n ' a v o i t point perdu la Suede 
de vue, i l y fit la guerre pendant cinqans fans fu cees: 
forcé par la difette á íe retirer, i i voulut terminer la 
guerre par une bataille déciíive ; mais fes troupes 
furent taiüées en pieces. Une perdit point courage; 
i l raflemblade nouvelles forces, conquit la Suede, 
í t périr Uffond: mais fatisfait derégner en Dane-
anarek , i l laifla fes conquétes á Hunding, frere 
«TUíFond, á condition qu'il lui paieroit tribut. Celui-
ici pénétré de reconnoiffance pour fon bienfaiteur, 
££ un ferment que l a raifon defavoue, mais qu'on ne 
peut s'empécher d'admirer: i l jura de ne pas íurvivre 
« f o n ami. Hadding ne fongeoit qu'á gouverner fes 
états «en paix , lorfque fon repos fut troublé par un 
certain Tofton ; c'étoit un brigand devenu general 
d'une bande de voleurs, i l avoit fait une a rmée; i l 
avoit forcé les Saxons á s'unir á lu i : i l debuta eontre 
Hadding par une victolre ; i l fut vaincu enfuiteen-
voya un défí au r o i , & mourut de fa main. Hadding 
revint triomphant: mais au fond de íbnpala is , on 
írámoit un complot aífreux coníre fes jours; Ulvide 
í a filie en étoit l'auteur : tout fut découvert. Had
ding pardonna á fa filie, mais fes cómplices furent 
égorgés. Le bruit courut en Suede que le roi de 
Danemarck venoit d'étre aíTaffiné, Hunding affembla 
auffi tót toute fa cour dans une falle lugubrement 
o i n é c ; i l célébra les funérailles de fon ami , anima 
pendant le repas la gáieté des convives; i l avoit fait 
«n|ttre au milieu de la falle une grande cuve de bierre 
ou i l fe noya. ^ ^ / / 2 ^ ne voulut pas lui ceder en 
ge-nerofité; des qu'il eut recu la nouvelle de la mort 
3e fon a m i , i l fe pendit l u i - m é m e , 011, felón d'au-
t res , i l fe fit tuer par íes gardes. ( M. D E S A C Y , ' ) 

HADERSLEREN, ((íwgr,) ville de Danemarck, 
dans le fud-Juthland,©u duché deSchlefwig,fur une 
baie de la mer Baltique, & fur un terrein fort bas. 
Aucun mur ne l'entoure, & le grand cháteau qu'elle 
avoit autrefois, 8c dans lequel naquirent les roís 
F rédér i c l l , en 1534,6c Frédéric I I I , e n 1609, ne 
íubíifte plus. Mais elle renferme encoré une grande 
églife, une école latine bien dotée &c un riche hó-
pital. Son port qui manque de profondeur, ne lui 
fait faire que peu de commerce ; fa principale ref-
íomeé eft le paffage des voyageurs ou autres gens 
d'affaires qui vont dans le nord-Juthland 6c dans Tile 
de fkmie , ou qui en reviennent, 8c dont la route 
ordinaire étant par cette vi l le , donneune certaine 
afiivité au débit de fes denrées, ainíi qu'á rinduftrie 
& a u travail de fes artifans 8c de fes manoeuvres. 
Elle préfide á un bailliage de 63 paroiffes, Long. 27, 
to ; ha. 66, 24. (£>.<?.) 

HAÍLSBRON, eu H E I L S E R U N , ( i 7 % r . ) petite 
ville dAllemagne, dans la Franconie, 6c dans la 
principauté d'Anfpach, au grand bailliage de Windí-
bach. Son nom qui lignifie fourec falmaire, lui vient 
des eaux minerales qui font dans fon territoire, & 
q u i , aprés lui avoir jadis aítiré une fondation de 
í'ordre de.Citeaux, lui ont procuré lors de la ré-
formation, 6c aux dépens de ce monaíiere, un col-
lege illuftre transféré l'an 1737, en partie dans la 
ville de Bareith, 8c en partie dans celle d'Anfpach. 
( D . G . ) 

HALBERSTADT, {Géogr.) v i l le , jadis épifeo-
pale d'Allemagne, fituée dans le cercle de baffe-
Saxe, fur la petite rivicre de Holtzemme, 8c capitale 
d'une principauté Pmífienne, dont i l fera parlé plus 
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bas. onla croít ceinte de murs 6c de foffes dés-l'am 
12.03 , 6c l'on fait que cinq ans aprés , ce fut-lá que. 
les partifans d'Othon de Brunfvich, tomberent d'ac-
cord-avec ceux de Philippe de Souabe, qui venoit 
d'étre affaffiné, de venger la mort de cekii-ci , 6c de 
lui donner celui-lá pour fuccefleur á rempire. Et 
avantcette enceinte de murs 6c de foíTés, HaLberfladt 
exiftoit déja; elle avoit été brülée en 1179 par Henri 
le L ion; & en 1134 l'empereur^Lotaire I I . y avoit 
tenu tme diete remarquable par la complaifanceavec 
laquelle le roi Magnus de Danemarck voulut bien 
y aífifter, 6c y faire fole-mnellement l'office de porte-
glaive de l'empire. Antérieurementencoré, les Sa
xons 8c les Thuringiens avoiení levé dans Halbirjladt 
l'éíendart de la rébellion centre l'empereur Henri 
I V , 8c foit vil le, foit bourg, foií village, foifmo-
naftére ifolé, ce lieu étoit devemi éplfcopal fous 
Char-lemagne. C'eíl une ville d'environ i30omai-
fons , habitéede catboliques 8c de proteüans , ren-
fermant feize égíifes á l'uíage des uns Si des autres, 
un chapitre de feize chanoines nobles , attachés áfa 
cathédrale, Scdoní quatrepeuvent étre catboliques, 
quatre églifes collégiales ayantauffi leurs chanoines, 
trois couvens de moines, deux de religieufes, une 
colonie de Fran^ois réfugiés , une fynagogue, trois 
écoles publiques, une maifon d'orphelins, 6c une 
maifon de corredion. Elle eft le fiege du confeil de 
régence de la principauté, de fa chambre des finan-
ees, de fes cours eccléíiaftiques 6c féodales, 6c d'un 
college de pupilles 8c de íuteiles. Le gout gothique 
regne dans toute l'architefture de cette vi l ie , quí 
d'ailleurs a trois fáuxbourgs, 8c qui a été affez du-
remént traitée par Ies Francois 8c par leurs alliés, 
dansladerniere guerre d'Allemagne. Long.zx). ^.lau 
6 z . € . { D . G . ) 

H A L B E R S T A B T ( Principauté de} , Géogr. état 
dAllemagne, appartenant au roi de PruíTe, 6c fitué 
dans le cercle de baífe-Saxe, aux cohfins des paysde 
Wolfenbuttel, de Magdebourg , d'Anhalt,.de Manf-
feld, de Quedlingboug, de Blankenbourg, de Wer-
nigerode 8Í de Hildesheim: fa plus grande étendue 
eft de 9 milles en Jongueur , 8c de 7 en largeur. 

' C'eft généralement un pays p la í , que bordent 011 
arrofent les rivieres de Bode, de Selke, deHoltí--
Emme , d'Ilfe, d'Aller, 6c de. Wipper; qu'enrichif-
fent la culture des grains 6c áw l i n , rentretien des 
prairies, le commerce du bétai l , 6c finguliérement 
la tolfon des brebis qu'on y éleve; 8c que peuplent 
enfin prés de 200 mille habitans, repartís dans treke 
viíles grandes 8c petites 6c dans quatre-vingt-dixneuf 
bourgs6cvillages. L'oncroit que cette principauté, 
avec fes annexes, qui font le com'té de Regenflein, 
la feigneurie de Derenbourg, 8c quelques parcelles 
du comíé de Wernigerode, rapporte annuellement 
á fon maitre la fomme de 500 mille rixdallers. Pour 
faciliter la perception de ce revenu, 8c déterminer 
d'autant mieux aux fujets la quotité de leurs rede-
vances,, l'on a divifé le pays en fix cercles, favoir, 
en cercle de Halberfiadt méme , d'Afcheríleben , 
d'Ofterwick, d'Ermsleben ou Falkenftein, de Vef-
terhaufen ou Regenftein,¿cdii HartzouHohenflein. 
Chacun de ees cercles renferme un certain nombre 
de bailliages, fubordonnés aux chambres fupérieures 
établies dans la ville de Halberftadt; 8c dans chacun 
i l y a de la vigueur pour l'exercice de la pólice, de 
l'exaéHtude pour radminiftraíion de la juftice , & de 
la régularité pour la fixatlon 6c la collefte des taxes: 
éloge commun, i l eft vrai , á toutes les provínces qui 
compofent la monarchie prulfienne. 

Confiée aux foins d'onze infpeñeiirsprovínciaux» 
8c á la direílion d'un furintendant-général, la tjk 
gion luthérienne eft la dominante dans cette princi
pauté ; elle y eft en poíTeífion de la cathédrale de 
Halherjtadt 6c de fes églifes collégiales, ainfi que "e 



H A L 
la pliipart ^es l?aroi^es ^e â contrée 5 maís ibu-
jnile á la fageffe fupréme _du prince, elle n'eXclut 
du pays ni les reformes, ni Ies catholiques, ni les 
'nifs" feulsrnent eíl-il défendu aux catholiques de 
faire'des profelytes, & á leurs couvents d 'acquérir 
des bléns íbnds. 

Cette principauté á fes états particuliers, lefquels 
s'aflemblent quatre fois l'an, & qui , des divers offi-
ciers hereditaires, qui leur appartenoient autrefois, 
ont encoré confervé leur maréchal & leurechaníon, 
leur maréchal dans la famille noble de RoelEng, & 
leur échanfon dans ceíle de Flechtingen. Ces états 
confiftent en trois claffes, dont la premiere comprend 
le chapitre des chanoines nobles attachés á la cathé-
drale ceux des quatre collégiales & trois couvents 
catholiques: la fecpnde comprend les gentilshommes 
qui pofledent des fiefs nobles dans le pays: &c la 
troiíieme comprend !a magiftrature des villes de Ha¿-
bcrjladí, d'Afchersleben & d'Oíterwick. L'on fent, 
que reflreime á la matiere des contributions de la 
province, l'occupation de ces états ne fauroit étre dan-
cereufe pour une domination auffi vigilante 8c auffi 
ferme que celle du roí de PruíTe; cependant pour 
obvierdans Taífembíée á tout défaut d'intention ou 
de conduite, l'on a la précaution convenable d'y 
fairejurer aux députés le maintien de l'autorité du 
pnnce,tout comme la confervation des droits des 
états. _ . -

A titre de prince de Halberjtadt, le roi de PruíTe 
eft membre, tant du cercle de baile - Saxe, que du 
college des princes féculiers dans la diete de l'empire; 
ilíiege & vote en baífe-Saxe entre "Wolfenbuttel 
& Mecklenbourg; & á la diete de l'empire entre 
Wolfenbuttel, & la Poméranie citérieure. Son con-
tingent eft de 43 2 florins pour les mois romains, & 
de i6z rixdallers 24 creutzers pour la chambre im-
périale. 

Ce n'eft que depuis la paix de "Weftphalie , qu'é-
rigée en principauté féculiere, Halberjiadt appanient 
ilamaifon de Brandebourg: c'étoit'avant cette épo-
que un état épiícopal, fondé vers la fin du vme liecle, 
&devenu pfoteftant vers le milieu du xvie, aprés 
avoir été jufques á cette derniere date, fufFragant de 
Mayence. {.Ó. í? . ) 

HALDAN I , (Hi/l. de Suede.) roi de Suede & de 
Gothland; attaqué par les Norwégiens qui s'étoient 
révoltés, les RuíTes accoururent á fon fecours & [ui 
aiderent á reconquérir Ies états qu'il avoit perdus. 
hi¿\íavoit , par fes confeils & par fon courage , 
affuréle fuccés de cette guerre. Quoique prince & 
barbare, Haldan ne tlit point ingrat: i l lui aida á con
querir le Danemarck, fur lequel i l avoit d'autres 
^ioits que celui du plus for t ; i l lefeconda auffi dans 
fes projets amoureux; une viñoire aflura á Fridlef 
I3 poíTeffion de Flogerte, princeíTe Norwégienne. 
Hddan, enfin, alloit régner pour lui - méme, lorf-
«jue des rébelles confpirerent contre lui & raíTaffi-
nerent. 

HALDAN I I , roi de Suede; fa vie n'eft qu'une 
fuitedemeurtres; c'eft un objet dévoué á l'indignation 
de la poftérité, & dont la vue ne peut etre utile que 
dans un liecle ou un fyftéme auffi dangereux que fu-
blime, a confacré tout ce que les arts ont de plus 
exqms, a rappeller la barbarie. L'hiftoire des pre-
^ersrois du Nord peut fervir du moins á prouver 
que dans les íiecles d'ignorance chaqué jour a été 
Marqué par des affaffinats, Dans Ies üecles éclairés 
0n ê tue auffi, mais avec plus d'art: la méthode eft 
plus lente, les meurtres moins fréquens; & le tems 
tjuelesrois emploient á chercher des pretextes pour 
e déclarer la guerre, eft autant de gagné pour l'hu-

"anite. Haldan étoit fils de Harald, qui fut affaffiné 
ParFrothon, fon f r e r e j un crime fut .puni par un 
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Crime; & Frothon {Foyei ce mot.) fut brulé dans fon 
palais par fon neveu ; Ulvide, fa femme, fut lapi-
dée , & Sivard, fon beau-pere, expira*, comme elle, 
fous Ies coups de Haldan & de fon frere Harald: le 
premier ajouta encoré Eric á tant de viñimes de fa 
vengeance: i l avoit été vaincu dans plufieurs com-
bats, mais enfin le plaiíir de tremper fes mains dans 
le fang de fon ennemi, le dédommagea de la honte 
de tant de défaites, Devenu roi de Suede par la mort 
de l'ufurpateur, Haldan fit la guerre aux pirales, parce 
qu'il ne favoit plus á quj la faire. U n rebelle l'appelle 
en duel, c'étoit Sivald: Haldan, qui devoit le chá-
t ier , alfa hazarder contre lui fa couronne, fá v ie , Se 
compromettre l'autorité desloix : Sivald amena avec 
lui fes fept enfans, & Ies huit champions demeu-
rerent fur la place : Hartbéen veut mefurer fa forcé 
avec le vainqueur; i l vient accompagné de íix fpa-
áañins;&cHaldan, foit adreffe, íbit bravoure , fait 
encoré fe délivrer de cesfeptennemis. i l n'étoit point 
marié , mais i l étoit amoureux, & cette paffion qui 
adoucitles moeurs desautreshommes, ne fit quedon-
ner á fon caraflere plus de férocité. Thorilde, filia 
de Grimo, étoit Tobjet de fon amour: i l mafíiacra le 
pere pour obtenirla filie; ou peut - étre n'afpiroit - ií 
á la main de Thorilde que pour avoir la gloire d'éten-
dre Grimo á fes pieds. Le meurtre d'un corfaire 
nommé Ebbo fut le dernier de fes exploits. ( M. D E 
S A C Y . ) 

H A L D S - A M P T , {Giogr.} bailliage de Dane
marck, dans le nord Jutland, & dans la préfedure 
de \7ibourg: i l renferme 67 paroiffes, & tire fon 
nom d'un vieux cháteau, fitué au bord d'un lac, & 
qui dans le tems de la catholicité fervoit de retraite 
aux évéques de Wibourg. ( D , G. ) 

H A L L , [Géogr.') Hala ad (Enum, ville d'AUe-
magne, dans le cercle d'Autriche , & dans le T y r o f , 
au quartier d'Innthál, fur l ' inn , á quelques lieues 
plus bas qu'Infpruck; elle exifte des l'an 1102, & 
renferme une églife paroiffiale, un college de jefui--
tes , un couvent de S. Fran^ois, & un chapitre de 
filies, doté d'une églifé t r é s - r i c h e , ouvrage de la 
dévotion des princes du pays. Au moyen de la navi-r 
gation de l ' lnn, cette ville fait avec l'Autríche un 
commerce confidérable, & elle a dans fon enceinte 
un grand & bel hotel de monnoie , dont la fabrica-
tion s'exécute par des rouages que I'eau fait moii-
voir. Mais l'importance principale de cette ville con-
íifte dans fes íalines , qu i , tous frais faits, rappor-
tent, dit- on , á la cour deux cepts mille rixdallers 
par an. La matiere brute s'en tire par gros quartiers 
tres-durs, d'une haute montagne du voifinage; poür 
amollir ces quartiers, & les dépouiller de ce qu'ik 
peuvent avoir de fale & d'hétérogene, on les jette 
dans de grands creux pleins d'eau douce , oír ils re-
pofent pendant quelques mois. Devenue falée par 
cette opération, l'eau des creux fe conduit alors par 
des canaux de bois, dans les chaudieres de H a l l , oíi 
l'añion du feu donne au fel la forme & la fineffe qu'on 
luideftine. { D . G . ) 

§ H A L L OU H A L L E , (Géogr, ecelef,} Halla, petíte 
ville fur la Senne , á trois iieues de Bruxelies, á dix 
de Mons, renommée par une image de la Vierge, de 
bois doré , couronnée de fin or: elle a fur fon eftomaq 
íix grofies perles avec un beau rubis au milieu, & 
eft vétue d'une des douze robes que les députés de 
douze villes & bourgs lui appórtent tous les ans le 
premier feptembre. Douze apotres & deux anges 
d'argent ornent l'autel. Philippe - l e - B o n , duc de 
Boiifgogne, y a fait de beaux préfens, entr'autres 
de deux figures d'un cavalier & d'un foldat d'argent, 
armés de toutes pieces: fon fils, Charles le-Guerrier, 
y donna un faucon d'argent. On ne voit nulle part, 
excepté á Lorette, un ü grand nombre de lampes, 
de croix , de cálices, de cotíes d'armes, d'étendards. 

http://cesfeptennemis
http://il
file:///7ibourg


288 H A M 
t n fm, áe figures d'or & d'afgént, que lesptuS gfánds 
princes & feigneurs ont confacres á cette image. 

Philippe-le-Hardi, ducde Bourgogne mourut á 
Hall en 1404, íbus l'habit de chartreux. Mémoife 
pris fur les lieux , oü j'étois en oñobrt ty6c). 

Juíle- Lipfe aprés avoír fait un volume entier des 
wíracles dé Notre-Dame de Hall^ lui dédia fa plu-
me, fur quoi Scáliger fít ees vers: 

Pofl opus explicieum, quod tot miracula narrau 
Pennam Lipjiades hanc tibi, V'iTgo dicat, 

NU potuit Uvius pennd tibi, Virgo dicare, 
Ni forte ejl Uvius quod tibiferipjit opus» . 

foyei Menagiana, tome ÍV. ( C.) 
HALSTEAD, {Géogr.) ville d'Atigleterre, dáfls 

la provinCe d'Effex, fur la riviere de Co iné , dont 
elle eft traverfée. Ony compte environ 600 maíftíns 
& 4000 habitans, & Ton y trouve pluíieurs fabri
ques & manufañures de bayettes & autres etoffes, 
qui profperent beauCoUp. Elle renferme auffi une 
írés-bonne écdle gratuite & une maifon de corred-
tión. Long. 18. i d . lat. Si. 65. ( 2?. C ) 

H A L W A R D , ( Hifl. de Suede.) r o í de Suedeí 
aprés avoir foumis la Ruffie, TEUhonie, la Finlande, 
la Courlande, i l raffembla tdutes fes forces pour 
conquérir le Danemarck; Roe, fouverain de cette 
cont rée , fui vaincu dáns trois combats , & ne für-
Yecut pas á fa derniere défaite. Mais Helgon, fon fiis, 
vengea fa mort , & ota, d'un méme coup, á ffal-
ward, la couronne & la v ie , vers la findu lie fiecíe. 
( M. D E S A C Y . ) 

§ H A M en Picardie, ( Géogr.) JtamUm, petíte ville 
á quatre lieues de Noyon , fur la Somtne, dans une 
plaine, avec chátellenie, vicómté , gouvernement, 
bailliage depuis Henri I V , une mairie étabíie en 
1188, un cháteau for t ,bá t i par Louis de Luxení-
bourg, connu íbus le nom de connetable de Sairit-
Paul, vers 1470. Les murs de la tour ont 36 pieds 
d'epaiffeur & 100 de diametre & de hauteur. ffam 
a trois paroilTes & Une abbaye de fordre de faint 
Auguíl in; c'étoit, au xie fiecle, une colíégiale de 
chanoines. Baudry, évéque de Noyon, y rétablít des 
chanoines réguliers en 1108, & le pape Pafcal l 'eri-
gea la méme année en abbaye. Le clocher, la nef & 
le choeur de cette belle églife furent brúlés par le feu 
du tonnerre, le 2.6 avril 1760. 

Avant l'an 816, Ham étoit la capitale d'un pays 
appellé le Hamois , & a donné fon nom á d'anciens 
feigneurs, dont Jean I V , le dernier, mourut fans pof-
téri té , en 374. 

Les Efpagnols s'en emparerent aprés la fuhefle 
bataille de Saint-Quentin, en 1557; mais elle re -
tourna á la France par le traité de Catean- Cambre-
fis: elle fouffrit encoré une fiege durant la ligue en 
i595.C'eft la patrie du poete Vadé, mort en 1757. 

Pres de Ham, á l'oueft, eft la terre de Saint-Simon, 
crigée en duché - patrié en 165 5 , en faveur de Clé-
ment de Saint - Simón, defeendant de Mathieu de 
Rouvroi. 

A une lieue & demie AtHam^ths le vlllaged'An-
n o i , on a découvert une mine de terre noire fidphu-
reufe & inflammable d'elle-meme ; on la brüle & les 
cendres fervent á rechaufFer les autres terres. (£7.) 

H A M A M E L I S , ( Botanique. Jardinage, ) 

Caraclere générique. 

Vkamamells a des fleurs males & des fleurs femelles 
fur difFérens individus: les fleurs males font compo-
fées d'un cálice de quatre feuilles, de quatre pétales 
étroits & recourbés, & de quatre étamines déliées , 
plus courtes que les pétales: les fleurs femelles font 
réunies au nombre de quatre dans une enveloppe 
commune formée de quatre feuilks; ehacune de ees 
Huat^ Éteurs eft portee fur un cálice de quatre feuil-
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les colorees: á Tónglet de chaqué pétale eft attacíié 
un neftarium , & Ton trouve au centre un embrvo 
Ovale & velu , qui fe change en une capfule de !a 
méme forme, aflife dans l'enveloppe; cette capfule 
a deux cellules, dont chacuñe contiení une femencé 
oblongue , dure & luifante. 

Efpece* 

Hamctmelis flor. virg. Hamarhelis coryUi folio, (]¿ 
petit arbrifleau , naturel de TAmérique feptentrlo-
nale, ne s'éleve guere qu'á deux ou trois pieds fur 
imetige ligneufe trés-bafle, quifedivifeenplufi'eurs 
branches divergentes. Les branches font garnies de 
feuilles auffi larges & á-peu-prés de la méme forme 
que celles du noifetier, mais d'un verd plus foncé &j 
feftonnées plutót que dentées; les fleurs naiffent aux 
cótés des branches & ne paroiffent qu'aprés la chílte 
des feuilles, qlielquefois en oftobre, quelquefois en 
décembre, elles nefontd'aucuneapparence. Le goút 
de la variété eft le feul de qui Mhamamelis puiffe atten-
dre une place dans Ies jardins. Onpeut planter ce petit 
arbufte fur les devans des bofquets d'été: i l aime une 
terre légere 6c fraíche; l'air & I'ombre lui plaifent éga-
lement: i l faut le placer de maniere qu'ilfoitparé du 
mid i&du couehant; expofé au folei l , i l ne fait que 
languir, & la páleur de fon feuillage indique allez 
fon befoinl On le multiplie aifément par les mar-
cottes qu'il faut faire en Juillet; la feconde automne 
elles feront trés-bien enracinées. 

Les femences ne levent jamáis que la feconde 
année, I I faut Ies femer en avril dans des caiíTes em-
plies de terre légere & fraíche, qu'on mettra le pre
mier hiver fous une caifle á vitrage: au printems on 
les plongera dans une conche tempérée & ombragée. 
L'année fuivante, au mois de raars, on pianíera les 
petits árbrifleaux chacun dans un petit pot qu'on en-
terrera contre un mur au nord. Un an ou deux apres 
cette premiere tranfplantation, on les enlevera avec 
la motte moulée parle pot , pour les placer aulieií 
deleur demeure.;( M. le Barón DÉ T S C H O U D Í . ) 

HAME1DE, f. f. {teme de Blafon.') piece faite en 
r forme de trois fafces ou d'une tierce aléfée & champ-
freinée; elle fcft rare en armoiries. 

Les auteurs font partagés fur l'étymologie de ce 
mot ; les uns crolent que hameíde vient de la maifon 
de ce nom en Angleterre, qui porte pour armes une 
fafee aléfée de trois pieces qu i , felón Upton, repré-
fente une piece d'étoffe découpée. 

D'autres difent que c'eft une barriere á jour dé 
trois pieces, femblable á celles qui traverfent les 
grands chemins pour avenir Ies paffans de payerdes 
droits de péagé. 

D'autres enfin font dans l'opinion que les hameidei 
repréfentent des chantiers propres á foutenir des 
tonneaux dans les caves, lefquels chantiers font nom-
més hames en Flandre, mot emprünté de fiama oa 
hamula, qd'on a dit dans la bafle latinité , pour ligni-
fier une bouteille ou vafe á mettre du vin. 

D'Auberticourí, en Hainaut; d'hermine a une ki-
me'ide de gueules. ( G., D . L . T . ) 

HAMMERSTEIN, ( Géogr. ) bailliage d'AHe-
magne, dans le cercle du bas Rhin, & dans les états 
de Treves: i l eft fort étendu, & comprendentr'autres 
la feigneurie d'Argenfels, dont les comtes de la Lys 
font invétus; & i l tire fon nom d'un ancien cháteau 
dont les fortifications furent rafées l'an 1650. 

L'on trouve en Pologne, dans la Pomérélie, un* 
petite ville du méme nom. ( /? . (? . ) 

HANAU-LICHTENBERG, {Géogr.} feigneurie 
des anciens comtes de Hanau-Muntzenberg , par* 
venue par mariage ála maifon de Hefle-Darmñadt, 
& íituée en partie dans l'empire d'Allemagne, en 
Souabe, & en partie dans le royanme de France, 


